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MEJIOIBES

DE SAINT-SIMON.

CHAPITRE PREMIER.

Obsèques fde Monseigneur]. — Mme de Maintenon à l'égard de Monseigneur

el de Mgr [le duc] el de Mme la duchesse de Bourgogne. — Genre de la

douleur du roi. — Ses ordres sur les suites de la mort de Monseigneur. —
Ses occupations des premiers jours. — Douze mille livres de pension à

Mlle Choin, bien traitée du nouveau Dauphin el de la Dauphine. — Gène
de sa vie. — Sagesse de sa conduite après la mort de Monseigneur; n'est

point abandonnée. — Princesse de Conti veut inutilement se raccommoder
avec Mlle Choin. — Du Mont justement bien traité et Casau. — Princesse

d'Angleterre cède à Mme la Dauphine en lieu tiers. — Deuil drapé de

Monseigneur. — Situation de M. [le duc] et de Mme la duchesse de Berry.

— Les deuï battants des portes, chez les fils et filles de France, ne s'ou-

vrent que pour les flls et les filles de France.— Colère de Mme la duchesse

de Berry. — Orage tombé sur Mme la duchesse de Berry. — Elle avoue à

Mme de Saint-Simon ses étranges projets, avortés par la mort de Monsei-

gneur, laquelle l'exhorte à n'oublier rien pour se raccommoder avec Mme la

Dauphine. — Mme la duchesse de Berry se raccommode avec Mme la

Dauphine. — Service de M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry à Mgr le

Dauphin et à Mme la Dauphine. — Singulier avis de Mme de Maintenon à

Mme la Dauphine. — Duc de La Rochefoucauld prétend la garde-robe du
nouveau Dauphin, et la perd contre le duc de Beauvilliers. — Soumission

et modération de Mgr le Dauphin; veut être nommé et appelé Monsieur, el

non Monseigneur. — Marly repeuplé. — Chàlillon et Beauvau obtiennent

de draper. — Deuil singulier pour Monseigneur. — Bâtards obtiennent

d'être visités en fils de France sur la mort de Monseigneur. — Manteaux et

mantes à Marly. — Indécence el confusion parfaite. — Burlesque ruse de

.Mme la Princesse.—Mgr [le Dauphin] el Mme la Dauphine en mante et en

manteau à Saint-Germain. — Ministres étrangers à Versailles, où les com-
pagnies haranguent Mgr le Dauphin, traité par le parlement de Monseigneur

par ordre du roi.

Le pourpre, mè!é à la petite vérole dont Monseigneur mourut, et la

prompte infection qui en fut la suite, firent juger également inutile et

dangereuse l'ouverture de son corps. Il fut enseveli, les uns ont dit par

des sœurs grises , les autres par des frotteurs du château . d'autres par

les plombiers mêmes qui apportèrent le cercueil. On jeta dessus un
vieu.x poêle de la paroisse; et, sans aucun accompagnement que des

mêmes qui y étoient restés, c'est-à-dire du seul La Vallière, de quel-

ques subalternes et des capucins de Meudon qui se relevèrent à prier

Dieu auprès du corps , sans aucune tenture , ni luminaire que quelques

cierges.

Il étoit mort vers minuit du mardi au mercredi ; le jeudi il fut porté
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à Saint-Denis dans un carrosse du roi
,
qui n'avoit rien de deuil , et

dont on ôta la glace de devant pour laisser passer le bout du cercueil.

Le curé de Meudon et le chapelain en quartier chez Monseigneur y mon-
tèrent. Un autre carrosse du roi suivit aussi sans aucun deuil, au der-

rière duquel montèrent le duc de La Tréraoille
,
premier gentilhomme

de la chambre, point en année, et M. de Metz, premier aumônier; sur

le devant, Dreux, grand maître des cérémonies, et l'abbé de Brancas,

aumônier de quartier chez Monseigneur, depuis évêque de Lisieux, et

frère du maréchal de Brancas, des gardes du corps, des valets de pied

et vingt-quatre pages du roi portant des flambeaux. Ce très-simple con-

voi partit de Meudon sur les six ou sept heures du soir, passa sur le

pont de Sèvres, traversa le bois de Boulogne, et par la plaine de Saint-

Ouen gagna Saint-Denis , où tout de suite le corps fut descendu dans le

caveau royal , sans aucune sorte de cérémonie.

Telle fut la fin d'un prince qui passa près de cinquante ans à faire

faire des plans aux autres, tandis que sur le bord du trône il mena tou-

jours une vie privée, pour ne pas dire obscure, jusque-là qu'il ne s'y

trouve rien de marqué que la propriété de Meudon, et ce qu'il y a fait

d'embellissement. Chasseur sans plaisir, presque voluptueux mais sans

goût, gros joueur autrefois pour gagner, mais depuis qu'il bâtissoit

sifflant dans un coin du salon de Marly , et frappant des doigts sur sa

tabatière , ouvrant de grands yeux sur les uns et les autres sans pres-

que regarder, sans conversation, sans amusement, je dirai volontiers

sans sentiment et sans pensée, et toutefois, par la grandeur de son

être , le point aboutissant , l'âme , la vie de la cabale la plus étrange , la

plus terrible, la plus profonde, la plus unie, nonobstant ses subdivi-

sions
,
qui ait existé depuis la paix des Pyrénées qui a scellé la dernière

fin des troubles nés de la minorité du roi. Je me suis un peu longue-

ment arrêté sur ce prince presque indéfinissable
,
parce qu'on ne le peut

faire connoître que par des détails, On seroit infini à les rapporter tous.

Cette matière d'ailleurs est assez curieuse pour permettre de s'étendre

sur un Dauphin si peu connu, qui n'a jamais été rien ni de rien eu une

si longue et si vaine attente de la couronne , et sur qui enfin la corde a

cassé de tant d'espérances, de craintes et de projets.

Après ce qui a été éparsement expliqué sur Monseigneur , on a vu par

avance quelle sorte de sensation fit sur les personnes royales et les per-

sonnages , sur la cour et sur le public , la perte d'un prince dont tout

le mérite étoit dans sa naissance, et tout le poids dans son corps. Je

n'ai jamais su qui lui avoit captivé les halles et le bas peuple de Paris,

si ee n'est cette gratuite réputation de bonté que j'ai touchée.

Si Mme de Maintenon se sentit délivrée par la mort de Monsieur, elle

se la trouva bien plus par celle de Monseigneur , dont toute la cour in-

térieure lui fut toujours très-suspecte. Jamais ils n'eurent l'un pour

l'autre que beaucoup d'éloignement réciproque , lui en presse avec elle

,

elle en mesure avec lui , et en attention continuelle à l'observer et à

8'instruire de ses plus secrètes pensées , ou pour mieux dire de celles

qui lui étoient inspirées , en quoi Mme d'Espinoy lui servoit d'espion

,

comme il parut dans la suite et comme j'en ai touché ailleurs un étrange
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trait d'original , et peut-être d'espion double à tous les deux. Fort rap-

prochée de Mgr le duc de Bourgogne personnellement, depuis la cam-
pagne de Lille , et devenue en effet à l'égard de Mme la duchesse de
Bourgogne , et elle au sien , comme une bonne et tendre mère , et la

meilleure et la plus recoonoissante fille et la plus attachée , elle regar-

doit leur rehaussement comme la sûreté de sa grandeur, et comme le

calme et le rempart de sa vie et de sa fortune
,
quelque événement qui

pût arriver.

Pour le roi
, jamais homme si tendre aux larmes , si difficile à s'af-

fliger, ni si promptement rétabli en sa situation parfaitement naturelle.

Il devoit être bien touché de la perte d'un fils qui, à cinquante ans,

n'en avoit jamais eu six à son égard. Fatigué d'une si triste nuit, il de-

meura fort tard au lit. Mme la duchesse de Bourgogne, arrivée de Ver-

sailles , attendoit son réveil chez Mme de Maintenon , et toutes deux
l'allèrent voir dans son lit dès qu'il fut éveillé. Il se leva ensuite à son

ordinaire. Dès qu'il fut dans son cabinet . il prit le duc de Beauvilliera

et le chancelier dans une fenêtre, y versa encore quelques larmes, et

convint avec eux que le nom, le rang, et les honneurs de Dauphin dé-

voient dès ce moment passer à Mgr [le duc] et à Mme la duchesse de
Bourgogne, que désormais je ne nommerai plus autrement. Il décida

ensuite ce qui regardoit le corps de Monseigneur, en la manière qui a

été racontée, reçut .sa cassette et ses clefs que du Mont lui apporta,

régla ce qui concernoit le petit nombre des domestiques personnels du
feu prince, commit le chancelier au partage de la légère succession

entre les trois princes ses petits-fils , et descendit après jusqu'à la ré-

duction de l'équipage du loup au pied de son premier établissement.

Il remit au dimanche suivant Tadraission dans Marly de ce qui avoit

accoutumé de l'y suivre , et des autres qu'il choisiroit sur la liste des

demandeurs. Il ne voulut jusque-là que qui que ce soit y entrât . excepté

ceux qui y étoient arrivés avec lui; Mme la Dauphine eut seule la per-

mission de l'y venir voir très-peu accompagnée , et sans y manger ni

coucher, pour laisser aérer ce qu'il avoit amené, et changer d'habits à

ce même monde. En même temps il envoya le duc de Bouillon
, grand

chambellan , à Saint-Germain , donner part au roi , à la reine et à la

princesse d'Angleterre de la perte qu'il venoit de faire. Il se promena
dans ses jardins , et Mme la pauphine revint passer une partie du soir

avec lui chez Mme de Maintenon. Cette princesse s'y trouva tous les

soirs les jours suivants, et même à sa promenade. Le jeudi il s'amusa

aux listes pour Marly. Il attacha au Dauphin les mêmes menins qu'avoit

Monseigneur , et permit à d'Antin d'en donner à son fils la place qu'il

avoit.

Il le chargea d'aller assurer de sa part Mlle Choin de sa protection

,

et de lui porter une pension de douze mille livres. Elle n'avoit ni de-

mandé ni fait nommer son nom. Mgr et Mme la Dauphine lui envoyè-

rent faire toutes sortes d'amitiés , et toutes deux lui firent l'honneur de

lui écrire. Sa douleur fut de beaucoup moins longue et moins vive qu'on

auroit cru. Cela surprit fort , et persuada qu'elle entroit en bien moins
de choses qu'on ne peusoit. Sa vie étoit kifiaiiQiiût gênée. Il lui falloit
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compter de presque tous les gens qu'elle voyoit
;
jamais elle n'eut d'équi-

page , cinq ou six domestiques composoient tout son train ; elle ne pa-

roissoit en aucun lieu public, et si elle alloit quelque part, c'étoit en

cinq ou six maisons au plus de gens de sa liaison , où elle étoit sûre de

n'en point trouver d'autres; toujours le pied à l'étrier, non-seulement

pour tous les voyages de Meudon , mais pour tous les dîners sans cou-

cher que Monseigneur y alloit faire. Elle alloit toujours la veille seule

avec une femme de chambre dans un carrosse de louage , le premier

venu, tout au soir, pour arriver de nuit la veille que Monseigneur ve-

noit, et s'en retournoit de même à la nuit, après qu'il étoit parti. Dans

Meudon, elle logeoit d'abord dans les entre-sols de Monseigneur, après

dans le grand appartement d'en haut, qu'occupoit Mme la duchesse de

Bourgogne quand le roi faisoit des voyages à Meudon. Mais où qu'elle

logeât, elle ne sortoit jamais de son appartement que le matin de bonne

heure pour entendre la messe à la chapelle , et quelquefois sur le minuit

l'été pour prendre l'air. Dans les premiers temps , elle n'y voyoit que

trois ou quatre personnes du secret. Cela s'étendit peu à peu assez loin
;

mais, quoique cela fût devenu le secret de la comédie, la même enfer-

merie, la même cacherie, la même séparation furent toujours de même.
A cette gène extérieure étoit jointe celle de l'esprit, et de la conduite

par rapport à la famille royale à cette cour intérieure de Monseigneur

,

dont il a été tant parlé, et à Monseigneur lui-même, qui n'étoit ni sans

épines ni sans ennui. J'en ai ouï parler à de ses amis comme d'une per-

sonne d'esprit , sans ambition ni intérêt quelconque , ni désir d'être ni

de se mêler, fort décente, mais gaie, naturellement libre, et qui aimoit

la table et à causer. Une telle contrainte , et de toute la vie , est bien

pesante à- qui est de ce caractère, et qui ne s'en propose rien; et la

rupture de la chaîne apporte assez tôt consolation.

Elle étoit amie intime, de tout temps, de La Croix, riche receveur

général de Paris et fort honnête homme , et modeste pour un publicain

qui a de tels accès. Elle logeoit, comme avec lui, dans une portion de

maison attenant le Petit-Saint-Antoine. Elle continua d'y demeurer le

reste de sa vie, avec le même domestique qu'elle avoit, sans se ré-

pandre davantage dans le monde. Il ne tint pas à Mme la Daiiphine que

sa pension ne fût de vingt mille livres. Mme la Duchesse , Mlle de Lis-

lebonne , Mme d'Espinoy , les intrinsèques de l'entre-sol de Meudon , les

Noailies et quelques autres amis se sont constamment piqués de la voir

souvent depuis la mort de Monseigneur jusqu'à la sienne
,
qui n'arriva

que dix ou douze ans après , et qu'elle mena toujours extrêmement unie

et fort réservée sur tout le passé. Malgré tout ce qu'elle avoit fait

essuyer à Mme la princesse de Conti, qu'on a vu en son lieu, cette prin-

cesse avoit fait tout ce qu'elle avoit pu quelques années après pour se

raccommoder avec elle et pour la voir, sans que jamais la Choin y eût

voulu entendre , tant l'extrême faveur , et les idées qu'en tous états on
s'en forme, enfantent d'étranges effets.

Le gouvernement de Meudon fut en même temps confirmé à du Mont
avec une pension qui , avec celles qu'il avoit déjà et ses appointements

,

alloit à plus de trente mille livres de rente , tristes débris de tant et de
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si plausibles espérances. Casau eut pour rien la charge de premier ma-
réchal des logis de M. le duc de Berrj- , qui par bonheur pour lui n'étoit

pas encore vendue. Du Mont, en honnête homme qu'il étoit. souffroit

impatiemment les glaces de Monseigneur pour Mgr le duc de Bour-

gogne, et s'étoit hasardé plus d'une fois de les rapprocher; ce prince

ne Tavoit pas oublié. Il ne dédaigna pas de l'en remercier avec les pa-

roles les plus obligeantes , à quoi le duc de Beau^illiers le porta fort , et

y ajouta le présent d'une bague de deux mille pistoles que Monseigneur

portoit ordinairement. Il en donna une autre fort belle à La Croix . en

attendant qu'il fût payé d'avances considérables qu'il avoit faites à Mon-
seigneur, dont le Dauphin voulut être le solliciteur.

Ce même jeudi , jour de l'enterrement de Monseigneur , le roi reçut

sans cérémonie la visite de la reine d'Angleterre. Elle vint de Versailles,

où elle avoit été de même voir les enfants de Monseigneur , avec la prin-

cesse d'Angleterre, qu'elle fit mettre au salut, qu'elle entendit avec

eux. au-dessous de la Dauphine. parce qu'elle n'étoit héritière que

possible et non présomptive comme le Dauphin. Elle demeura dans le

carrosse de la reine à Marly . à cause du mauvais air
,
qui fit rester le

roi d'Angleterre à Saint-Germain.

Le vendredi le roi fut tirer dans son parc. Le samedi il tint le conseil

de finances, et fit sur les hauteurs de Marly la revue des gens d'armes

et des chevau-légers. Il travailla le soir avec Voysin chez Mme de Main-

tenon. Le même jour il fit une décision singulière. Il régla que, encore

qu'il ne prît point le deuil , il seroit d'un an ; et que les princes du sang,

les ducs, les princes étrangers, les officiers de la couronne, et les

grands officiers de sa maison draperoient comme ils font lorsqu'il drape

lui-même , et qui , parce qu'il ne prit point le deuil de Mme la Dauphine

de Bavière, ne drapèrent point. J'ai conduit le roi dans sa solitude jus-

qu'au dimanche que Marly se repeupla à l'ordinaire. Il ne sera pas moins

curieux de voir Versailles pendant ces mêmes jours.

On peut juger qu'on n'y dormit guère cette première nuit. M. [le

Dauphin 1 et Mme la Dauphine ouïrent la messe ensemble de fort bonne

heure. J'y arrivai sur la fin, et les suivis chez eux. Leur cour étoit fort

courte
,
parce qu'on ne s'étoit pas attendu à cette diligence. La princesse

vouloit être à Marly au réveil du roi. Leurs yeux étoient secs à mer-

veilles, mais très-compassés, et leur maintien les montroit moins oc-

cupés de la mort de Monseigneur que de leur nouvelle situation. Un
sourire . qui leur échappa en se parlant bas et de fort près , acheva de

me le déclarer. En gardant scrupuleusement , comme ils firent , toutes

sortes de bienséances , il n'étoit pas possible de le trouver mauvais , ni

que cela fût autrement, à tout ce qu'on a vu. Leur premier soin fut de

resserrer de plus en plus l'union avec M. le duc de Berry , de le ramener

sur lancienne confiance et intimité avec Mme la Dauphine , et d'essayer,

par tout ce qui se peut d'engageant , de faire oublier à Mme la duchesse

de Berry ses fautes à leur égard , et lui adoucir l'inégalité nouvelle que

la mort de Monseigneur mettoit entre ses enfants. Dans cet aimable

esprit rien ne coûta à M. [le Dauphin] et à Mme la Dauphine, et dès ce

même jour ils allèrent voir M. le duc et Mme la duchesse de Berry dans
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leur lit, dès qu'ils les surent éveillés, ce qui fut de très-bonne heure,
et l'après-dînée Mme la Dauphine y retourna encore. M. le duc de Berry,
qui n'avoit pu être ébranlé sur l'attachement à Mgr son frère , fut au
milieu de sa douleur extrêmement sensible à ces prévenances d'amitié

si promptement marquées et si éloignées de la différence qui alloit être

entre eux , et il fut surtout comblé des procédés de Mme la Dauphine

,

qu'il sentoit avec bon sens, et meilleur cœur encore, qu'il avoit depuis
un temps cessé de les mériter aussi parfaits.

Mme la duchesse de Berry paya d'esprit , de larmes et de langage.

Son cœur de princesse même , si elle en avoit un , navré de tout ce qui
ne sera point répété ici , et qu'on a développé plus haut , frémissoit au
fond de lui-même de recevoir des avances de pure générosité. Un cou-
rage déplacé qui alloit à la violence et que la religion ne retenoit pas,
ne lui laissoit de sentiments que pour la rage. Bercée, pour la contenir,
qu'il se falloit contraindre surtout pour arriver à un aussi grand ma-
riage

, après lequel elle seroit affranchie et maîtresse de faire tout ce

qui lui plairoit, elle avoit pris ces documents au pied de la lettre. En-
tièrement maîtresse de M. le duc d'Orléans et d'un mari dans la pre-
mière ivresse de sa passion, elle n'eut pas peine à secouer une mère
trop sage pour s'exposer à ce qui ne lui étoit que trop connu. Madame
étoit nulle de tout temps à la cour et dans sa famille : excepté les de-
voirs extérieurs

,
point de belle-mère, et un beau-père, tant qu'il vé-

cut, nul ou favorable. Une dame d'honneur très-affligée de l'être, qui,

pour avoir été forcée d'en accepter l'emploi, n'en faisait que ce qu'elle

en vouloit bien faire , au cérémonial près , et qui avoit déclaré bien for-

mellement qu'elle n'en seroit pas la gouvernante. L'emploi en roula

donc en entier sur Mme la duchesse de Bourgogne, par son amitié pour
Mme la duchesse d'Orléans, et son intimité avec Mme de Maintenon,
ravie à son âge de se trouver le chaperon d'une autre; elle compta d'au-
tant mieux d'en faire sa poupée

,
qu'elle l'avoit mise dans la grandeur

où elle étoit.

Elle s'y mécompta bientôt. Mille détails là-dessus
,
quoique curieux

dans leur temps
,
perdent leur mérite dans d'autres qui s'éloignent et

gâteroient le sérieux de ce qui s'expose ici. Il suffit de dire que l'une,

quoique douce et bonne, fut peut-être trop enfant pour tenir une li-

sière , et que l'autre , rien moins que tout cela , ne put souffrir d'en avoir

une ,
quelque lâche et légère qu'elle fût. Le dépit de ne se trouver que

de la cour d'une autre, l'impatience des déférences, la contrainte des
heures , le poids des obligations , des difficultés , surtout de la reconuois-
sance , s'accordoient mal avec l'impression de la pleine liberté de son
éducation, de ses goûts irréguliers, de ses humeurs dans un naturel tel

qu'il a été crayonné et gâté encore par de pernicieuses lectures. L'idée

de n'avoir rien à pejrdre et celle de figurer aux dépens de Mgr [le duo]
et de Mme la duchesse de Bourgogne , en se livrant aux personnages de
Meudon , achevèrent de tout perdre et brouillèrent les deux belles-sœurs,
jusqu'à ne pouvoir plus se souffrir, à force d'échappées de l'humeur et
des traits les plus méchants de Mme la duchesse de Berry ; ainsi toutes
deuK regardèrent comme une délivrance de n'avoir plus à dîner enseia-
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ble
,
par la formation qui 8e fit des deux maisons , et les domestiques du

roi [comme] un grand soulagement de n'avoir plus à servir la nouvelle

mariée.

Un trait entre mille en donnera un échantillon. Un nouvel huissier

de la chambre du roi servoit chez elle un matin que Mme la duchesse

d'Orléans arriva à la fin de sa toilette pour quelque ajustement. L'huis-

sier, étourdi et neuf, ouvrit les deux battants de la porte. Mme la du-

chesse de Berry devint cramoisie et tremblante de colère : elle reçut

Mme sa mère fort médiocrement. Quand elle fut sortie, elle appela

Mme de Saint-Simon, lui demanda si elle avoit remarqué l'impertinence

de l'huissier , et lui dit qu'elle vouloit qu'elle l'interdît sur-le-champ.

Mme de Saint-Simon convint de la faute, assura qu'elle y donneroit

ordre de façon qu'on ne s'y méprendroit plus et que les deux battants

ne seroient ouverts que pour les fils et les filles de France , comme c'é-

toit la règle, et comme nuls autres ne prétendoient et cet honneur qu'ils

n'avoient pas en effet, mais que d'interdire un huissier du roi qui n'é-

toit point à elle et qui ne la servoit que par prêt , et encore pour avoir

fait un trop grand honneur à Mme sa mère et pour l'unique fois que

cela étoit arrivé , elle trouveroit bon de se contenter de la réprimande

qu'elle alloit lui en faire. Mme la duchesse de Berry insista, pleura,

ragea; Mme de Saint-Simon la laissa dire, gronda doucement l'huissier

et lui apprit son cérémonial.

Les maisons faites . la cour
,
qui trouvoit en Mme la duchesse de

Bourgogne les jeux, les ris, les distinctions, les espérances, ne se par-

tagea point, et laissa fort solitaire Mme la duchesse de Berry, où rien

de tout cela ne s'offroit,qui s'en prit à Mme la duchesse de Bourgogne,

et fit si bien qu'elle mit M. le duc de Berry de son côté, et le brouilla

avec elle. De l'aveu de Mme la duchesse de Bourgogne, rien de si sen-

sible ne lui est jamais arrivé que cet éloignement et cette aigreur sans

cause ni raison d'un prince avec qui elle avoit toujours vécu dans l'in-

telligence la plus intime et la plus entière. Quelques contre-temps forts

et trop publics, arrivés à Mme la duchesse de Berry, dont Mme la du-

chesse de Bourgogne avoit doucement abandonné toute conduite dès

avant ce dernier trait, allèrent jusqu'au roi et à Mme de Maintenon,

qui leur ouvrirent les yeux. Celle-ci. outrée de s'être si lourdement

trompée, ne put se taire, et Mme la duchesse de Bourgogne, poussée à

bout d'être brouillée avec M. le duc de Berry par la seule malignité de

Mme la duchesse de Berry. après tout ce qu'elle avoit d'ailleurs essuyé

d'elle , rompit enfin le silence qu'elle avoit gardé jusqu'alors. Les choses

tendoient à un éclat: mais le roi, qui vouloit vivre doucement dans sa

famille et s'y faire aimer, espéra que la frayeur corrigeroit Mme la du-

chesse de Berry, et voulut se contenter qu'elle sût qu'il n'ignoroit rien,

et que, pour cette fois, il vouloit bien n'en rien témoigner. Ce ménage-

ment persuada Mme la duchesse de Berry, ou qu'on n'osoit lui imposer,

ou qu'on ne savoit comment s'y prendre. Au lieu d« s'arrêter , elle con-

tinua avec plus de licence , et se mit au point que les matières combus-

tibles qu'elle s'étoit préparées s'embrasèrent tout à coup et firent un

grand éclat à Marly.
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J'étois allé faire seul un tour à la Ferté. Mme de Saint-Simon , avertie

de l'orage prêt à crever, craignit d'y être enveloppée pour s'être tenue

dans le silence. Monseigneur étoit alors plein de vie et de santé. Elle

s'adressa à Mme la duchesse de Bourgogne, et, par son avis, elle eut

un entretien avec Mme de Maintenon , où elle apprit avec surprise qu'elle

ignoroit peu de choses, et d'avec qui elle sortit fort contente. Elle crut

ensuite devoir dire un mot à Mme la duchesse de Berry. La princesse,

d'autant plus outrée qu'elle ne voyoit pas moyen d'échapper , s'en prit à

ce qu'elle put , et dans la pensée que Mme de Saint-Simon y avoit part,

elle voulut lui répondre sèchement. Je dis exprès qu'elle voulut, parce

que Mme de Saint-Simon ne lui en laissa pas le temps. Elle l'interrom-

pit , l'assura d'abord qu'elle n'avoit part ni étoit entrée en rien
,
qu'elle

n'avoit même rien appris que du monde, mais qu'en peine d'elle-même

pour s'être toujours tenue dans le silence , elle avoit parlé à Mme la du-

chesse de Bourgogne et à Mme de Maintenon
,
puis ajouta qu'elle igno-

roit peut-être la manière dont elle avoit été mise auprès d'elle , com-
bien cela convenoit peu à notre naissance, à notre dignité, à nos biens,

à notre union; qu'il étoit bon qu'elle l'apprît une fois pour toutes; que,

pour peu qu'elle le désirât , elle se retireroit d'auprès d'elle avec autant

de satisfaction qu'elle y étoit entrée avec répugnance après un grand

nombre de refus, dont elle lui cita Mme la duchesse de Bourgogne et

M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans pour témoins. Elle lui dit en-

core, comme il étoit vrai, que, sa conduite n'étant pas telle qu'elle l'a-

voit espérée , elle avoit pris l'occasion d'un éclat fait sans sa participa-

tion pour tenter de se retirer; que Mme la duchesse de Bourgogne et

Mme de Maintenon l'avoient conjurée de n'y pas penser; et que, cela

s'étant passé depuis vingt-quatre heures, le souvenir leur en étoit assez

présent pour qu'elle pût leur en demander la vérité. M. le duc d'Orléans,

qui survint , apaisa la chose le mieux qu'il put.

Mme la duchesse de Berry n'avoit point interrompu Mme de Saint-

Simon , mais elle crevoit de dépit de se voir sur le point d'une sévère

réprimande , et son orgueil souffroit impatiemment ce qu'elle enteudoit.

Elle répondit néanmoins, avec une honnêteté forcée, qu'elle vouloit
demeurer persuadée que Mme de Saint-Simon n'étoit entrée en rien puis-

qu'elle le disoit. Mme de Saint-Simon la laissa là-dessus avec M. le duc
d'Orléans, outrée de mon absence, dans l'ardeur de quitter malgré eux
tous, quelque dignement et flatteusement qu'elle en fût traitée. Elle
parla aussi à Madame , avec qui de tout temps elle avoit toujours été

très-bien, et à Mme la duchesse d'Orléans qu'elle voyoit sans cesse,
après quoi elle attendit ce que deviendroit l'orage

Il fondit le lendemain. Le roi, avant dîner, manda Mme la duchesse
de Berry dans son cabinet. La romancine fut longue , et de l'espèce de
celles qu'on ne veut pas avoir la peine de recommencer. L'après-dînée
il fallut aller chez Mme de Maintenon, qui, sans parler si haut, ne
parla pas moins ferme. Il est aisé de concevoir quelle impression cela
acheva de faire en Mme la duchesse de Berry à l'égard de Mme la du-
chesse de Bourgogne , sur qui tout le ressentiment en tomba. Elle ne
tarda guère à voir que Mme de Saint-Simon n'y avoit eu aucune part,
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et à lui en parler en personne qui le veut et le sait témoigner en répara-

tion du soupçon.

Cet éclat fit une nouvelle publique
,
qui mit de plus en plus au déses-

poir la princesse qui l'éprouvoit. La solitude augmenta chez elle , les

dégoûts lui furent peu ménagés. Elle faisoit quelquefois des efforts pour

regagner quelque terrain; mais la répugnance qui les accompagnoit

leur donnoit si mauvaise grâce , et ils étoient d'ailleurç si froidement

reçus
,
qu'ils en devenoient de tous les côtés de nouveaux sujets d'éloi-

gnement.

Telle étoit la situation de Mme la duchesse de Berry lorsque Monsei-

gneur mourut, et telles les causes du désespoir extrême où cette perte

la plongea. Dans l'excès de sa douleur elle eut la légèreté, pour en

parler sobrement, d'avouer à Mme de Saint-Simon les desseins qu'elle

avoit imaginés et sur lesquels elle cheminoit , et que j'ai ci-devant expli-

qués , avec la terrible cabale qui gouvernoit Monseigneur. Dans l'éton-

nement d'entendre de si étranges projets, Mme de Saint-Simon tâcha de

lui en faire comprendre le peu de fondement, pour ne pas dire l'absur-

dité, l'horreur et la folie, et de la porter à saisir une conjoncture tou-

chante pour se rapprocher d'une belle-soeur, bonne, douce, commode à

vivre, qui l'avoit mariée, et qui, nonobstant tout ce qui s'étoit passé

depuis, étoit faite de manière, par sa facilité, à revenir si on savoit s'y

prendre: mais c'étoit la nécessité même de le faire, et de le bien faire,

qui aigrissoit le courage de celle qui se sentoit également chargée de

torts à son égard , et de besoins pour le solide et l'agrément de la vie'

Cette force de nécessité révoltoit ce courage altier et l'extrême répu-

gnance à ployer même en apparence. Accoutumée à un rang égal , ce

nom et ce rang de Dauphine, qui alloit mettre tant de différence entre

elles, combloit son désespoir et son éloignement, pour user d'un terme

trop doux. Incapable de regarder derrière elle , et d'où elle étoit partie

pour monter où elle se voyoit; aussi peu de se faire une raison que ce

qui venoit d'arriver devoit arriver tôt ou tard , beaucoup moins encore

que cette supériorité qui la désoloit n'étoit qu'un degré pour monter
sur le trône et la voir reine, de qui même elle n'auroit pas l'honneur

d'être la première sujette , elle ne pouvoit supporter l'état nouveau où
elle se trouvoit. Après bien des plaintes, des larmes et des élans, pres-

sée par les raisons sans nombre et sans réplique
,

plus encore par ses

besoins qu'elle sentoit malgré elle dans toute leur étendue, elle promit à

Mme de Saint-Simon d'aller le lendemain jeudi chez la nouvelle Dau-
phine, de lui demander une audience dans son cahinet, et d'y faire tout

son possible pour se raccommoder avec elle.

Ce jeudi étoit le jour que Monseigneur fut porté à Saint-Denis, et

avec lui tous les beaux projets de Mme la duchesse de Berry. Elle tint

parole et l'exécuta en effet très-bien. Son aimable belle-sœur lui en apla-

nit tout le chemin, et entra en propos la première. Parce que toutes
deux ont redit séparément de ce tête-à-tête, Mme la Dauphine agit et

parla comme si elle-même eût offensé Mme la duchesse de Berry . comme
si elle lui eût tout dû , comme si elle eût tout attendu d'elle ; et Mme la

duchesse de Berry aussi se surpassa. L'entretien dura plus d'une heure.
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Elles sortirent du cabinet avec un air naturel de satisfaction réciproque

qui réjouit d'autant les honnêtes gens qu'il déplut à ceux qui n'espèrent

qu'en la division et au désordre. M. [le duc] et Mme la duchesse d'Or-

léans eurent une joie extrême de cette réconciliation, et M. le duc de

Berry en fut si content que sa douleur en fut fort adoucie. Il aimoit

tendrement Mgr le Dauphin , il aimoit encore beaucoup Mme la Dau-
phine; ce lui étoit une contrainte mortelle de se conduire avec elle

comme Mme la duchesse de Berry l'exigeoit. Il embrassa cette occasion

de tout son cœur et en vrai bon homme-, et Mme la Dauphine les étant

venue voir l'après-dînée du même jour que cette réconciliation s'étoit

faite le matin, elle prit M. le duc de Berry en particulier , et ils pleurè-

rent ensemble de tendresse. Ce qui s'étoit passé le matin y fut confirmé

de sa part avec toutes les grâces qui lui étoient si naturelles; mais de

celle de Mme la duchesse de Berry il se trouva bientôt une pierre d'a-

choppement : ce fut de présenter le service à Mgr et à Mme la Dauphine.

On s'attendoit chez eux que ce devoir ne seroit pas différé. La bonne
grâce y étoit même, à la suite d'une réconciliation si prompte, et des

visites si peu ménagées et si redoublées de l'aîné au cadet. Néanmoins,

lorsque Mme de Saint-Simon leur voulut insinuer, ce même jeudi,

après que Mme la Dauphine fut sortie de chez eux , d'aller le lendemain

donner la chemise, l'un à Mgr le Dauphin, l'autre à Mme la Dauphine,

Mme la duchesse de Berry s'éleva avec fureur, et prétendit qu'entre

frères ce service n'étoit point dû; que l'exemple de Monsieur, oncle de

feu Monseigneur , n'en étoit pas un pour eux , et s'emporta fort contre ce

devoir, qu'elle appeloitun valetage. M. le duc de Berry, qui savoit que
cela se devoit , et que son cœur portoit en tout vers Mgr et Mme la Dau-

phine, fit tout ce qu'il put pour la ramener par raisons et par caresses.

Elle se fâcha contre lui, le maltraita, lui dit qu'elle auroit le dernier

mépris pour lui s'il se soumettait à une chose si servile, et de là aux
pleurs, aux sanglots, aux hauts cris, de façon que M. le duc de Berry,
qui avoit compté d'aller le lendemain au lever de Mgr le Dauphin , ne
l'osa de peur de se brouiller avec elle.

Le bruit avec lequel cette dispute s'étoit passée éveilla la curiosité,

qui eut bientôt éventé le fait , parce que Mme la duchesse de Berry en
étoit si pleine qu'elle se répandit. Tout aussitôt voilà les dames de
Mme la Dauphine en l'air comme sur chose qui alloit presque à leur dés-
honneur, et cette affaire devint publique.

M. le duc d'Orléans accourut au secours de M. le duc de Berry, qui
n'osoit presque rien dire dans cette impétuosité. Tous deux ne meltoient
pas le devoir et la règle en doute; tous deux, si aises du raccommode-
ment, sentoient le danger d'une rechute, l'affront certain auquel la

princesse s'exposoit d'en recevoir du roi l'ordre et la réprimande, et

l'effet intérieur et au dehors que produiroit un entêtement si mal fondé,
et dans des circonstances pareilles. Tout le lendemain vendredi fut em-
ployé à la persuader. Enfin, la peur de l'ordre, de la romancine et de
l'affront, arracha d'elle la permission à M. le duc de Berry de dire

qu'ils donneroient la chemise et le service , mais à condition de délai

pour se résoudre à l'exécution.
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Elle le vouloit aussi pour M. le duc de Berry, mais ce prince fut si

aise d'être affranchi là-dessus qu'il voulut servir M. le Dauphin le sa-

medi matin. M. le Dauphin et Mme la Dauphine n'avoient pas ouvert la

bouche là-dessus. Mais ce prince, pour faire une honnêteté à M. son

frère, refusa d'en être servi jusqu'à ce qu'ils eussent vu le roi. Ils le vi-

rent le dimanche suivant . et le lendemain lundi M. le duc de Berry alla

exprès au coucher de Mgr le Dauphin et lui donna sa chemise, qui , dans

le moment qu'il l'eut reçue . embrassa tendrement M. son frère.

Il fallut encore quelques jours à Mme la duchesse de Berry pour se ré-

soudre. A la fin il fallut bien finir. Bile fut à la toilette de Mme la Dau-
piiine . à qui elle donna la chemise, et à la fin de la toilette lui présenta

la sale '. Mme la Dauphine . qui n'avoit jamais fait semblant de se douter

de rien de ce qui s'étoit passé là-dessus , ni de prendre garde à un délai

si déplacé , reçut ces services avec toutes les grâces imaginables , et tou-

tes les marques d'amitié les plus naturelles. Le désir extrême de la dou-

ceur de l'union fit passer Mme la Dauphine généreusement sur cette nou-

velle frasque . comme si , au lieu de Mme la duchesse de Berry . c'eût été

elle qui eût eu .tout à y gagner ou à y perdre.

J'ai remarqué que Mme la Dauphine alloit voir le roi tous les jours i
Marly. Elle y reçut un avis de Mme de Maintenon qui mérita sans doute

quelque surprise, d'autant plus que ce fut dès sa seconde visite, c'est-

à-dire dès le lendemain de la mort de Monseigneur, qu'elle fut voir le

roi à son réveil, et le soir encore chez Mme de Maintenon : ce fut de se

parer avec quelque soin . parce que la négligence de son ajustement dé-

plaisoit au roi. La princesse ne croyoit pas devoir songer à des ajuste-

ments alors : et quand elle en auroit eu la pensée . elle auroit cru avec

grande raison commettre une grande faute contre la bienséance, et qui

lui auroit été d'autant moins pardonnée qu'elle gagnoit trop en toutes

façons à ce qui venoit d'arriver pour n'être pas en garde là-dessus con-

tre eile-mème. Le lendemain donc elle prit plus de soin d'elle : mais cela

n'ayant pas encore suffi, elle porta le jour suivant de quoi s'ajuster en
cachette chez Mme de Maintenon , où elle le quitta de même avant d'en

revenir à Versailles
,
pour . sans choquer le goût du roi . ne pas blesser le

goût du monde, qui auroit été difficilement persuadé qu'il n'entroit que

de la complaisance dans une recherche de soi-même si à contre-temps.

La comtesse de Mailly . qui trouva cette invention de porter la parure

pour la prendre et la quitter chez Mme de Maintenon , et Mme de Noga-

ret, qui toutes deux aimoient Monseigneur, me le contèrent et en étoient

piquées. On peut juger de là. et par les occupations et les amusements

ordinaires qui reprirent tout aussitôt, comme on l'a vu, leurs places

dans les journées du roi , sans qu'il parût en lui aucune contrainte, que

si sa douleur avoit été amère . elle avoit aussi le sort de celles dont la

violence fait augurer qu'elles ne seront pas de durée.

Il y eut une assez ridicule dispute élevée tout aussitôt sur la garde-

4. La sale était une soucoupe de vermeil, sur laquelle on présentait i la

reine et aux prineecses les boites, étuis, montres, éventails, etc., couverts d'un
taffetas brodé, qu'on levait en leur offrant ces objets.
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robe du nouveau Dauphin , dont M. de La Rochefoucauld prétendit dis-

poser , comme il faisoit de celle du roi
,
par sa charge de grand maître

de la garde-robe. Il aimoit encore, tout vieux et aveugle qu'il étoit, à

tenir et à conserver , et il alléguoit qu'il ne demandoit , à l'égard du nou-

veau Dauphin, que ce qu'il avoit eu, et sans difficulté exercé, pendant

la vie de Monseigneur. Il avoit oublié sans doute qu'il ne se mêla de la

garde-robe de ce prince qu'après la mort de M. de Montausier qui s'en

faisoit soulager par la duchesse d'Uzès sa fille, et de la colère où, sur

les fins de la vie du duc de Montausier, le roi se mit contre elle, fort

au delà de ce que la chose valoit, pour un hahit de Monseigneur, dans
le temps que le roi avoit entrepris de bannir les draps étrangers, et de

donner vogue à une manufacture de France dont les draps étoient rayés

partout. Je me souviens d'en avoir porté comme tout le monde, et que
cela étoit fort vilain. Les raies de l'habit de Monseigneur ne parurent

pas tout à fait comme les autres , et le roi avoit le coup d'œil fort juste;

vérification faite, il se trouva que le drap étoit étranger et contrefait, et

que Mme d'Uzès y avoit été attrapée. Le duc de Beauvilliers allégua sa

charge, et ses provisions de premier gentilhomme de la chambre, et de
maître de la garde-robe du prince dont il avoit été gouverneur, et

l'exemple dernier du duc de Montausier. Il n'en fallut pas davantage , et

le duc de La Rochefoucauld fut tondu.

Le roi, dès les premiers jours de sa solitude, se laissa entendre au
duc de Beauvillers, qui alloit tous les jours à Marly

,
qu'il ne verroit pas

volontiers le nouveau Dauphin faire des voyages à Meudon. C'en fut as-

sez pour que ce prince déclarât qu'il n'y mettroit pas le pied , et qu'il

ne sortiroit point des lieux où le roi se trouveroit; et, en effet, il n'y fit

jamais depuis une seule promenade. Le roi lui voulut donner cinquante

mille livres par mois comme Monseigneur les avoit; M. le Dauphin en

remercia. Il n'avoit que six mille livres par mois , il se contenta de les

doubler et n'en voulut pas davantage. C'étoitle chancelier qui étant con-

trôleur général avoit fait pousser le traitement de Monseigneur jusqu'à

cette somme. Ce désintéressement plut fort au public. M. le Dauphin ne
voulut quoi que ce soit de particulier pour lui , et persista à demeurer
à cet égard comme il étoit pendant la vie de Monseigneur. Ce.< augures
d'un règne sage et mesuré firent concevoir de grandes espérances.

J'ai expliqué ailleurs la très-moderne et fine introduction de l'art des
princes du sang, et de leurs valets principaux, de les appeler Monsei-
gneur, qui, comme tous leurs autres honneurs, rangs et distinctions,

devinrent bientôt communs avec les bâtards. Rien n'avoit tant choqué
Mgr le duc de Bourgogne, qui jusque-là n'avoit jamais été appelé que
Monsieur , et qui ne le fut Monseigneur que par la manie de les y appe-
ler tous. Aussi , dès qu'il fut Dauphin , il en fit parler au roi par Mme la

Dauphine ; puis , avant d'aller à Marly , déclara qu'il ne vouloit point être

ni nommé Monseigneur, comme Monseigneur son père , mais M. le Dau-
phin, ni, quand on lui parleroit, autrement que Monsieur. Il y fut

même attentif, etreprenoit ceux qui dans les commencements n'y étoient
pas accoutumés. Cela embarrassa un peu les princes du sang; mais, à
l'abri de M. le duc de Berry et de M. le duc d'Orléans, ils retinrent le Mon
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seigneur que Mgr le Dauphin ne leur auroit pas laissé s'il fût derenu le

maître.

Le dimanche 18 arril finit la clôture du roi à Marly. La famille royale

et les personnes élues parmi les demandeurs repeuplèrent ce lieu qui

avoit été quatre jours entiers si solitaire. Les deux fils de France et leurs

épouses y arrivèrent ensemble après le salut oui à Versailles ; ils entrè-

rent tous quatre chez Mme de Maintenon où le roi étoit, qui les em-
brassa. L'entrevue ne dura qu'un moment: les princes allèrent prendre

l'air dans les jardins : le roi soupa avec les dames , et la vie ordinaire re-

commença , à l'exception du jeu. La cour prit le deuil ce même jour . qui

fut régie pour un an comme de père.

Les différences de rang à porter les deuils sur sa personne s'étoient peu
à peu réduites à rien depuis dix ou douze ans. Je les avois vues aupara-

vant observées : tout s"étoit réduit à celle de draper, qui jusqu'à ce deuil

s'étoit maintenue dans les règles. Plusieurs petits officiers de la maison
du roi, comme capitaine des chasses et autres, l'usurpèrent en celui-ci

;

et. comme on aimoit la confusion pour anéantir les distinctions, on les

laissa faire. Le comte de Châtillon en profita pour s'en forger une toute

nouvelle à laquelle ses pères étoient bien loin de penser. Voysin , son

beau-père , étala au roi la graudeur de la maison de Châtillon , le duché
de Bretagne qu'elle avoit prétendu et possédé quelques années, ses

douze ou treize alliances directes avec la maison royale , même avec des

fils et des filles de France ; le nombre des plus grands offices de la cou-

ronne qu'elle avoit eus, et les prodigieux fiefs qu'elle avoit possédés;

il se garda bien d'ajouter que de toute celte splendeur il n'en rejaillissoit

rien ou comme rien sur son gendre , dont la mère et la grand'mère pa-

ternelle étoient de la lie du peuple : que toutes les branches illustres de

Chàiillon étoient éteintes depuis longtemps, que celle de son gendre

n'avoit participé à aucune des grandeurs des autres, et que, s'il sortoit

de deux filles de la branche de Dreux, dont même la seconde étoit fille

du chef de la branche de Beu , et par l'injustice des temps n'etoit pas sur

le pied des autres du sang royal, c'étoit avant la séparation de sa bran-

che; qu'il en étoit de même des deux charges de souverain maître d'hô-

tel et de grand maître des eaux et forêts ; il se garda encore mieox de

faire mention du sieur de Boisrogues, père du père de son gendre, qui

étoit gentilhomme servant de M. Gaston avec du Rivau qui fut depuis

dans ses Suisses , et que le crédit de Mlle de Saujon sur Gaston en fit

enfin capitaine
,
par le mariage de sa nièce , mais qui laissa Boisrogues

gentilhomme servant. Voysin sans doute ne parla pas de la dispute sur

la légitimité ou la bâtardise que M. le duc d'Orléans m'a plus d'une fois

assurée , et que les Châtillon étoient éteints depuis longtemps. Voysin

étoit ministre et favori , il l'étoit aussi de Mme de Maintenon : il parloit

tète à tète, elle en tiers, il demanda que son gendre drapât comme
ayant l'honneur d'appartenir au roi, et il ne lui appartenoii en au:un
degré, mais il n'avoit point de contradicteur, et son gendre drapa.

Cette nouveauté réveilla La Yallière et Mme la princesse de Conti,

pour les Beauvau, dont avec trop de raison ils s'honoroient fort da
l'r/Jiance. La grand'mère de Mme de La Vallière , mère de Mme la pria-
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cesse de Conti , et sœur du père de La Vallière , étoit Beauvau par un
cas fort étrange. La sixième aïeule paternelle du roi étoit Beauvau , et

il étoit au huitième degré de tous les Beauvau. La parenté étoit bien

éloignée , mais au moins étoit-elle , et à cela il n'y avoit point de parité

avec M. de Chàtillon qui n'en eut jamais l'apparence, et à qui il fut

perm's de draper. Sur cet exemple et cette sixième grand'raère, Mme la

princesse de Conti obtint aussi de faire draper les Beauvau, qui non

plus que les Chàtillon n'y avoient jamais songé jusqu'alors.

Le roi avoit déclaré que de trois mois il ne quitteroit Marly à cause

du mauvais air répandu à Versailles, et qu'il recevroit à Marly, le

lundi 20 avril, les compliments muets de tout le monde, en manteaux

et en mantes , soit des gens qui éloient à Marly , soit de ceux qui éloient

à Paris. M. du Maine qui , comme on a vu, n'avoit pas perdu de temps à

mettre à profit pour le rang de prince du sang de ses enfants la mort
des seuls princes du sang en âge et en état de l'empêcher, se trouva bien

autrement à son aise de la mort de Monseigneur, qui avoit si mal reçu

ce rang nouveau de ses enfants , après avoir été si peu content du sien

même. Il avoit plus que raison d'appréhender d'en tomber sous son

règne, et on a vu que Monseigneur ne se contraignit pas là-dessus avec

lui , et quel fut son silence
,
et celui de Mgr le duc de Bourgogne , lors-

que le roi s'humilia
,
pour ainsi dire , devant eux pour le leur faire

agréer et en obtenir quelque parole si constamment refusée, en leur

présentant M. du Maine pour les toucher. Monseigneur mort, le duc du
Maine n'eut plus affaire qu'à Mgr le duc de Bourgogne. C'étoit beaucoup

trop. Mais pourquoi ne pas espérer d'en voir la fin comme il voyoit

celle du père et en attendant pousser son bidet? Il connoissoit la foi-

blesse et l'incurie de M. le duc d'Orléans, dont le fils étoit enfant, il

voyoit quel étoit M. le duc de Berry. Il sentit qu'avec MmedeMaintenon
il n'avoit plus rien à craindre pour s'élever aussi haut qu'il pourroit

dans le présent , et remit le futur à son industrie et à sa bonne fortune.

Le duc de Tresmes étoit en année, c'en étoit déjà une, et il en sut

profiter. Avec beaucoup d'honneur et de probité, Tresmes étoit sans le

moindre rayon d'esprit que l'usage de la cour et du grand monde , et de

rignorance la plus universelle. Avec cela plus valet que nul valet d'ex-

traction, et plus avide de faire sa cour et de plaire que le plus plat pro-

vincial. Avec ces qualités ce fut l'homme de M. du Maine.

C'étoit à lui à recevoir et à donner les ordres pour ces révérences de
deuil. II mit au roi en question si on iroit les faire à ses enfants natu-

rels, comme étant frères et sœurs de Monseigneur. Le roi, toujours

éloigné de ces gradations par lesquelles il a été peu à peu mené à tout
pour eux contre son sens , comme on l'a vu sans cesse , trouva d'abord la

proposition du duc de Tresmes ridicule. Il ne répondit pourtant pas une
négative absolue, mais il marqua seulement que cela ne lui plaisoit pas.

M. du Maine, qui s'y étoit attendu par toutes ses expériences pareilles,

n'avoit lâché le duc de Tresmes que le dimanche
,
pour ne laisser pas

de leraps , mais pour donner lieu au roi d'en parler le soir à Mme de
Maintenon. Nonobstant cette ruse , il n'y fut rien décidé , mais c'étoit

beaucoup que ce ne fût pas une négative, et que Mme de Mainienon en
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eût as&es fait pour le laisser dans la balance. Il y étoit encore le lundi

matin
,
jour de ees révérences. Mais entre le conseil et le petit couvert,

M. du Uaine secondé de son fidèle second l'emporta, et le duc de

Tresmes, en ayant pris l'ordre du roi, le publia aussitôt. La surprise

en fut si grande que presque chacun se le fit répéter.

Le moment de la déclaration fut pris avec justesse. Le roi se mettoit

à table, tout le monde y étoit déjà ou s'y alloit mettre, et la cérémonie

commençoit à deux heures, c'est-à-dire tout au sortir de dîner; ainsi

point de temps à raisonner , encore moins à faire , et on obéit avec la

soumission aveugle et douloureuse à laquelle on étoit si fort accoutumé.

Par cette adresse les bâtards furent pleinement égales aux fîls et aux

filles de France , et mis en plein parallèle areo eux : pierre d'attente

pour laquelle le roi n'a pas tout à fait assez vécu.

Ce même jour, lundi 20 avril, le roi fit ouvrir les portes de ses cabi-

nets devant et derrière à deux heures et demie. On entroit par sa

chambre. Il étoit en habit ordinaire , mais avec son chapeau sous le

bras, debout et appuyé de la main droite sur la table de sou cabinet la

plus proche de la porte de sa chambre. M. [le Dauphin] et Mme la Dau-

phine, M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry , Madame, M. le duc]

et Mme la duchesse d'Orléans. Mme la Grande-Duchesse, Mme la Prin-

cesse, Mme la Duchesse, ses deux fils et ses deux filles, M. du Maine et

lecomte de Toulouse se rangèrent en grand demi-cercle au-dessous du roi

à mesure qu'ils entrèrent, tous en grands manteaux et en mantes, hors

les veuves qui n'en portent point et n'ont que le petit voile. Mme la

princesse de Gonti douairière étoit malade dans son lit, l'autre princesse

de Conti avec ses enfants restés à Paris . à cause de l'air de la petite vé-

role . et Mme du Maine avec les siens à Sceaux pour la même raison.

Tout Paris, vêtu d'enterrement ainsi que tout Myrly, remplissoit les

salons et la chambre du roi. Douze ou quinze duchesses entrèrent à la

file les premières, puis dames titrées et non titrées comme elles se

trouvèrent, et les princesses étrangères, arrivées tard contre leur vigi-

lance ordinaire, y furent mêlées; après les dames, l'archevêque de

Reims, suivi d'une quinzaine de ducs, et ces deux têtes en rang d'an-

cienneté, entrèrent; puis tous les hommes titrés et non titrés, princes

étrangers, prélats, mêlés au hasard. Quatre ou cinq pères ou fils de la

maison de Rohan se mirent ensemble à la file en rang d'aînesse vers le

milieu de la marche; quelques gens de qualité qui s'aperçurent de cette

affectation les coupèrent , en sorte qu'ils furent tous mêlés, et entrèrent

ainsi dans le cabinet. On alloit droit au roi l'un après l'autre : et , à

distance de lui , on lui faisoit une profonde révérence qu'il rendoit fort

marquée à chaque personne titrée, homme et femme, et point du tout

aux autres. Cette révérence unique faite, on alloit lentement à l'autre

cabinet , d'où on sortoit par le petit salon de la chapelle. La mante et le

grand manteau étoit une distinction résenée aux gens d'une certaine qua-

lité, mais elle avoit disparu avec tant d'autres, jusque-là qu'il en passa

devant le roi que ni lui ni pas un du demi-cercle ne connut . et personne

même de la cour qui pût dire qui c'étoit , et il y en eut plusieurs de la

sorte. Il s'y mêla aussi des gens de robe, ce qui parut tout aussi singulier.
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Il est difficile que la variété des visages , et la bigarrure de l'accoutre-

ment de bien des gens peu faits pour le porter , ne fournissent quelque

objet ridicule qui ne démonte la gravité la plus concertée. Cela arriva

en cette occasion , où le roi eut quelquefois peine à se retenir , et où
même il succomba une fois avec toute l'assistance au passage de je ne

sais plus quel pied plat à demi abandonné de son équipage.

Quand tout fut fini' chez le roi, et cela fut long, tout ce qui devoit

être visité se sépara, pour aller chacun chez soi recevoir les visites. Les
visités ne furent autres que les fils et filles de France, et les bâtards

et bâtardes , et M. le duc d'Orléans comme mari de Mme la duchesse
d'Orléans , et celui-là parut comique. Les moindres d'aînesse ou de rang
allèrent chez leurs plus grands, qui ne leur rendirent point la visite,

excepté Madame
,
qui , comme veuve du grand-père de Mme la Dauphine

et grand'mère de Mme la duchesse de Berry, fut visitée des fils et filles

de France, mais non M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. On
alla donc comme on put faire cette tournée. On entroit et sortoit pêle-

mêle, et on ne laisoit que passer entrant par une porte et sortant par
une autre , où il y avoit des dégagements.

C'est ce qui se rencontra chez Mme la Duchesse , et à la faveur de cette

commodité , une subtilité de Mme la Princesse , fort prompte à saisir ses

avantages tout dévotement. Sortant de chez Mme la Duchesse par le dé-
gagement de son cabinet, on y trouva Mme la Princesse qui se présen-
toit à la compagnie pour recevoir les révérences, qui ne lui étoient ni

dues ni ordonnées. On en fut si surpris que beaucoup de gens passèrent

sans la voir, beaucoup plus sans faire semblant de s'apercevoir d'elle.

Les deux petits princes du sang ne s'y présentèrent point.

Le duc du Maine et le comte de Toulouse reçurent les visites ensemble
dans la chambre de M. du Maine , où on entroit de plain-pied et direc-

tement du jardin. Ils avoient leur compte, et voulurent faire les mo-
destes et les attentifs pour ne pas donner la peine d'aller séparément
chez tous les deux. M. du Maine se dépeça en excuses embarrassées de
la peine qu'on prenoit, et se tuoit à conduire les gens titrés, et à en
manquer tout le moins qu'il pouvoit. M. le comte de Toulouse condui-
soit aussi avec soin , mais sans aff'ectation.

J'oubliois Mme de Vendôme, qui parut aussi chez le roi en rang d'oi-

gnon, mais qui ne fut point visitée
,
parce que la bâtardise de son mari

venoit de plus loin. Elle ne s'embusqua point avec Mme sa mère pour
enlever les révérences aux passants.

Ni le roi, ni princes, ni princesses visités ne s'assirent ni n'eurent de
siège derrière eux. Si on se fût assis chez ceux où on le doit être , cela
n'eût point fini de la journée chez chacun; et des sièges sans s'asseoir

auroient culbuté le monde dans l'excès de la foule et des petits lieux.
Le lendemain, mardi 21 avril, M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine,

M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry , Madame , M. [le duc] et Mme la
duchesse d'Orléans allèrent, l'après-dînée , en même carrosse, à Saint-
Germain

,
tous en mante et en grand manteau. Ils allèrent droit chez le

roi d'Angleterre
, où ils ne s'assirent point, ensuite chez la reine, où ils

s'assirent dans six fauteuils; M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans
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et M. du Maine sur un ployant chacun. Il étoit allé les y attendre pour
jouir de cet honneur, et s'y égalera un petit-fils de France. La reine fit

des excuses de n"ètre pas en mante pour les recevoir, c'est-à-dire en
petit voile, parce que, au moins en France, les veuves ne portent de
mante en nulle occasion : elle ajouta que le roi le lui avoit défendu. Cette

excuse fut le comble de la politesse. Le roi, très-attentifà ne faire sentir

à la reine d'Angleterre rien de sa triste situation . n'a voit garde de souf-

frir qu'elle prît une mante, ni le roi d'Angleterre un grand manteau,
pour recevoir le grand deuil de cérémonie d'un Dauphin et qui n'étoit

pas roi. En se levant ils voulurent alfer chez la princesse d'Angleterre;

mais la reine les arrêta et l'envoya chercher. Elle se contenta que la vi-

site fût marquée. On ne se rassit point. La princesse, qui à cause delà
reine étoit sans mante , ne pouvoit avoir de fauteuil devant elle , ni les

fils et filles de France [être] sans fauteuil devant la reine dans le sien

,

ni garder le leur en présence de la princesse d'Angleterre sur un ployant.

La visite finit de la sorte. De toute la cour de Saint-Germain aucune dame
ne parut en mante . ni aucun homme en manteau long que le seul duc

de Berv^ick, à cause de ses dignités françoises.

Le lundi suivant , 29 avril , le roi s'en alla , sur les onze heures du
matin, à Versailles, où il reçut les compliments de tous les ministres

étrangers : après eux de beaucoup d'ordres religieux : et après son dîner

au petit couvert, les harangues du parlement, de la chambre des

comptes, de la cour des aides, de celle des monnoies, et de la ville de

Paris. La compétence du grand conseil et du parlement mit une heure

d'intervalle, après laquelle il vint aussi faire sa harangue, suivi de

l'Université et de l'Académie françoise, pour laquelle Saint-Aulaire

porta fort bien la parole. Le parlement alla aussi haranguer Mgr le

Dauphin; le premier président ne voulut pas lui laisser ignorer que

c'etoit par ordre du roi qu'il le haranguoit et qu'il le traitoit de Monsei-

gneur. Cette insolente bagatelle mériteroit des réflexions. Tout ce qui

avoit complimenté ou harangué le roi rendit aussi les mêmes devoirs à

Mgr et à Mme la Dauphine. Le roi revint sur le soir à Marly.

CHAPITRE II.

Mon et caractère de la duchesse de Villeroy. — Mort de l'empereur Joseph.

— Prince Eugène mal avec son successeur.— Mort de Mmes de Vaubourg

et Turgcl. — Morl de Caravas. — Mariage des deux filles de Beauvau avec

Beauvau et Choiseul. — Reprise de l'affaire d'Epernon. — Force prélen-

lions semblables prêles à éclore. — Leur impression sur les parties du

procès d'Epernon. — Ancien projet de règlement sur les duchés-pairies en

I69i; son son alors. — Perversité du premier président d'Harlay, qui le

dressa. — Duc de Chevreuse, de concert avec d'Anlin, gagne le cbancelier

pour un règlement sur ce modèle. — Le chancelier m'en confie l'idée et

l'ancien projet. — Raisons qui m'y font entrer sans en prévoir le fjneste,

et j'y travaille seul avec le chancelier. — Ancien projet et mes notes dessus.

Grâce de substitution accordée au duc d'Harcourt enfourne ce règle-

ment. — Sagesse et franchise d'Harcourt avec moi sur les bâtards. — Je

joins le maréchal de Bonfilers au secret, qui est restreint d'une part entre
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nous deux el Harcourt en général, de l'autre entre Chevreuse et d'Antin

en général, et sans nous rien communiquer. — Harcourt parle au roi, el la

chose s'enfourne. — Chimères de Chevreuse et de Chaulnes. — Duc de

Beauvilliers n'approuve pas les chimères; ne peut pourlanl être admis au

secret du règlement par moi. — Secret de tout ce qui se fit sur le règlement

uniquement entre le chancelier et moi. — Trait hardi et raffiné du plus

délié courlisan de d'Antin, qui parle au roi. — Le roi suspend la plaidoirie

sur le point de commencer sur la prétention d'Épernon.

Je perdis en même temps une amie que je regrettai fort; ce fut la

duchesse de Villeroy , dont j'ai parlé plus d'une fois.

G'éloit une personne droite, naturelle, franche, sûre, secrète, qui

sans esprit étoit parvenue à faire une figure à la cour, et à maîtriser

mari et beau-père. Elle étoit haute en tous points , surtout pour la di-

gnité, en même temps qu'elle se faisoit une justice si exacte et si publi-

que sur sa naissance, même sur celle de son mari, qu'elle en embar-

rassoit souvent. Elle étoit fort inégale , sans que
,
pour ce qui me

regarde, je m'en sois jamais aperçu. Elle avoit de l'humeur, son com-
merce étoit rude et dur. Elle tenoit fort là-dessus de sa famille. Elle

étoit depuis longtemps dans la plus grande intimité de Mme la duchesse

d'Orléans, et dans une grande confidence de Mme la Dauphine, qui

toutes deux l'aimoient et la craignoient aussi. Elle avoit des amis et des

amies ; elle en méritoit. Elle étoit bonne , vive et sûre amie , et les glaces

ne coûtoient rien à rompre. Elle devenoit personnage , et on commençoit

à compter avec elle. Son visage très-singulier étoit vilain d'eu bas, sur-

tout pour le rire, étoit charmant de tout le haut. Sérieuse et parée,

grande comme elle étoit, quoique avec les hanches et les épaules trop

hautes, personne n'avoit si grand air et ne paroit tant les fêtes et les

bals , où il n'étoit aucune beauté et bien plus qu'elle qu'elle n'effaçât.

Quelques mois avant sa mort et toujours dans une santé parfaite, elle

disoit à Mme de Saint-Simon qu'elle étoit trop heureuse; que, de quel-

que côté qu'elle se tournât, son bonheur étoit parfait; que cela lui

faisoit une peur extrême, et que sûrement un état si fort à souhait ne

pouvoit durer; qu'il lui arriveroit quelque catastrophe impossible à

prévoir, ou qu'elle mourroit bientôt. Le dernier arriva. Son mari servoit

de capitaine des gardes pour le maréchal de Boufflers , demeuré à Paris

pour la mort de son fils. Elle craigiioit extrêmement la petite vérole,

qu'elle n'avoit point eUe. Malgré cela, elle voulut que Mme la Dauphine
la menât à Marly dans ces premiers jours de la solitude du roi, sous

prétexte d'aller voir son mari. Rien de tout ce qu'on put lui dire ne put

l'en détourner, tant les petites distinctions de cour tournent les têtes.

Elle y eut une frayeur mortelle , tomba incontinent après malade de la

petite vérole , et en mourut à Versailles. L'abbé de Louvois et le duc de

Villeroy s'enfermèrent avec elle. Le premier en fut inconsolable, l'autre

ne le fut pas longtemps, et bientôt jouit du plaisir de se croire hors de

page. Il n'étoit pas né pour y être; son père trop tôt après le remit sous

son joug.

L'empereur mourut en même temps à Vienne de la même maladie , et

laissa peu de regrets. C'étoit un prince emporté, violent, d'esprit et de
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talents au-dessous du médiocre
,
qui vivoit avec fort peu d'égards pour

l*impératrice sa mère , qu'il fit pourtant régente
,
peu de tendresse pour

rimpératrice sa femme , et peu d'amitié et de considération pour l'archi-

duc son frère. Sa cour étoit orageuse, et les plus grands y étoient mal
assurés de leur état. Le prince Eugène fut peut-être le seul qui y perdit.

11 avoit toute sa confiance, et il étoit fort mal avec l'archiduc, qui se

prenoit à lui du peu de secours qu'il recevoit de Vienne , et qui ne lui

pardonnoit pas d'avoir refusé d'aller en Espagne. Ce mécontentement
ne fut que replâtré par le besoin et les conjonctures; mais jamais le

prince Eugène ne se remit bien avec lui. Il n'y eut que du dehors sans

amitié et sans confiance, et, quant à la considération et au crédit, ce

qui seulement ne s'en pouvait refuser, quoi que le prince Eugène pût

faire, sans se lasser de ramer inutilement là-dessus jusqu'à la mort.

Celle de l'empereur fut un grand coup, et de ces fortunes inespérables,

pour conduire à la paix et conserver la monarchie d'Espagne. Je ne
m'arrêterai pas à ces grandes suites, parce qu'elles font partie de ce

qui se passa en Angleterre, pour préparer au traité de paix signé à

Ûlrecht , et ensuite avec l'empereur nouveau ' , et que ces choses se

trouveront mieux dans les Pièces que je ne pourrois les raconter, comme
y étant de main de maître; je dirai seulement ici que Torcy alla, incon-

tinent après , trouver l'électeur de Bavière à Compiègne, où il demeura
un jour avec lui.

Voysin perdit Mme de Vaubourg, sa sœur, femme de mérite, dont le

mari, conseiller d'État, capable et d'une grande vertu, étoit frère de

Desmarets. Ce lien les entrelenoit ensemble . et sa rupture eut des suites

entre eux. Pelletier de Sousy perdit aussi Mme Turgot, sa fille, qu'il

aimoit avec passion, et avec grande raison. Son gendre étoit un butor
qu'il ne put jamais soutenir dans les intendances, ni faire conseiller

d'État. Le fils dé celui-là l'est devenu avec beaucoup de réputation , après

s'en être acquis une grande d'intégrité et de capacité cans la place de
prévôt des marchands , et dans des temps fort difficiles.

Le vieux Caravas mourut aussi, qui alloit mentir partout à gorge
déployée. 11 étoit Gouffier, et avoit, par je ne sais quelle aventure,
épousé autrefois en Hollande la tante paternelle de ce Riperda, dont la

subite élévation au premier ministère d'Espagne , la rapide chute et la

fin , ont tant fait de bruit dans le monde.
Beauvau

,
qui avoit été capitaine des gardes de Monsieur , et qui s'étoit

retiré de la cour, et presque du monde , depuis longtemps d'une manière
fort obscure, n'avoit que deux filles fort riches. 11 les maria toutes deux
en ce temps-ci : l'une au comte de Beauvau, mort bien longtemps de-

puis lieutenant général, gouverneur de Douai, et chevalier de l'ordre

de 1724 ; l'autre au marquis de Choiseul, le seul de cette grande maison
qui fût à son aise.

Ce seroit ici le lieu de présenter un nouveau tableau de la cour, après

4. Charles VI avait été couronné empereur i Francfort, le 22 décembre
4 7 H . On a déjà parlé des Pièces auxquelles renvoie ici Saint-SiiuoD et qui se

iruuveni dans les Mémoires de Torcjr.
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un changement de théâtre qui dérangea si parfaitement toute la scène
;

mais cette nouvelle gui succéda a tant de liaison avec toutes les suites

qu'il est à propos de la rejeter après le récit d'une affaire trop impor-
tante pour être omise

,
quelque longue et ennuyeuse qu'elle puisse être

,

et qui eut tant de trait à d'autres temps, d'autant plus que, commencée
avant la mort de Monseigneur, elle a été différée jusqu'au temps de sa

conclusion pour ne la pas interrompre. Il faut donc retourner sur nos

pas. Outre l'importance , il ne laissera pas de s'y trouver quelques traits

curieux.

C'est l'affaire de d'Antin
,
qu'il s'agit de reprendre jusqu'à sa conclu-

sion. Ce n'étoit pas la seule dont il pût être question. Une quinzaine de

chimères
,
plus absurdes les unes que les autres , étoient prêtes à éclore.

Les visions attendoient l'événement de celle de d'Antin, pour différer à

un autre temps, ou pour entrer en lice si la sienne réussissoit, avec la

confiance que le roi et les juges les protégeoient volontiers
,
pour mon-

trer que, sans être favori, on gagnoit des causes contre toutes sortes de

règles. Les procès existants étoient celui de M. de Luxembourg, qu'il

venoit de remettre en train judiciaire, en même temps qu'il s'étoit

joint aux opposants à la prétention de d'Antin; et j'agissois déjà pour

tâcher d'annuler l'arrêt sans force et sans mesure qu'il avoit obtenu , et

le réduire à l'ancien détroit d'option entre son érection nouvelle ou
n'être point pair. Je passe légèrement sur cette affaire si bien expliquée

au commencement de ces Mémoires, et par les factums imprimés de

part et d'autre qui sont entre les mains de tout le monde, et celui

d'entre M. de La Rochefoucauld et moi. Ceux qui n'étoient pas encore

formés, mais tout prêts à l'être, celui d'Aiguillon et celui d'Eslou-

teville.

Les chimères encore recluses , mais qui n'attendoient pas moins impa-

tiemment la conjoncture de paroître en prétentions, étoient celle de

l'ancienneté de Chevreuse , de l'érection en faveur des Lorrains , et celle

deChaulnes, toutes deux dans la tête et dans la volonté du duc de

Chevreuse; celle de l'ancienneté de Rohan, du grand-père maternel du

duc de Rohan-Chahot; celle des premières érections d'Albret et de

Château-Thierry, dont M. de Bouillon ne pouvoit se départir, et dont

on a vu ailleurs que le premier président Harlay s'étoit moqué si cruel-

lement en parlant à sa personne. Il n'y avoit pas jusqu'aux Bissy à qui

l'ivresse de la faveur de leur évêque de Meaux ne tournât la tête jusqu'à

prétendre la dignité de Pont-de-Vaux , et cinq ou six autres de même
espèce [qui]

,
par les tortures prétendues applicables aux duchés fe-

melles , eussent eu lieu , et tombées dans la boue par des alliances et des

arrière-alliances déjà contractées.

C'est ce qui nous faisoit peur pour le renversement entier de tout

ordre et de toute règle parmi nous, par l'achèvement de toute ignominie

dans la transmission de ces dignités sans mesure ; et même en réussis-

sant contre elles
,
par une vie misérable de chicanes , de procès et de

procédés, chacun ne manquant point de chicanes et de subterfuges

pour détourner de dessus soi la condamnation de son voisin et même de

son semblable , et se présenter hardiment sous des apparences d'espèces
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différentes. C'étoit néanmoins ce qui nous pouvoit arriver de mieux que

de gagner en luttant, et de nous consumer en luttes.

Nous ne cessions de nous plaindre de ces amas de prétentions et de

procès
,
que nous nous voyions pendre sur la tète par le fait de d'Antin

,

que son exemple avoit ranimés; et nous nous servions de ce déborde-

ment pour aggraver l'importance de laisser les choses dans les règles de

tout temps suivies et reconnues. D'Antin, qui s'en aperçut, et que ce

que nous alléguions là-dessus ne nous étoit pas inutile, sut tourner

court, et prendre au bond cette balle avec finesse pour s'en servir lui-

même avec avantage.

Outre tout le mauvais de sa cause en soi, dont il fut toujours très-

persuadé , comme il nous l'a avoué depuis , il sentoit l'extrême embarras

où il alloit tomber par nos fins de recevoir qu'il ne pouvoit assez s'éton-

ner que nous eussions découvertes , ce qui étoit l'ouvrage de Vesins

,

l'un de nos meilleurs avocats. La clause dirimante par la mésalliance de

Zamet, de laquelle seule il tiroit son prétendu droit, étoit sans réponse;

et il n'avoit garde d'être tranquille sur son acquisition d'Êpernon , autre

fait dirimant. Monseigneur qui y étoit mêlé eût pu le lui reprocher dure-

ment, et donner lieu à ces ennemis de Meudon, qui commençoient à

prévaloir, de lui faire un crime auprès de ce prince d'avoir abusé de sa

faveur pour une acquisition dont il ne lui avoit pas montré l'objet, et

lui faire faire ainsi bien du chemin dans la descente. Il s'y joignoit un

malaise du roi importuné de ses absences
,
qui pouvoit aisément se tour-

ner en dégoût, ou en habitude de se passer de lui pour les bagatelles dont

il savoit faire un si habile usage.

Un contraste assez ferme qu'il eut à la porte ce Dongois, greffier du

parlement, avec les ducs de Charost et de Berwick sur des procédés,

et qui furent poussés assez loin de la part des nôtres sur quelques lon-

gueurs dont il voulut se plaindre , tandis qu'il nous y avoit forcés par

un piège , et la hauteur dont la chose fut prise de notre part à tous , enfin

le changement de l'air du monde et même de celui de la cour, le bruit

sourd du palais qui ne lui étoit pas favorable, toutes ces choses ensem-

ble l'avoient effrayé dès le carême, jusqu'à le désespérer intérieure-

ment du succès, et lui faire craindre de perdre encore autre chose que

son procès.

Ces mêmes choses firent une impression pareille au duc de Chevreuse

pour ce qui le regardoit, qui, né timide et chancelant, crut voir sa

condamnation écrite par les épines que le favori éprouvoit. Ennemis de

cabale, et sur toute autre chose, mais liés tous deu\ sur ces matières,

tant l'intérêt a de pouvoir jusque sur les plus honnêtes gens tels que

l'etoit Chevreuse, il tourna ses pensées au souveair d'un règlement

général projeté lors du procès de feu M. de Luxembourg, et il espéra

du crédit de d'Antin de remettre ce règlement sus , et de faire passer

son second fils duc de Chaulnes avec lui. en abandonnant leurs préten-

tions de l'ancienneté d'Êpernon et de celle de Chevreuse. Ce point si

funestement capital mérite d'être un peu plus expliqué dès son origine.

Lors du plus grand mouvement, en 1694, du procès entrepris par

M. de Luxembourg contre ses anciens, il fut fait un projet, que j'igno-
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rai longtemps depuis
,
qui régloit en forme de déclaration du roi les

transmissions contestées de la dignité de duc et pair, laquelle excluoit

presque entièrement les femelles, mais qui, avec cet appât aux ducs,

les assoramoit par l'établissement du grand rang des enfants naturels

du roi. Harlay, premJer président, qui papegeoit ' pour la place de

chancelier que le cadavre de Boucherat remplissoit encore; qui
,
procu-

reur général, avoit ouvert la voie en faisant légitimer le chevalier de

Longueville , tué depuis , sans nommer la mère
;
qui avoit eu pour cet

exécrable service parole réitérée des sceaux, voulut, vil et détestable

esclave du crime et de la faveur, cueillir les fruits de son ouvrage par

ce couronnement inouï de ces enfants
,
qui , sans lui et son invention

cauteleuse et hardie, eussent forcément été ceux de M. de Montespan,

peut-être des enfants trouvés dans l'impuissance d'énoncer père ni

mère. C'étoit donc bien moins en faveur de la paix que cette déclaration

avoit été conçue, et pour mettre des bornes fixes et précises aux trans-

missions des duchés femelles que pour la grandeur des bâtards. Harlay

y avoit fait consentir M. de Luxembourg et son fils. Mais ce projet fut

tant tourné , rebattu , rajusté
,
que le roi , du goût duquel ces choses ne

furent jamais, l'abandonna, sitôt que par une voie plus militaire, et

telle qu'elle a été racontée, il eut trouvé plus court de donner à ses fils

naturels, et bientôt après à leur postérité, en la personne du duc de

Vendôme , une préséance énorme
,
qui , lui ayant paru alors le comble

de leur grandeur et de sa toute-puissance , ne devint pourtant que le

piédestal des horribles prodiges qu'on a vus depuis en ce genre.

Le duc de Chevreuse d'accord avec d'Antin parla au chancelier. Il lui

donna envie de la gloire d'un ouvrage qui fmiroit toutes ces fâcheuses

contestations; et toucha peut-être en lui la partie foible du courtisan,

désireux d'aplanir à son maître la voie d'élever de plus en plus ses en-

fants naturels , et d'achever la fortune de son favori , en se conciliant

ces grands personnages du temps présent. Le chancelier gagné m'en
parla d'abord avec une entière ouverture , mais une imposition étroite du
secret. Nous agitâmes la matière, et j'avouerai à ma honte, ou à celle

d'autrui que , n'imaginant pas qu'il fût dans la possibilité de trouver

pour les bâtards rien au delà de ce qu'ils avoient, il ne m'entra pas dans
l'esprit qu'ils profitassent du règlement qui se pouvoit mettre sur le

tapis, autrement que par une confirmation de tout ce dont ils étoient en
possession

,
qui n'ajoutoit rien à leur droit ni à leur jouissance. Ce fut

par où nous commençâmes.
Le chancelier me fit bien entendre, et sans peine, que le chausse-

pied de la déclaration (ce fut son terme) seroit inévitablement l'intérêt

des bâtards , causa sine qua non du roi en toutes ces matières ; mais

avec ma sotte présupposition qu'il appuya , et je crois de bonne foi alors

,

je conclus qu'il valoit mieux à ce prix sortir tout d'un coup, par une

i . Papegeait pour la place signifie visait à la place. Le verbe qu'emploie
Saint-Simon vient du mot papegai, qui désignait un oiseau de carton ou de
bois peint que l'on plaçait au bout d'une perche ou d'un poteau pour exercer

à tirer de l'arc, de l'arbalète ou de l'arquebuse.
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bonne déclaration, de tant d'affaires que de nous y laisser consumer. Je

pensois que couper à jamais toutes racines de qoestions de préséance

antre nous nous mettroit à couvert des schismes qui se mettoient si sou-

vent parmi nous , et que nous délivrer une bonne fois des ambitions

femelles nous délivreroit des désordres et des successions indignes qui

achevoient la confusion. Je considérois une barrière aux favoris préseat»

et futurs d'autant plus à désirer que l'âge du roi en faisoit craindre de

capables de s'en prévaloir avec hardiesse; et il est vrai encore que
mon repos particulier acheva de me déterminer . parce que le poids de

toutes ces sortes d'affaires tomboit toujours sur moi. en tout ou en la

plus grande partie, pour le travail dont je ne ma pouvois défendre,

et pour la haine qui en résultoit, arec peu ou peint de secours ni

d'appui.

Ce parti bien pris en moi-même, et justement fondé sur nos misères

intérieures dont je n'avois qu'une trop continuelle expérience, il fut

question d'y travailler. Pour le faire utilement . le chancelier me montra

le projet du premier président d'Harlay. Nous l'examinâmes ensemble;

et pour mieux faire, il me le confia pour en tirer une copie, et pour,

sur cette copie, faire mes notes, afin de les discuter après avec lui, et

arrêter ensemble un nouveau projet sur cet ancien
,
qui nous fît trouver

notre compte par des lois sages et justes, et par des avantages qui , au-

tant que le temps le pouvoit comporter, nous dédommageassent de la

confirmation de la grandeur des bâtards, qu'il falloit bien s'attendre

devoir être énoncée dans ce règlement.

Pour mieux entendre ce qu'il en arriva , il ne sera pas peu â propos

ni peu curieux d'insérer ici, plutôt que le renvoyer aux Pièces, cet an-

cien projet du premier président d'Harlay , avec les notes que je mis à

chaque article de ce que je crus qui y devoit être changé . retranché ou

ajouté ; l'ancien projet d'un côté à mi-marge , mes notes de l'autre , vis-

à-vis chaque article , tel que je le donnai au chancelier. Cet ancien projet

avoit été concerté entre le chancelier, lors contrôleur général et secré-

taire d'Éut de la maison du roi et ministre . le premier président d'Har-

lay, et d'Aguesseau, lors avocat général, aujourd'hui chancelier, com-

muniqué par ordre du roi, et revu par le duc de Chevreuse, qui en

avoit , disoit-il
,
perdu la copie qu'il en avoit eue , et convenu pour lui-

même , et par JIM. de Luxembourg père et fils pour eux , et resté en 1696

£xé entre eux tel qu'il suit :

ANCIEN PROJET. NOTES.

I.

Les princes du sang seront hono- Ce premier article pourroit être

rés en tous lieux , suivant le res- omis comme tout à fait inutile,

peet qui est dû à leur naissance;

et, en conséquence, auront droit

d'entrée , séance et voix délibérative

au parlement de Paris à l'âge de...

,

tant aux audiences qu'au conseil,

sans aucune formalité.
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II.

Les enfants naturels des rois qui

auront été légitimés , et leurs en-

fants et descendants mâles qui pos-

séderont des duchés -pairies, au-

ront droit d'entrée, séance et voix

délibérative en ladite cour, à l'âge

de.... ans, en prêtant le serment

ordinaire des pairs, avec séance

immédiatement après et au-dessous

des princes du sang, et y précéde-

ront , ainsi qu'en tous autres lieux

,

tous les ducs et pairs, quand leurs

duchés-pairies seroient moins an-

ciennes que celles des ducs et pairs.

m.
Les ducs et pairs auront rang et

séance entre eux du jour de rarrèt

de l'enregistrement, qui sera fait

au parlement de Paris , des lettres

portant érection du duché -pairie

qu'ils possèdent, et seront reçus

audit parlement à l'âge de vingt-

cinq ans, en la manière accou-

tumée.

Ce second article pourroit être

omis comme tout à fait inutile. Il y
en a une déclaration expresse

,
qui

n'étoit pas lors, et qui est enregis-

trée et confirmée par un usage con-

stant depuis.

Le duché de Brancas n'est point

vérifié au parlement de Paris, et

c'est le seul existant. Il est du feu

roi , et perdroit beaucoup à prendre

rang de l'enregistrement qu'il en
faudroit faire présentement au par-

lement de Paris , aux termes de ce

troisième article. On n'oseroit pro-

poser d'y ajouter la pairie pour dé-

dommagement , en prenant la queue

de tout par un enregistrement de

duchc-pairie au parlement de Paris

,

laissant caduc celui du parlement

d'Aix. Il y a de grandes raisons

pour fixer le rang des pairs au jour

de la réception de l'impétrant au
parlement , celui de l'enregistre-

ment fixeroit le rang des ducs véri-

fiés qui ne sont pas pairs.

Quant à l'âge, on ne peut con-

tester l'indécence et l'inconvénient

d'un trop jeune âge , mais on ne
peut contester aussi qu'il n'y en a

non plus de réglé pour les pairs

que pour les princes du sang, té-

moin le feu duc de Luynes, reçu à

quinze ans , et bien d'autres. Puis

donc qu'un âge ne peut être fixé

sans faire une nouveauté intéres-

sante, et que les pairs les plus

avancés en âge ne savent pas plus de
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IV.

Les termes d'ayant cause n'au-

ront aucun effet dans les lettres

d'érection des duchés- pairies qui

auront été accordées jusqu'à cette

heure où ils auroient été mis . et ne

seront plus insérés dans aucunes

lettres à l'aveoir.

SAisT-Smos Ti

jurisprudence que les plus jeunes,

dont l'étude est la raison principale

qui a fixé l'âge pour la magistra-

ture , à laquelle étude les pairs ne
sont en rien assujettis: il paroît

qu'un tempérament convenable se-

roit de fixer l'âge de la réception

des pairs à vingt ans . pour diffé-

rence d'avec les magistrats.

Si on omet les deux premiers ar-

ticles, il seroit utile d'ajouter en
celui-ci que les pairs auront entrée

,

séance et voix délibérative , tant

aux audiences qu'au conseil . pour
éviter équivoque par xme expres-

sion différente ou tacite.

Il seroit nécessaire , pour couper
court à mille nouvelles et insoute-

nables difficultés , d'ajouter que les

pairs garderont , dans tous les par-

lements du royaume , la même
forme d'entrer dans le lieu de la

séance et d'en sortir qu'ils ont ac-

coutumé de garder en celui de Pa-
ris, cour ordinaire des pairs et le

premier de tous les parlements,
dont l'exemple ne peut et ne doit

être refusé d'aucun autre.

Il ne faut point supprimer un
terme consacré par un long usage

,

et qui , en effet , est essentiel , mais
lui donner seulement une interpré-

tation générale pour tontes les let-

tres . tant expédiées qu'à expédier,

qui soit fixe et certaine. Il faut donc
exprimer que. par ayant cauie. le

concesseur entend les miles issus

de l'impétrant . étant de son nom et

maison , en quelque degré et ligne

iwUatérale que ce puisse être, en
gardant entre eux l'ordre et le rang
de branche et d'aînesse, afin que la

dignité se conserve et perpétue dans
les issus mâles de l'impétrant de
son nom et maison , tant et si long-

temps qu'il restera un seul mâle issu

de l'impétrant de son nom et maison

2
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V.

Les clauses générales iosérées ci-

devant en quelques lettres d'érec-

tion de duchés-pairies en faveur

des femelles , n'auront aucun effet

qu'à l'égard de celles qui descen-

dront et seront du nom et maison

de l'impétrant', et à la charge

qu'elles épouseront des personnes

que le roi jugera dign«s de posséder

cet honneur, et dont Sa Majesté

aura agréé le mariage par des let-

tres patentes qui ^XWi adr«s»^
au parlement.

VI.

Permettre à ceux qui ont des du-

chés d'en substituer à perpétuité,

ou pour un certain nombre de per-

sonnes plus grand que celui de

deux , outre l'institué , prescrit par

l'ordonnance de Moulins, art. 69,

le chef-lieu av«c une certaine partie

de leur revenu, montant jusqu'à...,

de rente , auquel le titre et dignité

des duchés-pairies demeura annexé,

Ajouter à cet article , où aucun
mot n'est à changer

,
que du ma-

riage d'une fille, qui, aux termes

dudit article , fera son mari duc et

pair, sortira une race ducale mas-
culine, c'est-à-dire qu'en la per-

sonne du fils de cette fille la duché-

pairie femelle deviendra masculine,

dont la succession à la dignité sera

semblable en tout à la succession

de toute autre dignité de duc et

pair qui n'a jamais été femelle , et

qui n'a été érigée qu'en faveur des

seuls mâles.

Exprimer si le gendre aura le

même rang que le beau-père , ou de

la date des lettres patentes adres-

sées au parlement pour son ma-
riage, et alors conséquemment de

sa réception s'il est pair , ce qui fixe

le rang de ce duché , devenu alors

masculin. Il semble que , avec cette

restriction apportée aux duchés fe-

melles , on pourroit laisser au gen-
dre le rang de son beau-père ; bien

entendu que cet édit ait un eflet

rétroactif en tous ses points et arli-

eles. Pour ce qui est des filles des

filles , c'est une chose à bannir et à
proscrire à jamais , comme une
porte funestement ouverte aux in-

convénients contre lesquels cet édit

est principalement salutaire.

Il seroit beaucoup plus à propos
qu'à l'exemple des majorasques

d'Espagne, cet édit marquât que

toute érection de duché porte sub-

stitution perpétuelle de la terre

érigée, c'est-à-dire du chef-lieu et

d'un certain nombre de paroisses

aux environs , faisant un revenu de

quinze mille livres de rente , avec

privilège , outre ceux contenus en

4 . On peut ajouter : si ce n'est qu'il plaise au roi d'étendre sa grâce aux

filles des SUes par une clause expresse. (NoCe de l'auteur du projet.)
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sans pouvoir être sujet à aucunes

dettes ni detractions . de quelque

nature qu'elles puissent être . après

qu'on aura observé les formalités

prescrites par les ordonnances pour
la publication des substitutions.

Permettre aux mâles descendants

en ligne directe de l'impétrant de

retirer le duché-pairie des filles qui

se trouveront en être propriétaires

,

en leur en remboursant le prix

dans..., sur le pied du denier....

du rerenu actuel.

ce sixième article: que ce revenu

ne pourra être saisi pour aucune

cause que ce puisse être
;
que s'il y

a des duchés entiers qui ne les Ta-

lent pas . tant pi» pour leurs titu-

laires possesseurs, qui néanmoins

les pourront accroître par des ac-

quisitions: que s'il se trouve de»

ducs trop obérés pour que cette

cencession ne préjudiciât paa à leurs
'

créanciers, donner pouvoir aux pe-

tits commissaires de la grand'cham-

bre du parlement de Paris de chan-

ger l'hypothèque des créanciers sur

les biens libres de la femme du

duc, et de faire en sorte de rendre

le duché capable de jouir du béné-

fice de cette disposition, qui. une

fois connue, ne peut plu» préjudi-

cier à l'avenir , et assure une sub-

sistance modique aux plus grands

dissipateurs pour soutenir leur di-

gnité, et délivre les maisons de la

négligence de plusieurs ducs à se

servir de cette grâce , si elle n'étoit

qu'offerte et ouverte à volonté ,

comme elle l'est dans cet article

sixième. On sait que les fiefs de di-

gnité sont à peu près revêtus de

tous ces avantages par toute l'Alle-

magne : que ceux d'Italie ne se

peuvent, à proprement parler, ré-

puter tels , hors les vraies souverai-

netés, et que ceux d'Angleterre ne

sont que des noms et des titres

vains
,
jamais possédés par ceux qui

les portent.

Le remboursement du prix doit

être reçu forcément par les fe-

melles, et réduit à un denier fort

au-dessous du revenu de la terre,

payable par un contrat de consti-

tution'. La pratique très-embar-

rassante de cet article seroit 8up>

primée par la substitution de droit

i . Contrat de constitution de rente.
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VIII.

Ordonner que ceur qui voudront

former quelque contestation sur le

sujet des duchés-pairies, et des

rangs , honneurs et préséances ac-

cordés par le roi aux ducs et pairs

,

princes et seigneurs de son royau-

me, seront tenus de représenter,

chacun en particulier, à Sa Ma-
jesté l'intérêt qu'ils prétendent j
avoir, afin d'en obtenir la permis-

sion de le poursuivre , et qu'elle

puisse y prononcer elle-même, si

elle le trouve à propos, ou renvoyer

par un arrêt de son conseil d'État

les parties pour procéder et être

jugées en son parlement; et en cas

qu'après y avoir renvoyé une de-

mande, les parties veulent en former
d'autres incidemment qui soient

différentes de la première, elles

soient tenues d'en obtenir de nou-
velles permissions de Sa Majesté.

IX.

Ordonner enfin que M. de Luxem-
bourg ' aura son rang de 1662.

[1711]

perpétuelle, proposée sur l'article

précédent.

Bon. Pourvu qu'il n'émane au-

cun arrêt qui, dès là que ce seroit

un arrêt , attaqueroit le droit et la

dignité de la cour des pairs , mais
bien un ordre verbal du roi , ou une
lettre de cachet au parlement , ou
du secrétaire d'État de la maison

du roi au premier président, au
procureur général, et au premier

avocat général du parlement de

Paris , marquant la volonté du roi

par son ordre.

Il paroîi équitable de donner aux
ducs vérifiés non pairs, et aux du-
chés vérifiés sans pairie , les mêmes
avantages qu'aux ducs et pairs et

aux duchés-pairies , en les compre-

nant en cet édit, si ce n'est que le

revenu perpétuellement substitué

des duchés vérifiés non pairies

pourroit être modéré à dix mille

livres de rente.

A la bonne heure, mais en di-

sant : et voulant traiter favora-

blement , etc.
,
parce que ce rang

même aujourd'hui n'est pas invul-

nérable , et qu'il ne faut pas révo-

quer en doute ce qui le peut et doit

attaquer , chose en soi très-indiffé-

rente à M. de Luxembourg par quels

termes qu'il conserve ce rang , dès

là qu'il le conserve, et que c'est

par des termes honnêtes pour lui.

Tel étoit l'ancien projet et telles les notes que j'y mis; ce qui fut

bientôt fait de ma part , mais non pas sitôt convenu entre le chancelier

4 . M. de Luxembourg et ceux dont il prend conseil ont paru avoir beau-

coup de soumission pour tout ce qu'ils pourroienl connottre qu'il seroit

agréable au roi ; et quand Sa Majesté trouveroit bon qu'on les avertît de
la disposition de l'article V de cet édit, son intérêt joint à son inclination

lui feroient aisément accepter un parti auquel il a paru d'ailleurs très-disposé.

Les ducs et pairs, plus anciens, gagnent leur cause, et les nouveaux ne sont

plus parties. ( Note de Pauteur du projet.)
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et moi. Avant de rapporter cette dispute
, qu'interrompit mon voyage de

Pâques à la Ferté , et la mort de Monseigneur ensuite , il est à propos
d'expliquer comment la chose s'enfourna parmi nous.

Le duc d'Harcourt, toujours attentif à ses affaires, demandoit en ce
temps-là une grâce qui donna le branle à tout. C'étoit une déclaration
du roi qui donnât une préférence à tous ses issus mâles, exclusive de
tout issu par femelles, à la succession de son duché-pairie, pour éviter

l'inconvénient des héritières des branches aînées qui . emportant la

terre à titre de plus proches . mettoient
,
par là . ou par un prix trop

fort , les cadets mâles hors d'état de recueillir une glèbe , sans la pos-

session d;- laquelle ils ne peuvent recueillir la dignité, qui s'éteint

ainsi sur eux forcément, comme il avoit pensé arriver tout récemment
aux ducs de Brissac et de Duras. Le roi y consentit: mais la forme
n'étoit pas aisée, parce que Harcourt, qui vouloit travailler solide-

ment, cherchoit à la rendre telle que la coutume de Normandie, où

sonduché étoit situé, ne pût en d'autres temps donner atteinte à son

ouvrage.

Quand donc j'eus consenti , le chancelier me permit d'en parler à

Harcourt qui, pour une saignée au pied qui avoit peine à se fermer,

gardoit la chambre dans l'appartement des capitaines des gardes en
quartier, qu'il servoit pour le maréchal de Bouftlers navré de douleur

de la mort de son fils , et que le duc de Villeroy servit bientôt après

,

pour laisser Harcourt se prépare? à son départ pour Bourbonne et pour

le Rhin.

Harcourt trouvoit doublement son compte dans la proposition que je

lui fis
,
puisque la grâce qu'il demandoit devenoit bien plus sûre par un

article exprès d'un édit général , et par se voir délivré d'être la partie

du favori. Mais ma surprise fui extrême lorsque j'entendis ce courtisan

intime de Mme de Maintenon, et de M. du Maine, auquel je savois

qu'il s'étoit prostitué par des traits de la dernière bassesse . me dire

sans détour que , dès qu'on ne pouvoit espérer de déclaration du roi

qu'en y confirmant les avantages des bâtards (car ce fut son propre

terme, et avec un ton de dépit), rien n'en pouvoit être bon. Je répon-

dis que cette confirmation n'ajoutoit rien à ce qu'ils avoient , et par-

tant ne nous nuiroit pas davantage. « Voyez-vous, monsieur, me ré-

pliqua-t-il avec feu, je vis très-bien avec eux et suis leur serviteur;

mais je vous avoue que leur rang m'est insupportable. Il n'y a de parti

présent que de se taire , mais dans d'autres temps il faut culbuter tout

cela, comme on renverse toujours les choses violentes et odieuses,

comme le rang de Joyeuse et d'Epernon a fini avec Henri III, et

comme dans eux-mêmes le rang du bonhomme Vendôme finit avec

Henri IV. C'est ce que nous devons toujours avoir devant les yeux

comme ce qu'il y a de plus important, car c'est là ce qui nous blesse

le plus essentiellement. Ainsi, avec ce dessein-là, que nous ne de-

vons jamais perdre de vue
,
je ne puis être d'avis de passer une décla-

ration qui fortifie ce qui ne l'est déjà que trop , et ce que nous de-

vons détruire. Je vous parle à cœur ouvert, ajouta-t-il avec un air

plus serein, sentant peut-être ma surprise; je sais qu'on peut vous
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parler ainsi , tous ceux qui ont un reste de sentiment ne peuvent penser

autrement. »

Quelque étourdi que je fusse d'une franchise si peu attendue
,
je lui

avouai que je sentois la même peine que lui sur les bâtards , ravi de le

trouver sur ce chapitre tout autre que j'avois lieu de le croire. Nous

nous y étendîmes un peu avec ouverture et une secrète admiration en

moi-même de tout ce que cachent les replis du cœur d'un véritable

courtisan. Ensuite je lui dis qu'étant entièrement de son avis sur le

futur, je croyois pouvoir n'en être pas sur le présent, parce que, ce

qui étoit fait ne subsistant pas, il ne falloit pas compter qu'une con-

firmation de plus ou de moins fût le salut ou la ruine de rangs de

cette nature; que si dans la suite ils se pouvoient renverser, larticie

de l'édit dont je lui parlois ne seroit pas plus considérable que les dé-

clarations enregistrées qui les regardoient expressément, ni que leur

possession; que cet article, regardé alors du même œil, et d'un œil

sain , seroit détaché de l'édit sans en altérer le corps , dont la disposition

en soi juste conserveroit toute sa force et ne blessoit personne ; et que

nous pouvions aisément compter sur ce crédit, si nous en avions assez

pour réussir dans une chose aussi considérable que de remettre les

bâtards à raison, et au rang de leur ancienneté parmi nous; que si , au

contraire, ils demeuroient ce qu'ils ont été faits, ce seroit un assez

grand malheur pour nous, pour ne pas y vouloir joindre celui de nous

priver d'un édit aussi avantageux pour tout le reste , dont je lui fis

sentir toute l'importance. Ce raisonnement l'ébranla, et il s'y rendit

le lendemain.

Je ne voulus point passer outre sans obtenir dii chancelier la liberté

de m'ouvrir au maréchal de Boufflers
,
que je regardois avec une ten-

dresse et un respect de fils à père , et qui vivoit avec moi , depuis bien

des années, dans la plus entière confiance. Le chancelier y consentit,

et je persuadai ce maréchal par le même raisonnement qui avolt em-
porté l'autre. Après cela, il fut question d'entamer l'afTaire. Le comment
fut résolu d'un côté entre Boufflers, Harcourt et moi, qui seuls des

opposants à d'Antin en avions le secret; de l'autre, entre Chevreuse et

d'Antin, et le chancelier ad milieu de nous, qui nous servoit là-dessus

de lien , sans nous rien communiquer d'un côté à l'autre. Ce comment
fut : qu'il falloit s'y prendre par la demande qu'Harcourt avoit faite

pour son duché, et à ce propos remettre l'ancien projet sus, Har-
court guéri vit le chancelier, et parla au roi comme pour fortifier sa

demande de cet ancien projet dont il avoit ouï parler confusément. Le
roi lui dit qu'en effet il y en avoit eu un , et d'en parler au chancelier

et au duc de Chevreuse qui tous deux s'en dévoient souvenir. Le roi,

aussitôt après, parla au chancelier de cet ancien projet, avec surprise

et chagrin de ce que quelques ducs en avoient eu connoissance
,
puisque

Harcourt lui en avoit parlé. Le chancelier le lit souvenir que par son

ordre le duc de Chevreuse et feu M. de Luxembourg en avoient eu part,

d'où cela avoit pu se répandre à quelques autres. Le roi , contenté là-

dessus, demanda au chancelier s'il en avoit encore quelque chose; et

sur ce qu'il lui dit en avoir conservé soigneusement tous les papiers

,
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il «a reçut ordre de les revoir pour lui en pouvoir rendre compte. On en

étoit là lorsque la semaine sainte sépara la compagnie
,
qui fut suivie

da celle de Pâques, et tout de suite de la maladie et de la mort de

Monseigneur, sur laquelle il nous parut indécent de Commencer nos

plaidoiries, que nous remîmes à un peu d'éloigneffient de concert avec

dAntin et le premier président. Je prendrai cet intervalle pour exposer

courtement l'intérêt du duc de Chevreuse
,
qui prétendoit en avoir deux

.

l'un et lautre parfaitement pitoyables.

Sans s'étendre sur la prodigieuse fortune déâ Lùynes ni sur leur gé-

néalogie, tout le monde sait que MM. de Lùynes, Brantes et Cadenet'

étoieni frères; que l'aîné fut duc et pair de Lùynes et connétable; que
Brantes fut duo et pair de Piney-Luxembourg par son mariage, dont il

a été amplement parlé en son lieu sur le procès de préséance prétendue

par le maréchal-duc de Luxembourg; et que Cadenet. ayant épousé

l'héritière d'Ailly , fut fait duc et pair de Cbaulnes, étant déjà maréchal
de France. Il résulte de là qu'il éloit oncle du duc de Luj-nes , et grand-

oncle du duc de Chevreuse. Celte érection est de inars 1621 . huit mois
avant la mort du connétable. M. de Chaulnes laissa deux fils. L'aîné

,

gendre du premier maréchal de Villeroy, mourut sans enfants. Son
frère cadet devint ainsi duc de Chaulnes. Il fut célèbre par sa capacité

dans ses diverses ambassades
,
gouverneur de Bretagne

,
puis de

Guyenne, et il a été souvent fait mention de lui ici en divers endroits.

Il étoit donc cousin germain du duc de Lùynes, père du duc de Che-

vreuse. Lorsque ce dernier épousa la fille aînée de M. Colbert, au Cotû-

mencement de 1667 , M. de Chaulnes ût donation de tous ses biens au
second mâle qui naitroit de ce mariage, au cas qu'il n'eût point d'en-

fants. Le cas arriva en 1698; et le vidame d'Amiens, second fils du
duc de Chevreuse , hérita des biens de M. de Chaulnes fort chargé dé

dettes . dont il ne s'étoit pas soucié de débarrasser son héritier , et le

duché de Chaulnes fut éteint. M. de Chevreuse étoit petit-fils du con-

nétable, et ne veneit point du premier duc de Cbaulnes, le duché de

Chaulnes n'étoit que pour l'impétrant et les mâles issus de lili, aucuit

autre n'y étoit appelé : rien donc de plus manifeste que son extinctioii 1

faute d'hoirs mâles issus par mâles de l'impétrant. M. de Chevreuse dé

plus étoit personnellement exclu des biens du dernier duc de Chaulnes

par son propre contrat de mariage , qui étoient donnés au second fils

qu'il auroit . tellement que . à toute sorte de titres on ne peut concevoir

quel pouvoit être le fondement de M. de Chevreuse de prétendre pour

lui-même, et aussi pour son second fils, la dignité de Chaulnes, dont

lui ne pouvoit posséder le duché, et auquel lui et ses enfants n'étoieft

point appelés, ni sortis du premier duc de Chaulnes. A force d'esprit

et de désir, d'interprétations sans bornes des termes de successeurs et

ayants cause employés dans l'érection de Chaulnes , comme en toutes

i . Lés trois Tréres dont parle Saint-Simon élaienl : Charles d'Alberl, duc

a« Lùynes. Honoré d'.\lbert, seigneur de Gadenel, ei Léon d'Albert, seigneur

de Branles au comlal Venaiasin, et non de Brancas, comoie «n l'a imprima

dans les précédentes éditions.
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les autres ;
par des raisonnements subtils , forcés , faux ; à force d'induc-

tions multipliées et de sophismes entortillés, M. de Chevreuse, dupe

de son cœur et de son trop d'esprit et d'habileté , se persuada première-

ment à lui-même qu'il avoit droit, et son second fils après lui , et voulut

après en persuader les autres.

Sur Chevreuse , voici le fait : cette terre fut érigée en faveur du der-

nier fils de M. de Guise, tué aux derniers états de Blois en décembre 1588.

Ce dernier fils, si connu sous le nom de duc de Chevreuse, le fut, comme

on dit improprement, à brevet, depuis 1612, que l'érection fut faite

pour lui et ses descendants mâles, jusqu'en 162T ,
que ce duché-

pairie fut enregistré. Ce duc de Chevreuse épousa Marie de Rohan,

veuve du connétable de Luynes , et mère du duc de Luynes père du

duc de Chevreuse dont il s'agit -, et c'est cette Mme de Chevreuse qui a

fait tant de figure et de bruit, surtout dans les troubles de la minorité

de Louis XIV. Elle n'eut que deux filles du Lorrain, dont aucune ne

fut mariée. Elle survécut à ce second mari , et eut le duché de Che-

vreuse pour ses reprises , et elle le donna au duc de Luynes , son fils

du premier lit. Le duc de Luynes le donna en mariage à son fils, qui,

par le crédit de Colbert, son beau-père, obtint une nouvelle érection,

en sa faveur, de Chevreuse en duché sans pairie, qui fut vérifiée tout

de suite. De prétendre de là la pairie et l'ancienneté de M. de Che-

vreuse-Lorraine , mieux encore l'ancienneté de l'érection en duché sans

pairie enregistrée en 1555 pour le cardinal Charles de Lorraine, qui fut

éteint par sa mort , c'est ce qui est inconcevable.

On feroit un volume des absurdités de ces chimères. Cependant ce

furent ces chimères qui portèrent toujours M. de Chevreuse du côté de

toutes celles qui se présentèrent, et sinon à prendre parti pour elles à

découvert et en jonction , à demeurer au moins neutre en apparence

,

et leur fauteur et défenseur en effet.

J'avois vécu avec lui dans la confiance et l'amitié la plus intime et la

plus réciproque. Il n'ignoroit donc pas que l'intérêt de la dignité en

général, et celui de mon rang en particulier, ne l'emportassent à cet

égard sur tout autre sentiment et sur toute autre considération ; ainsi

il voulut essayer de me persuader , et n'oublia rien , en plusieurs dif-

férents temps
,
pour m'emporter par toute la séduction de l'amitié et

celle du raisonnement joints ensemble.

Il me trouva inébranlable. Sur l'amitié, je lui dis que je serois très-

aise qu'il fît obtenir des lettres nouvelles à son second fils , mais que je

ne pouvois trahir ma dignité en connivant à un abus si préjudi-

ciable que seroit celui d'une si vaste et si large succession de dignité

,

telle qu'il la prétendoit. Sur le raisonnement
,
je démêlai ses sophis-

mes, que je ne rendrai point ici, pour n'allonger point ce récit d'absur-

dités si arides et si subtilisées , et inutiles puisque la prétention n'osa se

présenter en forme. Je dirai seulement
,
pour en donner une idée

,
que

je le poussai un jour entre autres d'absurdités en absurdités, auxquelles

son raisonnement le jetoit nécessairement, jusqu'au point de me sou-

tenir qu'un duc et pair dont le duché seroit situé dans la même cou-

tume où Chaulnes est situé , et qui auroit deux fils
,
pourroit , de droit
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et sans aucune difficulté , ajuster les deux partages , en sorte que l'aîné

ayant pour la quantité de biens tous les avantages de l'aînesse , le cadet

seroit néanmoins duc et pair à son préjudice, en faisant tomber le

duché-pairie dans son lot. sans que l'aîné eût démérité ni qu'il pût
l'empêcher. Quelquefois des conséquences si grossières . dont il ne se

pouvoit tirer, lui donnoient quelque sorte de honte; mais sa manière

de raisonner, subtile au dernier point, le réconfortoit à son propre

égard , l'empêchoit de se laisser aller à la droite et vraie raison , et le

laissoit en liberté de poursuivre avec candeur la plus déplorable de

toutes les thèses. Je finis avec lui par lui dire qu'il étoit inutile de dis-

puter davantage là-dessus
;
que , s'il entreprenoit ce procès , il devoit

compter de me trouver contre lui de toutes mes forces, sans pour cela

l'aimer moins; et que la plus grande preuve que je lui en pusse donner
étoit mon souhait sincère qu'il réussît pour son second fils par des let-

tres nouvelles. Cette marque d'amitié étoit en effet grande pour moi. et

il en sentit le prix, parce qu'il connoissoit parfaitement mon éloigne-

ment extrême de notre multiplication, et l'extrême raison de cet éloi-

gnement.

Nous demeurâmes donc de la sorte muets sur Chaulnes
,
qu'il avoit

bien plus à cœur que son ancienneté de Chevreuse qu'il ne regardoit

qu'en éloignement, moi en garde avec lui sur Épernon, et lui refusant

quelquefois nettement toute réponse i ses questions là-dessus , mais , du
reste , aussi étroitement unis , et en confiance aussi entière , sur tout ce

qui ne touchoit pas ces matières . que nous étions auparavant.
Quelque uns, car c'est trop peu de dire unis, que fussent en tout

M. de Chevreuse et M. de Beauvilliers. ce dernier étoit bien éloigné

d'approuver les chimères de son beau-frère; on l'a vu par le conseil

qu'il me donna , sans que je le lui demandasse, de m'opposer sagement
mais fermement à la prétention d'Ëpernon , et par le même qu'il me dit

avoir donné à son frère
,
qui fut fidèlement des nôtres. Mais , par son

unité d'ailleurs avec M. de Chevreuse, il ne vouloit pas le blâmer, et se

tenoit là-dessus tellement à l'écart que, avec le plus qu'éloignement

qui étoit entre lui et le chancelier, il ne put être question que, quoi-

que sans aucun secret mien pour lui
,
je pusse lui parler du règlement

de ce dont il s'agissoit. C'est où nous en étions lorsque . après la mort
de Monseigneur. U fut enfin temps de commencer nos plaidoiries sur la

prétention d'Ëpernon. ou de finir tout par le règlement en forme de

déclaration ou d'édit dont j'ai parlé.

Le duc de Chevreuse et M. d'Antin le désiroient passionnément par

les raisons que j'ai racontées, et je ne le désirois pas moins par ceUes

que j'ai rapportées. Ce secret, comme je l'ai dit, étoit renfermé entre

eux deux d'une part, les maréchaux de Boufflers et d'Harcourt et moi
d'autre part, et le chancelier: point miheu des deux côtés qui ne se

communiquoient que par lui ; et à la fin se renferma uniquement entre

le chancelier et moi seul pour tout ce qu'il s'y fit. Le maréchal de

Boufflers s'en alla malade à Paris, dès que la revue des gardes du corps

fut faite ; Harcourt partit assez tard pour Bourbonne , et de là pour le

Rhin , et on verra pourquoi je ne fus pas pressé de lui parler : d'Antin
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et moi n'étions pas en mesure de nous entretenir d'affaires; le duc de

Cbevreuse demeura le seul à qui je pusse parler, mais tellement en gé-

néral que je n'eus pas la liberté de lui avouer que j'eusse connoissance

du projet du premier président d'Harlay, moins encore de tout ce qui

se passoit sur cette base. Tel étoit le secret que le chancelier ra'avoit

imposé, ne me laissant que la simple liberté de parler en général à

M. de Cbevreuse , comme sachant bien qu'on pensoit à un règlement

,

comme le désirant , mais rien du tout au delà.

Nous étions à Marly. Ce séjour rendoit tout lent et incommode , et me
faisoit un contre-temps continuel. Le chancelier, passionné pour sa

maison de Pontchartrain , n'alloit presque plus à Marly, et n'y venoit

que pour les conseils. Du mercredi au samedi , il étoit à sa chère cam-

pagne ,
rautfe partie à Versailles

,
pour être les matins au conseil à

Marly et s'en retourner dîner à Versailles. Le lundi, qui lui étoit libre,

il tenoit le matin conseil des parties, et le sceau' l'après-dînée , de

sorte qu'il n'y avoit presque que l'après-dînée du mardi d'accessible chez

lui à VersaiUôSi Nous avions lui et moi beaucoup à conférer; ainsi tout

étoit coupé et retardé, et nous jetoit sans cesse dans les lettres de l'un

à l'autre. Les ducs de Charost et d'Humières étoient à Paris; cela me
sauvoit du juste embarras d'avoir la bouche fermée pour des amis in-

times, dans un intérêt commun , et qui âroient lê timon de l'affaire d'É-

pernon, auxquels néanmoins il fallut bien tenir rigueur jusqu'au bout.

D'Antin à la fin, informé par le chancelier de l'ordre qu'il avoit reçu

du roi sur le projet ancien , après qu'Harcourt en eut parlé au roi , se-

conda la chose par un trait hardi de raffiné courtisan. Il avoit embarqué

son affaire par des protestations au roi qu'il ne lui deraandoit pour

toute grâce que la permission
,
qu'il ne refusoit à personne , de pousser

son procès. Gela ne l'embarrassa point quand il lui convint de ( hanger

de langage. Il dit au roi que son procès étoit indubitable , mais cepen-

dant qu'il oroyoit que son crédit soutiendroit difficilement le nôtre; que

deux autres choses lui faisoient aussi beaucoup de peine : la longueur

qui le priveroit d'une assiduité auprès de sa personne , qui faisoit tout

son devoif, tout son bonheur; et une aigreur qui lui attireroit tous les

ducs , lui qui ne cherchoit qu'à être bien avec tout le monde
;
que

,

quelque bonne que fût son affaire , il avouoit qu'il aufoit toujours à

contre -cœur de devoir son élévation à la justice de sa cause, au lieu de

la recevoir de sa grâce et de sa libéralité
,
qui seroit la seule chose qui

lui feroit plaisir: que ce plaisir même le toucheroit de telle sorte qu'il

lui sacrifieroit de tout son cœur toute l'ancienneté qu'il avoit lieu d'at-

tendre , et qu'il se vérroit avec cent fois plus de joie le dernier pair pat-

la bonté du roi , avec les bonnes grâces des autres
,
que le second par

l'heureuse issue de son procès
;
que ce n'étoit pas , encore une fois

,
qu'il

4. Il a élé question du conseil des parties, t. I", p. 435. Le cliancelior

tenait le 8C«au avec des conseillers d'État et des maîtres des requêtes, el scel-

lait après leur rapport les édils el déclarations, lettres d'anoblisscmmi, de
légitimation, etc. Il pouvait rejctet les ordonnances présentées au sceau, si

elles étalent déclarées contraires aux lois du royaume. Voy. notes à la fin du
volume.
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ne le crût indubitable : qu'il arriroit encore de Paris, où il avoit tu

les meilleures tètes du parlement, qui l'en avoient assuré ^il mentoit

bien à son escient , comme 11 Ta avoué depuis) : mais qu'il se déplaisoit

tellement en celte vie de coursés et d'éloignement d'auprès de lai;

qu'il éioit si accoutumé à ne rien tenir que de lui, [qu*] il osoit le con-

jurer d'abréger toutes ses peines, en lui donnant comme une grâce la

dernière place parini les ducs et pairs . où il étoit persuadé que la Se-

conde lui étoit due. Cela . dit en distance de plusieurs mois qu'il avoit

dit tout le contraire pour enfourner son affaire , et dit dans un moment
d ébranlement sur l'ancien projet de règlement, mit le foi au large de

contenter tout le monde . et en chemin d être conduit oii on vouloit. Il

ne répondit rien de précis à d'Âotin: mais il ne le fit point souvenir non
plus qu'il l'aroit assuré d'abord qu'il ne lui demanderoit point de

grâce: ensuite il lui parla de lui-même de cet ancien projet, à quoi

d'Antin . tout prépari . prit , de façon qu'il s« fit ordonner de voir là-

dessus le duc de Gbevrsuse et le chancelier.

L'amorce prise . le chancelier représenta att toi qu'il étOit à propos

de suspendre les plaidoiries qui allotent oonamencer sur la prétention

d'Épemon , en cas qu'il roulât reprendre les ftncii?ns errements du rè-

glement; et. quoique le roi n'y Wt pas encore résolu, 11 consentit à lit

suspension. Le chancelier la fit aussitôt savoir au premier président

,

aui gens du roi et aux partie». La surprise eh fut grande parmi les ap-
posants à d'Antin et parmi leurs avocats. Ils ne «avoient â quoi at-

tribuer ce coup d'autorité : il8~ ne doutèrent même pâS que ce fte fût

un trait de favori inquiet de la face que son affaire avoit prise. Tout ce

que je pus feire pour les rassurer, fut de dire au duc de Charost et

d'Humières de ne s'inquiéter poiat^ et â nos avocats d'avoir bon
courage.

CHAPITRE Ili.

Discussion du pl"ojcl de nSglement ^ntrë le chancelier et ttiol. — friponnerie
insigne el ambitieuse du pretnlef présiéent d'Harlay. — Apophthegme du
jiremier maréchal de VlHeroy. --— Je fait comprendre les ducs vériHés en
ledit. '— L'amitié m iniéresiC aut lettres nouvelles de Ch.iulnes, et le chan-
celier s'y porte d« bonne griCe. ~~ ie l'y soutiens avec peine, dépité qu'il

devient des sopbiuues du duc de Chevreuae. — Le chancelier travaille seul

avec le roi sur le règlement. — Sun aversion de* duci el sa cause. — Scé-
léralesse du premier président d'Harlay sur le sacre el la propagaUon des
bâtards. — Je propose le très-foibîe déJommagemenl de la double séance
de pairs démis. <— Le roî, uniquement pour son autorité, fkvorablc à M. de
La Roeheroucauld contre mol. — Chàulô<^ enronrné. — Mémoire unique-
ment portant sur l'autorité du roi, qui fne vaut la préséance sur M. de 1ji

Roclieloucauld. —^ Défaut de foi et hommage; eiplic.ition et nécessité de
uet acte. — Aliorualive ordonnée en attendant jugement, et commencée par
fo tirer au sort. — Préjugés célèbres du rot eu faveur «le M. Je Saint-

Simon. — Singulier procédé entre les ducs de Sain'.--^ . k; La Roche-
foucauîd lor» et à !a suite dé la réception au p.. premier. —
Aulre préjugé du roi tout rècent en Taveur de M. de s^,,., ï....Jn. — L'au-
torité do roi favorable à M. de Saint-Simon.— Êrtresistrenient Sauvage des
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lettres d'érection de La Rochefoucauld. — Lettres de M. le duc de Saint-

Simon à M. le chancelier; de M. le chancelier à M. le duc de Saint-Simon;

de M. le duc de Saint-Simon à M. le chancelier. — Éclaircissement de
quelques endroits de mes lettres. — Anecdote curieuse de l'enregistrement

de La Rochefoucauld.

Alors il fut question , entre le chancelier et moi , d'en venir à un sé-

rieux examen de cet ancien projet du premier président d'Harlay, que
j'avois copié et noté

,
qui devoit servir de base au règlement qu'on vou-

loit faire. Le premier article devint la première matière de contestation :

c'étoit celui des princes du sang
,
qui étoit vague , hors d'œuvre , et qui

ne disoit rien. Par cela même, j'en craignois une approbation implicite

des usurpations à notre égard, dont M. le prince de Conti convenoit de
si bonne foi du nombre et de l'injustice; et sans m'expliquer là-dessus

avec le chancelier, j'insistai sur l'inutilité , et dès là sur l'indécence d'un
article qui ne régloit rien

,
parce qu'il n'y avoit rien alors à décider à

cet égard. Le chancelier me répondit qu'ayant nécessairement à parler

des légitimés , on ne pouvoit passer sous silence les légitimes. Je ne
voyois point cette nécessité. Il ne s'agissoit de rien sur les princes du
sang : il n'y avoit point de concessions à confirmer pour eux comme
pour les bâtards

,
puisqu'on vouloit prendre cette occasion de le faire

;

mais cette bienséance de ne pas parler de ceux-ci sans avoir d'abord

fait mention de ceux-là parut au chancelier une raison péremptoire.
Gomme , dans le fait , ce premier article n'énonçoit rien

,
je ne m'opiniâ-

trai pas trop ; mais j'essayai de faire supprimer le second
, qui portoit

la confirmation dont je viens de parler , et avec lequel le premier tom-
boit de soi-même. Mais le chancelier, ferme sur son principe que cet

article seul seroit le chausse-pied du règlement, m'ôta toute espérance

qu'il pût être supprimé , et je me tournai à le faire dresser , en sorte

qu'il ne donnât pas au moins une force nouvelle à ce qui avoit été fait

pour les bâtards , et que la confirmation
,
puisqu'il en falloit passer par

là, fût la plus simple et la plus exténuée qu'il seroit possible. Le troi-

sième article fut une ample matière. Harlay, par ce projet, ne songeoit

qu'à son ambition. Il avoit parole réitérée d'être chancelier pour ses

bons services aux bâtards. Le brillant de M. de Luxembourg, soutenu
de la faveur pleine de M. de Chevreuse, l'avoit ébloui jusqu'à lui faire

tenir la partiale conduite qui le fit récuser dans cette affaire de pré-

séance, et qui nous fit rompre tous ouvertement avec lui. Il étoit lors

au fort de cette brouillerie , dans laquelle le duc de La Rochefoucauld
se montra des plus animés. Harlay le redouta pour les sceaux , et le

voulut ramener à soi par la même voie qui l'en avoit aliéné. Il étoit

bien au fait de la question de préséance qui étoit entre lui et moi , et

,

sans faire semblant d'y penser , il dressa ce troisième article pour m'é-

trangler , sans que je m'en défiasse , et pour se raccommoder par là avec

M. de La Rochefoucauld. Comme cet article fut la matière de divers

mouvements auxquels il faudra revenir plus d'une fois
,
je passerai aux

autres sans m'arrêter maintenant à celui-ci , sinon sur ce qui ne me
regarde pas en particulier.



[1711] ENTRE LE CHANCELIER ET MOI. 37

Je trouvois juste que les duchés ne fussent vérifiés qu'à Paris , cour

des pairs et le premier de tous les parlements; ce fut pour cela que,

sans la plus légère liaison avec les Brancas
,
je proposai ce qui se voit

dans la note sur cet article. Mais comme les choses se régloient avec le

roi bien plus par goût que par principes , cela fut laissé à côté dès qu'il

ne fut plus question d'enregistrement, comme on verra dans la suite.

L'âge compris dans cet article forma une grande dispute entre le chan-
celier et moi. La réception des pairs n'y avoit jamais été assujettie; je

ne pouvois souffrir qu'elle la fût, et uniquement pour servir de degré à

la distinction sur eux des bâtards et des princes du sang
,
qui tous ne

peuvent nier, malgré toutes leurs usurpations, qu'ils n'entrent au par-

lement que comme pairs , et , malgré toutes leurs distinctions , comme
pairs tels que tous les autres. La raison de l'âge pour les gens de loi

,

et qui n'a rien de commun avec les pairs , fut par moi déployée dans

toute sa force.

Le malheur étoit que celui contre qui je disputois étoit juge et partie.

L'homme de loi , le magistrat blessé en lui de cette différence , se sentit

en situation de l'anéantir ; il se garda bien d'en manquer l'occasion si

favorable, et, à faute de mieux, de ne pas mettre pour l'âge les pairs à

l'unisson des magistrats.

Le vieux maréchal de Villeroy disoit avec un admirable sens qu'il

aimeroit mieux pour soi un premier ministre son ennemi , mais homme
de qualité, qu'un bourgeois son ami. Je me trouvai ici dans le cas.

Le chancelier, qui m'en vouloit détourner l'esprit, s'appuya tant

qu'il put de l'indécence et de l'inconvénient même quelquefois du pou-

voir d'opiner dans les plus grandes affaires avant l'âge sagement prescrit

pour pouvoir disposer des siennes particulières. J'opposai l'extrême

rareté de ces occasions de juger pour les pairs, et le continuel usage

des dispenses d'âge des magistrats qui jugent tous les jours de leur vie.

J'eus beau me récrier sur l'iniquité de la disparité d'avec les princes du

sang et les bâtards, et la parité entière avec les magistrats, jusqu'alors

inouïe; je parlois à un sourd enveloppé de sa robe, qui lui étoit plus

chère que justice, raison ni amitié, et il fallut passer aux autres ar-

ticles.

J'eus bon marché du quatrième et cinquième
,
qui regardoient les

ayants cause et les duchés femelles. Ce dédommagement étoit bien

mince des trois premiers, mais le contraire auroit été fort nuisible dans

un temps si malheureux ; et si nous n'y gagnâmes rien , au moins fûmes-

nous à l'abri d'y perdre. 11 n'y avoit que les audiences du parlement de

Paris d'exprimées; je craignis les suites d'une omission de cette nature,

sur l'exemple de celle qui
,
par la faute des pairs de ces temps-là , nous

a par la suite exclus du conseil des parties. Je fis donc ajouter, et sans

peine, le conseil, c'est-à-dire les procès par écrit, et les autres parle-

ments à celui de Paris. J'essayai après d'y faire cesser les ineptes diffi-

cultés que font quelques autres parlements sur la manière d'entrer et

de sortir de séance , et de faire ajouter un mot qui les fixât tous à celles

dont les pairs entrent et sortent de séance au parlement de Paris , le

plus ancien et le modèle de tous les autres. Mais le magistrat se trouva



38 DISCUSSION DU PROJET DE RÈGLEMENT [1711]

encore ici avec sa précieuse robe
,
qui me répondit que o'étoit des choses

étrangères à la matière dont il s'agissoit dans ce règlement, et que le

roi ne pouvoit entrer dans ces vétilles, terme très-familier à ceux qui

n'ont rien de fâcheux à essuyer. Ainsi, en choses de parlement, un
homme de robe, en celles qui regardoient les princes du sang ou les

bâtards, un courtisan, étoit ce que j'avois en tête, et avec qui lutter

trop inégalement. Ces deux articles et les deux suivants n'avoient rien

qui touchât aux princes du sang, aux bâtards, ni à la robe. C'étoient

néanmoins les importants pour finir tous les procès de préséance, et

nous garantir des pluies de la faveur et des prétentions de toute espèce

qui renversent tout droit et tout ordre dans la dignité ; aussi le chance-

lier m'en fit-il bon marché. Nous les tournâmes tout aussi avantageu-

sement que je voulus, et mieux encore, non-seulement sur l'ayant

cause, mais sur les femelles, Où le gendre fut exclu de l'ancienneté du

beau-père. Ce furent deux grands points. Le sixième fut extrêmement

discuté, non par la fantaisie du chancelier, mais par la difficulté de sa

nature. Ma pensée étoit que la faculté de substituer étoit insuffisante à

des ducs indifférents , mal entendus ou mal dans leurs affaires , et mon
dessein étoit de conserver la dignité et sa glèbe perpétuellement à tous

les appelés
.,
de les dérober à l'incurie de leurs auteurs jusqu'à extinction

de race, et tout à la fois de procurer aux ducs de quoi vivre au moins

dans la plus grande décadence de leurs affaires, avec un lustre à leur

dignité, de la solidité duquel ils tireroient leur subsistance. Il faut

dire, à l'honneur du chancelier, qu'il entra parfaitement dans ces vues,

et qu'il n'y eut que les obstacles insurmontables de l'exécution
,
par les

difficultés de la chose en elle-même, et qui ne se purent résoudre, et

qui empêchèrent la substitution de droit par l'érection , et qui la rédui-

sirent à la simple faculté aux ducs de la faire, â laquelle nous don-
nâmes toute l'étendue possible

j
pour remplir toutes les vues que je viens

d'expliquer.

Le septième article fut encore extrêmement discuté, ^e voulois un
denier plus foible; l'équité en exigea un plus fort, et je m'y rendis. Le
chancelier alla plus loin que moi , il ne faut pas lui en dérober l'hon-

neur. Je ne pensois qu'au premier mâle en ordre de succéder , le chan-
celier étendit de lui-même la faculté du remboursement forcé de la

femelle à tout mâle appelé à la dignité, chacun en son ordre, au refus

par incurie ou par impossibilité des mâles avant appelés , ce qui fut une
extension très-avantageuse pour la conservation des dignités dans la

descendance de l'impétrant. Le huitième article passa sans dilïiculté

entre nous deux , sinon que je m'opposai tellement à la forme d'un

arrêt du conseil pour le renvoi dés causes de prétentions ducales au
parlement, que j'obtins que Cette forme d'arrêt du conseil seroit omise.

Ma raison fut que les magistrats du conseil ne sont pas juges compétents

de ces matières. L'article neuvième alloit tout seul. La prétention de

l'ancienne érection de Piney étoit éteinte par les articles précédents. Le
rang de sa rééreclion de 1662, faite pour le feu maréchal de Luxem-
bourg, fut établi par celui-ci; et en même temps l'érection nouvelle et

le rang nouveau de d'Antin y fut compi-is. Le premièf avolt été le motif
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de l'ancien projet, le second de le renlet1r« sUr le tapit. Il ânissoit e«s

deux aSTaireâ , et il étoit devenu épineux de faire juridiquement déclarer

Piné)- éteint de la prenaière et de la seconde érection, depuis le mons-
trueux arrêt de l'inique Maisons, qui a été expliqué en son temps,

chose néanmoins à laquelle nous allions donner tous nos soins, si ceci

ne nous en eût ôté la peine.

Ju$qu°ici il ne s'agissoit du tout que des pairs, et TancieD projet ne

faisoit aucune mention des ducs simplement vérifiés ou héréditaires,

comme on les appelle mal à propos, puisque les pairs le sont aussi.

L'équité, aiguiïée de l'intérêt de la maison de Mme de Saint-Simon, mé
fit penser à eux , par celui de l'aîné de sa maison et son cousin germain,

de son frère et de son beau-frère , tous trois ducs vérifiés. Je proposai

donc au chancelier d'ajouter à la âa de l'édit un article qui y comprit

les ducs simplement vérifiés, autant qu'ils en étoient susceptibles. Il ne
m'en fit aucune difficulté;

Tout c«la convenu entre lui et moi
, je vins à mon fait particulier de

l'ancienneté à régler par la date de l'enregistrement des lettres , comme
M. de La Rochefoucauld le prétendoit contre moi , et comme le portoit

l'ancien projet du premier président d'Harlaj , pour lui complaire et se

le rappfocher , ou , comme je le prétendois . par la date de la réception

de l'impétrant au parlement. Je diffère à expliquer plus bas les raisons

de part et d'autre , pour n« pas interrompre la suite du récit du règle-

ment. U suffit ici de dire que je convainquis le chancelier de mon droit.

Je mis ensuite sur le tapis ce qui regardoit M. de Chevreuse.

C'étoit un des grands épisodes. De l'ancienneté de Cbevreuse-Lorraine

,

ce nétoit pas le plus pressé ; Luyues étoit plus ancien. Le point pressant

étoit Chaulnes. Il n'existoit plus depuis 1698 , que le dernier duc de

Chaulnes étoit mort; et le vidame d'Amiens, second fils de M. de Cbe-
vreuse, se morfoodoit cependant, et, suivant M. sou père, souffroit, et

lui aussi, une grande injustice, sans toutefois que ni l'un ni l'autre

eussent osé encore se présenter juridiquement à recueillir cette dignité.

Le chancelier et moi convînmes bientôt que cette prétention ne pouvoit

se soutenir. Alors je lui dis que c'étoit là une occasion essentielle de se

souvenir de l'amitié personnelle qui avoit toujours été entre M. de Cbe-
vreuse et lui , et je l'exhortai à le servir en cette occasion si importante

.

pour obtenir à son second fils des lettres nouvelles avec un nouveau
rang. Le chancelier ne se fit point prier, et me repondit d'un air ouvert

qu'il étoit ravi de me voir dans ce sentiment, et que cela même le met-
tait là-dessus à son aise. Nous discourûmes de la manière de s'y pren-

dre : nous convînmes que l'unique étoit de ne pas faire au roi la pré-

tention si mauvaise, afin d'y laisser une queue d'équité, de la terminer

par une nouvelle érectiou , à quoi le chancelier me promit de faire tout

son possible.

Mme de Saint-Simon avoit quitté Marly avec U fièvre: elle étoit de-

meurée depuis à Paris asse2 inconunodée, et je l'y allois voir le plus

souvent que je pouvois. Le duc de Cbevreuse y étoit aussi, qui, fort

mal à pt-opos pour ses vues de Chaulnes, avoit esquivé ce Marly. dont
le roi n'étrit pat trop content: car à lui qui étoit réellement ministre,



40 l'amitié m'intéresse [1711]

bien qu'incognito , il lui falloit des permissions pour ces absences
,
que

le roi ne lui donnoit pas volontiers. L'inquiétude le prit; il me vint

trouver à Paris : il se mit à me haranguer avec ses longueurs ordinaires
;

moi à lui couper court que sa prétention de Chaulnes étoit insoutenable

,

et n'auroit pas un plus ardent adversaire que moi , s'il se mettoit à la

plaider. J'ajoutai tout de suite que
,
pour lui montrer la vérité de mon

amitié
,
je lui promettois tous bons offices s'il en avoit besoin pour des

lettres nouvelles ; et je lui dis ce qui s'étoit passé là-dessus entre le chan-

celier et moi, mais sans un seul mot qui approchât du règlement. Cette

franchise le charma; il me fit mille remercîments , et me pria de sou-

tenir le chancelier dans ce bon dessein. Dès qu'il m'eut quitté , il se mit

à travailler à un mémoire, qui ne valut rien, parce que sa prétention

étoit sans aucune sorte de fondement. Il l'envoya au chancelier. Les rai-

sonnements en étoient tellement tirés à l'alambic qu'ils l'impatientèrent,

et plus encore une conversation qu'il eut avec lui à Versailles , où il

l'alla trouver, tellement qu'il fut grand besoin que je remisse le chan-

celier de cette mauvaise humeur qu'il avoit prise. Je n'en voulus pas

donner l'inquiétude à M. de Chevreuse
,
quoiqu'il s'en fût un peu aperçu.

Le chancelier cependant travailla avec le roi. Ce tête-à-tête non ac-

coutumé réveilla tout le monde, qui, joignant à cette singularité la

surséance arrivée à notre afl'aire de d'Antin , ne douta pas qu'il n'y en

fût question. Le chancelier proposa au roi de communiquer le projet de

règlement à quelques ducs, et de travailler là-dessus avec eux, puis-

qu'il s'agissoit de faire une loi à eux si importante. Le roi, hérissé de

la proposition, répondit avec un mépris assez juste sur leur capacité

en afl'aires, et la difficulté d'en trouver quelques-uns qui entendissent

celles-là assez bien. Le chancelier lui en nomma quelques-uns, moi

entre autres , et en prit occasion de faire valoir son amitié sans la mon-

trer trop. Il insista même assez ferme; mais le roi demeura inébran-

lable en ses usages, ses préjugés, et ses ombrages mazarins d'autorité

qui l'animoient contre les ducs, dont la dignité lui étoit odieuse par sa

grandeur intrinsèque, indépendante par sa nature des accidents étran-

gers. Elle lui faisoit toujours peur et peine par les impressions que ce

premier ministre italien lui en avoit données pour son intérêt particu-

lier , et lui avoit sans cesse fait inspirer par la reine mère , ce qui le ren-

dit si constamment contraire, jusqu'à franchir les injustices les plus

senties, et même avouées en bien des occasions.

Le projet, tel que le chancelier et moi [en] étions convenus fut par

lui communiqué au premier président et au procureur général. Pelle-

tier
,
qui n' étoit pas grand clerc, ne lit que le voir à sa campagne où il

éloit allé, et le renvoya aussitôt. D'Aguesseau écrivit un long verbiage

qui, pour en dire le vrai, ne signifioit rien. Le chancelier, content de

sa communication de bienséance
,
poussa sa pointe.

M. de Chevreuse, en éveil sur ce travail du roi avec le chancelier

seul, redoubla d'un mémoire à celui-ci. Ce mémoire n'étoit point cor-

rect dans ses principes
,
peu droit dans ses raisonnements qui tous con-

duiboient à ses fins , coranib le chancelier me le manda avec dégoût et

même avec amertume. Il ajouta tju'en le lui donnant M, de Chevreuse
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lui avoit dit, pour le faire valoir, qu'il m'avoit fait presque convenir de

tout. Il n'en étoit rien , et je le sus bien dire à l'un et à l'autre. Quelque

étrange qu'un semblable allégué doive paroître à qui n'a pas connu le

duc de Chevreuse
,
je suis convaincu qu'il se trompoit soi-même , et

qu'à force de désirer , de se figurer , de se persuader , il croyoit tout ce

qu'il souhaitoit et tout ce dont il se persuadoit de la chose , de lui-

même et des autres. Toutefois je ne pus m'empêcher de lui en parler

avec force , mais en même temps je soutins le chancelier dépité , et avec

travail ,
qui vouloit laisser faire M. de Chevreuse , l'abandonner à ses

sophismes et à tout ce qu'il en pourroit tirer sans autre secours pour

son affaire.

Ce qui le gâtoit encore avec le chancelier, c'est que, se doutant bien

qu'il étoit question d'un règlement
,
puisqu'il en avoit parlé lui-même

,

il le tracassoit pour pénétrer ses sentiments , et encore pour avoir com-
munication de l'ancien projet qu'il avoit vu dans le temps que le pre-

mier président d'Harlay le fit, qu'il jugeoit bien devoir servir de base

à ce qu'on alloit faire , mais dont il ne lui restoit rien qu'en gros et im-

parfaitement dans la mémoire. Or le chancelier s'en trouvoit d'autant

plus importuné qu'il ne voulut ni lui communiquer l'ancien projet , ni

moins encore lui laisser rien entrevoir de ce qui entreroit , ni de ce qu'il

pensoit devoir entrer dans ce qu'on vouloit faire.

Je n'étois pas moi-même moins circonvenu toutes les fois que je venois

à Paris , et je n'avois pas peu à me défendre d'un ami si intime , si supé-

rieur en âge et en situation , et si adroit à pomper , dans la pensée que

le chancelier me communiquoit tout , et ne me cachoit rien. Il eut beau

faire, jamais il ne put rien tirer de moi que des avis sur son fait, et des

services très-empressés et très- constants auprès du chancelier, qui ne

furent pas inutiles.

Le chancelier avoit travaillé avec le roi trois fois tête à tête. J'appris

de lui , après ce troisième travail
,
que le roi s'étoit souvenu de deux

articles de l'ancien projet du premier président d'Harlay
,
que je n'avois

point vus dans la copie que le chancelier m'avoit communiquée :

c'étoient les deux derniers coups de foudre. Le premier étoit la repré-

sentation des six anciens pairs au sacre , attribuée , exclusivement aux

pairs' , à tous les princes du sang, à leur défaut aux légitimés pairs

,

sans que les autres pairs y pussent être admis qu'à faute de nombre des

uns et des autres. L'autre étoit l'attribution . aux légitimés qui au-

roient plusieurs duchés-pairies , de les partager entre leurs enfants mâles

qui deviendroient ainsi ducs et pairs et feroient autant de souches de

ducs et pairs , avec les rangs , honneurs et privilèges maintenant ac-

cordés aux légitimés, au-dessus de tous autres pairs plus anciens

qu'eux.

Ce que je sentis à deux nouveautés tout à la fois si inimaginables et si

destructives seroit difficile à rendre. Je disputai contre le chancelier

qui me montra larticledu sacre dans la minute de cet exécrable Harlay

,

qu'il n'avoit, disoit-il, recouvrée que depuis peu. Je lui remontrai l'an-

i . A l'exclusion des pairs.
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tiquité de la fonction des pairs égale à celle du sacre même , et non

interrompue jusqu'à présent, qu'il n'y en avoit jamais eu où les pairs,

quand il s'en trouvoit
>,
n'eussent servi , lors même qu'il y avoit plus de

princes du sang qu'il n'en falloit pour cet auguste service. Je le fis

souvenir de la préférence des pairs par ancienneté sur les princes du

sang, aux sacres d'Heni-i 11 et de ses fils. Je lui démontrai que cette loi

si juste par laquelle Henri III fait tous les princes du sang pairs à titre

de naissance , et leur donne la préséance sur tous les autres pairs, n'a-

voit fait aucune altération à leurs fonctions du sacre. Je lui expliquât

le fond, la raison, l'esprit de cette grande cérémonie, par l'histoire, et

tout ce qu'elle a de figuratif, dont il n'est pas possible de convenir '. Je

lui rendis évident le peu de solidité d'un couronnement fait par tous les

parents masculins d'un roi héréditaire , et d'une monarchie qui est l'u-

nique soumise à la loi salique. Je lui fis honte de l'infamie d'une repré-

sentation si érainente par des bâtards , et à titre de bâtards. Enfin je

n'oubliai rien de ce que la douleur la plus pathétique et l'instruction la

plus puissamment réveillée me purent suggérer.

Mais ce fut là où je trouvai tout à la fois le magistral et le couftisan,

contre lequel j'eus enfin peine à me retenir. Il me protesta que ce sou-

venir étoit venu du roi tout seul , et qu'il n'avoit pu le détourner de cet

article non plus que de l'autre, à quoi je pense bien qu'il n'épuisa pas

ses efforts. J'essayai de le frapper par le nombre et le poids de nôâ

pertes. Voyant enfin que je ne gagnois rien, je me tournai à le prier de

faire arrêter le projet de règlement. Ce fut là que les grands coups se

ruèrent de part et d'autre. Il ne put souffrir cette proposition , ni inoi

de m'en désister. Je lui soutins que cette plaie portoit droit au cœur, et

qu'en attaquant jusqu'à cet excès tout ce que la dignité avoit de plliâ

ancien , de plus auguste , de plus inhérent , rien ne pouvoit être bon. Il

étala les avantages de tous les procès retranchés par les articles des

ayants cause et des femelles, et de ceux des substitutions et du rachat

forcé des héritières femelles. Je convins de l'avantage de ces articles;

mais j'ajoutai que non-seulement ceux-là, mais qu'un règlement com-
posé par moi-même en pleine liberté , et tout à mon gré , mais à condi-

tion de cet article du sacre , ne nous pourroit être que parfaitement

odieux. Je le pressai de reparler au roi là-dessus
,
qui avoit souvent dit

lui-même que, outre des princes du sang, il falloit des pairs pouf
représenter les anciens aU sacre

,
qui pouvoit être ramené sur une chose

qu'il ne pouvoit jamais voir. Le chancelier fut ébranlé; il me promit

même toute assistance; mais j'eus lieu de croire, par une réponse que

j'en reçus le lendemain à une lettre dont j'avois redoublé mon instance,

que l'homme de robe , bien tranquille sur une énormité qui ne la tou-

choit pas , avoit laissé faire le roi en courtisan qui veut plaire , et qui

sent bien que ce n'est pas à ses dépens.

Cet article plutôt contraint par l'heure qu'épuisé, nous vînmes au
second. Il est si étrange , si monstrueux et si surprenant

,
qu'il est inu-

1 . L(i maniiscvil povle convenir et non disconvenir, comme on l'a imprimé
dans les piécédenles édilions.
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tile de s'y étendre après TaToir expliqué. Il aroit été suggéré par le dttc

du Maine, à qui le roi parla d'abord de ce dont il étoit question, et qui

ne s'épargna pas à en profiter. Je m'étendis avec le chancelier sur un

pouvoir donné à des bâtards comme tels . à exercer indépendamment du

roi sur un privilège, à raison d« dignité multipliée dont ils sauroient

bien ne pas manquer, qui revenoit pour l'eiïet au même que l'édit

d'Henri III qui avoit fait les princes du sang pairs nés, en un mot sur

un rang monstrueux qui en nombre comme en choses n'auroit plus de

bornes. Finalement je me tus , voyant bien que ce qui étoit imaginé

,

demandé et accordé pour le duc du Uaiue , en faveur de sa bâtardise

,

ne pouvoit plus être abandonné par le roi, qui en faisoit son idole

d'amour et d'orgueil. Je me rabattis donc à quelque sorte de dédomma-
gement. Tous étoient bien difficiles à tirer du roi. si jaloux d'une dignité

qu'il avoit continuellement mutilée, et qui s'effaroucheroit de toute res-

titution, surtout si elle touchoit autrui. Cette considération me porta à

en proposer un très-médiocre, et qui ne portoit sur personne : ce fut la

double séance au parlement des pairs démis , avec leurs fils pairs par

leur démission.

Je fis remarquer au chancelier que cette nouveauté n'étoit aax dé-

pens de personne . que les pairs démis ne se privoient par leur démis-

sion que de la séance au parlement; que cela ne changeoit donc rien

pour eux, ni pour leur rang, ancienneté, préséance et honneurs en pas

un autre lieu
,
puisque leur démission ne les eicluoit d'aucune céré-

monie, ni de la jouissance partout de ce qu'ils avoient avant leur dé-

mission; que les ducs vérifiés iie perdoient rien à la leur, parce qu'il

n'y avoit à y perdre que l'entrée au parlement
,
qu'ils n'ont pas

;
que ce

ne seroit même rien de nouveau en soi dans le parlement, puisque les

présidents à mortier qui cèdent leurs charges à leurs fils n'y sont privés

de rien, sinon de pouvoir prc-sider en chef, mais jouissent d'ailleurs de

leur séance et de leur ancienneté , et de leur voix delibérative
;
que la

même chose se pouvoit faire en faveur des pairs si on vouloit conserver

un air d'apparenc-e , sinon de justice, lorsqu'on s'en éloignoit à leur

égard d'une manière si violente et si inouïe. Le chancelier contesta fteu

là-dessus. Il ne laissa pas d'alléguer que le père et le fils ne pouvoient

siéger ensemble. Je lui demandai pourquoi cette exclusion , tandis

qu'elle n'étoit pas pour la robe; qu'en cela seulement il étoit juste qu'il

en fût des pairs père et fils comme des magistrats père et fils
; qu'étant de

même avis , leurs voix ne seroient comptées que pour une ; et que d'avis

différent , elle seroit caduque. J'ajoutai que ce n'étoit qu'une extension

à tous d'un droit qui appartenoit à quelques-uns: que MM.de Richelieu,

Bouillon et Mazarin avoient chacun deux duchés-pairies: que les deux

derniers s'étoient démis de l'une des deux : que par conséquent c'étoient

deux pères et deux fils siégeant ensemble au parlement, toutes fois et

quantes bon leur sembloit et sembleroit. sans moyen aucun de l'empê-

cher , et sans qu'on se fût avisé jusqu'à cette heure d'y trouver le moindre

inconvénient. Le chancelier n'eut point de réplique à me faire; il avoua

la proposition très-raisonnable, et me promit de Cure tout de son mieux
pour la faire passer.
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Ce point achevé, il me dit que le roi n'avoit pu goûter mes raisons

contre M. de La Rochefoucauld, quoi qu'il eût pu lui dire; que la ré-

plique du roi avoit été que son autorité y seroit intéressée , et qu'il étoit

demeuré fermé là-dessus.

Un homme moins sensible que je ne l'étois en auroit eu sa suffisance

de ces trois points dans une même conversation. Ce dernier néanmoins,
qui étant seul m'eût extrêmement touché, ne me fit pas grande impres-

sion tant celle des deux autres me fut douloureuse. Elles attaquoient

tout , et mon affaire ne touchoit presque pas la dignité. Je ne laissai pas

de disputer ma cause avecle chancelier, qui pour toute réponse convint

et haussa les épaules, m'avoua qu'il étoit pour moi , qu'il avoit com-
battu le roi tant qu'il lui avoit été possible, que les réponses du roi sur

le fond et sur le droit avoient été nulles , et qu'il n'avoit répliqué que

par le seul intérêt de son autorité. Je priai le chancelier de ne me pas

tenir pour battu, ni lui non plus, en portant ma cause; je lui dis que,

dès qu'il la trouvoit bonne par le mérite du fond , du droit , des règles et

de la justice, qui ne touchoient point celles du roi, affranchi d'avoir à

le persuader lui, puisque de son aveu il l'étoit, j'allois me tournera
persuader le roi sur son autorité comme je pourrois

,
par un autre mé-

moire que je prévoyois bien qu'il ne trouveroit pas bon , mais qu'il se

souvînt du premier qu'il avoit trouvé tel, et qu'il se servît de celui que
j'allois faire en faveur de l'autre, puisque ce n'étoit que parla que je

pouvois réussir.

Nous finîmes par l'article de Chaulnes qu'il me dit avoir enfourné assez

heureusement. Après cet entretien dans son cabinet à 'Versailles
,
qui

dura plus de trois heures
,

je m'en allai dans la situation de cœur et

d'esprit qu'il est aisé d'imaginer. En arrivant chez moi
,
je me mis à

travailler au mémoire dont il vient d'être parlé. J'étois fâché; je le brus-

quai en deux heures pour l'envoyer au chancelier aussitôt
,
qui devoit

travailler incessamment avec le roi , et essayer avec ce nouveau secours

de remettre ma prétention à flot. L'adresse réussit; elle est telle que je

l'insère ici plutôt que dans les Pièces. C'est un mémoire curieux pour
bien connoître Louis XIV qui , uniquement sur cette pièce , me donna
partout la préséance sur M. de La Rochefoucauld. La voici :

« On n'a pas dessein d'entrer dans le fond de la question par ce mé-
moire. On s'y propose seulement de faire très-succinctement l'histoire de

ce qui s'est passé entre les titulaires de ces deux duchés-pairies , depuis

leur érection j usqu'à présent, et d'y ajouter dans les endroits néces-

saires de courtes réflexions , d'où on espère qu'il résultera avec évidence

que cette question n'en fut jamais une , et que si la considération de

M. de La Rochefoucauld l'a tenue jusqu'à présent sans être jugée, tous

les préjugés même du roi lui ont été manifestement et uniformément

contraires. Il est seulement bon de représenter en un mot que , s'il

arrivoit qu'il fût besoin d'une plus ample instruction , et d'entrer dans

le fond de l'affaire , on est prêt d'y satisfaire par un mémoire tout fait il

y a sept ou huit ans , et de suppléer encore à ce mémoire s'il n'étoit pas

trouvé suffisant sans demander une heure de délai.

a L'érection de La Rochefoucauld est de 1622. L'enregistrement est de
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1631. On supprime ici, avec un religieux silence, les causes d'un si

long délai . et la manière dont cet enregistrement fut fait. Ni l'un ni

l'autre ne seroient pas favorables à la cause de M. de La Rochefoucauld
;

et si cette remarque , toute monosyllabe quelle est , n'éloit indispen-

sable pour faire voir que ce n'est pas se prévaloir de la négligence de

M. de La Rochefoucauld, on n'en auroit fait aucune mention.

« On souhaiteroit encore pouvoir taire un autre inconvénient qui a

même jeté M. le duc de Saint-Simon dans un grand embarras , lorsqu'il

a été obligé de faire travailler à cette affaire . pour n'en pas tirer un
avantage trop ruineux à M. de La Rochefoucauld. C'est le défaut d'hom-

mage rendu au roi. Une érection en duché, marquisat ou comté, plus

essentiellement en duché-pairie . est constamment la remise d'un fief

que le vassal possède entre les mains du roi; que le roi, après l'avoir

repris, lui rend avec une dignité dont U l'investit par l'érection aux

conditions portées par icelle qui sont respectives , savoir d'honneur et

d'avantage pour le sujet, dhommage et de service envers le seigneur,

dont la principale
,
qui donne l'être aux autres , est constamment l'hom-

mage. Par l'érection le roi investit son sujet . par l'hommage le sujet

accepte et se soumet aux conditions sans lesquelles le roi n'entend lui

rien donner , et le sujet n'entend rien recevoir. Cela n'est pas douteux.

Dans l'hommage du sujet nouvellement investi consiste donc toute la

forme , la force et la rtalité de l'effet de l'érection et de l'investiture

,

sans quoi les choses demeureroient nulles et comme non avenues
,
puisque

le sujet ne fait point de sa part ce qui est requis pour recevoir la grâce

que son souverain lui fait, qui est de l'accepter de sa main et de le

reconnoître pour son seigneur singulier en ce genre. Cette action d'hom-

mage ne se peut faire qu'en trois façons, ou au roi même en personne,

ce qui est devenu très-rare , ou , en la place de Sa Majesté , à son chan-

celier qui la tint pour ce, ou encore en la chambre des comptes. Il en

demeure un acte solennel au souverain et au nouveau vassal, qui est le

titre du changement de son fief en dignité plus éminente. et en mou-
rance plus auguste . puisque alors ce fief érigé ne relève plus que de la

couronne . et c'est l'instrument qui déclare au public le changement ar-

rivé dans le fief et dans son possesseur, puisque l'érection sans cela

n'est qu'un témoignage de la volonté du roi demeurée imparfaite , dès

là que par l'omission de l'hommage , condition si essentielle , le sujet

n'accepte pas la grâce de son seigneur, et ne se lie pas à son joug par

un nouveau serment, et acte d'obéissance, de service et de fidélité.

« C'est néanmoins ce qui ne se trouvera pas que feu M. le duc de

La Rochefoucauld ait fait . en aucun temps , au roi , à son chancelier , ni

à la chambre des comptes . chose pourtant si essentielle qu'on ne craint

point d'avancer que la dignité de duc et pair pourroit être justement

contestée à M. de La Rochefoucauld , rien ne peut couvrir ce défaut que

la bonté du roi , en lui accordant un rang nouveau , en faisant présen-

tement son hommage . et c'est cet étrange inconvénient que M. de Saint-

Simon a cherché par tous moyens de pallier, pour n'émouvoir pas

une question si fâcheuse à un seigneur qu'il respecte , et qu'il a toujours

constamment honoré. Pour en venir à bout. M. de Saint-Simon s'est
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trouve réduit à dire que lorsque feu M. de La Rochefoucauld prêta fîer-

ment en la manière accoutumée lorsqu'il fut reçu au parlement, ce

serment emporta hommage, qui donc au moins ne fut rendu qu'en cet

instant , et pareillement que la chambre des comptes établie si spéciale-

ment sur les foi et hommage , aveux et dénombrements ' de la couronne

,

ne le put reconnoître , à faute d'hommage
,
qu'alors et deux jnois après

,

lorsque son érection y fut vérifiée, c'est-à-dire en 1637.

« Deux ans auparavant, c'est-à-dire en 1635, le 2 février, l'érection

de Saint-Simon avoit été faite et fut enregistrée. Feu M. le duc de Saint-

Simon avoit rendu sa foi et hommage ; il avoit été reçu duc et pair au
oarlement, et feu M. le duc de La Rochefoucauld n'y avoit formé nulle

opposition pour son rang. Il est vrai qu'étant reçu deux ans après il

prétendit la préséance , et il ne l'est pas moins qu'il ne la put jamais
obtenir, chose qui s'accorde si aisément par provision à ceux dont le

droit est jugé le meilleur, en attendant un jugement définitif, comme il

est arrivé en pairie en tant d'occasions , et comme il en subsiste encore
un exemple dans l'affaire de M. de Luxembourg. M. le duc de Retz se

trouvoit dans le même cas à l'égard de M. le duo de La Rochefoucauld

,

et ils s'accommodèrent ensemble , sans qu'on ait pu en démêler la raison

,

à se précéder alternativement. Ces accords se peuvent pour les cérémo-

nies de la cour quand le roi le trouve bon , mais au parlement il faut

un titre. C'est ce qui fut cause d'un brevet du roi , du 6 septembre 164.^

,

qui, en attendant le jugement, ordonna cette alternative dont le com-
mencement solennel fut au lit de justice du lendemain , et comme il im-

portoitaux parties par laquelle la préséance commenceroit , le sort en

décida contre M. de La Rochefoucauld. Il ne se peut une balance plus

exacte; depuis, l'alternative a toujours subsisté. Retz s'est éteint; Saint-

Simon seul est resté dans cet intérêt
,
qui quant à présent ne regarde

aucun autre duc que MM. de La Rochefoucauld et Saint-Simon.
oc Cette question a toujours paru au roi sinon si sûre

,
[du moins] en

faveur de M. de Saint-Simon , c'est-à-dire de la première réception
,
qu'il

en est émané de Sa Majesté deux grands préjugés célèbres dans une de

ses plus augustes fonctions. Le roi ayant élevé à la fin de 1663 quatorze

seigneurs à la dignité de pairs de France , Sa Majesté tint son lit de

I. 11 a été question de rhommage el des cérémonies qui l'accompagnaietil,

t. II, p. 486. L'aveu était encore une espèce d'hommage, par lequel on bb

reconnaissait l'homme du seigneur. Voici une formule d'aveu eïlraile du
Grand coutumier (l. II, p. 3^) : « Tu me jures que d'ici en avant lu me por-

teras foi el loyauté comme à ton seigneur, el que lu te maintiendras comme
homme de telle condition comme lu es; que lu me payeras mes délies (ce qui

m'est dû) et devoirs bien el loyaumenl, toutefois que payer les devras, ni ne
pourchasseras choses pour quoi je perde l'obéissance de loi et de tes hoirs

(l'.ériliers), ni ne le partiras de ma cour, si ce n'est par déftiul de droit et de
mauvais jugement. En tout cas lu advoues ma cour pour toi et pour les

hoirs. » Le dénombrement était une déelaralion que chaque vassal était tenu

de faire à son seigneur quarante jours après l'hommage. Elle devait contenir

l'énuméraiion de toutes les terres et droits qui dépendaient du seigneur. Ce
dernier avait aussi ^[uarAale jour& pour constater l'exactitude du dénom-
brement.
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justice , et eu §a présence fît enregistrer les érections et recevoir les

nouveaux pairs l'un après l'autre dans le rang qu'elle avoit détenniné

de leur donner. M. le duc de Bouillon avoit été fait duc et pair quelques

années auparavant avec une clause d'ancienneté première de Château-

Thierrj- et d'Albret
,
que le parlement modifia en enregistrant le contrat

d'échange de Sedan, au jour de la date de ce contrat, pour, en modé-

rant cette ancienneté qui l'eût mis à la tête de tous les ducs et pairs , lui

en donner une insolite en manière de dédommagement , et la fixer avant

l'enregistrement de ses lettres , et avant sa première réception , ce que

le roi trouva si juste , attendu le jeune^âge de M. de Bouillon , depuis

grand chambellan de France , et sentit en mênae temps si bien qu'il per-

drojt son ancienneté , s'il n'y étoit autrement pourvu
,
qu'il fit prononcer

par M. le chancelier un arrêt exprès pour la conservation de son rang

au jour de la date susdite, en ce même lit de justice. Il y a plus : M. le

maréchal de ta MeiUeraje , l'un des quatorze nouveaux pairs , étoit lors

absent et en Bretagne pour le service du roi. Il ne parut pas juste à Sa

Majesté que 6on absence préjudiciât au rang qu'elle lui avûit destiné le

quatrième parmi les autres , et il fut encore rendu un autre arrêt pour

la conservation de son rang. Il faut convenir que rien n'est plus formel

eu faveur de M. de Saint-Simon que ces deux arrêts si solennels sur cette

même et précise question, émanés du roi même, séant en son lit de

justice, uniquement tenu pour les pairs.

a Lorsqu'en 1702, M. de Saint-Simon d'aujourd'hui songea, avec la

permission du roi, à se faire recevoir au parlement, il supplia M. le

duc de La Rochefoucauld de s'y trouver et de l'y précéder sans recher-

cher qui avoit eu la dernière alternative , dont l'âge avancé de feu M. de

Saint-Simon et la jeunesse de celui-ci avaient 6té les occasions depuis

longtemps. M. de La Rochefoucauld fut sensible à l'honnêteté qui cer-

tainement éteit grand©, mais embarrassé. On étoit à Marly. M. le duc

de Saint-Simon fut à Paris voir M. le premier président d'Harlay
,
qui

lui demanda comment il feroit avec M. le duc de La Rochefoucauld,

M. de Saint-Simon lui dit l'honnêteté qu'il lui avoit faite qui levoit tout

embarras; mais il ne fut pas peu surpris de la réponse de ce magistrat

,

qui se piquoit de n'ignorer rien. Cette réponse fut que les rangs des

pairs entre eux ne dépendoient pas d'eux au parlement) et que cela ne

levoit aucune difficulté. M. de Saint-Simon étoit jeune : il craignoit les

exemples des réponses fâcheuses de ce premier président. Il s'y vouloit

d'autant moins exposer qu'il savoit par l'expérience de ses affaires que,

depuis le procès de M. de Luxembourg , il étoit fort mat avec lui . et que

d'ailleurs il avoit cherché à se raccommoder par feu Mme de La Tré-

moille avec M. de La Rochefoucauld
,
que ce même procès avoit brouillé

avec lui. Ainsi M. de Saint-Simon se tut et ne jugea pas à propos de

l'irriter en lui parlant du brevet de 16^5, que le parlement avoit enre-

gistré, que ce magistrat ignoroit ou vouloit ignorer, et se retira sans

lui rien répondre là-dessus. De retour qu'il fut le soir même à Marly , il

apprit par feu M. le duc de La Trémoille que M. de La Rochefoucauld

désiroit que le procès se jugeât entre eux. M- de Sainl-Siption pria M. de

La Rochefoucauld de s'expliquer franchement avec lui , lequel lui dit
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que Retz étant éteint , l'âge et l'état de la famille de feu M. de Saint-

Simon avoit toujours fait juger que sa dignité s'éteindroit de même, que
cette considération avoit toujours arrêté toute pensée de jugement,
mais que présentement l'état des choses qui avoit changé faisoit aussi

changer de sentiment , et qu'il désiroit que l'affaire fût jugée. Ils parlè-

rent ensuite de la manière d'en user réciproquement , et M. de La Ro-
chefoucauld voulut des arbitres pairs. M. de Saint-Simon lui représenta

que le roi seul ou le parlement étoient les juges uniquement compétents

,

et que jamais un autre jugement ne pourroit être solide ; mais il n'y eut
pas moyen de le persuader, et tous deux convinrent de sept juges, qui
furent MM. de Laon, Sully, Chevreuse, Beauvilliers , Noailles, Coislin

et Charost. M. de Saint-Simon insista pour qu'il y eût au moins un ma-
gistrat rapporteur. Cela fut également rejeté par M. de La Rochefou-
cauld , tellement qu'il fut convenu que M. de Laon présideroit et rap-
porteroit en même temps , et que

,
pour tenir lieu de significations , les

copies des pièces et des mémoires dont on voudroit se servir seroient

remises à M. de Laon par les parties signées d'eux , et communiquées
de l'une à l'autre par M. de Laon, qui auroit pouvoir de limiter le temps
qu'on seroit obligé de les lui rendre.

a. Les choses en cet état agréées par le roi, M. de Saint-Simon de-
manda du temps pour revoir une affaire si vieillie , et qu'il comptoit
laisser en alternative tant qu'il plairoit à M. de La Rochefoucauld , et

que cela lui plairoit toujours. Ce fut alors que M. de Saint-Simon fut ar-

rêté et fort embarrassé de l'omission de foi et hommage par feu M. de
La Rochefoucauld, qu'il suppléa, comme il a été dit ci-dessus, pour ne
se pas donner la douleur de faire perdre à M. de La Rochefoucauld un
rang si ancien , et le réduire à prendre la queue de tous les ducs , en lui

contestant , comme il seroit trop bien fondé à le faire , la validité de sa
dignité.

a Lorsque M. de Saint-Simon fut prêt, il le déclara à M. de Laon pour
le dire à M. de La Rochefoucauld , lequel fut longtemps à prétendre que
M. de Saint-Simon communiquât ses papiers le premier. M. de Saint-
Simon répondit que c'étoit à M. de La Rochefoucauld à commencer
puisque c'étoit lui qui ne vouloit plus l'alternative et qui désiroit le ju-
gement

;
que , ne donnât-il que six lignes contenant sa prétention toute

nue avec ses lettres d'érection et ses autres pièces conséquentes, M. de
Saint-Simon s'en contenteroit et répondroit. Après un assez long temps,
on ne sait quel en fut le motif, M. de La Rochefoucauld déclara à M. de
Laon , en lui donnant sa prétention toute sèche en douze lignes

,
qu'il

n'avoit pièces ni raisons quelconques à présenter , et qu'il n'en vouloit
plus ouïr parler; on n'oseroit dire qu'il paya d'humeur, mais on ne
peut taire qu'il ne paya d'aucune raison. Il y a sept ou huit ans que les

choses en sont là, sans que M. de La Rochefoucauld se soit présenté en
aucune occasion d'alternative , ne s'étant pas même trouvé à la récep-
tion de M. le duc de Saint-Simon

,
qui avant tout a songé à se conser-

ver l'honneur de l'amitié de M. le duc de La Rochefoucauld, et n'a pas
parlé depuis de leur affaire qui est demeurée là.

« Deux courtes observations finiront ce mémoire.
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o La première : Qu'on ne peut pas dire qu'il n'y ait pas un procès

certainement existant et très-ancien entre MM. de Saint-Simon et de

La Rochefoucauld , repris et laissé en divers temps entre leurs pères , et

depuis par eui-mèmes :

a Que le roi en a eu en tous les temps une connoissance si effective

qu'il est émané de Sa Majesté un brevet pour l'établissement d'une al-

ternative au parlement, qui exclut toute provision de préséance, et

deux arrêts en plein lit de justice, qui sont un préjugé formel et le plus

précis qui puisse être en faveurdeM.de Saint-Simon;

a Que tout nouvellement , le roi , sur la représentation de M. le maré-
chal de Villars de lui accorder un arrêt semblable à ceux de Bouillon

et de La Meilleraye, ou d'empêcher que M. le maréchal d'Harcourt fût

reçu pair au parlement avant que sa blessure lui eût permis de l'être

lui-même , Sa Majesté a pris ce dernier parti . ce qui uest pas un moin-
dre préjugé en faveur de M. de Saint-Simon que les deux autres.

« Conséquemment que le roi a dans tous les temps regardé celte

question comme une vraie et très-importante question . et par plusieurs

actes solennels émanés de Sa Majesté jusque tout récemment , comme
une question très-favorable pour M. le duc de Saint-Simon. Voilà pour
ce qui est de la chose en soi.

« L'autre observation regarde l'autorité du roi.

« Rien ne seroit plus contraire au devoir de vassal à son seigneur,

bien pis encore d'un sujet à son souverain, que de jouir de l'effet d'une

grâce, qui est ce que le prince donne, sans rendre foi et hommage,
qui est un lien prescrit par sa grâce même , et un échange pour la grâce

que le sujet en la recevant rend au prince qui l'honore d'un nouveau
titre , en conséquence duquel il lui est par la foi et hommage

,
pour rai-

son de ce, plus nouvellement et plus étroitement soumis, attaché et

fidèle. C'est néamnoins ce qui manque à M. de La Rochefoucauld , et ce

qui n'a pu être suppléé que par son serment de pair prêté en 1637 .deux

ans après l'hommage de feu M. le duc de Saint-Simon , et sa réception

au parlement postérieure à cet hommage.
a Rien ne marqueroil moins l'autorité du roi que la fixation du rang

des pairs à la date de l'enregistrement de leurs lettres, et rien en parti-

culier n'y seroit plus spécialement opposé que la fixation du rang de

M. de La Rochefoucauld à la date de l'enregistrement des siennes. Sur

le premier point . il est constant que ce seroit prendre rang par l'auto-

rité du parlement qui a toujours prétendu pouvoir admettre, retarder,

avancer ou rejeter les enregistrements des lettres, et qui souvent l'a

osé faire ; sur le second fK)int , c'est l'espèce présente , puisque les lettres

de La Rochefoucauld furent enregistrées pendant la disgrâce de feu

M. de La Rochefoucauld et contre la volonté du roi connue . et lors ab-
sent de Paris. Ce fait est certain, et M. de La Rochefoucauld, qui se

souvient bien de la manière dont cela se passa
,
pour l'avoir oui souvent

raconter chez lui , n'eu disconviendra pas.

a Reste donc
,
pour faire chose séante à l'autorité royale , de fixer le

rang à la date des lettres ou à la réception de l'impétrant au parle-

ment
,
puisqu'on vient de montrer l'indécence de la fixer à la date de

Saimt-Soiox ti s
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l'enregistrement des lettres. De le faire à la date de leur expédition est

impossible
,
puisque des lettres non enregistrées n'opèrent qu'une vo-

lonté du roi non effective ni effectuée
,
qui ne produit que ce qu'on ap-

pelle improprement duc à brevet, comme l'est encore M. de Roquelc^yre,

c'est-à-dire un homme que le parlement ne reconnoît point duc et pair,

qui n'a nul rang
,
qui ne jouit que de quelques honneurs qui ne peuvent

passer à son fils sans grâce nouvelle , et dont les lettres sont incapables

de lui fixer un rang parnii ceux du nombre desquels il ne peut être tant

que ses lettres demeurent sans vérification.

a On ne peut donc fixer le rang d'ancienneté qu'à la réception de l'im-

pétrant pour deux grandes raisons : la première parce qu'alors seule-

ment la dignité se trouve complète et parachevée sans que rien de ce

qui est d'elle y puisse plus être ajouté, comme on le montreroit évidem-

ment si on entroitdans le fond. L'autre, c'est qu'alors seulement la vo-

lonté du roi , non suffisante par l'expédition des lettres d'érection , npn
toujours suivie par leur enregistrement, et spécialement en celle de La
Rochefoucauld , est la règle unique de cette réception dont on ne
trouvera aucun exemple contre la volonté des rois. C'est donc alors

seulement qu'opère indépendamment de tout le reste la puissance de
cette volonté souveraine

,
qui vainement a érigé

,
qui pour l'enregistre-

ment n'est pas toujours obéie , et qui
,
quand elle la seroit , feroit donner

par le parlement ce qu'elle-même n'a pu donner sans son concours,

mais qui seule suspend ou presse à son gré la réception au parlement

de celui qu'elle a fait pair de France , et par cet acte elle le tient sus-

pendu en ses mains tant que bon lui semble , et tient ainsi sa fortune en
l'air quoique achevée, et ce semble déterminée par la puissance étran-

gère de l'enregistrement , et permet seulement que tout acte de pairie

s'achève en effet et s'accomplisse en l'impétrant
,
quand elle veut

,
par

cette grâce dernière de sa première réception au parlement, couronner
toutes les autres qui n'y sont qu'accessoires , et manifeste seulement
alors à l'État un assesseur et un conseiller nouveau qu'elle s'est choisi

,

aux grands vassaux de la couronne un compagnon qu'ils ont reçu de sa

main toute-puissante , et à tous ses sujets un juge né qu'elle a élevé sur

eux. Alors la dignité complète est seulement proposée telle, et le rang
d'ancienneté fixé pour jamais dans cette famille par un dernier coup de

volonté pleine qui ne dépend que du roi tout seul , sans concours du
parlement , et sans qu'autre que la majesté royale mette la main à l'ou-

vrage alors entier et en sa perfection.

a C'est ce que plus de loisir et de licence d'entrer dans un fond plus

détaillé de la matière du procès pendant entre MM. de Saint-Simon et

de La Rochefoucauld , et pour le droit en soi , et pour le fait en exem-
ples, démontreroit encore plus invinciblement. En voilà assez au moins
sinon pour déterminer le roi en faveur de son autorité et de son incom-
municable puissance, des préjugés émanés de Sa Majesté même, en tous

les temps et avec grande solennité , et de la bonté en soi de la cause de

U. de Saint-Simon
,
pour détourner au moins sa bonté , et on ose ajouter

son équité, de décider rien là-dessus sans lui avoir fait la grâce de l'en-

tendre, sinon par elle-même, au moins par ceux sur qui elle s'en vou-
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dra décharger, dont M. de Saint-Simon n'aura aucun possible pour sus-

pect, par sa confiance en la bonté et en la justice de son droit. »

Deux lettres que nous nous écrivîmes le chancelier et moi donneront

maintenant toute la lumière dont la suite de cette affaire a besoin. La
première est du lendemain que j'eus appris de lui à Versailles les articles

du sacre et de l'extension des bâtards en autant de pairs qu'ils auroient

de pairies; l'autre, aussitôt que j'eus achevé le mémoire ci-dessus. Ce
fut le 3 mai, à Paris, où j'é!o:s venu coucher.

a Je vous avoue, monsieur, que je revins hier plus affligé que je ne
puis vous le dire , et qu'après avoir pensé à la nouvelle et horrible plaie

générale
, je songeai à la mienne particulière. Ce matin

, j'ai fait un mé-
moire sur mon affaire , le plus court et précis que j'ai pu , et je viens de
vous écrire une lettre ostensible, compassée au mieux que j'ai pu pour

y joindre. D'Antin a dit le fait à M. de Chevreuse; puisqu'il l'a su sans

vous , et ce dernier me l'a dit à moi , comme je vous en rendis hier

compte
\
j'espérois que mon mémoire seroit assez tôt mis au net pour

pouvoir vous le porter ce soir, mais mon lambin de secrétaire ne finit

point. Il me seroit néanmoins très-important d'avoir l'honneur de vous
entretenir, et je vois vos journées si prises

, que je ne sais pas quand.
D'aller à Pontchartrain ne me semble pas trop à propos dans cette con-
joncture, et je ne vois que samedi prochain comme hier à Versailles,

ce qui est long et étranglé -, en attendant je vous enverrai mon mémoire
que j'aurai grand regret de vous laisser lire tout seul. Cependant com-
mandez à votre serviteur muet comme un poisson . et qui va être en gé-

néral et en particulier brisé comme vile argile. Qu'il y auroit un beau
gémissement à faire là-dessus

,
qui me feroit encore dérouiller du latin

et des passages, mais vous diriez que ce seroit les profaner ! Permettez-
moi du moins, un heu.' profondément redoublé, en vous assurant d'un
attachement et d'une reconnoissauçe parfaite. »

Le chancelier . qui eu magistrat et en courtisan comptoit pour rien

les deux nouveaux articles du sacre et des bâtards: qui espéroit, en
quelque dédommagement du second , faire passer la double séance des
pairs démis, piqué de n'avoir pu emportw ma préséance sur M. de La
Rochefoucauld , de la justice de laquelle il étoit convaincu , et se vou-
lant persuader , et plus encore à nous

,
que nous devions être gorgés et

nous tenir comblés des autres articles, me renvoya sur-le-champ ma
lettre dont il déploya l'autre feuille , sur laquelle il m'écrivit cette ré-

ponse :

• Permettez-moi, monsieur, cette manière de vous répondre pour
une fois seulement et pour abréger, et permettez-moi aussi de vous
gronder en peu de mots , en attendant plus. Navez-vous point de honte
de n'être jamais content de ce que pensent les autres ? serez-vous tou-
jours partial en toute affaire? ramperez-vous toujours dans le rang des
parties sans entrer jamais dans l'esprit de législateur? La besogne est

bonne
,
je la soutiens telle , et si bonne que c'est pour l'être trop qu'elle

ne passera peut-être pas : et cette bonne besogne . c'est pour vous une
horrible plaie générale et une plaie particulière qui vous afflige au delà
de l'expression! Qu entendez -vous par une lettre ostensible? à qui la
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voudrois-je oupourrois-je montrer? Non, monsieur, il n'y a que samedi
prochain de praticable; un siècle entier de conversation vous paroîtroit

un moment étranglé si on ne finissoit pas par être de votre avis. En-
voyez-moi toujours votre mémoire, monsieur; cela en facilitera une se-

conde lecture avec vous et la rendra plus intelligible. Soyez toujours

très-muet, mais exaltez-vous dans l'esprit de vérité, et ne vous abais-

sez pas au-dessous de l'argile pour perdre un cheveu de votre perruque
quand vous en gagnez une entière. Permettez-moi , à mon tour, un heu!
profondément redoublé sur les torts d'un ami aussi estimable que vous
l'êtes pour moi, et aussi aimable en toute autre chose. »

Ces deux lettres caractérisent merveilleusement ceux qui les ont

écrites, et pour le moins aussi bien celui à qui ils avoient affaire : les

deux suivantes le feront encore mieux. Voici celle du chancelier , du
5 mai.

a. J'ai lu, monsieur, et relu avec toute l'attention et le plaisir qu'une

telle lecture donne à un homme comme moi , et avec toutes les pauses

et les réflexions réitérées qu'une pareille matière exige, et votre lettre

et votre mémoire, et votre abrégé de mémoire. Je vous renvoie la lettre.

Les raisons de ce renvoi sont dans ma réponse d'hier. Je garde le reste;

il est pour moi, s'il vous plaît; vous en avez la source dans votre es-

prit, les minutes dans vos papiers. Ce que je garde me tiendra lieu de

tout cela, c'est beaucoup pour moi. A l'égard de la question, je suis

pour vous, monsieur; je vous l'ai déjà dit, mon suffrage sera toujours

à votre avantage. Ce qui vous surprendra , c'est que ce ne seroit pas par

vos raisons. Votre première et grande raison, que vous tirez des foi et

hommage, n'est pas vraie dans le principe des fiefs et votre dernière

grande raison, que vous tirez de l'intérêt des rois mêmes, n'est en

bonne vérité qu'un jeu d'esprit, et qu'un sophisme aussi dangereux qu'il

est aussi bien tourné qu'il puisse l'être, et aussi noblement et artistement

conçu qu'on puisse l'imaginer. Mais après mille et mille ans de discus-

sion, où, sans en rien dire davantage, trouvez-vous, suivant votre

terme d'hier, que cette discussion soit étranglée, puisque je me déclare

pour vous et que je ne me départirai jamais de cet avis tant que ce sera

mon avis qu'on me demandera? Maisquand, après avoir tout représenté,

je n'ai plus qu'à écrire ce que l'on me dicte et qu'à obéir, puis-je faire

autrement? D'ailleurs, en bonne foi, quand tout l'ouvrage en lui-même

est si bon et si désirable
,
que vous consentez vous-même que l'on juge

deux procès existants sans entendre les parties, et que l'on en prévienne

douze prêts à éclore sans y appeler aucune des parties
,
pouvez-vous en

justice, en honneur, en conscience désirer que l'on fasse renaître le

vôtre oublié du parlement comme du roi même, et que l'on renverse un

projet d'éditde cette importance, bon de votre propre aveu en tout ce

qui est do votre goût, et qui ne regarde point votre petit intérêt à qui

vous voulez que tout cède ? J'en appelle à la noblesse de votre cœur et à

votre droite raison , monsieur; vous êtes citoyen avant d'être duc, vous

êtes sujet avant d'être duc , vous êtes fait par vous-même pour être

homme d'État, et vous n'êtes duc que par d'autres. Pour me confirmer

davantage dans mon avis, donnez-moi, je vous conjure, une copie du
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brevet de 1645; expliquez-moi bien 1622, 1631 et la réception de 1637.

Je vois que par un excès de charité vous en faites une réticence élo-

quente dans votre mémoire. Moi. qui ne suis ni éloquent ni charitable,

que j'en sache, je vous prie, l'anecdote dans tous ses points et dans

tous ses détails. Vous savez comme moi tout ce que je vous suis , mon-
sieur. »

Voici ma réponse à cette lettre , de Marly , 6 mai.

o J'ai reçu ce matin, monsieur, l'honneur de vos deux dernières

lettres, l'une revenue de Paris, l'autre droit ici; j'en respecte la gron-

derie . j'en aime l'esprit . permettez-moi la liberté du terme. Je reçois

avec aclion de grâces le rendez-vous de samedi à Versailles. Je suis ravi

de la peine que vous avez bien voulu prendre de tout lire , et je ne puis

différer de vous remercier très-humblement des éclaircissements que
vous me demandez. J'aurai l'honneur de vous les porter samedi avec

votre lettre même pour que, sans rappeler votre mémoire, vous voyiez

si je satisfais à tout. J'aurois trop à m'étendre sur ce qu'il vous plaît de

me dire de flatteur; en m'y arrêtant je m'enflerois trop. J'aime mieux

m'arrèter au blâme , et vous rendre courtement et sincèrement compte

de mes sentiments , comme on rend raison de sa foi.

a Pour mes sentiments, pardonnez-moi si avec tout respect je de-

meure navré de ce qui regarde le sacre, et si je suis trop partie, ne

soyez vous-même législateur qu'en vous mettant en la place de [ceux]

sur qui portent les lois. C'est notre fonction la plus propre, la plus an-

cienne . la plus auguste . dont rien ne peut consoler et à laquelle d'ail-

leurs je ne me flatterois pas personnellement de pouvoir prétendre.

Ainsi ce n'est pas moi que je pleure, mais la plaie de la dignité. Du
reste, tout est si excellemment bon que, si on venoit à mon avis que

tout le reste passât tel qu'il est maintenant , ou que tout ce reste de-

meurât comme non avenu, je le ferois plutôt signer, sceller et enre-

gistrer ce soir que demain matin, encore que le second article soit

fâcheux en général , et que par un autre article je perde une cause

personnelle que je tiens sans question , de bonne foi , et que vous-même

trouvez bonne et juste. Voyez, monsieur, si c'est là être attaché à ses

intérêts particuliers . et je vous parle en toute vérité.

a A l'égard de mon mémoire, oserois-je vous dire que je ne me crois

pas tout à fait battu sur le défaut et la nécessité de l'hommage , et que

s'il en étoit question, et que vous me voulussiez traiter comme Corneille

faisoit sa grossière servante . je crois que vous ne trouveriez pas mon
opinion si déraisonnable. Je sais que la grande et indisputable raison

est celle des offices et des officiers , mais comme elle n'est pas entrée

lorsqu'elle a été mieux représentée que je ne pourrois faire en cent ans,

je l'ai omise. Pour ce qui est de ce que vous appelez sophisme sur l'au-

torité des rois, trouvez bon que je vous suggère un terme plus forfet

plus vrai , c'est une fausse raison ; non que le raisonnement n'en soit

juste et certain , mais c'est que ce n'est pas par là que la question se

doit décider ; cependant c'est uniquement par rapport à l'autorité qu'on

se détermine contre moi. Puisque je Tai pour moi, n'ai-je pas raison de

l'expliquer, et puisque ma cause est bonne et juste , ne dois-je pas lever
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la difficulté qui me fait la perdre, et prendre mon juge par l'endroit

dont il est uniquement susceptible, et appuyer dessus en disant ce qui

est
,
puisque sur cela seul je serai jugé , sans aucune considération pour

nulle autre raison.

« Dem'opposer qu'il est injuste à moi de prétendre être ouïj tandis

que j'approuve que tant d'autres soient jugés sans être entendus, un
mot vous fera voir, monsieur, que cela ne doit pas m'être objecté.

a De tout ce nombre de prétendants prêts à éclore, aucun jamais n'a

intenté de procès , un seul en a eu la permission , et il en est encore à
en faire le premier usage ,

par quoi il est encore dans la condition des

autres qui ont des prétentions, mais n'ont jamais eu de procès. Ceux-là,

qu'on les juge par un règlement sans les entendre, que peuvent-ils op-
poser? leurs prétentions sont dans leurs têtes; est-on tenu de les sup-

poser, et de discuter des êtres de raison qui n'ont pas la première
existence , et n'est-ce pas au contraire très-bien fait d'ôter aux chimères

,

aux êtres de raison toute possibilité d'exister? Mais pour ceux dont les

prétentions sont par l'aveu du roi juridiquement au jour, expliquées à
des juges ou naturels ou pour ce permis, qu'un tribunal est saisi, que
les parties sont en pouvoir de faire juger entre elles, il ne paroît pas

juste de former un article entre elles sans y avoir égard ^ et c'est en

effet ce qui a été trouvé si peu juste par le roi et par vous-même
,
que le

consentement de feu M. de Luxembourg fut demandé et intervint sur

le point qui le regarde dans le règlement projeté de son temps , ce qui

fait que le consentement de son fils n'est plus aujourd'hui nécessaire,

puisqu'il n'y a rien de changé là-dessus d'alors. M. d'Antin forme un pro-

cès qui même est encore dans tout son entier; on veut son consentement,

on le satisfait, il acquiesce, à la bonne heure. Ne serois-je pas malheu-
reux si , n'y ayant que ces deux hommes et moi en procès

,
je me trou-

vois seul traité comme ceux qui n'en ont point, eux consultés et con-

tentés, moi condamné et pendu
,
pour ainsi dire, avec ma grâce au cou,

moi avec un procès pendant au parlement, avec une compétence or-

donnée par le roi, enregistrée au parlement, deux préjugés du roi en

plein lit de justice , renouvelés tout à l'heure à l'occasion de MM. de
Villars et d'Harcourt, tandis que M. de Luxembourg, avec un préjugé

contraire à lui par la provision de préséance sur lui , M. d'Antin pas
seulement duc , et des plaidoyers seulement préparés et non commencés

,

sont ménagés ; en sorte que l'un reste pair , chose autrement à lui très-

mal sûre , et pair précédant plus de la moitié des autres ; et l'autre le

devient , l'autre , dis-je
,
qui avec toute sa faveur voit son procès perdu

,

s'il se juge.

« Encore une fois, monsieur, au point du sacre près^ j'aime mieux
perdre mon affaire ^ et que le règlement passe; mais quelle impossibilité

que le règlement passe, et que je ne la perde pas, votre cœur et votre

esprit m'honorant , l'un de son amitié , l'autre de son suffrage et de sa

persuasion que mon droit est bon? Que si malgré raison on veut que je

perde, n'en pourrois-je point être récompensé, et pour n'avoir ni charge
ni gouvernement de province, ni barbe grise comme M. de Ghevreuse,
mettez la main à la conscience , n'ai-je pas plus de droit que lui

,
par
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voie d'échange , d'obtenir une grâce pour l'un de mes fils , en abandon-
nant le droit de mon rang ? Permettez-moi de vous supplier de ne pas

regarder comme une extravagance cette pensée qui se peut tourner de
plus d'une manière , et de considérer que . dans toutes les circon-

stances présentes . il seroit dur d'être regardé à trtnte-six ans cooune
un enfant.

K Outre ce que m'a dit M. de Chevreuse , instruit par d'Àbtin du règle-

ment. M. le duc d'Orléans m'a dit savoir de d'Antin même qu'il alloit

être fait duc et pair. N'en est-ce pas assez pour qu'un homme qui est

sur les lieux puisse être en peine de son autre Cause , et s'adresser pour
cela à TOUS, qu'on sait avoir travaillé insolitement avec le roi, en le

faisant avec toutes les mesures possibles ?

« Mais en voilà trop pour une lettre et assez pour un supplément de
mémoire. Trouvez bon que je vous supplie de le peser avec bonté et ré-

flexion réitérée. Pour le secret, je le garde tel que, encore que vous
m'ayez permis dans tout le cours de ceci de tout dire à M. d'Harcourt,

je l'ai néanmoins traité en dernier lieu comme les autres, c'est-à-dire

comme MM. de Chevreuse et de Charost , à qui j'ai constamment dit

que je n'ai pu rien tirer de vous sur votre travail avec le roi, et que
Sa Majesté vous avoit défendu d'en dire une parole. Ce qui m'a obb'gé

d'en use!- ainsi avec M. d'Harcourt a été le point sensible du sacre, et

que je me suis cru plus sûr d'arrêter M. d'Harcourt, tout mesuré qu'il

est . en le lui taisant , et pour le lui taire en lui taisant tout détail

,

qu'après le lui avoir dit. Comptez donc, monsieur, quoi qu'il arrive,

sur ma fidélité , sur une inexprimable reconnoissance et sur un attache-

ment sans mesuré.

Il faut maintenant expliquer deux choses : ma citation de M. lé duc
d'Orléans sur d'Antin et ma pensée pour un de mes fils.

Le roi , cbinme on l'a vU , avoit t-ejeté toute coinmunication du J)ro-

jet de règlement à quelques ducs, que le chancelier lui avoit proposée,

[à] moi entre autres , et cotnptolt que hous ignorions ce qUi se passoit

là-dessus. Ainsi le chancelier m'âvoit fentoyé cette lettre ostensible au
rdi . que je lui àvois écrite. La vivacité de son style montre combien il

trouvoit impraticable de la lui montrer , parce que c'étoit lui montrer
en même temps que j'étois dans la bouteille. Tant qu'il l'ignoroit, je

ne pouvois me présenter , et il m'importoit extrêmement de le faire pour
le contenir entre son penchàiit pour M. de La Rochefoucauld, et sur la

prétefttion de son autorité contre ma caUse : parce que , tel qu'il étoit

,

il ne laissoit pas de vouloit- garder dès mesures , et d'en être contraint

,

ce qui fut sa vraie raisod de rejeter la communication à quelques-uns

de nous. Or , dès que l'afiaite traUspiroit , et que je pouvois citer ce que
M. le duc d'Orléans m'en avoit dit, je pouvois paroître m'adresser au
chancelier , et lui , eu rendre compte aii roi sans rien craindre de per-

sonnel, puisque c'étoit d'Antin qui avoit parlé k M. le duc d'Orléans, et

ce prince qui me l'avoit rendu. Je mettois donc le chancelief â son aisé

là-dessus, et en état de dii« iM foi saiis embarras ce qu'il auroit jugé à
propos.

A l'égard de mes enfants , surpris ail dernier point de la maiùère dont
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le roi avoit répondu au chancelier sur ma question de préséance, je

craignis que cette idée de son autorité ne se pût détruire, parce

qu'elle lui étoit entrée si avant dans la tête. Il me vint donc en
pensée, lorsque le chancelier me le conta, d'essayer à faire démordre
le roi par un équivalent plus difficile, ou d'obtenir cet équivalent

que j'eusse sans comparaison préféré, c'étoit de faire mon second

fils duc et pair, puisque, sans raison, il étoit bien question de faire

celui de M. de Chevreuse, etd'Antin, et, moyennant cela, ne contester

plus avec le roi , et lui laisser le plaisir et le repos de faire gagner le

procès à son ami M. de La Rochefoucauld, et à ce qu'il croyoit être non
de la justice , à quoi il n'eut jamais que répondre , ni ne s'en mit en
fait, mais de son autorité qu'il mit toujours eu avant. Le chancelier ne
répudia pas cette pensée , et je la croyois d'autant meilleure que je

voycis le roi en une veine présente de telles facilités à multiplier ces

dignités, qu'il n'étoit question que d'en fabriquer le chausse-pied. D'au-

tre part, je craignois encore le crédit mourant de M. de La Rochefou-
cauld. Ses infirmités l'avoient dépris des chasses et des voyages depuis

quelque temps, mais non pas de faire de fois à autre des incursions

dans le cabinet du roi, où il se faisoit mener pour l'intérêt de quelque

Talet ou de quelque autre rapsodie, où très-souvent il arrachoit, à

force d'impétuosité , ce qu'il vouloit du roi , et que souvent aussi le roi

ne vouloit pas, qui haussoit les épaules à l'abri de son aveuglement,
et qui lâchoit enfin, partie de compassion et d'ancienne amitié, partie

pour s'en défaire. Je redoutois donc la crainte du roi des clabauderies

de ce vieil aveugle
,
qui ne manqueroit pas de lui venir faire une sortie

dès qu'il se sauroit condamné, et qui, à force de gémir, de gronder et

de crier, me donneroit peut-être encore à courre. Tout cela me fit donc
juger que ma proposition n'étoit point inepte , en soutenant d'ailleurs

mon droit, mais dans le génie du roi , c'est-à-dire en me restreignant à
mettre son autorité de mon côté. Mais, comme cette façon de com-
battre ne pouvoit être de mise que pour lui seul , ni même imaginée

,

quoique l'expérience de tous les jours apprît l'inutilité de toute autre

avec lui, en quelque occasion que ce fût, où il se figurât que son auto-

rité pouvoit être le moins du monde intéressée
,
j'estime qu'il est à pro-

pos de présenter ici l'état de la question qui étoit entre M. de La Roche-
foucauld et moi , et les véritables raisons de part et d'autre sur lesquelles

tout juge éclairé et équitable avoit uniquement son jugement à fonder.

Outre que l'afl^aire est déjà ici nécessairement entamée , le récit n'en sera

pas assez long pour le séparer de ce qui en a déjà été dit en le renvoyant

aux Pièces , d'autant qu'il est dans l'ordre des temps de le commencer
par celui de l'anecdote dont le chancelier me demanda , comme on a vu

,

l'éclaircissement entier
,
qui doit par cette raison avoir ici sa place.

En 1622 le comté de La Rochefoucauld fut érigé en duché-pairie par
Louis XIII. Par cette grâce , M. de La Rochefoucauld devint ce qu'on
appelle improprement duc à brevet'. Les brouilleries d'État où les sei-

gneurs de La Rochefoucauld , aînés et cadets , se sont très-particulière-

4. Voy., sur les ducs à brevet, t. I", p. 81, noie.
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ment signalés contre les rois, depuis Henri II jusqu'à Louis XIV, et

jusqu'à son favori, M. le duc de La Rochefoucauld inclusivement, avec

qui j'avois ce procès à faire décider; les brouilleries , dis-je, qui sur-

vinrent dans l'État entraînèrent celui en faveur de qui l'érection s'étoit

faite contre celui qui l'en avoit honoré, et le mirent hors d'état de la

faire vérifier au parlement. Il étoit encore dans la même situation,

c'est-à-dire en Poitou , exilé , après s'être engagé contre le roi , lorsque

le cardinal de Richelieu, premier ministre alors, fut fait duc et pair, et

voulut être reçu au parlement en cette qualité le même jour et tout de

suite de l'enregistrement de ses lettres.

Tandis qu'on y procédoit , le parlement assemblé et les pairs en place

,

le cardinal de Richelieu étoit à la cheminée de la grand'chambre , comme
on s'y tient d'ordinaire jusqu'à ce que le premier huissier vienne avertir

d'aller prêter le serment. On peut juger qu'il y étoit environné d'une

grande suite et de nombreuse compagnie.

M. le Prince cependant étoit avec les autres pairs en place, avec

double intention. Son dessein étoit de payer d'un trait aussi hardi qu'im-

portant les services que lui et les siens avoient reçus de M. de La Ro-

chefoucauld et de ses pères, et s'il eut le don de prophétie, ceux que

MM. ses enfants dévoient recevoir du fils et du petit-fils de M. de La

Rochefoucauld. Il y avoit non-seulement défaut de permission d'enre-

gistrer ses lettres , mais une défense expresse du roi , et réitérée , au

parlement de le faire. M. le Prince , de concert avec le premier prési-

dent Le Jay et avec Lamoignon , conseiller en la grand'chambre
,
père

du premier président Lamoignon , complota de saisir le moment le plus

confus et le plus inattendu avec hardiesse pour faire passer l'enregis-

trement des lettres de La Rochefoucauld , et choisirent comme vraiment

tel l'instant entre l'enregistrement de celles de Richelieu et le rapport

de la vie et mœurs du cardinal pour sa réception , comptant bien que

,

parmi le bruit et la foule qui accompagne toujours tels actes, on ne se

douteroit et on ne s'apercevroit même pas du coup qu'ils vouloient faire

réussir.

Tout convenu avec un petit nombre de ce qui devoit être et se trouva

en séance pour donner branle au reste, M. le Prince, sans attendre

que le second rapporteur
,
pour l'information de vie et mœurs , eût la

bouche ouverte pour parvenir à la réception du cardinal de Richelieu

,

et qu'on montât aux hauts sièges pour ouïr l'avocat et l'avocat général

,

et y recevoir le cardinal comme on faisoit alors; M. le Prince, dis-je,

regarda le premier président, qui, sachant ce qui s'alloit faire, ne se

hâtoit pas de donner la parole à ce rapporteur, et demanda s'il n'y avoit

pas quelque autre enregistrement à faire
,
parce qu'il lui sembloit qu'il

yen avoit. Le Jay, effrayé au moment de l'exécution, répondit fort bas

qu'il y avoit celui des lettres de La Rochefoucauld, déjà anciennes,

mais qui avoient toujours été arrêtées par le roi. t Bon, reprit M. le

Prince, cela est vieux et usé, je vous réponds que le roi n'y pense

plus; y> et ajouta tout de suite , en se tournant vers Lamoignon : a Quel-

qu'un ne les a-t-il point là ? » Lamoignon se découvre et les montre.

A l'instant M. le Prince, fortifiant Le Jay de ses regards : a Rapportez-
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les-nous, dit-il à Lamoignon , M. le premier président le veut. » Lamoi-
gnon ne se le fit pas dire deux fois. Il enfile la lecture des lettres, la

dépêche le plus vite qu'il peut, et opine après en deux mots à leur enre-

gistrement. Les magistrats dont les trois quarts ignoroient la défense

du roi de les enregistrer , et dont presque aucun
,
parmi ce brouhaha de

la foule qui remplissoit la grand'chambre , n'avoit pu entendre le dia-

logue si court de M. le Prince avec le premier président , opinèrent du
bonnet avec le reste de la séance , comme c'est l'ordinaire en ces enre-

gistrements, et attribuèrent la précipitation dont on usoit à l'égard

d'abréger, tant qu'on pouvoit, l'attente du premier ministre d*ètre

mandé pour être reçu. Ils n'eurent ni le temps ni l'avisement de faire

réflexion que s'il n'y eût pas eu là quelque chose d'extraordinaire , il

eût été de la bienséance de procéder à la réception du cardinal de Ri-

chelieu avant de faire ce second enregistrement, pour ne le pas faire

attendre si longtemps, et pour que, étant reçu et en place, il en eût

aussi été juge. L'arrêt de vérification des lettres de La Rochefoucauld

fut prononcé d'abord après les opinions prises , et cette grande affaire

fut ainsi emportée
,
pour ne pas dire dérobée j à la barbe du premier

ministre présent dans la grand'chambre, qui ne pensoit à rien moins,
et qui

,
parmi tout ce monde et ce bruit dont il étoit environné à cette

cheminée , croyoit toujours que c'étoit son affaire qui se faisoit. Aussitôt

après l'arrêt d'enregistrement de La Rochefoucauld prononcé , on pro-

céda à ce qui regardoit la réception du cardinal, qui prêta son serment,

et toute la cérémonie s'acheva.

Au sortir du palais il apprit ce qu'il s'y ètoit passé , et ne put le croire.

Il manda le premier président qui s*excusa sur M. le Prince, mais qui

n'en essuya pas moins une rude réprimande. M. le t'rmcè en fut brouillé

quelque temps , et la disgrâce de M. de La Rochefoucauld approfondie

,

mais l'enregistrement n'en demeura pas moins fait et consommé. C'est

ce qui attacha de plus en pîiis M. de La Rochefoucauld à M. le Prince,

et ses enfants aux siens; c'est Ce qui forma l'intimité héréditaire de

MM. de La Rochefoucauld avec les Lamoignon ; c'est ce qui fit durer

l'exil de M. de La Rochefoucauld bien au delà de la fin de tous les trou-

Lies , et de la réconciliation de tous ceux qui y avoient eu part. Cet exil

duroit encore lorsqu'en 1634 il y eut de nouvelles lettres d'érection de
Retz en faveur du gendre après le beàu-père , avec rang nouveau , et

qu'au commenceiùent de 1635 mon père fut fait duc et pair, et tous

deux vérifiés et reçus au parletaent sans là moindre opposition de la"

part de M. de La Rochefoucauld, qui apparemment n'imaginoit pas

encore de les précéder, et se teftoit bien heureux d'avoir sa dignité

assurée. Revenu après en grâce , il se fit recevoir en 163Y , et prétendit

la préséance sur M. de Retz et mon père. C'est ce qui forma la question

entre la priorité d'enregistrement d'iihe part , et la priorité de première

réception au parlement de l'autre. Il est temps de l'expliquer dans tout

son jour après avoir raconté les faits , tant anciens que nouveaux , de-

puis la naissance de cette dispute. On ne s'arrêtera point aux écrits trop

prolixes de part et d'autre , on se renfermera dans le pur nécessaire à

l'éclaircissement de la question.
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CHAPITRE IV.

Courte et fodciêre eiplicalion de la question de préséance entre la première

réception du pair au parlement, et la date de l'enregistrement de la pairie.

— Nature de la dignité. — Ce qui de tout temps Oioil l'ancienneté du rang

des pairs, l'a fixée toujours et la fixe encore aujourd'hui. — Fausse et in-

décente difficulté tombée de la date de chaque réception successive. —
Dignité de ddc et pair mixte de fief et d'office, et unique de ce genre. —
L'impétrant, et sa postérité appelée et installée avec lui en la dignité de

pair, i la différence de tout antre officier. — Reprise de l'édit. — Lettre de

M. le duc de Saint-Simon à M. le chancelier. — Lettre de M. le chancelier

i M. le duc de Saint-Simon. — J'apprends du chancelier les articles de
l'édit résolus. — Je confie an due de Beaurilliers, et an duc et à la du-
chesse de Cherreuse, que Chaulnes Ta être réérigé pour leur second fils. —
L'édit en gros s'évente. — Mouvements de Matignon ei des Rohan; leur

intérêt. — Lettres de M. le duc de Saint-Simon à M. le chancelier ^ de M. le

chancelier i M. le duc de Saint-Simon. — L'édit passé, dont j'apprends

par le chancelier tods les articles tels qu'ils y sont. — Double séance
rejelée et Chaulnes différé, après avoir été accordés. — D'Antin, reçu duc
et pair au parlement, m'invite seul d'étranger au repas. — Le roi se montre
content que j'y aie été. — Adresse et impudence de d'Antin. — Sagesse et

dignité de Bouffiers. — Douleur de Matignon et son affaire arec le duc de
Chevreuse. — Duc de La Rocheguyon fait au chancelier des plaintes de
l'édit ;

prétend en revenir contre ma préséance, qui le refroidit, et le duc
de VUleroy, entièrement et pour toujours avec moi. — Fâcheux person-

nage du duc de Luxembourg sur l'édit ; est à Rouen, et pourquoi.

On ne répétera point ce qui ai été ètpliquê dans le précédent mémoire
sur la foi et hommage , qui , n'en déplaise à la première vue de M. le

chancelier , est un moyen sans réplique ; on ne s'arrêtera pas non plus

aux trois préjugés du roi que Chaque partie peut tirer à son avantage,

encore qu'il soit évident que celili qu'en tire M. de Saint-Simon ait bien

plus de force et soit bien plus naturel. On ne s'arrêtera qu'aui moyens
véritables des deux côtés

,
qui , sans sortir du fond de la question , doi-

vent être la matière unique du jugemeiit, entre la priorité d'enregistre-

ment des letti^es d'érection soutenue par M. de La Rochefoucauld,

comme règle et fixation de l'ancienneté ; et la priorité de la première

réception dii nouveau pair , érigé en cette qualité de pair de France au
parlement, que M. de Saint-Simon prétend fiier le rang d'ancienneté

parmi les pairs dé France.

M. de La Rochefoucauld pose en fait que l'enrégistreinent des lettres

d'érection forme , constate , opère la dignité qui jusqu'alors u'èst que
voulue par le roi , et si peu exécutée que celui qui a des lettres d'érec-

tion non enregistrées n'a que des honneurs sans être, sans rang, sans

succession aux siens , toutes choses qui ne s'acquièrent que par l'enre-

gistrement des lettres d'érection , qui par la conséquence qu'il en tire,

réalisant la dignité . en fixent en même temps le rang d'ancienneté.

II ajoute, pour confirmer cette maxime, que, si on admettoit celle

de la fixation du rang d'ancienneté par la première prestation de ser-

ment et réception au parlement du pair nouvellement érigé, les rangs
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des pairs entre eux changeroient à chaque réception de pair , d'où il

arriveroit que le fils du plus ancien se trouveroit le dernier de tous , et

un changement continuel de rang suivant les dates des réceptions dont

on n'a jamais ouï parler parmi les pairs , et qui en cela les égaleroit

avec les charges les plus communes et les plus petits offices. Toutes ces

preuves ne sont que des raisonnements diffus et peu concluants, des

déclamations, force sophismes, qui n'ajoutent rien à l'exposition simple

de ces deux propositions telles qu'on vient de les présenter. Le spécieux

en est éblouissant à qui n'approfondit pas; moi-même j'en ai été un
temps pris. Je dois à l'abbé Le Vasseur, qui a longtemps et utilement

pris soin des affaires de mon père et des miennes jusqu'à sa mort,

arrivée comme je l'ai dit ailleurs, en 1709, de m'en avoir fait honte.

Je ne voulois point disputer parce que je ne croyois pas avoir raison,

et après avoir étudié la matière je fus honteux de m'ètre si lourdement

abusé.

Pour réfuter les deux propositions de M. de La Rochefoucauld , il faut

remonter à la nature de la dignité dont il s'agit de fixer l'ancienneté

pour ceux que le roi en honore , et voir ce qui la fixoit anciennement.

Qu'on ne s'étonne point d'un principe qui doit être posé, parce qu'il est

de la première certitude. La dignité de pair est une , et la même qu'elle

a été dans tous les temps de la monarchie ; les possesseurs ne se res-

semblent plus. Sur cette dissemblance on consent d'aller aussi loin

qu'on voudra, sur la mutilation des droits de la pairie, encore. C'est

l'ouvrage des temps et des rois; mais les rois ni les temps n'ont pu
l'anéantir , ce qui en reste est toujours la dignité ancienne , la même
qui fut toujours, jusque dans son dépouillement cette vérité brille.

Il faut une injustice connue par une loi nouvelle pour préférer les

princes du sang et les bâtards aux autres pairs dans la fonction du
sacre, sans oser les en exclure, et ces princes du sang et ces bâtards

comme pairs, les uns à titre de naissance par l'édit d'Henri III, les

autres comme ayant des pairies dont ils sont titulaires et revêtus. Jus-

que dans sa dernière décadence , sous le plus jaloux et le plus autorisé

des rois, il a fallu, de son aveu même, l'intervention des pairs invités

de sa part chacun chez lui par le grand maître des cérémonies , au grand
regret et dépit de ce bourgeois qui n'oublia rien pour en être dispensé;

invités , dis-je , à se trouver au parlement pour les renonciations res-

pectives aux couronnes de France et d'Espagne des princes en droit de

les recueillir, par l'indispensable nécessité de la pairie aux grandes

sanctions de l'État. On ne parle pour abréger que de ce qui est si mo-
derne et dans la plus grande décadence de cette dignité

;
plus on re-

monteroit, plus trouveroit-on des preuves augustes de la vérité que
j'avance. Les lettres d'érection y sont en tout formelles jusque par leurs

exceptions, et les évêques-pairs ' sont encore aujourd'hui exactement et

précisément les mêmes qu'ils ont été en tout temps pour les possessions

et pour la naissance , et pour le fond et l'essence de la dignité , en sorte

i . Voyez, sur les évôques-pairs el en général sur les pairies, les noies à la

fin du volume.
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que ce ne sont pas des images parlantes de ce qu'ils furent autrefois

,

mais des vérités , des réalités , et la propre existence même ; égaux en
dignités aux six anciens pairs laïques quoique si disproportionnés d'ail-

leurs. Cette vérité admise sur la question présente , et qui se trouvera

peut-être ailleurs démontrée avec plus d'étendue, il faut voir comment
lancienneté se régloit parmi ces anciens pairs.

Les douze premiers n'ont point d'érection ; elle ne fixoit donc pas leur

rang. Depuis qu il y a eu des érections, il n'y avoit point de cour telle

qu'est aujourd'hui celle connue sous le nom de parlement, où ces érec-

tions pussent être enregistrées ; ainsi , l'enregistrement
, qui n'existoit

point , ne ôxoit point le rang des pairs. Il résulte donc que ce rang ne
se régloit ni par la date de l'érection ni par celle de l'enregistrement.

Il faut donc chercher ailleurs ce qui fixoit leur rang puisqu'il l'a tou-
jours été entre eux ; et , de ce qui vient d'être exposé . M. de La Roche-
foucauld conclura que ce n'est pas la première réception du nouveau
pair au parlement , puisque le parlement tel qu'il est maintenant , et

qu'il reçoit et enregistre , n'existoit pas dans les temps dont on parle

,

et cela est aussi très-certain. Mais il est également certain aussi qu'il y
a eu dans tous les temps ime formalité par laquelle tous ont passé et

passent encore, dont les accessoires et l'extérieur a changé avec les

temps, mais dont la substance et la réalité est toujours demeurée la

même, et cette formalité est la manifestation. Avant qu'on écrivît des
patentes qui est l'érection , avant qu'on les présentât à un tribunal cer-

tain pour y être admises qui est l'enregistrement , il falloit bien qu'il y
eût une manière ou une forme de faire des pairs, puisqu'il y a eu dès
lors des pairs. Il falloit encore que ces pairs eussent entre eux un rang
fixé puisqu'ill'a été dès lors parmi eux, et cette manière ou cette forme
n'a pu être que l'action de manifester un seigneur dans l'assemblée des
autres de pareil degré , d'y déclarer l'élévation de celui-ci aux mêmes
droits, fonctions, rangs, honneurs, distinctions, privilèges, etc.. que
ces autres; de l'y faire seoir parmi eux , c'est-à-dire au-dessous du der-
nier , mais en même ligne et niveau ; de l'y associer aux mêmes conseils

et aux mêmes jugements qui faisoient la matière de leur assemblée. Ce
ne pouvoit être que par là, avant les usages postérieurs des érections

et des enregistrements
,
que les rois pouvoient déclarer l'élévation d'un

de leurs sujets et vassaux à la première dignité de leur couronne, en
manifestant de fait un conseiller né et un assesseur à la couronne, et à
eux un compagnon, et comme on parloit alors, un compair aux autres

pairs . un juge aux grands vassaux , etc. , pour être dès lors et de là en
avant reconnu pour tel. Que dans la suite il y ait eu ce qu'on appelle
érection, et postérieurement encore ce qu'on appelle enregistrement,

cela n'a point changé l'ancien usage. Il a toujours fallu manifester le

pair nouvellement érigé, et l'installer dans son office. Qu'on y ait joint
ensuite des formalités nouvelles , un serment , puis le même serment
varié , remis après en son premier état , après cela une information de
vie et mœurs préalable, puis un changement dans cette information sur
la religion catholique, etc.; tout cela sont les accessoires, les choses
ajoutées, jointes, concomitantes, mais non pas la chose même, la ma-



62 FAUiSSÈ ET ÏNDiÉCËiNtË DIFFICxJlTÉ [1711]

nifestationj l'installatioil qtii subsiste toùjoitts la même, et qui n'est

autre que ce que l'on connoît maintenant soiis le nom de première ré-

ception au parlement. C'est dôiic à cette première réception qii'ii faut

recourir, comme à la suite
,
jusqu'ici non intérronipue eî noii Contestée

,

de l'antiquité la plus reculée jusqu'à riotis , de ce qui à perpétiielletoent

et constamment fixé l'anciéniieté des pairs de tous les âges , et non pas à

des usages modernes qu'une sage polibè peut avoir introduits, mais

qu'elle n'a pu substituer à ce qui est de toute àiitiqiiité la règle connue

,

et l'unique qui la pût être
,
jusqu'à ces établissements nouveaux qui ont

ajouté simplement des choseâ extérieures, mais sans aucun change-

ment, bien moins de destruotioh, de la nature essentielle des choses.

En voilà assez pour faire entendte combien la prétention de M. de La

Rochefoucauld sur là priorité de vérification ou d'ehregistfement, qui

est la même chose , est destituée de fondement. Il faut motltrer ensuite

combien l'est, s'il se peut, iùoins' encore son objection dii changement

inconnu du rang des pairs par date de chaque réception en même pairie,

si la fixation du rang d'ancienneté avoit lieu de la première réception

au parlemeiit. C'est ce que M. de La Rochefoucauld prévit qui lui seroit

répondu là-dessus, qui lui donna tant d'éloignement dé procéder au

parlement , et qui par autorité d'âge et de faveur lui fit ëhaporter une

manière déjuger qui auroit pu être bofane en soi, mais qui n'avoit

point d'exemple, et que l'intérêt dil parlement de juger ces causes ma-
jeures auroit certainement rendue caduque.

On ne peut s'empêcher de renlàrquer l'indéCenêe, dàtls là bouche

d'un pair de France , de cette proposition que M. de Là Rochefoucauld

avance en conséquence du faux principe qu'il avdit posé et dont on vient

de démontrer la foiblesse, que , si l'ancienneté pâtmi les pairs se tiroit

delà première réception au parleitlent, elle changeroit à chaque muta-

tion dans la même pairie par les diverses dates des diverses réceptions.

Son principe de là date de l'enregistrement tombé poUf la fixatloh de

l'ancienneté, la conséquence tombe aussi. On vieiit de voîb que c'est la

manifestation du nouveau pair qui, dès là première antiquité, a tou-

jours fixé l'ancienneté parmi eux. Cette ihanifestation n'est qu'une pour

chaque race et filiation de pair
,
puisque la dignité est héréditaire , con-

séquemment les réceptions subséquentes de chaque filiation ne sont

plus la manifestation , mais seulement la succession annoncée et mani-

festée dans le premier de là race , laquelle ne peut intervertir le rang

établi de la même pairie
,
qui demeure dans le rang qu'a tenu le pre-

mier de cette filiation. Cela est évident en soi , cela l'est par l'exécUtioh

constante depuis la première antiquité jusqu'à présent; cela l'est ëii-

corcj parce que, dans ce grand hombre de chimères et de prêtehtiorts

mises en avant de temps en temps sur les rangs entre eux des pairs et

la succession à cette dignité, M. de La Rochefoucauld est le premier

et l'unique qui ait imaginé cette interversion des rangs par Chaque ré-

1. Saint-Simoii veut dire qtië l'objection dont il va parler est encore

moins fohdée que là pt-éténlidtl doHt il a été question datis la phrase précé-

dénie.
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ceptioa dans la même {vairie , conséquence insoutenable et monstrueuse
d'un principe destitué de tout fondement . de laquelle on ra démontrer
l'ineptie encore plus singulièrement , c'est-à-dire par les principes et par
la nature de la dignité de duc et pair de France.

On ne peut lui contester qu'elle ne soit
,
par sa nature singulière et

unique, une dignité mixte de fief et d'office. Le duc est grand Tassai,

le pair est grand officier. L'un a toute la réalité de mouTance nue de la

couronne, de justice directe, etc.-, l'autre toute la personnalité, ou les

fonctions au sacre, au parlement, etc.: toiis deux ont un rang, des
honneurs, etc. C'est ce miite qui constitue une dignité unique, qui
sans l'office ne pourroit être distincte des ducs vérifiés? sans le fief, des
officiers de la couronne ; et qui pour le fief et pour l'office a ses lois

communes avec les autres grands fiefs et grands offices , et ses lois aussi

particulières à elle-même ; fief et office également parties intégrantes et

constituantes , sans lesquelles la dignité ne pourroit exister , ni même
être conçue, conséquemment de même essence, qui opèrent en l'un plé-

nitude nécessaire de mouvance , en l'autre plénitude nécessaire de
fonctions. A tous les deux rangs et honneurs qui en font parties dé-

centes, non intégrantes, suites et accompagnements qui ont été de tout

temps attachés à la dignité , mais qui ne la constituent pas . si bien que
sans cela elle pourroit exister, et être conçue. Telles sont les lois de

la dignité en elle-même , avec plusieurs autres qui ne font rien à la

question dont il s'agit. Ces lois communes avec les autres grands fiefs

sont lenregistrement depuis qu'il est établi pour constater la dignité,

et en assurer la possession à l'impétrant et à sa postérité au désir des

lettres avec les autres grands offices , d'être reçu publiquement au ser-

ment de l'office, et d'en prendre une actuelle possession avec les forma-

lités établies. La dignité de duc et pair, quelque immense qu'elle soit

dans l'État par sa nature . n'a point de dispense là-dessus pour le fief ni

pour l'office, et M. de La Rochefoucauld, qui le prétendroit en vain, ne
peut disconvenir, à l'égard de l'office, de ce qu'il soutient à l'égard

du fief. De là il résulte qu'ayant accompli la loi quant au fief, il s'est

assuré et à sa postérité la dignité du fief en entier et la faculté de l'of-

fice; mais, quant à celui-ci ^ il est demeuré à la simple faculté jusqu'à

l'accomplissement par lui de la loi , imposée de tout tempii; à tout offi-

cier pour tout office . d'y être reçu par le serment , et la prise de pos-

session personnelle, essentiellement requis, qui l'en investit, qui le

déclare et le manifeste officier. Les formalités plus ou moins anciennes

ou variées qui accompagnent la réception n'en sont que les concomi-
tances, et n'en changent point la nature; et c'est cette réception qui
dans tous les âges a fixé le rang des pairs entre eux, qui sans interrup-

tion s'y sont accordés depuis les premiers temps jusqu'aux nôtres. De
cette explication, il résulte qu'avoir accompli la loi des fiefs par l'enre-

gistrement , et non celle des offices par la réception , ce n'est point être

en possession , ni avoir rendu en soi entière et complète une dignité

mixte de fief et d'office qui tient de l'un et de l'autre son existence en
toute égalité, conséquemment que le rang de cette dignité, quoique
assurée, ne peut être fixé en cet état, et ne l'est point; d'où il se dé-
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montre que celui qui
,
postérieurement à l'accomplissement de l'une de

ces lois, et antérieurement à l'accomplissement de l'autre, les a, lui,

accomplies toutes les deux, que celui-là, dis-je, a rendu sa dignité en-

tière et complète en lui, qu'il est grand officier avant l'autre, grand
vassal même avant l'autre

,
puisque tous deux n'ayant point été faits

séparément ducs, séparément pairs, par deux érections différentes et

distinctes, mais ducs et pairs chacun par une seule et même érection,

cet autre, tout enregistré qu'il est, ne peut être valablement et réelle-

ment grand vassal qu'il n'ait fait ce qu'il faut pour être aussi grand offi-

cier, puisqu'il est fait l'un et l'autre ensemble par une seule et même
dignité mixte de grand fief et de grand office , dont le fief et l'office en-

semble et par indivis forment ensemblement l'existence , en sont égale-

ment, conjointement, concurremment parties intégrantes, tellement

que, sans ces deux choses achevées également et accomplies suivant

leurs lois , il ne se peut dire qu'aucune d'elles le soit véritablement et

par effet.

Venons maintenant à la prétendue difficulté, proposée par M. de La
Rochefoucauld, du changement de rang d'ancienneté des pairs de même
pairie , suivant la date des réceptions successives de ces pairs au parle-

ment; et traitons-la expressément, quoique idée toute neuve qui doit

tomber de soi-même par ce qui vient d'être expliqué, et répudiée par

M. de La Rochefoucauld , même avant de l'avoir imaginée, par tout ce

qu'il a énoncé avec nous, contre les duchés-pairies femelles, sur la ma-
nière de succéder à la dignité de duc et pair. Un seul mot tranche la

difficulté. C'est qu'à l'office de pair est appelé non-seulement l'impé-

trant , mais avec lui
,
par une seule et même vocation , tous ses descen-

dants masculins à l'infini, tant et si longtemps que la race en subsiste,

au lieu qu'à tous autres offices, quels qu'ils soient, une seule personne

est appelée , et nulle autre avec elle ; et c'est la distinction essentielle et

par nature de l'office de pair de tous les autres offices de la couronne,

et autres tous tels qu'ils soient en France sans aucune exception. De là

suit invinciblement, par droit tiré de la nature de la chose et confirmé

par l'usage de tous les temps jusqu'à aujourd'hui, que c'est cette pre-

mière réception qui fixe le rang d'ancienneté pour tous ceux qui, par la

vocation, y sont successivement appelés, auquel la réception subsé-

quente de chacun d'eux ne peut apporter d'interversion. Pour s'en con-

vaincre, il n'est besoin que de se souvenir de ce qui a été expliqué. La
manifestation ou installation des pairs dans leur office est ce qui a fixé

leur ancienneté avant qu'il y eût érection , enregistrement , tribunal en-

registrant. C'est donc, comme on l'a vu, pour ne rien répéter, ce qui

l'a dû fixer depuis, et ce qui l'a aussi toujours fixée sans aucun exemple

ni prétention contraire. La fixant pour l'impétrant, il la fixe dans lui et

par lui à toute sa postérité appelée avec lui , installée , reconnue , mani-

festée avec lui d'une manière également invariable et unique à cet office,

à la différence de tous autres , en sorte que tout est consommé pour tous

les héritiers successifs de la même pairie. Cet essentiel accompli, il

reste des formalités à faire à chaque héritier de la même pairie, mais

formalités simples, qui ne sont rien moins que l'essence de la dignité,
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mais des choses uniquement personnelles, ajoutées, changées, variées
'

en divers temps pour s'assurer si l'héritier
,
pair de droit et de fait indé-

pendamment de tout cela, est personnellement capable d'en exercer les

fonctions. Ainsi le serment , l'information de vie et moeurs , et les au-

tres formalités qui lui sont personnellement imposées, ne peuvent chan-

ger son rang d'ancienneté , puisque aucunes ne lui confèrent rien de

nouveau
,
que toutes en sont incapables , et qu'elles ne sont ajoutées

que pour s'assurer d'un exercice digne en sa personne de ce qu'il ne re-

çoit pas de nouveau , mais de ce qu'il a en lui essentiellement , et d'une

manière inhérente. Telle est donc la nature singulière et unique de la

dignité de pair de France , dont l'office est un et le même dans toute une
postérité appelée, et qui par conséquent ne peut changer de rang d'an-

cienneté première de l'impétrant de qui elle sort , à la différence de tous

ceux de la couronne et de tous autres offices et officiers quels qu'ils

soient en France, qui n'étant appelés qu'un seul à la fois à un office,

changent de rang d'ancienneté à chaque mutation de personne
,
par une

conséquence nécessaire. Je pense avoir expliqué la question avec une évi-

dence qui dispense de s'y arrêter davantage. Suivons-en maintenant la

décision en reprenant l'édit.

Quelques jours d'un temps si vif se passèrent en langueur par l'inter-

ruption du travail du roi avec le chancelier. Je tâchai de profiter de ce

loisir auprès de lui : et comme la séparation de lieu , et ses occupations

,

que j'ai remarquées ailleurs , rendoient le commerce incommode
,
je lui

écrivis de Marly. le 11 mai, la lettre suivante. Pour l'entendre, il faut

dire que l'anniversaire de Louis XIII se faisoit tous les ans à Saint- Denis

,

comme il se fait encore , et qu'à l'exemple de mon père je n'y ai jamais

manqué. Il fut avancé au 13 mai cette année, parce que l'Ascension

tomboit au 14, son jour naturel.

a. Jamais , monsieur , l'anniversaire du feu roi ne me vint si mal à
propos, encore qu'il m'ait fait forcer une fois la fièvre actuelle, une au-

tre le commencement d'une rougeole, et une troisième un bras tout

ouvert. A cette fois , il faut encore que le bienfaiteur l'emporte sur le

bienfait, et je porterai à Saint-Denis un cœur incisé et palpitant. Cette

dernière violence ne me sera pas la moins sensible , mais c'est un hom-
mage trop justement dû. Si je m'en croyois, je partirois tard demain et

passerois à Versailles; mais je me défie de ces hasards qui découvrent

tout, et, en attendant jeudi, j'ose vous demander quatre lignes de mort
ou de vie , demain au soir

,
pour remercier Dieu ou pour demander jus-

tice à mon maître de son fils. Sauvez-nous le sacre , nos plus sensibles

entrailles, de préférence atout; puis souvenez-vous de faire passer le

projet avec le plus de mes notes qu'il se pourra: deinde, du point de la

séance des pères et des fils conjointement . et en l'absence l'un de l'au-

tre; enfin de mon fait particulier, pour lequel vous avez une lettre

ostensible , une analyse de ce mémoire ostensible , enfin des éclaircisse-

ments de l'un et de l'autre encore ostensibles: car le mémoire même
seroit trop long pour être montré , et une seconde lettre en supplément

de ce mémoire. Souvenez-vous encore avec bonté que ma cause dépend
de l'autorité royale que j'ai mise de mon côté par un raisonnement en
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soi véritable, et que le juge ne considérera pas comme étranger au fait,

bien qu'il le soit, mais comme le seul motif de décision; et n'oubliez

pas que vous croyez que ; si on s'obstine contre moi , un dédommage-

ment pour moi dans mon second fils peut ne pas être regardé comme
bien solide à espérer , mais ne doit pas aussi être regardé comme une

chimère à n'oser proposer. Après tout cela, ne seroit-ce point outrecui-

dance de vous remémorer Chaulnes en nouvelle érection, par amitié

vôtre, non par votre propre persuasion? Pardonnez-moi, monsieur,

touteh ces redites , vous qui savez et possédez trop mieux tous les points

que je range ici -, selon mon désir , les uns de préférence aux autres

,

suivant que je les ai mis. L'assignation à demain (du travail décisif avec

le roi) tine donne le frisson et la sueur. J'en dis pour mon âme , avec

toute la résignation que je puis , mon In manus à Dieu , et je vous le dis

à vous, monsieur, pour cette dignité, squelette le plus chéri et le plus

précieux de tous biens que je tienne des libéralités royales. Après tout

,

il n'y a qu'à s'abandonner à la volonté de Dieu , à vos nerveux et vifs rai-

sonnements, aux effets de la grâce ou de la nature, et, quoi qu'il en

arrive , à une reconnoissance et un dévouement pour vous , monsieur
,
que

ces occasions uniques me font sentir qui peuvent s'enfoncer, s'il se

pouvoit, plus avant que le cœur. Pour le secret ^ il est, monsieur, et

sera entier. »

Au sortir d'avec le roi, le lendemain 12, le chancelier m'écrivit ee

billet î

a Je ne puis encore vous tirer des limbes aujourd'hui , monsieur; Sup-

portez vos ténèbres encore quelques jours; mais supportez-les avec

espérance d'en sortir bientôt avec avantage ; et , si le soleil ne vous pa-

roît pas aussi favorable que vous le voudriez j vous aurez tort ; si je ne

me trompe , et très-grand tort. Je suis à vous, monsieur, mais à condi-

tion que vous n'aurez aucun tort^ »

Deux jours après, je retournai à Marly par Versailles ^ c'est-à-dire le

samedi, où je vis le chancelier à mon aise. Là j'appris que mon mé-
moire sur l'autorité du roi l'avoit ramené à mon point , et que la fixa-

tion du rang seroit réglée à la réception de l'impétrant et non plus à

l'enregistrement des lettres : ainsi , après avoir perdu ma cause sur des

raisons invincibles pour moi, qui ne purent ni faire d'impression ni

trouver de réponse, je la gagnai sur d'autres tout à fait ineptes à ce

dont il s'agissoit, mais qui remuèrent le premier mobile du juge, et

voilà que sert d'être bien averti et servi. Je rendis mille grâces au chan-

celier, qui ouvrit la conversation par là, apparemment pour me calmer

sur le reste, et ce ne fut pas sans réflexions sur les motifs des juge-

ments. Il me dit ensuite que la double séance du père et du fils , même
ensemble , avoit enfin passé après de grands débats , en considération de

la nouvelle faveur à la postérité légitimée. Ce point me fit encore plai-

sir. Le venin fut à la queue
,
je veux dire le point du sacre , sur lequel

le chancelier m'assura avoir insisté de toutes ses forces ^ mais vaine-

ment; la considération des bâtards seule ayant fait tenir ferme aU roi.

Alors je sentis bien que c'étoit une affaire conclue et sans nulle espé-

rance de retour , et , après les preiftiers élans que je ne pus arrêter
,
je
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contraignis le reste pour éviter des remontrances là-dessus insupporta-

bles. Les articles des femelles, des ayants cause, etc. , ceux de la sub-

stitution et du rachat par les mâles tels que nous les avions projetés , et

Ghaulnes favorablement résolus
,
je m'informai après des raisons pour

lesquelles le règlement demeuroit encore secret. Le chancelier m'avoua

qu'il n'en devinoit aucune, ayant tu la chose dix fois prête à éclore,

sinon que le roi avoit peut-être dessein de faire voir ce projet au duc du

Maine , avant qu'il fût déclaré
,
pour être en état d'y changer , si ce cher

fils y trouvoit quelque chose encore à désirer. Cela même me fit grand-

peine pour ce peu qui s'y trouvait de bon. Je pressai le chancelier de

finir cette affaire dès qu'il y verroit le moindre jour; et je regagnai

Marly
,
pénétré du sacre et en grand soupçon de la double séance , tt en

repos sur mon affaire particulière par la raison qui me la faisoit gagner

après l'avoir perdue.

Arrivé à Marly, je ne pus me contenir de confier iau duc de Beauvil-

liers ï dont je connoissois le profond secret , celui qui lui causeroit tant

de joie. Il étoit déjà couché. J'ouvris son rideau , et lui dis, sous le se-

cret dont j'étois si sûr avec lui
,
que son neveu alloit être fait duc et

pair. Il en tressaillit de joie. Il me parut comblé de la mienne et de la

part que j'avois eue en une affaire qu'il désiroit si fort, mais dont aussi

il ne connoissoit pas moins que moi le peu de fondement, comme il me
l'a souvent avoué devant et après. Je ne voulus lui rien confier du reste

qui ne le touchoit pas si précisément, et j'allai écrire à Mme de Saint-

Simon , qui étoit encore à Paris. Dès le lendemain matin , elle envoya

prier la duchesse de Chevreuse, notre très-proche voisine, de venir

chez elle. Elle la transporta de la plus sensible joie et de la plus vive

reconnoissance pour inoi , en lui apprenant le comble de ses désirs , sous

un secret entier, excepté pour le duo de Chevreuse, qui ne tarda pas à

venir lui en témoigner autant.

Cependant la mine commença à s'éventer sur le règlement. J'en fus

en peine pour la chose en elle-même , et plus encore sur mon compte
particulier avec le chancelier; mais le roi avoit parlé à d'Antin, et

eelui-ci à d'autres , comme nous le vérifiâmes presque aussitôt. Là-
dessus grands mouvements de Matignon et de toute sa séquelle. Le ma-
riage de son fils unique , infiniment riche , étoit arrêté avec une fille du
prince de Rohan , moyennant qu'il fût duc d'Estouteville , et les Rohan
ne s'y épargnèrent pas. Je craignis d'autant plus ce contre-temps que

,

le 17 mai , rien ne se déclara
,
quoique le chancelier eût encore travaillé

avec le roi , et , à ce qu'il m'avoit dit . pour la dernière fois. L'inquiétude

me fit lui écrire ce mot de Marly à Versailles :

a Vous êtes demeuré seul , monsieur , un quart d'heure avec le roi

après le conseil, et vous n'êtes pas demeuré pour un autre, cette après-

dînée
,
qui a duré une heure et demie , et qui a rompu chasse , chiens et

vêpres. Les affaires d'État, je les respecte et m'en distrais; les autres

qui se dévoient déclarer aujourd'hui me peignent par leur silence.

Mme de Ventadour auroit-elle tout troublé hier avec son inepte Estou-

teville, ou le roi veut-il quô l'enregistrement soit fait pour le générai

avant de riea déclarer? Enfin, monsieur, a-t-wa changé en tout ou en
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partie , et ces limbes perpétuelles s'invoqueront-elles toujours successi-

vement? Pardonnez-moi, s'il vous plaît, toutes ces questions; mais,

sachez, s'il vous plaît, que M. de La Rocheguyon et MM. de Cheverny

et de Gamaches m'ont parlé aujourd'hui d'un règlement prêt à éclore

pour couper court à toute prétention, et d'Antin à la queue, à quoi

j'ai répondu avec une ignorance naturelle. Cependant il faut bien que
quelqu'un ait parlé, et je me flatte que vous croyez bien que ce n'est

pas moi. Personne ne parle du détail , mais seulement en gros. Je vais

demain après dîner à Paris , et je serai à la torture si vous n'avez pitié

de moi par quatre lignes. Je me prépare à tout, et suis à vous, mon-
sieur, avec tout dévouement possible. »

Ce billet me fut renvoyé sur-le-champ avec cette réponse sur la feuille

à côté.

a Demeurez en repos, monsieur, tout est remis à mardi. Ce qu'on a

changé aujourd'hui est peu de chose. Les grands principes subsistent

toujours, rien de tout ce que vous faites entrer dans le délai n'y entre.

Il faut se déterminer. On veut et on ne veut pas, et voilà tout. J'ignore

le sujet, le détail et le résultat du conseil dont vous me parlez, mon-
sieur. Je ne m'étonne point que ces messieurs vous aient dit ce qu'ils

vous ont dit. Cela n'est que trop public. L'essentiel est que le détail

s'ignore, car il blesseroit sans doute autant que le gros est indifférent.

Je suis tout à vous , monsieur. »

Soit dit en parenthèse qu'un courrier d'Angleterre , arrivé pendant le

dîner du roi et après le départ du chancelier, fit rassembler le conseil

sans lui, auquel le roi fit lire au conseil suivant la dépêche et la ré-

ponse. Telle étoit l'incommodité de Marly.

Ce 17 susdit étoit un dimanche, jour de conseil d'État. Le lundi se

passa en inquiétude de ma part sur ce peu de chose que le chancelier

m'avoit mandé avoir été changé. Son langage m'avoit appris que peu de

chose en cette matière étoit beaucoup. Le mardi 19, jour de conseil

de finances , et le premier après celui du dimanche , un quart d'heure

de tête-à-tête du chancelier avec le roi mit la dernière main à l'édit. Le

chancelier le fit mettre en forme aussitôt après à Versailles , l'y scella et

l'envoya au parlement, où il fut enregistré le surlendemain, jeudi

21 mai. J'allai trouver le chancelier à Versailles, de qui j'appris que ce

peu de chose qu'il m'avoit mandé avoir été retranché étoit : la double

séance des pairs démis et Chaulnes
;
que le roi , après avoir accordé l'un

et l'autre , n'avoit pu enfin se résoudre à la double séance , et que
,
prêt

à lâcher le mot sur Chaulnes, comme il l'avoit résolu avec le chance-

lier , il avoit payé de propos , d'espérance certaine , mais sans avoir pu

être persuadé de passer outre actuellement. Le dernier billet du chan-

celier m'avoit fait douter de la double séance; j'y étois préparé. Je ne

l'étois point au délai en l'air de Chaulnes , et j'en fus d'autant plus fâché

que j'y avois plus compté , et que j'en avois donné la joie à M. de Beau-

villiers, et fait donner par Mme de Saint-Simon à M. et à Mme de Che-
vreuse. Les arrangements de M. de Chevreuse lui ont coûté cher plus

d'une fois. S'il avoit été à Marly , son affaire s'y seroit sûrement finie

,

comme je sus bien la lui reprocher vivement. Je ne répondrois pas que
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la pique du roi sur ses absences ne lui ait valu ce tire-laisse '. Il est cer-

tain que , depuis que la chose fut accordée en travaillant avec le chan-

celier, elle ne balança plus, mais le roi se plut à faire durer cette in-

quiétude, et à la pousser quelques mois. L'édit fit, à l'ordinaire, le

bruit et la matière des conversations que font les choses nouvelles ; nous

y perdions trop pour être contents , nous y gagnions trop pour montrer

du chagrin, et sur chose qui touchoit si personnellement le roi, et qui

étoit faite, notre parti fut une sagesse sobre, modeste et peu répandue
en propos , ni même en réponse. Le chancelier , content au dernier point

de son édit , trouvoit que je le devois être
,
parce que j'y gagnois deux

procès en commun . et un en particulier : mais aucun gain ne pouvoit

me compenser les deux premiers articles. L'édit est entre les mains de

tout le monde', ainsi je l'ai omis parmi les Pièces.

J'allai faire mon compliment à d'Antin. Je ne sais si le changement

de la face de la cour
,
par la mort de Monseigneur , lui fit quelque im-

pression à mon égard , quoique , dès l'introduction de l'affaire , il m'eût

parlé avec des politesses qui allèrent aux respects , il me les prodigua en

cette visite. Il ne tarda pas à profiter de la grâce qu'il avoit su si habi-

lement se procurer. Il fut enregistré et reçu au parlement le même jour,

S juin suivant. Il donna ensuite un grand diner chez lui , où il n'y eut

qu'une quinzaine de personnes d'invitées , hommes et femmes , de sa

famille ou de ses plus particuliers amis. Charost et moi y fûmes les

deux seuls étrangers , encore Charost avoit-il toujours vécu avec lui à

l'armée. Il s'en falloit tout, comme on l'a vu, que j'en fusse là avec lui.

Non content de m'envoyer prier chez moi , de m'en prier lui-même dans

le salon à Marly, il m'en pressa encore tellement au parlement, pen-

dant la buvette, qu'il n'y eut pas moyen de l'éviter. Il me fit les hon-

neurs du repas et de sa maison avec une attention singulière ; et , de

retour à Marly, je m'aperçus aisément aux gracieusetés que le roi cher-

cha à me faire, que je lui avois fait ma cour d'avoir été de ce dîner. Le

favori mit son duché-pairie sur sa terre d'Antin. En courtisan leste et

délié, il dit que ce nom lui étoit trop heureux pour le changer. Il pou-

voit ajouter, quoique de bien autre naissance que le favori d'Henri III,

que ce nom d'Épemon, qu'il avoit rendu si grand et si célèbre, lui

seroit et aux siens trop difficile à soutenir. Il fit un trait d'impudence

au delà de tous les Gascons : il osa prier le maréchal de Boufflers d'être

l'un de ses témoins. Le maréchal en fut piqué , sans oser refuser une

chose qui ne se refuse point, mais, il ne voulut point signer le témoi-

gnage banal qu'on lui apporta. Il en fit un qu'il me montra pour lui en

dire mon avis. J'y admirai comment la vertu supplée à tout. Sans rien

de grossier, il ne s'y rendit coupable d'aucun mensonge ; et j'ai toujours

eu envie d'en avoir une copie , tant il m'avoit plu.

Matignon fut au désespoir. Il s'étoit mis la chimère d'Estouteville

dans la tête
,
qu'il espéroit faire réussir par le mariage de son fils arec

< . Désappoinlemcnt.

2. Voy. cel édit dans la coUeclion des Anciennes lois/raneaucs^ par Isam-

berl, l. XX, p. 5<>ô-569.
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une fille du prince de Rohan, U n'y en avoit point de si folle, je mo
contente de ce mot parce qu'il n'en fut question que dans leur projet.

Cela seul lui avoit fait entreprendre un grand procès contre la duchesse

de Luynes. Il le perdit sans perdre son dessein de vue ; et il étoit entré

en accommodement pour faire en sorte que la terre d'Estouteville lui

demeurât, en payant cher la connivence. C'éloit cette affaire prête à

conclure qui avoit empêché M. de Chevreuse d'aller à Marly. Il nous

donnoit un procès par cet accommodement auquel l'édit coupa pied

,

mais il étoit ami des chimères de cette sorte , et il trouvoit un grand

profit dans cet accommodement. Sa lenteur ordinaire , et ses demandes

énormes au gré de Matignon, avoient traîné l'affaire qu'aucun des deux

ne vouloit rompre ; l'un par intérêt pécuniaire , l'autre par intérêt

d'ambition \ tous deux espéroient de se faire venir l'un l'autre à son

point. Avec ces pourparlers l'affaire languit jusqu'au temps de l'édit. et

ne fut conclue et signée que la surveille de sa déclaration. M. de Che-

vreuse , instruit par d'Antin , vit bien alors qu'il n'y avoit plus de temps

à perdre ; et Matignon , ravi d'aise d'avoir enfin Estouteville , et à meil-

leur marché qu'il n'avoit espéré , se hâta de finir. Trois jours après la

signature , il apprit l'édit et son contenu
,
qui lui ôtoit toute espérance

du seul usage d'Estouteville, pour lequel il s'en étoit si chèrement ac-

commodé. Le voilà donc aux hauts cris. Il prétendit que le duc de

Chevreuse ne s' étoit pressé tout à coup de conclure que de peur de n'y

être plus à temps après l'édit ; et qu'il étoit cruellement lésé dans une

affaire qu'il n'avoit terminée que pour un objet connu à M. de Che-

vreuse , et connu lors de la conclusion pour ne pouvoir plus être rem-

pli. M. de Chevreuse, à son ordinaire tranquille, sage et froid, laissa

crier et prétendit de son côté que Matignon y gagnoit encore pécuniai-

rement ce qu'il avoit bien voulu donner à la paix et à son rej)os. Les

Rohan , déçus dé leurs espérances , retirèrent leur parole
,
qui n'étoit

donnée qu'au cas de succès de la chimère; et, honteux d'avoir porté si

publiquement l'intérêt de Matignon contre M. de Chevreuse, dont ils

éloient si proches, dans le procès que Matignon avoit perdu , ne se vou^»

lurent pas mêler de ses plaintes. La réputation si bien établie de M. de

Chevreuse énerva tout ce que Matignon voulut dire, et les immenses
richesses que ce dernier avoit tirées de l'abandon d'amitié de Chamillart

pour lui rendirent le monde fort dur sur sa mésaventure.

Un mois après l'enregistrement de l'édit , le chancelier me manda
qu'il seroit bien aise de m'entretenir sur une visite qu'il avoit reçue du
duc de La Rocheguyon. Il s'étoit plaint à lui amèrement, au nom de

M. de La Rochefoucauld et au sien, de la décision que l'édit faisoit en

ma faveur sur notre question de préséance , et lui dit leur dessein d'en

parler au roi. Le chancelier lui objecta les arrêts de Bouillon et de La
Meilleraye en lit de justice , un édit récent , et le dessein du roi d'y

décider ce procès avec tous les autres. La Rocheguyon insista. Le chan-

celier se tint couvert , mais sans lui dissimuler qu'il savoit l'état de la

question. L'autre , dans le dessein d'en tirer au moins quelque parti

,

glissa quelque chose tendant au même règlement qui subsiste entre les

ducs d'Uzès et de La Trémoille , chose inepte parce que nos pères n'ont
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pas été séparément faits ducs et après pairs , comme ceui de liM. d'Usés

et de La Trémoille. Il finit en soutenant sa pointe , et préposant des

écrits qu'il alloit faire préparer. Le chancelier lui dit qu'il étoit le maî-

tre, et réconduisit honnêtement. La chose en demeura là pour lors. On
en verra les suites en leur temps, qui ne réussirent pas à M. de La Ro-

cheguyon. Mais cette affaire , venue à la suite de la mort de la duchesse

de Villeroy , refroidit tout à fait l'amitié et le commerce étroit qui avoit

été jusqu'alors entre les ducs de Villeroy, de La Rocheguyon et moi. Il

se réduisit peu à peu aux bienséances communes , et en est toujours

demeuré là depuis
,
jusqu'à leur mort longues années après.

M. de Luxembourg fit . à l'occasion de l'édit . un personnage dont un
peu d'esprit ou de mémoire lui auroit épargné la façon. On a vu que le

projet qui servit de base à l'édit avoit été fait par le premier président

d'Harlay . (le concert avec d'Aguesseau . depuis chancelier , et avec le

chancelier lors secrétaire d'État et contrôleur général : que Harlay étoit

le conseil , l'ami
,
pour ne pas dire l'âme damnée du maréchal de Luxem-

bourg, jusqu'à s'être déshonoré par la partialité criante et publique

dont les injustices les plus inconsidérées nous forcèrent à sa récusation;

enfin, que ce projet communiqué , par la permission du roi, au maré-

chal de Luxembourg pour ce qui le regardoit, et à M. de Che^Teuse, il

y avoit pleinement consenti , et ne l'avoit pas fait sans avoir bien sondé

sa cause , et sans le conseil du premier président d'Harlay. Le maréchal

de Luxeçttbo.urg vivoit avec son fils dans une union et une confiance

peu commune , à laquelle ce fils répondoit pleinement . et cette intimité

n'étoit ignorée de personne. Il avoit donc eu connoissance du projet en

même te^ps que son père et que le duc de Chevreuse son beau-père,

dont la liaison avec eux étoit au plus intime , et qui étoit leur conseil.

Le fils avoit le même intérêt que le père en ce qui les regardoit dans le

projet , et son consentement avoit été donné avec le sien. Il étoit à Rouen
lorsque l'édit fut résolu. Il y avoit eu du désordre pour les blés. Cour-
son , intendant de Rouen , fils de Bâville , en avoit toute la hauteur et

toute la dureté, mais il n'en avoit pas pris davantage. C'étort un butor,

brutal , ignorant
,
paresseux . glorieux . insolent du crédit et de l'appoi

de son père, et surtout étrangement intéressé. Ces qualités, dont il

n'avoil pas le sens de voiler aucune , lui avoient révolté la province. La
disette de blé , qui se trouva factice et qui fut découverte , révolta la

ville . qui se persuada que Courson faisoit l'extrême cherté pour en pro-

fiter , et qui, poussée à bout par ses manières autant que par ses faits,

et ayant manqué tout à fait de pain plus d'une fois , s'en prit enfin à

lui , et l'eût accablé à coups de pierres s'il ne se fût sauvé de chez lui

,

et. toujours poursuivi dans les rues , se sauva enfin chez le premier pré-

sident. Voysin et sa femme , amis de M. de Luxembourg dès la Flandre,

saisirent cette occasion de lui procurer l'agrément , devenu si rare à un
gouverneur de province , d'y aller faire sa charge. Voysi'î , dans la pre-

mière fleur de sa place et de sa faveur, l'obtint aisément. M. de Luxem-
bourg apparemment s'y trouva bien . ou voulut accoutumer le roi à le

voir en Normandie sans nécessité : il y demeura donc après que tout fut

apaisé , ce qui ne se put qu'en pourvoyant effectivement aux blés , et en
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ôtant à Rouen et à la province un intendant aussi odieux. Un autre au-

roit été chassé du moins , depuis que la robe met à couvert de toute

autre punition , mais le fils de Bâville eut un privilège spécial pour dé-

soler et piller de province en province. On l'envoya à Bordeaux , où il se

retrouvera.

Il faut encore se souvenir que , lorsque d'Antin commença son affaire

,

M. de Luxembourg se joignit à nous contre lui, et qu'en même temps

il reprit contre nous la sienne qu'il avoit laissée dormir depuis long-

temps
,
qui fut tout à la fois une bigarrure singulière. L'èdit résolu , le

cliancelier qui, amoureux de son ouvrage, le vouloit rendre autant

qu'il étoit possible agréable à tout le monde, fit souvenir le roi du con-

sentement donné par feu M. de Luxembourg au projet
,
qui

,
par rapport

à lui, ne contenoit que la même disposition de î'édit, et sur ce principe

lui proposa de lui permettre d'en écrire à celui-ci. Il ne se rebuta point

du refus qu'il reçut , et revint quelques jours après à la charge , et l'em-

porta. Il écrivit donc à M. de Luxembourg, le plus poliment du monde,

pour lui faire bien recevoir la décision que son père et lui avoient ap-

prouvée autrefois. Il fut huit ou dix jours sans réponse. Le roi, impa-

tient de savoir comment M. de Luxembourg avoit pris la chose, et qui

n'avoit permis cette communication qu'à regret , se piqua du délai de

réponse , et commanda au chancelier de récrire , et sèchement. Celui-ci

,

fâché du reproche que cela luiatliroit du roi, obéit fort ponctuellement

M. de Luxembourg, que la première lettre avoit fort surpris, et embar-

rassé sur la réponse au point d'un si long délai sans la faire , le fut bien

plus de la recharge et du style dont il la trouva. Il fallut pourtant ré-

pondre , mais il fut encore cinq ou six jours à composer une lettre pleine

de propos confus et de raisons frivoles. Le chancelier en fut piqué au
vif. Son honnêteté prodiguée , un succès tout contraire à celui dont il

n'avoit pas douté , le reproche du roi qui se fâcha à lui d'une communi-
cation inutile et qui tournoit si mal, mirent le maître et le ministre de
mauvaise humeur. Le roi voulut que le chancelier répliquât durement,

qui n'eut aucune peine à exécuter cet ordre. M. de Luxembourg qui,

sans aucun esprit, étoit fort glorieux, et sensible au dernier point, fut

outré; il n'osa répondre du même style. Son dépit redoubla à la vue de

I'édit avec son nom dedans, et sa cause à son gré perdue. Le monde
n'en jugea pas de même; le consentement de son père, avec qui sa con-

sidération étoit tombée , excita un parallèle peu agréable , et on le trouva

heureux de sortir de la sorte d'un méchant procès qui pouvoit lui coûter

sa dignité de duc et pair de Piney , et le réduire à la sienne de duc vé-

rifié. La mort de Monseigneur avoit achevé de lui ôter sa considération.

On a vu ailleurs à l'occasion de l'éclat avec lequel Mlle Choin fut ren-

voyée par Mme la princesse de Conti, à quel point de liaison intime de

cabale le père et le fils étoient avec elle , et avec Glermont son amant
qui en fut perdu. Cette liaison, qui avoit toujours subsisté, avoit initié

M. de Luxembourg dans tout auprès de Monseigneur, sous le règne

duquel il avoit lieu de se promettre beaucoup ; il étoit encore dans la

première douleur de la perte de toutes ses espérances , lorsque cet édit

acheva de l'affliger.
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CHAPITRE V.

Grand changement à la cour par la mort de Monseigneur, et ses impression»

différentes. — Duc du Maine. — Duc du Maine fort mal à Marly. — Prin-

cesse de Conti. — Cabale. — Duc de Vendôme. — Vaudemonl et ses mèces.

— Mlle de Lislebonne abbesse de Remiremont. — Mme la Duchesse. —
— Prince de Rolian. — Princes élrangers. — D'Anlin. — Huielles, Be-

ringhen, Harcourt, Boufflers, Sainte-Maure, Biron, Roncy, La Vallière. —
Ducs de Luxembourg, La Rocheguyon, Villeroy. — La Feuillade. — Mi-

nistres et financiers. — Le chancelier et son fils. — La Yriilière. —
Vojsin. — Torcy. — Desmarets. — Duc de Beauvilliers. — Fénelon'arche-

Têque de Cambrai. — Union de M. de Cambrai et de tout le petit troupeau.

— Duc de Charost et sa mère. — Duc et duchesse de Samt-Simon. —
Conduite des ducs de Cherreuse et de Beaurliliers. — Duc de Chevreuse.

— Mgr le Dauphin. — Mme de Mainlenon point aux ministres, tout au

Dauphin. — Ministres IraTaillent chez le Dauphin.

Jamais changement ne fut plus grand ni plus marqué que celui que

fit la mort de ce prince. Éloigné encore du trône par la ferme santé du
roi . sans aucun crédit , et par soi de nulle espérance , il étoit devenu le

centre de toutes les espérances et de la crainte de tous les personnages

,

par le loisir qu'une formidable cabale avoit eu de se former, de s'affer-

mir , de s'emparer totalement de lui , sans que la jalousie du roi , devant

qui tout tiembloit, s'en mît en peine, parce que son souci ne daignoit

pas s'étendre par delà sa vie
,
pendant laquelle il ne craignoit rien arec

raison.

On a déjà vu les impressions si différentes qu'elle fit dans l'état et

dans le cœur du nouveau Dauphin et de son épouse, dans le cœur de
M. le duc de Berry et dans l'esprit de la sienne, dans la situation de
H. [le duc] et de Mme la duchesse d'Orléans , et dans l'âme de Mme de
Maintenon , délivrée pour le présent de toute mesure et de toute épine
pour l'avenir.

M. du Maine partagea de bon cœur ces mêmes affections avec son
ancienne gouvernante . devenue sa plus tendre et sa plus abandonnée
protectrice. Foncièrement mal, de tout temps, comme on l'a dit, arec
Monseigneur, il avoit violemment tremble de la manière dont on a vu
que ce princeavoit reçu les divers degrés de son élévation, et en der-

nier lieu surtout celle de ses enfants. Il étoit loin d'être rassuré là-

dessus du côté du nouveau Dauphin et de Mme la Dauphiae . mais un et

un sont deux. Délivré de tous les princes du sang en âge et en maintien

,

dont il avoit su sitôt et si grandement profiter. Monseigneur de moins,
et possédé par Mme la Duchesse . lui fut un soulagement dont il ne prit

pas même la peine de cacher l'extrême contentement. Il avoit de trop
bons yeux pour ne s'être pas aperçu que Mme la Dauphine n'ignoroit

rien de la protection qu'il avoit prodiguée au duc de Vendôme sur tout
ce qui s'étoit passé en Flandre . pour ne pas sentir ce que les maximes
du nouveau Dauphin lui faisoient penser sur la grandeur qu'il s'etoit

formée , et qu'il ne captiveroit pas aisément par ses souplesses ceux qui
pouvaient , et qui , selon toute apparence . pourroieut le plus sur lui

;
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mais la santé du roi lui faisoit espérer encore un long terme de son

aveuglement pour lui, pendant lequel il pouvoit arriver de ces heureux

hasards qui mettent le comble à la fortune. L'esprit léger de M. le duc
d'Orléans lui parut moins un obstacle qu'une facilité à en tirer parti

d'une façon ou d'une autre. Celui de M. le duc de Berry n'étoit pas pour
l'inquiéter, mais il résolut de n'oublier rien pour ne trouver pas une
ennemie dans Mme la duchesse de Berry , et il la cultiva avec adresse.

Il comraençoit à goûter un si doux repos, lorsque, surpris peu de
jours après , à Marly , d'un mal étrange , dans la nuit , son valet de
chambre l'entendit râler et le trouva sans connoissance. Il cria au se-

cours. Mme la duchesse d'Orléans accourut en larmes ; Mme la Duchesse
et Mlles ses filles par bienséance , et beaucoup de gens pour faire leur

cour ,
dans l'espérance que le roi sauroit leur empressement. M. du

Maine fut saigné , et accablé de remèdes parce qu'aucun ne réussissoit.

Fagon , à qui deux heures à peine suffisoient pour s'habiller par degrés

,

n'y vint qu'au bout de quatre , à cause de sa sueur de toutes les nuits.

Il étoit celui de tous le plus nécessaire en cette occasion
, parce qu'il

connoissoit ce mal par sa propre expérience
,
quoique jamais si rude-

ment attaqué. Il gronda fort de la saignée et de la plupart des re-

mèdes.

On tint conseil si on éveilleroit le roi , et il passa que non , à la plu-

ralité des voix. Il apprit à son petit lever toutes les alarmes de la nuit,

qui étoient déjà bien- calmées ; il alla voir ce cher fils dès qu'il fut

habillé , et y fut deux fois le jour pendant les deux ou trois premiers

,

et une ensuite tous les jours, jusqu'à ce qu'il fût tout à fait bien.

Mme du Maine étoit cependant à Sceaux , au milieu des fêtes qu'elle se

donnoit. Elle s'écria qu'elle mourroit si elle voyoit M. du Maine en cet

état, et ne sortit point de son palais enchanté. M. du Maine, accoutumé
à en approuver tout servilement , approuva fort cette conduite et l'alla

voir à Sceaux dès qu'il put marcher.
Mme la princesse de Conti fut celle qui regretta le plus Monseigneur,

et qui y perdit le moins. Elle l'avoit possédé seule et avec empire fort

longtemps. Mlles de Lislebonne
,

qui ne bougeoient de chez elle,

l'avoient peu à peu partagé, mais avec de grandes mesures de défé-

rence. Le règne de Mlle Choin avoit tout absorbé ce qui étoit resté à sa

maîtresse, pour qui Monseigneur ne conserva que de la bienséance

accompagnée d'ennui et souvent de dégoût, que l'amusement qu'il trouva

chez Mme la Duchesse ne fit qu'accroître. Mme la princesse de Conti

n'étoit donc de rien depuis bien des années, avec l'amertume de savoir

Mlle de Lislebonne, sa protégée et son amie, en possession des matinées
libres de Monseigneur, chez elle dans un sanctuaire scellé pour tout

autre que Mme d'Espinoy, où se traitoient les choses de confiance;

Mlle Choin , son infidèle domestique , devenue la reine du cœur et de
l'âme de Monseigneur, et Mme la Duchesse intimement liée à elles, en
tiers de tout avec elles et Monseigneur qu'elle possédoit chez elle en
cour publique. Il falloit fléchir avec toutes ces personnes, ne rien voir,
leur plaire; et malgré ses humeurs, sa hauteur, son aigreur, elle s'y

étoit ployée, et fut assez bonne pour être si touchée, qu'elle pensa suf-
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foquer deux ou trois nuils après la mort de Monseigneur , en sorte

qu'elle se confessa au curé de Marly.

Elle logeoit en haut au château. Le roi l'alla voir. Le degré étoit in-

commode ; il le fit rompre pendant Fontainebleau , et en fit un grand et

commode. Il y avoit plus de dix ans qu'il n'avoit eu occasion de monter

à Marly . et il falloit de ces occasions uniques pour lui faire faire l'essai

de ce nouveau degré.

Mme la princesse de Conti guérit à nos dépens. Nous avions le second

pavillon du côté de Marly fixe , le bas pour nous , le haut pour M. et

Mme de Lauzun. Il est aussi près du château que le premier et n'en a

pas le bruit : on nous y mit pour donner le second à Mme la princesse

de Conti seule avec sa dame d'honneur. Quoique ennemie de l'air et de

l'humidité , elle le préféra à son logement du château pour s'attirer plus

de monde par la commodité de l'abord . et y tint depuis ses grands jours

arec la vieillesse de la cour qu'elle y rassembla . et qui , faute de mieux

,

et par la commodité d'un réduit toujours ouvert, s'y adonna toute.

On jugera aisément du désespoir et de la consternation de cette puis-

sante cabale , si bien organisée , que l'audace avoit conduite aux attentats

qu'on a rapportés. Quoique l'héritier de la couronne qu'elle avoit porté

par terre se fût enfin relevé , et que son épouse , unie à Mme de Main-
tenon, se fût vengée de l'acteur principal d'une scène si incroyable, la

cabale se tenoit ferme
,
gouvernoit Monseigneur , ne craignoit point qu'il

lui échappât , l'entretenoit dans le plus grand èloignement de son fils et

de sa belle-fiUe , dans le dépit secret de la disgrâce de Vendôme , se pro-

mettoit bien de monter sur le trône avec lui , et d'en anéantir l'héritier

sous ce règne. Dieu souffle sur les desseins: en un instant il les ren-

verse , et les asservit sans espérance à celui pour la perte duquel ils

n'avoient rien oublié ni ménagé. Quelle rage , mais quelle dispersion !

Vendôme en frémit en Espagne , où il ne s'étoit jeté qu'en passant.

De ce moment il résolut d'y fixer ses tabernacles . et de renoncer à la

France après ce quïl avoit attenté , et ce qui l'en avoit fait sortir. Mais

la guerre, par où il comptoit de se rendre nécessaire, n' étoit pas pour
durer toujours. Le Dauphin et le roi d'Espagne s'étoient toujours ten-

drement aimés ; leur séparation n'y avoit rien changé ; la reine d'Es-

pagne, qui y pouvoit tout, étoit sœur de son ennemie et intimement
unie avec elle : le besoin passé , son état pouvoit tristement changer : sa

ressource fut de se lier le plus étroitement qu'il put à la princesse des

Ursins et de devenir son courtisan , après avoir donné la loi à nos mi-
nistres et à notre cour. On en verra bientôt les suites.

Le Vaudemont se sentit perdu. Moins bien de beaucoup auprès du
roi depuis la chute de Chamillart . il ne lui restoit plus de protecteur.

Torcy ne s'étoit jamais fié à lui, et Yoysin n'avoit jamais répondu que
par des politesses crues à toutes les avances qu'il lui avoit prodiguées.

Il étoit sans commerce étroit avec les ministres, et dans la plus légère

bienséance avec les ducs de Chevreuse et de Beamilliers, si même il y
en avoit. Tessé bien traité, mais connu de Mme la Dauphine: la maré-
chale d'Estrées

,
qu'il s'étoit dévouée par d'autres contours . avoient les

reins trop foibles pour !s soutenir auprès de Mme la Dauphine. si juste-
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ment irritée contre ses nièces et contre lui , si uni à M. de Vendôme et

à Cliamillart. Elle s'étoit à la fin dégoûtée de la maréchale d'Estrées.

Mme de La Vallière , la plus spirituelle et la plus dangereuse des

Noailles , lui avoit enlevé la faveur et la confiance , et n'avoit rien de

commun avec une cabale qui marchoit sous l'étendard de la Choin, tou-

jours en garde contre tout ce qui tenoit à son ancienne maîtresse. Vau-

demont n'avoit donc plus de vie effective que par le tout-puissant crédit

de ses nièces sur Monseigneur, qui lui en donnoit un direct avec lui,

et un autre par réflexion de l'attente du futur. Cette corde rompue, il

ne savoit plus où se reprendre; la conduite tout autrichienne du duc

de Lorraine portolt un peu sur lui depuis que Chamillart n'étoit plus.

Bien qu'à l'extérieur on n'eût pas donné attention aux circonstances si

marquées , et qui ont été rapportées , de la conspiration tramée en

Franche-Comté, qui fut déconcertée par la victoire du comte du Bourg

et par la capture de la cassette de Mercy , cela n'avoit pas laissé d'écarter

encore plus ce Protée.

Mlle de Lislebonne
,
pénétrée d'une si profonde chute personnelle et

commune , trop sûre de sa situation avec Mme la Dauphine et avec

tout ce qui approchoit intimement le Dauphin, n'étoit pas pour se pou-

voir résoudre, altière comme elle étoit, à traîner dans une cour où elle

avoit régné toute sa vie. Son oncle et elle prirent donc le parti d'aller

passer l'été en Lorraine
,
pour se dérober à ces premiers temps de trou-

ble , et se donner celui de se former un plan de vie tout nouveau.

La fortune secourut cette fée. La petite vérole enleva tout de suite

plusieurs enfants à M. de Lorraine , entre autres une fille de sept ou

huit ans, qu'il avoit fait élire abbesse de Remiremont, il y avoit deux

ans, après la mort de Mme de Salm. Cet établissement parut à l'oncle

et à la nièce une planche après le naufrage, un état noble et honnête

pour une vieille fille , une retraite fort digne et sans contrainte , une espèce

de maison de campagne pour quand elle y voudroit aller, sans nécessité

de résidence assidue , ni d'abdiquer Paris et la cour , et un prétexte de

l'en tirer à sa volonté , avec quarante mille livres de rente à qui en

avoit peu et se trouvoit privée des voitures de Monseigneur et de toutes

les commodités qu'elle en tiroit. Elle n'eut que la peine de désirer cet

établissement; tout en arrivant en Lorraine, son élection se fit aussitôt.

Sa sœur, mère de famille, plus douce et plus flexible, ne se croyoit

pas les mêmes raisons d'éloignement; son métier d'espionne de Mme de

Maintenon, dont on a vu d'avance un étrange trait, lui donnoit de la

protection et de la considération, dont le ressort étoit inconnu mais qui

étoit marquée. Elle ne songea donc pas à quitter la cour , ce qui entroit

aussi dans la politique de sa sœur et de son oncle. Mme d'Espinoy donna

plutôt part qu'elle ne demanda permission de Remiremont pour sa sœur

,

laquelle passa avec la facilité pour eux ordinaire. Mlle de Lislebonne

prit le nom de Mme de Remiremont, dont je l'appellerai désormais pour

le peu de mention que j'aurai à faire d'elle dans la suite.

L'aflaire de Remiremont se fit si brusquement que j'arrivai le soir de

la permission donnée, sans en rien savoir, dans le salon, après le souper

du roi. Je fus surpris de voir venir à moi, au sortir du cabinet du roi

,
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Mme la Dauphine avec qui je n'avois aucune priyance . m'enrironner et

me rencoigner en riant avec cinq ou six dames de sa cour plus fami-

lières . me donner à deviner qui étoit abbesse de Remiremont. Je reculois

toujours; et le rire augmentoit de ma surprise d'une question qui me
paroissoit si hors de toute portée, et de ce que je n'imaginois personne

à nommer. Enfin elle m'apprit que c'étoit Mlle de Lislebonne, et me
demanda ce que j'en disois. « Ce que j'en dis? madame, lui répondis-je

aussi en riant, jen suis ravi pourvu que cela nous en délivre ici, et, à
cette condition, j'en souhaiterois autant à sa sœur. — Je m'en doutois

bien , répliqua la princesse , » et s'en alla riant de tout son cœur. Deux
mois plus tôt, outre que l'occasion n'en eût pu être, une telle déclara-

tion n'eût pas été de saison, quoique mes sentiments ne fussent pas

ignorés. Alors, passé les premiers moments où cette hardiesse ne laissa

pas de retentir, il n'en fut pas seulement question.

Mme la Duchesse fut d'abord abîmée dans la douleur. Tombée de ses

plus vastes espérances, et d'une vie brillante et toujours agréablement
occupée qui lui mettoit la cour à ses pieds , mal avec Mme de Mainte-

non, brouillée sans retour et d'une façon déclarée avec Mme la Dau-
phine, en haine ouverte avec M. du Maine, en équivalent avec Mme la

duchesse d'Orléans , en procès avec ses belles-sœurs , sans personne de

qui s'appuyer, avec un fils de dix-huit ans. deux filles qui lui échap-

poient déjà par le vol qu'elle leur avoit laissé prendre , tout le reste

enfant , elle se trouva réduite à regretter M. le Prince et M. le Duc

,

dont la mort l'avoit tant soulagée.

Ce fut alors que l'image si chérie de M. le prince de Conti se présenta

sans cesse à sa pensée et à son cœur, qui n'auroit plus trouvé d'ob-

stacle à son penchant, et ce prince avec tant de talents que l'envie avoit

laissés inutiles , réconcilié peu avant sa mort ave(fMme de Maintenon

,

intimement lié avec le Dauphin par les choses passées , et de toute sa

vie avec les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers et l'archevêque de

Cambrai , uni à Mme la Dauphine par la haine commune de Vendôme et

par la conduite et les propos qu'il avoit tenus pendant la campagne de
Lille , auroit été bientôt le modérateur de la cour . et de l'État dans la

suite. Cétoit le seul à qui Mme la Duchesse eût été fidèle, elle étoit

Tunique pour qui il n'eût pas été volage ; il lui auroit fait hommage de
sa grandeur, et elle auroit brillé de son lustre. Quels souvenirs déses-

pérants . avec Lassai fils pour tout réconfort ! Faute de mieux elle s'y

attacha sans mesure , et l'attachement dure encore après plus de trente

ans.

Une désolation si bien fondée cessa pourtant bientôt quant à l'exté-

rieur ; elle n'étoit pas faite pour les larmes , elle voulut s'étourdir , et

pour faire diversion elle se jeta dans les amusements, et bientôt dans
les plaisirs . jusqu'à la dernière indécence pour son âge et son état. Elle

chercha à y noyer ses chagrins, et elle y réussit. Le prince de Rohan,
qui avoit jeté un million dans l'hôtel de Guise devenu un admirable pa-
lais entre ses mains , lui donna des fêtes sous prétexte de loi faire voir

sa maison.

On a TU ailleurs combien il étoit uni à Ifmes de Remiremont et d'Fs-
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pinoy; cette union l'avoit lié à Mme la Duchesse, Sa chute, l'état où le

procès de la succession de M. ]e Prince mettoit ses affaires, le nombre
d'enfants qu'elle avoit, lui fit espérer que le rang et les établissements

de son fils , de son frère , de sa maison , avec ce palais et des biens im-
menses, pourroient tenter Mme la Duchesse de se défaire pour peu
d'une de ses filles en faveur de son fils , et que le souvenir de sa mère
pourroit encore assez sur le roi, avec la protection de Mme d'Espinoy

auprès de Mme de Maintenon, pour lever la moderne difficulté des

alliances avec le sang royal.

Il redoubla donc de jeu , de soins , de fêtes , d'empressement pour
Mme la Duchesse. II s'étoit servi de sa situation brillante auprès de
Monseigneur, et de ce qui le gouvernoit pour s'approcher de Mme la

Dauphine par un jeu prodigieux , une assiduité et des complaisances

sans bornes qu'il redoubla en cette occasion; et la grande opinion qu'il

avoit de sa figure lui avoit fait hasarder des galanteries par la Mon-
tauban sa cousine , dont Mme la Dauphine s'étoit fort moquée , mais
fort en particulier, et l'avoit toujours traité avec distinction et familiarité

à cause de Monseigneur et de ses entours. Il songeoit par là à donner
une grande et durable protection à son rang de prince étranger. La
consternation étoit tombée sur toutes ces usurpations étrangères qui

espéroient tout de Monseigneur par ceux des leurs qui l'obsédoient, et

qui se crurent perdues sans ressource par le nouveau Dauphin dont ils

redoutoient les sentiments , et de ce qui pouvoit le plus sur lui. On a vu
qu'ils auroient pu se trouver déçus dans leurs idées sur le père , mais
elles étoient justes sur le fils , à qui la lecture avoit appris ce qu'ils sa-

voient faire , et dont l'équité , le jugement solide et le discernement ne
s'accommodoit pas d'un ordre de gens sortis , formés et soutenus par le

désordre. •
Le prince de Rohan ne put réussir dans ses yues auprès de Mme la

Duchesse; il enraya promptement. Il n'eut garde de se montrer fâché
par une conduite trop marquée qui auroit mis en évidence ce qu'il vou-
loit si soigneusement cacher ; mais n'ayant plus ni vues ni besoin d'elle

,

il se retira peu à peu sans cesser de la voir, et Mme de Remiremont et

Mme d'Espinoy
,
qui n'avoient plus à compter avec elle , s'en retirèrent

aussi beaucoup peu à peu. On a vu plus haut ce que devint Mlle Choin.
D'Antin , mieux que jamais avec le roi

,
parvenu sitôt après la mort de

Monseigneur au comble de ses désirs et de la fortune, n'eut pas besoin
de grandes réflexions pour se consoler. On a vu, lors de la campagne de
Lille , avec quelle souple adresse il avoit su s'initier avec Mme la Dau-
phine

,
qu'il n'avoit pas négligée depuis , et dont il espéroit un puissant

contre-poids aux mœurs du nouveau Dauphin , et au plus qu'éloigne-

ment qui étoit entre lui et ceux qui pouvoient le plus sur ce prince. Il

comptoit que la santé du roi lui donceroit le temps de rapprocher le

Dauphin et de ramener peut-être à lui ceux qu'il craignoit davantage.
La mort de Monseigneur l'afTranchissoit d'une assiduité auprès de lui

fort pénible qui lui ôtoit un temps précieux auprès du roj , et il n'en
pouvoit rien retrancher comme valet pris à condition de servir deux
maîtres. U se trouvoit délivré de la domination de Mme la Duchesse,
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par cela même réduite à compter avec lui , et débarrassé de plus de tous

les manèges indispensables, et souvent très-difficiles, pour demeurer

uni avec tous les personnages de cette cabale qui dominoit Monseigneur,

dont les subdivisions donnoientbien de l'exercice aux initiés qui , comme
d'Antin,vouIoient aussi figurer avec eux, et qui avoit plus d'une fois

tâté de leur jalousie et de leurs hauteurs. Enfin il espéra augmenter sa

faveur par une assiduité sans partage , qui le rendroit considérable à la

nouvelle cour, et lui donneroit les moyens de s'y initiera la longue. Il

songeoit toujours à entrer dans le conseil, car a-t-on jamais vu ua heu-

reux se dire : C'est assez?

Des adhérents de la cabale , ou des gens particulièrement bien btco

Monseigneur et qui se croyoient en situation de figure ou de fortune

sous son règne , tous eurent leur part de la douleur ou de la chute. Le
maréchal d'Huxelles fut au désespoir, et n'osa en faire semblant, mais
pour tenir manégea sourdement une liaison avec M. du Maine. Le pre-

mier écuyer, honteux de regarder d'où son père étoit sorti, paré de

sa mère et de sa femme , avoit osé plus d'une fois aspirer à être duc

,

et n'espéroit rien moins de Monseigneur, tellement qu'il fut affligé

comme un homme qui a perdu sa fortune. Harcourt ,
plus avant

qu'eux tous , se consola plus aisément que pas un. Il avoit Mme de Main-

tenon entièrement à lui , sa fortune complète , et il avoit su se mettre

secrètement bien avec la Dauphine , il y avoit longtemps , au lieu que
les deux précédents n'y avoient aucune jointure , ni avec le Dau-
phin , et se trouvoient fort éloignés de ce qui l'approchoit le plus

,
pa-

reils en ce dernier article à Harcourt. Boufflers , assez avant avec Mon-
seigneur pour lui avoir fait ses plaintes des froideurs, pour ne rien dire

de plus
,
qu'il recevoit du roi sans cesse depuis ses désirs de l'épée de

connétable, et qui en étoit favorablement écouté, le regretta par amitié

en galant homme. Il étoit encore plus à portée du nouveau Dauphin qui

savoit mieux connoître et goûter la vertu. Je l'avois extrêmement rap-

proché des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers
;
je m'en étois fait un

travail, et j'y avois assez réussi pour m'en promettre des fruits. Ainsi

Boufflers n'avoit qu'à gagner, considéré d'ailleurs de Mme la Dauphine,
et toujours très - bien avec Mme de Maintenon , et dans un comble de
fortune.

De classe inférieure , Sainte-Maure
,
qui n'étoit bon qu'à jouer

,
perdit

véritablement sa fortune. La Vallière tenoit trop de toutes façons à
Mme la princesse de Conti pour attendre beaucoup d'un prince dans la

main de Mlle Choin ; il avoit épousé celle des Noailles qui avoit le plus
d'esprit, de sens, d'adresse, de vues, de manèges et d'intrigue, qui
gouvernoit sa tribu, qui étoit comptée à la cour, et qui étoit dans la

plus grande confidence de la nouvelle Dauphine; avec cela hardie,

entreprenante , mais avec des boutades et beaucoup d'humeur. Biron et

Rûucy qui , sans être menins , étoient de tout temps très-attachés , et de
tous les voyages de Monseigneur crurent leur fortune perdue. Roucy
eut raison , il falloit être Monseigneur pour en faire une espèce de fa-

vori. Biron ,
prisonnier d'Audenarde , conservait le chemin de la guerre

;

il est aujourd'hui duc et pair , comme on le verra en sou temps , et
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doyen des maréchaux de France. Il étoit frère de Mme de Nogaret et de

Mme d'Urfé, amies intimes de Mme de Saint-Simon et les miennes, et

neveu de M. de Lauzun de chez qui il ne bougeoit. Je l'avois approché

de M. de Beauvilliers, et j'avois réussi à le bien mettre avec lui; par ce

côté si important , et par sa sœur auprès de Mme la Dauphine , il eut de

quoi espérer de la nouvelle cour.

Trois hommes à part peuvent tenir encore place ici : les ducs de La
Rocheguyon , de Luxembourg et de Villeroy. On a vu les liens par les-

quels M. de Luxembourg; tenoit à Monseigneur, dont il avoit lieu de se

promettre une figure autant qu'il en pouvoit être capable. D'ailleurs il

ue tenoit à rien; car, hors quelques agréments en Normandie, Voysin

ne pouvoit le mener plus loin. Le roi ne considéroit en lui que son nom.
Il avoit conservé des amis de son père , et il étoit fort du grand monde

,

mais c'étoit tout , malgré l'amitié de M. de Chevreuse, qui senloit bien

qu'il n'y avoit point de parti à en tirer. Il étoit si grand seigneur qu'il

put se consoler dans soi-même. Il en faut dire encore plus des deux
autres, qui par leurs charges existoient d'une façon plus importante

pour eux et plus soutenue. Les mêmes lettres, dont j'ai parlé quelque

part ici, qui causèrent leur disgrâce, dont ils ne sont même personnel-

lement jamais bien revenus avec le roi , les avoient bien mis avec Mon-
seigneur, outre l'habitude et à peu près le même âge; mais ils n'avoient

pas auprès de lui les mêmes ailes que M. de Luxembourg, et comme
lui avoient perdu M. le prince de Conti , leur ami intime, qui les avoit

laissés à découvert à M. de Vendôme et aux siens. Celui-ci n'y étoit

plus, mais il y existoit par d'autres, et seroit sûrement revenu après le

roi. Ce n'étoit pas qu'ils fussent personnellement mal avec lui; mais

les amis intimes de feu M. le prince de Conti ne pouvoient jamais être

les siens. Ces deux beaux-frères, avec de si grands établissements, ne
firent donc pas une si grande perte.

Un quatrième se trouva dans un nouveau désarroi. C'étoit La Feuil-

lade. Perdu à son retour de Turin, il avoit cherché à s'attacher à Mon-
seigneur, et à profiter du peu de temps que Chamillart demeura en
place pour s'appuyer de Mlle de Lislebonne et de M. de Vendôme. On a
vu ailleurs qu'il avoit percé jusqu'à Mlle Choin. Le jeu d'ailleurs le sou-

tenoit à Meudon. Il étoit de tous les voyages, sans pourtant avoir rien

gagné sur Monseigneur. Néanmoins, avec de si puissants entours,il
comptoit sous lui se ramener la fortune. Il en désespéroit du reste

du règne du roi ; et pour celui qui le devoit suivre, il avoit tout ce qu'il

falloit pour en être encore plus éloigné; aussi fut-il fort affligé.

Deux genres d'hommes fort homogènes, quoique fort disproportion-

nés, le furent jusqu'au plus profond du cœur, les ministres et les

financiers. On a vu, à l'occasion de l'établissement du dixième, ce que
le nouveau Dauphin pensoit de ces derniers , et avec quelle liberté il

s'en expliquoit. Mœurs, conscience, instruction, tout en lui étoit pour
eux cause très-certaine des plus vives terreurs. Celle des ministres ne
fut guère moindre. Monseigneur étoit le prince qu'il leur falloit pour
régner en son nom, avec plus, s'il se peut, de pouvoir qu'ils n'en

avoient usurpé, mais avec beaucoup moins de ménagement. En sa
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place, ils voyoient arriver un jeune prince instruit, appliqué, acces-

sible, qui voudroit voir et savoir, et qui avoit, avec une volonté déjà

soupçonnée . tout ce qu'il falloit pour les tenir bas , et vraiment mi-

nistres, c'est-à-dire exécuteurs, et plus du tout ordonnateurs, encore

moins dispensateurs. Ils le sentirent . et déjà ils commencèrent un peu

à baisser le ton, on peut juger avec quelle douleur.

Le chancelier perdoit tout le fruit d'un attachement qu'il avoit su

ménager dès son entrée aux finances, et qu'il avoit eu moyen et atten-

tion de cultiver très-soigneusement par Bignon son neveu . par du Mont

qu'il avoit rendu son ami par mille services, par MUe de Lislebonne et

Mme d'Espinoy qu'il s'étoit aussi dévouées , en sorte qu'il avoit lieu

de se flatter sous Monseigneur, qui lui marquoit amitié et distinction,

du premier personnage dans les affaires, et d'une influence principale à

la cour, que ses talents étoient bastants pour soutenir, et pour porter

fort loin dans la primauté de sa charge. L'échange de ce qui succédoit

étoit bien différent. Rien là ne lui rioit. Ennemi réputé des jésuites , et

fort soupçonné de jansénisme , brouillé dès son entrée aux finances

avec le duc de Beauvilliers, et hors de bienséance ensemble par les

prises au conseil , où ils étoient rarement d'accord , et où , sur les ma-
tières de Rome , elles se poussoient quelquefois loin , et sans mé-
nagement de la part du chancelier, déclaré de plus, même avec feu,

contre l'archevêque de Cambrai, dans tout le cours et les suites de son

affaire. C'en étoit trop, avec un caractère droit, sec, ferme, pour ne

pas ss croire perdu , et pour que l'amitié , qui s'étoit maintenue entre

le duc de Chevreuse et lui lui pût être une ressource , et il le sentit

bien.

Son fils , aussi universellement abhorré qu'il étoit mathématiquement
détestable , avoit encore trouvé le moyen de se faire également craindre

et mépriser , d'user même la bassesse d'une cour la plus servile , et de
se brouiller avec les jésuites , tout en faisant profession d'intimité avec

eux, en les maltraitant en mille choses, jusque-là qu'au lieu de lui

savoir gré de l'inquisition et de la persécution ouverte qu'il faisoit avec

une singulière application à tout ce qu'il croyoit qui pouvoit sentir le

jansénisme , ils l'imputoient à son goût de faire du mal.

C'étoit la bête de la nouvelle Dauphine qui ne s'épargnoit pas à lui

nuire auprès du roi. J'en dirai un trait entre plusieurs. Un soir que
Pontchartrain sortoit de travailler avec le roi , elle entra du grand ca-

binet dans la chambre. Mme de Saint-Simon la suivoit avec une ou deux
dames. Elle avisa auprès de la place où Pontchartrain avoit été , de
gros vilains crachats pleins de tabac : a Ah ! voilà qui est effroyable!

dit-elle au roi; c'est votre vilain borgne; il n'y a que lui qui puisse

faire de ces horreurs-là, » et de là à lui tomber dessus de toutes les

façons. Le roi la laissa dire , puis lui montrant Mme de Saint-Simon

,

l'avertit que sa présence la devoit retenir. « Bon ! répondit-elle . elle ne
le dira pas comme moi; mais je suis sûre qu'elle en pense tout de
même. Eh ! qui est-ce qui en pense autrement ? » Là-dessus le roi

sourit, et se leva pour passer au souper. Le nouveau Dauphin n'en

pensoit guère mieux, ni tout c« qui l'approchoit. C'étoit donc une
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meule de plus attachée au cou du père qui en sentoit tout le poids , et

Mme de Maintenon , de longue main brouillée avec le père comme on
l'a vu en son temps, n'aimoit pas mieux le fils que la princesse,

La Vrillière étoit aimé parce qu'il faisoit plaisir de bonne grâce aux
rares occasions que sa charge lui en pouvoit fournir, mais qui n'avoit

que des provinces sans autre département'. Lui et sa femme ensemble,

et chacun à part, étoient très-bien avec Monseigneur, anais intimes de

du Mont, et parvenus auprès de Mlle Choin à une amitié de confiance,

à quoi le premier écuyer et Bignon encore plus les avoient fort servis.

La perte fut donc extrême. Une tenoit d'ailleurs qu'au chancelier, avec

qui il vivoit comme un fils ; et cette liaison si naturelle m'avoit été un
obstacle à l'approcher du duc de Beauvilliers, à quoi j'avois vainement

travaillé. Mme de Mailly , sa belle-mère, n'avoit pas les reins assez forts

pour le soutenir. 11 avoit un malheur domestique qu'il eut la sagesse

d'ignorer seul à la cour, et ce malheur creusoit sa ruine. Mme de La
Vrillière, en butte à Mme la Dauphine, triomphoit d'elle en folle depuis

bien des années sans ménagement. Il y avoit eu jusqu'à des scènes, et

Mme la Dauphine ne haïssoit rien au monde tant qu'elle. Tout cela pré-

sageoit un triste avenir.

Voysin , sans nulle autre protection que celle de Mme de Maintenon

,

sans art, sans tour , sans ménagement pour personne, enfoncé dans

ses papiers, enivré de sa faveur, sec, pour ne pas dire brutal, en ses

réponses , et insolent dans ses lettres , n'avoit pour lui que le manège
de sa femme; et tous deux nulle liaison avec la nouvelle cour, trop

nouveaux pour s'être fait des amis, et le mari peu propre à s'en faire,

peut-être moins à en conserver , avec une place la plus enviée de toutes

,

et la moins difficile à y trouver un successeur.

Torcy , doux et mesuré , avoit pour soi la longue expérience des af-

faires, et le secret de l'État et des postes, beaucoup d'amis et point

d'ennemis alofs. Il étoit cousin germain des duchesses de Chevreuse et

de Beauvilliers, et gendre de Pomponne, pour qui MM. de Chevreuse

et de Beauvilliers avoient une confiance entière , et une estime qui alloit

à la vénération. D'ailleurs, sans liaison avec Monseigneur ni avec la

cabale frappée. Une telle position sembloit heureuse à l'égard de la nou-

velle cour, mais ce n'étoit qu'une écorce. Au fond, Torcy n'étoit qu'en

bienséance avec les ducs et les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers
;

ni la parenté, ni le commerce continuel et indispensable d'aff'aires,

n'avoient pu fondre les glaces qui s'étoient mises entre eux. Ils ne se

voyoient que par nécessité d'affaires ou de bienséance , et cette froide

bienséance n'étoit pas même poussée bien loin. Torcy et sa femme vi-

voient dans la plus parfaite union. Mme de Torcy, avec de l'humeur et

de la hauteur, ne daignoit pas voiler assez ses sentiments. Son nom les

rendoit encore plus suspects; et quelque chose de plus que du crédit

qu'elle avoit pris sur son mari le rendoit coupable d'après elle, et con-

séquemment aux yeux des deux ducs dangereux dans le ministère. Il ne

4. Voyez, dans les notes à la fin du volume, quels étaient les dépavtemenls
des secrétaires d'Élat dans l'ancienne monarchie.
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fléchissoit point au conseil sur les matières de Rome, où tout eu

douceur il soutenoit avec force et capacité les avis que le chaacelier

embrassoit après , et qui donnaient lieu à ses prises avec le duc de

BeauviUiers
,
qui y souffroit beaucoup des raisons détaillées de l'un , sou-

tenues de la force et de l'autorité de l'autre. Mme de Torcy étoit moins

aimée que Torcy , et plutôt éloignée qu'approchée de la nouvelle Dau-

phine pour qui elle ne s'étoit jamais contrainte , encore moins pour qui

que ce fût. Elle ne laissoit pas d'avoir des amis , ainsi que Torcy , mais

dont pas un n'étoit d'aucune ressource pour le futur que sa sœur par

Mme la Duchesse ,
qui pût leur faire regretter Monseigneur,

Desmarets avoit assez longtemps tâté de la plus profonde di«grâç«

pour avoir pu faire d'utiles réflexions, et il avoit été ramené sur l'eau

avec tant de travail et de peine qu'il devoit avtrir appris à connoître les

amis de sa personne , et à discerner ceux que les places donnent tou-

jours, mais qui ne durent qu'autant qu'elles. Il avoit assez d'esprit et

de sens pour que rien lui manquât de ce côté pour la conduite , et ce-

pendant il en manqua tout à fait. Le ministère l'enivra. Il se crut l'Atlas

qui soutenoit le monde , et dont l'Etat ne pouvoit se passer ; il se laissa

séduire par les nouveaux amis de cour, et il compta pourrieo ceux de

sa disgrâce.

On a vu ailleurs que mon père , et moi à son exemple , avions été des

principaux, et que je l'avois fort seni auprès de ChamiUart, et pour

rentrer dans les finances , et pour lui succéder dans la place de contrô»

leur général. On a vu qu'il ne l'ignoroit pas , et tout ce qui se passa là-

dessus entre lui et moi. Avec la déclaration que je lui avois faite , et que

je tins exactement , il devoit donc être doublement à sou aise avec moi.

Néanmoins je m'aperçus bientôt qu'il se refroidissoit ; je suivis de l'oeil

sa conduite à mon égard pour ne me pas méprendre entre ce qui pou-

voit être accidentel dans un homme chargé d'affaires épineuses , et ce

que j'en soupçonnais. Mes soupçons devinrent une évidence qui me
firent retirer ae lui tout à fait, sans toutefois faire semblant de rien.

Les ducs de Chevreuse et de BeauviUiers s'aperçurent de cette retraite;

ils m'en parlèrent , ils me pressèrent
;
je leur avouai le fait et la cause,

lis essayèrent de me persuader que Desmarets étoit le même pour moi

,

et qu'il ne falloit pa« prendre garde au froid et à la distraction que lui

donooient ses tristes occupations. I|s m'exhortèrent souvent d'aller chez

lui
,
je les laissois dire et ne changeois rien à ce que je m'étois proposé.

A la fin , laj^és de mgn opiniâtreté
,
pendant le dernier voyage de Fon-

tainebleau ils me prirent un matin et me menèrent dîner chez Desma-
rets. Je résistai ; ils le voulurent : j'obéis , et leur dis qu'ils auroient

donc le plaisir d'être convaincus par eux-mêmes. En eiïet, le froid et

l'inapplication furent si marqués pour moi
,
que les deux duos piqués

me l'avouèrent, et convinrent que j'avois raison de cesser de le voir.

Eux-mêmes ne tardèrent pas d'éprouver la même chose. L'honneur
d'être leur cousin germain étoit le plus grand relief de Desmarets . et

leur situation un appui pour lui et une décoration infinie. La relatioa

nécessaire d'affaires avec eux étoit uq autre lien. Enfin c'étoient eux
qui, à force de bras par Ch^millart et par eux-mêmes, l'aToieut tiré
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d'opprobre, et remis en honneur et dans le ministère. Malgré tant de
raisons si majeures d'attachement et d'union, il les mit au même point
où i'étois avec lui. Ils ne se voyoient que de loin à loin par une rare
bienséance

,
et fort peu de communication d'affaires qui ne se pouvoit

éviter entièrement avec le duc de Beauvilliers, de qui je sus vers ces
temps-ci que lui ni le duc de Chevreuse ne lui parloient plus de rien

,

et qu'ils étoient hors de toute portée avec lui.

Il alla jusqu'à persécuter ouvertement le vidame d'Amiens, et les
chevau-légers à cause du vidame

,
qui rompit ouvertement avec lui. Il

n'en usa pas mieux avec Torcy, sa mère et sa sœur, dont il avoit
été le commensal, depuis ses premiers retours de Maillebois jusqu'à son
entrée dans le ministère, et il les poussa tous trois à ne le plus voir du
tout. Le chancelier, qui à la vérité n'avoit pas été heureux pour lui,
mais qui avoit rompu auprès du roi les premières glaces pour le rap-
peler aux finances du temps qu'il étoit contrôleur général , étoit le seul
de tous les ministres qui ne fût pas payé , en sorte qu'il n'eut rien à se
reprocher du côté de l'ingratitude, dans une place, et avec une humeur
féroce dont il n' étoit pas maître

,
qui le rendoit redoutable aux femmes

même , et d'une paresse qui ralentissoit tout.

Une conduite si dépravée ne lui donnoit pas beau jeu pour l'avenir,
et son peu d'accès auprès de Monseigneur et de son intime cour ne lui

faisoit rien perdre à ce qui venoit de disparoître. Telle étoit à la mort
de Monseigneur la situation des ministres. Il faut venir maintenant à
celle du duc de Beauvilliers , et de ceux qui trouvèrent leur ressource
dans ce grand changement, et voir après les effets de ces contrastes.

Peu de gens parurent sur la scène du premier coup d'œil. Ceux-là
mêmes ne purent être guère aperçus , hors les principaux ou les plus
marqués, par les mesures politiques dont ils se couvrirent; mais on
peut juger qu'il y eut presse d'avoir part avec ces principaux, et avec
ceux des autres qui purent être reconnus. On peut imaginer encore
quels furent les sentiments du duc de Beauvilliers, le seul homme peut-
être pour lequel Monseigneur avoit conçu une véritable aversion, jus-

qu'à ne l'avoir pu dissimuler, laquelle étoit sans cesse bien soigneuse-

ment fomentée.

En échange , Beauvilliers voyoit l'élévation inespérée d'un pupille qui
se faisoit un plaisir secret de l'être encore, et un honneur public de le

montrer, sans que rien eût pu le faire changer là-dessus. L'honnête
homme dans l'amour de l'État, l'homme de bien dans le désir du pro-
grès de la vertu, et sous ce puissant auspice un autre M. de Cambrai
dans Beauvilliers , se voyoit à portée de servir utilement l'État et la

vertu, de préparer le retour de ce cher archevêque, et de le faire un
jour son coopérateur en tout. A travers la candeur et la piété la plus

pure
, un reste d'humanité inséparable de l'homme faisoit goûter à celui-

ci un élargissement de cœur et d'esprit imprévu , une aise pour des
desseins utiles qui désormais se remplissoient comme d'eux-mêmes,
une sorte de dictature enfin d'autant plus savoureuse qu'elle étoit plus
rare et plus pleine, moins attendue et moins contredite, et qui par lui

se répandoit sur les siens et sur ceux de son choix. Persécuté au milieu
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de la plus éclatante fortune , et , comme on l'a vu ici en plus d'un en»

droit. pou>sé quelquefois jusqu'au dernier bord du précipice, il s«

t^ouvoi>^ tout d'un coup fondé sur le plus ferme rocher; et peut-être ne
regardaot-il pas sans quelque complaisance ces mêmes vagues, de la

violence desquelles il avoit pensé être emporté quelquefois, ne pouvoir

plus que se briser à ses pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la

même assfttte ; même sagesse , même modération , même attention

,

icême douceur, même accès, même politesse, même tranquillité, sans

le moindre élan d'élévation, de distraction, d'empressement. Une autre

cause plus digne de lui le combloit d'allégresse. Sûr du fond du nou-
veau Dauphin , il prévit son triomphe sur les esprits et sur les cœurs dès

qu'il seroit affranchi et en sa place , et ce fut sur quoi il s'abandonna

secrètement avec nous à sa sensibilité. Chevreuse , un avec lui dans tous

les temps de leur vie , s'éjouit avec lui de la même joie, et y en trouva
les mêmes motifs, et leurs familles s'applaudirent dun consolidement

de fortune et d'éclat qui ne tarda pas à paroitre. Mab celui de tous à
qui cet événement devint le plus sensible fut Fénelon , archevêque de
Cambrai. Quelle préparation! Quelle approche d'un triomphe sûr et com-
plet, et quel puissant rayon de lumière Tint à percer tout à coup une
demeure de ténèbres!

Confiné depuis douze ans dans son diocèse , ce prélat y vieillissoit sous
le poids inutile de ses espérances , et voyoit les années s'écouler dans
une égalité qui ne pouvoit que le désespérer. Toujours odieux au roi , à
qui personne n'osoit prononcer son nom, même en choses indifférentes;

plus odieux à Mme di Mamtenon, parce qu'elle l'avoit perdu; plus en
butte que nul autre à la terrible cabale qui disposoit de Monseigneur,
il navoitde ressource qu'en l'inaltérable amitié de son pupille, devenu
lui-même victime de cette cabale, et qui, selon le cours ordinaire de la

nature, le devoit être trop longtemps pour que le précepteur pût se

flatter d'y survivre , ni par conséquent de sortir de son état de mort au
monde. En un clin d'oeil, ce pupille devient Dauphin : en un autre,

comme on le va voir , il parvient à une sorte d'avant-règne. Quelle tran -

sition pour un ambitieux !

On l'a déjà fait connoître lors de sa disgrâce. Son fameux Télémaque ,

qui l'approfondit plus que tout et la rendit incurable , le peint d'après

nature. C'étoient les thèmes de son pupille qu'on déroba, qu'on joignit,

qu'on publia à son insu dans la force de son affaire. M. de Noailles
,
qui

,

comme on l'a vu . ne vouloit rien moins que toutes les places du duc de
BeauvUliers , disoit au roi alors et à qui voulut l'entendre, qu'il faUoit

être ennemi de sa personne pour l'avoir composé. Quoique si avancés ici

dans la connoissance d'un prélat qui a fait, jusque du fond de sa dis-

grâce , tant de peur , et une figure en tout état si singulière , il ne sera

pas inutile d'en dire encore un mot ici.

Plus coquet que toutes les femmes , mais en solide et non en misères

,

sa passion étoit de plaire , et il avoit autant de soin de captiver les valets

que les maîtres . et les plus petites gens que les personnages. Il avoit

pour cela des talents faits exprès . une douceur , une insinuation , des
grâces naturelles et qui couloient de source , un esprit facile , ingénieux

,
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fleuri , agréable , dont il tenoit
,
pour ainsi dire , le robinet

, pour en
verser la qualité et la quantité exactement convenables à chaque chose
et à chaque personne. Il se proportionnoit et se faisoit tout à tous ; une
figure fort singulière, mais noble, frappante, perçante, attirante; un
abord facile à tous; une conversation aisée, légère et toujours décente

,

un commerce enchanteur; une piété facile, égale, qui n'eifarouchoit

point et se faisoit respecter; une libéralité bien entendue; une magnifi-

cence qui n'insultoit point, et qui se versoit sur les ofliolers et les

soldats
,
qui embrassoit une vaste hospitalité , et qui

, pour la table , les

meubles et les équipages , demeuroit dans les justes bornes de sa place;

également officieux et modeste , secret dans les assistances qui se pou-

voient cacher et qui étoient sans nombre, leste et délié sur les autres

jusqu'à devenir l'obligé de ceux à qui il les donnoit , et à le persuader
;

jamais empressé
,
jamais de compliments , mais une politesse qui , en

embrassant tout, étolt toujours mesurée et proportionnée, en sorte

qu'il sembloit à chacun qu'elle n'étoit que pour lui , avec cette préci-

sion dans laquelle il excelloit singulièrement. Adroit surtout dans l'art

de porter les souffrances , il en usurpoit un mérite qui donnoit tout

l'éclat au sien, et qui en portolt l'admiration et le dévouement pour lui

dans le cœur de tous les habitants des Pays-Bas quels qu'ils fussent, et

de toutes les dominations qui les partageoient , dont il avoit l'amour et

la vénération. Il jouissoit, en attendant un autre genre de vie, qu'il ne

perdit jamais de vue , de toute la douceur de celle-ci
,
qu'il eût peut-

être regrettée dans l'éclat après lequel il soupira toujours, et il en jouis-

soit avec une paix si apparente que qui n'eût su ce qu'il avoit été , et ce

qu'il pouvoit devenir encore , aucun même de ceux qui l'approchoient le

plus , et qui le voyoient avec le plus de familiarité , ne s'en serolt jamais

aperçu.

Parmi tant d'extérieur pour le monde , il n'en étoit pas moins appli-

qué à tous les devoirs d'un évêque qui n'auroit eu que son diocèse à

gouverner , et qui n'en auroit été distrait par aucune autre chose. Vi-

sites d'hôpitaux, dispensation large mais judicieuse d'aumônes, clergé,

communautés, rien ne lui échappoit. Il disoit tous les jours la messe

dans sa chapelle , officioit souvent , suffisoit à toutes ses fonctions épi-

scopales sans se faire jamais suppléer, prêchoit quelquefois. Il trouvoit

du temps pour tout, et n'avoit point l'air occupé. Sa maison ouverte, et

sa table de même , avoit l'air de celle d'un gouverneur de Flandre , et

tout à la fois d'un palais vraiment épiscopal; et toujours beaucoup de

gens de guerre distingués , et beaucoup d'officiers particuliers , sains

,

malades , blessés , logés chez lui , défrayés et servis comme s'il n'y en

eût eu qu'un seul; et lui ordinairement présent aux consultations des

médecins et des chirurgiens, faisant d'ailleurs, auprès des malades et

des blessés les fonctions de pasteur le plus charitable , et souvent par

les maisons et par les hôpitaux ; et tout cela sans oubli , sans petitesse

,

et toujours prévenant, avec les mains ouvertes. Aussi, étoit-il adoré

de tous.

Ce merveilleux dehors n'étoit pourtant pas tout lui-Wême. Sans entre-

prendre de le sonder, oh peut dire hardimeïit qu'il n'étoit pas sans soins
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et sans recherche de tout ce qui pouvoit le raccrocher et le conduire

aux premières places. Intimement uni à cette partie des jésuites à la

tâte desquels étoit le P. Tellier, qui ne l'avoient jamais abandonné, et

qui l'avoient soutenu jusque par delà leurs forces , il occupa ses der-

nières années à faire des écrits qui , vivement relevés
,
par le P. Quesnel

et plusieurs autres . ne firent que serrer les nœuds d'une union utile par

où il espéra d'émousser l'aigreur du roi. Le silence dans l'Ëglise étoit le

partage naturel d'un évèque dont la doctrine avoit , après tant de bruit

et de disputes, été solennellement condamnée. 11 avoit trop d'esprit pour

ne le pas sentir; mais il eut trop d'ambition pour ne compter pas pour
rien tant de voix élevées contre l'auteur d'un dogme proscrit et ses écrits

dogmatiques, et beaucoup d'autres qui ne l'épargaèrent pas sur le motif

que le monde éclairé entrevoyoit assez.

Il marcha vers son but sans se détourner ni à droite ni à gauche; il

donna lieu à ses amis d'oser nommer son nom quelquefois , il flatta

Rome pour lui si ingrate , il se fit considérer par toute la société des

jésuites comme un prélat d'un grand usage , en faveur duquel rien ne
devoit être épargné. Il vint à bout de se concilier La Cbétardie, curé de
Saint-Sulpice , directeur imbécile et même gouverneur de Mme de Main-
lenon.

Parmi ces combats de plume, Fénelon, uniforme dans la douceur de
sa conduite et dans sa passion de se faire aimer , se garda bien de s'en-

gager dans une guerre d'action. Les Pays-Bas fourmiiioient de jansé-

nistes ou de gens réputés tels. Eu particulier son diocèse et Cambrai
même en étoit plein. L'un et l'autre leur furent des lieux de constant

asile et de paix. Heureux et contents d'y trouver du repos sous un en-

nemi de plume , ils ne s'émurent de rien à l'égard de leur archevêque
qui, bien que si contraire à leur doctrine, leur laissoit toute sorte de
tranquillité. Ils se reposèrent sur d'autres de leur défense dogmatique,
et ne donnèrent point d'atteinte à l'amour général que tous portoient à
Fénelon. Par une conduite si déliée , il ne perdit rien du mérite d'un
prélat doux et pacifique, ni des espérances d'un évêque dont l'Église

devoit tout se promettre , et dont l'intérêt étoit de tout faire pour lui.

Telle étoit la position de l'archevêque de Cambrai, lorsqu'il apprit la

mort de Monseigneur , l'essor de son disciple . l'autorité de ses amis.
Jamais liaison ne fut plus forte ni plus inaltérable que celle de ce petit

troupeau i part. Elle étoit fondée sur une confiance intime et fidèle,

qui elle-même l'étoit, à leur avis, sur l'amour de Dieu et de son Église.

Ils étoient presque tous gens d'une grande vertu , grands et petits , à fort

peu près qui en avoient l'écorce qui étoit prise par les autres pour la

vertu même. Tous n'avoient qu'un but qu'aucune disgrâce ne put déran-
ger, tous qu'une marche compassée et cadencée vers ce but, qui étoit

le retour de Cambrai leur maître , et cependant de ne vivre et ne respirer
que pour lui , de ne penser et de n'agir que sur ses principes , et de
recevoir ses avis en tout genre comme les oracles de Dieu môme dont il

étoit le canal. Que ne peut point un enchantement de cette nature
,
qui

ayant saisi le cœur des plus honnêtes gens , l'esprit de gens qui en
•voient beaucoup , le goût et la plus ardente amitié des personnes les
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plus fidèles, s'est encore divinisé en eux par l'opinion ferme, ancienne,
constante, qu'en cela consiste piété, vertu, gloire de Dieu, soutien de
l'Église , et le salut particulier de leurs âmes , à quoi de bonne foi tout
étoit postposé chez eux !

Par ce développement on voit sans peine quel puissant ressort étoit

l'archevêque de Cambrai à l'égard des ducs de Chevreuse et de Beau-
villiers et de leurs épouses, qui tous quatre n'étoient qu'un cœur, une
âme, un sentiment, une pensée. Ce fut peut-être cette considération

unique qui empêcha la retraite du duc de Beauvilliers à la mort de ses

enfants, et lorsqu'il eut achevé l'établissement intérieur de sa famille,

enfin aux diverses occasions où on l'a vu ici si près d'être perdu. Le duc
de Chevreuse et lui avoient un goût et un penchant entier à la retraite.

Il y étoit si entier que leur vie en tenoit une proximité tout à fait indé-

cente à leurs emplois; mais l'ardeur de leurs désirs d'être utiles à la

gloire de Dieu, à l'Église, à leur propre salut, le leur fit croire de la

meilleure foi du monde attaché à demeurer en des places qui pussent ne
rien laisser échapper sur le retour de leur père spirituel. Il ne leur

fallut pas une raison à leur avis moins transcendante pour essayer tout,

glisser sur tout et conjurer les orages, pour n'avoir pas à se reprocher

un jour le crime de s'être rendus inutiles à une œuvre à leurs yeux si

principale , dont les occasions leur pouvoient être présentées par les

ressorts inconnus de la Providence, encore que, depuis si longtemps,
ils n'y eussent pu entrevoir le moindre jour.

Le changement subit arrivé par la mort de Monseigneur leur parut

cette grande opération de la Providence, expresse pour M. de Cambrai,
si persévéramment attendue , sans savoir d'où ni comment elle s'accom-
pliroit, la récompense du juste qui vit de la foi

,
qui espère contre toute

espérance, et qui est délivré au moment le plus imprévu. Ce n'est pas

que je leur aie ouï rien dire de tout cela; mais qui les voyoit comme
moi dans leur intérieur, y voyoit une telle conformité dans tout le tissu

de leur vie, de leur conduite, de leurs sentiments que leur attribuer

ceux-là, c'est moins les scruter que les avoir bien connus. Serrés sur

tout ce qui pouvoit approcher ces matières , renfermés entre eux autres

anciens disciples, avec une discrétion et une fidélité merveilleuse, sans

faire ni admettre aucuns prosélytes dans la crainte de s'en repentir, ils

ne jouissoient qu'ensemble d'une vraie liberté, et cette liberté leur étoit

si douce, qu'ils la préféreroient à tout; de là, plus que de toute autre

chose , cette union plus que fraternelle des ducs et des duchesses de
Chevreuse etdeBeauviUiers; de là le mariage du duc de Mortemart, fils

de la disciple sans peur , sans mesure , sans contrainte ; de là les retraites

impénétrables de la fin de chaque semaine à Vaucresson , avec un très-

petit nombre de disciples trayés, obscurs et qui s'y succédoient les uns

aux autres ; de là cette clôture de monastère qui les suivoit au milieu

de la cour ; de là cet attachement au delà de tout au nouveau Dauphin

,

soigneusement élevé et entretenu dans les mêmes sentiments. Ils le re-

gardoient comme un autre Esdras , comme le restaurateur du temple et

du peuple de Dieu après la captivité.

Dans ce petit troupeau étoit une disciple des premiers temps formée
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par M. Bertau
,
qui tenoit des assemblées à l'abbaye de Montmartre , où

elle avoit été instruite dès sa jeunesse , où elle alloit toutes les semaines
ayec M. de Noailles qui sut bien s'en retirer à temps : c'étoit la duchesse
de Béthune

,
qui avoit toujours augmenté depuis en vertu , et qui avoit

été trouvée digne par Mme Guyon d'être sa favorite. C'étoit par excel-

lence la grande âme , devant qui M. de Cambrai même étoit en respect,

et qui n'y étoit à son tour que par humilité et par différence de sexe.

Cette confraternité avoit fait de la fille du surintendant Fouquet l'amie

la plus intime des trois filles de Colbert et de ses gendres
,
qui la regar-

doient avec la plus grande vénération.

Le duc de Béthune, son mari, n' étoit qu'un frère coupe-choux qu'on

toléroit à cause d'elle: mais le duc de Charost, son fils, recueillit tous

les fruits de la béatitude de sa sainte mère. Une probité exacte , beau-
coup d'honneur , et tout ce qu'il y pouvoit ajouter de vertu à force de
bras , mais rehaussée de tout l'abandon à M. de Cambrai qui se pouvoit

espérer du fils de la disciple mère, faisoit le fond du caractère de ce

fils, d'ailleurs incrusté d'une ambition extrême, de jalousie à propor-

tion, d'un grand amour du monde dans lequel il étoit fort répandu, et

auquel il étoit fort propre; l'esprit du grand monde, aucun d'afi"aires,

nulle instruction de quelque genre que ce fût, pas même de dévotion,

excepté celle qui étoit particulière au petit troupeau, et d'un mouve-
ment de corps incroyable; fidèle à ses amis et fort capable d'amitié, et

secret à surprendre à travers cette insupportable affluence de paroles

,

héréditaire chez lui de père en fils. Il a peut-être été le seul qui ait su

joindre une profession publique de dévotion de toute sa vie avec le com-
merce étroit des libertins de son temps, et l'amitié de la plupart, qui

tous le recherchoient et l'avoient tant qu'ils pouvoient dans leurs parties

où il n'y avoit pas de débauche , et non-seulement sans se moquer de

ses pratiques si contraires aux leurs (je dis la meilleure compagnie et la

plus brillante de la cour et des armées) . mais avec liberté et confiance,

retenus même par considération pour lui , et sans que leur gaieté ni

leur liberté en fût altérée. Il étoit de fort bonne compagnie et bon con-

vive . avec de la valeur , de la gaieté et des propos et des expressions sou-

vent fort plaisantes. La vivacité de son tempérament lui donnoit des

passions auxquelles sa piété donnoit un frein pénible , mais qui en pre-

noit le dessus à force de bras , et qui foumissoit souvent avec lui à la

plaisanterie.

M. de Beauvilliers avoit fort souhaité autrefois que Charost et moi
liassions ensemble; et cette liaison qui s'étoit faite avoit réussi jusqu'à
la plus grande intimité

,
qui a toujours duré depuis entre nous. Je n'ai

jamais connu M. de Cambrai que de visage; j'étois à peine entré dans
le monde lors du déclin de sa faveur

;
je ne me suis jamais présenté aux

mystères du petit troupeau. C'étoit donc être bien inférieur au duc de
Charost à l'égard des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , dont on lui

verra bientôt recueillir le fruit, et néanmoins il en étoit demeuré avec
eux à la confiance de leur gnose ', tandis que je l'avois entière sur tout

4 . Le mot gnose, tiré du grec, signifie la science par excellence ; de là le
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ce qui regardoit l'Ëtat, la cour et la conduite du Dauphin. Sur leur

gnose , ils ne m'en parloient pas ; mais ils étoient à cœur ouvert avec

moi sur leur attachement et leur admiration de M. de Cambrai; sur les

désirs et les mesures do son retour. Dampierre et Vaucresson m'étoient

ouverts en tout temps ; les condisciples obscurs y paroissoient librement

devant moi , et y conversoient de même ; et j'étois l'unique , non initié

en leur gnose, dans ce genre de confiance et de liberté avec eux. Il y
avoit déjà bien des années que je m'étois aperçu qu'il s'en falloit tout

que Charost ne fût aussi avant que moi dans leur confiance
,
par bien

des choses dont il se plaignoit à moi de leur réserve, que je lui laissois

ignorer qu'ils m'avoient confiées; et je ne vis pas depuis qu'il avançât

là-dessus avec eux , tandis qu'ils me disoient et consultoient avec moi

toutes choses.

Dans ma surprise de cette difïérence d'un homme si fort mon ancien

d'âge et de cette sorte d'amitié si puissante avec eux , j'en ai souvent

cherché les causes. Son activité étoit toute de corps ; il étoit bien plus

répandu que moi dans le monde , mais il savoit peu et ne suivoit guère

ce qui s'y passoit de secret et d'important. Il ignoroit donc les machines

de la cour
,
que me découvroient ma liaison avec les acteurs principaux

des deux sexes , et mon application à démêler , à savoir et à suivre jour-

nellement toutes ces sortes de choses toujours curieuses , ordinairement

utiles , et souvent d'un grand usage.

Mme de Saint Simon étoit aussi tout à fait dans la confiance de MM. et

de Mmes de Ghevreuse et de Beauvilliers
,
qui avoient une grande opi-

nion de sa vertu , de sa conduite , du caractère de son esprit. J'avois

avec eux la liberté de leur tout dire, qui n'eût pas sié de même à la

dévotion du duc de Charost ; enfin j'avois eu les occasions
, qu'on a vues

ici , de les avertir de choses fort peu apparentes et de la plus extrême

importance, qu'ils n'avoient même pu croire que par les événements; et

cela avoit mis le dernier degré à leur ouverture sur tout avec moi , dont

ils avoient de plus éprouvé en tout la plus constante et la plus fidèle ami'

tié de toute préférence.

Ce me fut donc une joie bien douce et bien pure de me trouver le seul

homme de la cour dans l'amitié la plus intime , et dans la plus entière

confiance de ce qui , privativeraent à tout autre , et sans crainte de re-

vers , alloit figurer si grandement à la cour , et si puissamment sur le

nouveau Dauphin qui alloit donner le ton à toutes choses. Plus ma liai-

son intime étoit connue avec les deux ducs , et plus je me tins en garde

contre tout extérieur trop satisfait, et plus encore important, et plu8

j'eus soin que ma conduite et ma vie se continssent dans tout leur ordi-

naire à tous égards.

Dans ce grand changement de scène il ne parut donc d'abord que
deux personnages en posture d'en profiter : le duc de Beauvilliers , et par
lui le duc de Ghevreuse; et un troisième en éloignement, l'archevêque

de Cambrai. Tout rit aux deux premiers tout à coup , tout s'empressa

nom de gnostiques donné à des hérétiques qui ])rélendaient qu'il y avait deux
chrislianismes : l'un pour le peuple, l'autre pour les initiés.
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autour d'eux , et chaouQ avoit été de leurs amis dans tous les temps. Mais
en eux , les courtisans n'eurent pas affaire à ces champignons de nouveaux
ministres tirés en un moment de la poussière , et placés au timon de
l'État, ignorants également d'affaires et de cour, également enorgueillis

et enivrés, incapables de résister, rarement même de se dé&er de ces

sortes de souplesses, et qui ont la fatuité d'attribuer à leur mérite ce
qui n'est prostitué qu'à la faveur. Ceux-ci , sans rien changer à la mo-
destie de leur extérieur, ni à l'arrangement de leur vie, ne pensèrent

qu'à se dérober le plus qu'il leur fut possible aux bassesses entassées à
iburs pieds , à faire usage de leurs amis d'épreuve , à se fortifier près du
Toi par une assiduité redoublée , à s'ancrer de plus en plus près de leur

Dauphin . à le conduire à paroitre ce qu'il étoit , sans avoir surtout l'air

de le conduire , et pour faire que , tant du côté de l'estime et des cœura
que de celui de l'autorité , il différât entièrement de son père.

Ils n'oublièrent pas de tâchera s'approcher de la Dauphin6,du moins
à ne la pas écarter d'eux. Elle l'étoit par une grande opposition d'incli-

nations et de conduite; elle l'étoit encore par lime de Maintenon. Leur
vertu , austère à son gré parce qu'elle n'en connoissoit que l'écorce , lui

faisoit peur par leur influence sur le Dauphin ; elle les craignoit encore

plus directement par un endroit plus délicat
,
qui étoit celui-là même

qui la devoit véritablement attacher à eux , si , avec tout son esprit , elle

eût su discerner les effets de la vraie piété , de la vraie vertu, de la vraie

sagesse, qui [sont] d'étouffer et de cacher, avec le plus grand soin et

les plus extrêmes précautions, dont j'ai vu souvent ces deux ducs très-

occupés, ce qui peut altérer la paix et la tranquillité du mariage. Ainsi

,

elle trembloit des avis fâcheux , du lieu même de sa plus entière sûreté.

Toutes ces raisons avoient mis un froid et un malaise
, que tout l'esprit

et la faveur de Mme de Lévi n'aroit pu vaincre , et dont ces deux sei-

gneurs et leurs épouses s'étoient aperçus de bonne heure, à travers les

ménagements et la. considération que la princesse ne pouvoit leur refu-

ser, mais dont les sentiments éloient soigneusement entretenus par les

Noailles et par la comtesse de Roucy , autant que celle-ci le pouvoit

,

qui , en communiant tous les huit jours , ne pardonna jamais au duc de
Beauvilliers ni aux siens d'avoir opiné contre elle dans ce grand procès
qu'elle gagna devant le roi contre H. d'Ambres, dont j'ai parlé ailleurs,

et dans lequel Mme de Maintenon , contre sa coutume , se déclara si

puissamment pour elle et pour la duchesse d'Arpajon , sa mère.

Le printemps . qui est la saison de l'assemblée des armées, fit aperce-

voir bien distinctement à Cambrai le changement qui étoit arrivé à la

cour. Cambrai devint la seule route de toutes les différentes parties de
la Flandre. Tout ce qui y servoit de gens de la cour, d'officiers généraux
et même d'ofâciers moins connus , y passèrent tous et s'y arrêtèrent le

plus qu'il leur fut possible. L'archevêque y eut une telle cour, et si em-
pressée, qu'à travers sa joie, il en fut peiné, dans la crainte du reten-

tissement et du mauvais effet qu'il en craignoit du côté du roi. On peut

juger avec quelle affabilité
,
quelle modestie, quel discernement il reçut

tant d'hommages , et le bon gré que se surent les raffinés qui de longue
main l'avoient va et ménagé d&ns leurs royagts en Flandre.
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Cela fit grand bruit en effet ; mais le prélat se conduisit si dextrement

que le roi ni Mme de Maintenon ne témoignèrent rien de ce concours

,

qu'ils voulurent apparemment ignorer. A l'égard des ducs de Chevreuse
et de Beauvilliers, le roi, accoutumé à les aimer, à les estimer, à y
avoir sa confiance jusque dans les rudes traverses qu'ils avoient quel-

quefois essuyées, ne put s'effaroucher de leur éclat nouveau, soit qu'il

ne perçât pas jusqu'à lui, chose bien difficile à croire, soit plutôt qu'il

ne pût être détourné de ses sentiments pour eux. Mme de Maintenon
aussi ne montra rien là-dessus.

Il y avoit déjà des années que le duc de Beauvilliers avoit initié le duc
de Chevreuse auprès du Dauphin , et qu'il l'avoit accoutumé à le consi-

dérer comme une seule chose avec lui. Le liant naturel et la douceur
de l'esprit de Chevreuse , son savoir, et sa manière de savoir et de s'ex-

pliquer , ses vues fleuries quoique sujettes à se perdre , furent des qua-
lités faites exprès pour plaire à ce jeune prince avec lequel il avoit sou-

vent de longs tète-à-tête, et qui le mirent si avant dans sa confiance

que M. de Beauvilliers s'en servit souvent pour des choses qu'il crut plus

à propos de faire présenter par son beau-frère que par lui-même. Comme
ils n'étoient qu'un, tout entre eux marchoit par le même esprit, cou-

loit des mêmes principes, tendoit au même but, et se référoit entre eux
deux; en sorte que le prince avoit un seul conducteur en deux diffé-

rentes personnes , et qu'il avoit pris beaucoup de goût et de confiance

au duc de Chevreuse, qui depuis longtemps étoit bien reçu à lui dire

tout ce qu'il pensoit de lui et ce qu'il désiroit sur sa conduite, et tou-

jours avec des intermèdes d'histoire, de science et de piété; mais la

supériorité en confiance , en amitié , et toute la déférence , étoit demeu-
rée entière au duc de Beauvilliers.

On peut croire que ces deux hommes ne laissoient pas refroidir dans
le prince ses vifs sentiments pour l'archevêque de Cambrai. Le confes-

seur étoit d'intelligence avec eux sur cet article , et en totale déférence

sur tous autres; et jusqu'alors il n'y avoit pas eu de quatrième admis
en cet intime intérieur du prince. Le premier soin des deux ducs fut de

le porter à des mesures encore plus grandes , à un air de respect et de
soumission encore plus marqué , à une assiduité de courtisan à l'égard

du roi si naturellement jaloux , et déjà éprouvé tel en diverses occasions

par son petit-fils.

Secondé à souhait par son adroite épouse , en possession elle-même

de toute privance avec le roi et du cœur de Mme de Maintenon, il

redoubla ses soins auprès d'elle
,
qui , dans le transport de trouver un

Dauphin sur qui sûrement compter, au lieu d'un autre qui ne l'ai-

moit point, se livra à lui, et par cela même lui livra le roi. Les pre-

miers quinze jours rendirent sensible à tout ce qui étoit à Marly un
changement si extraordinaire dans le roi , si réservé pour ses enfants

légitimes , et si fort roi avec eux.

Plus au large par un si grand pas fait , le Dauphin s'enhardit avec le

monde qu'il redoutoit du vivant de Monseigneur
,
parce que

,
quelque

grand qu'il fût, il en essuyoit les brocards applaudis. C'est ce qui lui

donnoit cette timidité qui le renfermoit dans son cabinet
,
parce que ce
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n'étoit que là qu'il se trouvoit à l'abri el à soa aise ; c'est ce qui le fai-

soit paroître sauvage et le faisoit craindre pour l'avenir, tandis qu'en

butte à son père
,
peut-être alors au roi même . contraint d'ailleurs par

sa vertu ; en butte à une cabale audacieuse . ennemie , intéressée à l'être

,

et à ses dépendances qui formoient le gros et le fort de la cour ,
gens

avec qui il avoit continuellement à vivre; enfin en butte au monde en

général, comme monde, il menoit une vie d'autant plus obscure quelle

étoit plus nécessairement éclairée , et d'autant plus cruelle qu'il n'en

envisageoit point de fin.

Le roi revenu pleinement à lui , l'insolente cabale tout à fait dissipée

par la mort d'un père presque ennemi dont il prenoit la place , le monde

en respect, en attention, en empressement, les personnages les plus

opposés en air de ser\'itude . ce même gros de la cour en soumission et

en crainte, l'enjoué et le frivole, partie non médiocre d'une grande

cour, à ses pieds par son épouse, certain d'ailleurs de ses démarches

par Mme de Maintenon, on vit ce prince timide, sauvage, concentré,

cette vertu précise, ce savoir déplacé, cet homme engoncé, étranger

dans sa maison . contraint de tout , embarrassé partout : on le vit, dis-je,

se montrer par degrés, se déployer peu à peu, se donner au monde
avec mesure

, y être libre , majestueux , gai, agréable , tenir le salon de

Marly dans des temps coupés
,
présider au cercle rassemblé autour de

lui comme la divinité du temple qui sent et qui reçoit avec bonté les

hommages des mortels auxquels il est accoutumé , et les récompenser

de ses douces influences.

Peu à peu la chasse ne fut plus l'entretien que du laisser-courre , ou
du moment du retour. Une conversation aisée, mais instructive et

adressée avec choii et justesse , charma le sage courtisan et fit admirer

les autres. Des morceaui d'histoire convenables, amenés sans art

des occasions naturelles, des applications désirables, mais toujours

discrètes et simplement présentées sans les faire, des intermèdes aisés,

quelquefois même plaisants , tout de source et sans recher<îhe . des traits

échappés de science mais rarement . et comme dardés de plénitude invo-

lontaire, firent tout à la fois ouvrir les yeux, les oreilles et les cœurs.
Le Dauphin devint un autre priact de Conti. La soif de faire sa cour
eut en plusieurs moins de pan u iempres-ement de l'environner dès qu'il

paroissoit, que celle de l'entendre et d'y puiser une instruction déli-

cieuse par l'agrément et la douceur d'une éloquence naturelle qui n'a-

voit rien de recherché, la justesse en tout, et plus que cela la consola-

tion , si nécessaire et si désirée , de se voir un maître futur si capable de
l'être par son fonds, et par l'usage qu'il montroit qu'il en sauroit faire.

Gracieux partout, plein d'attention au rang, à la naissance. 'à l'âge,

à l'acquit de chacun . choses depuis si longtemps honnies et confondues
avec le plus vil peuple de la cour , régulier à rendre à chacune de ces

choses ce qui leur etoit dû de politesse . et ce qui s'y en pouvoit ajouter

avec dignité . grave mais sans rides , et en même temps gai et aisé ; il

est incroyable avec quelle étonnante rapidité l'admiration de l'esprit,

l'estime du sens, l'amour du cœur et toutes les espérances furent en-
traînées

, avec quelle roideur les fausses idées qu'on s'en étoit faites et
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voulu faire furent précipitées , et quel fut l'impétueux tourbillou du
changement qui se fit généralement à son égard.

La joie publique faisoit qu'on ne s'en pouvoit taire, et qu'on se de-
mandoit les uns aux autres si c'étoit bien là le même homme , et si ce
qu'on voyoit étoit songe ou réalité. Cheverny

,
qui fut un de ceux à qui

la question s'adressa, n'y laissa rien à repartir. Il répondit que la cause
de tant de surprise étoit de ce qu'on ne connoissoit point ce prince qu'on
n'avoit même pas voulu connoUre; que pour lui il le trouvoit tel qu'il

l'avoit toujours connu et vu dans son particulier; que, maintenant que
la liberté lui étoit venue de se montrer dans tout son naturel, et aux
autres de l'y voir, il paroissoit ce qu'il avoit toujours été; et que cette

justice lui seroit rendue quand l'expérience de la continuité apprendroit
cette vérité.

De la cour à Paris, et de Paris au fond de toutes les provinces, cette

réputation vola avec tant de promptitude que ce peu de gens ancienne-
ment attachés au Dauphin en étoient à se demander les uns aux autres
s'ils pouvoient en croire ce qui leur revenoit de toutes paris. Quelque
fondé que fût un si prodigieux succès, il ne faut pas croire qu'il fût dû
tout entier aux merveilles du jeune prince. Deux choses y contribuèrent
beaucoup : les mesures immenses et si étrangement poussées de cette

cabale dont j'ai tant parlé, à décrier ce prince sur toutes sortes de
points , et depuis Lille toujours soutenues pour former contre lui une
voix publique dont ils pussent s'appuyer auprès de Monsei;,'neur, et en
cueillir les fruits qu'ils s'en étoient proposés dès le départ pour cette

campagne, que le complot de l'y perdre avoit été fait; et le contraste

de l'élastique à la chute du poids qui lui écrasoitles épaules, après le-

quel on le vit redressé , l'étonnemeut extrême que produisit ce même
contraste entre l'opinion qu'on en avoit conçue et ce qu'on ne pouvoit
s'empêcher de voir, et le sentiment de joie intime de chacun, par son
plus sensible intérêt, de voir poindre une aurore qui déjà s'avançait, et

qui promettoit tant d'ordre et de bonheur après une si longue confusion

et tant de ténèbres.

Mme de Maintenon , ravie de ces applaudissements
,
par amitié pour

sa Dauphine , et par son propre intérêt de pouvoir compter sur un Dau-
phin qui commençoit à faire l'espérance et les délices publiques , s'ap-

pliqua à en presser tout l'usage qu'elle put auprès du roi. Quelque admi-
ration qu'elle voulût montrer pour tout ce qui étoit de son goût et de
sa volonté , et quelques mesures qu'elle gardât avec tous ses ministres

,

leur despotisme , et leur manière de l'exercer , lui déplaisoit beaucoup.

Ses plus familiers âvoient découvert en des occasions rares ses plus se-

crets sentiments là-dessus (qu'Harcourt avoit beaucoup fortifiés en elle),

tantôt par des demi-mots de ridicule bien assenés où elle excelloit
,
quel-

quefois par quelques paroles plus sérieuses, bien qu'également étranglées,

sur le mauvais de ce gouvernement. Elle crut donc se procurer un avan-

tage , à l'État un bien , au toi un soulagement , de faire en sorte qu'il

s'accoutumât à faire préparer les matières par le Dauphin, à lui en
laisser expédier quelques-unes , et peu à peu ainsi à se décharger sur

lui du gros et du plus pesant des affaires , dont il s'étoit toujours montré



[1711} MONSEIGNEUR LE DAtJPHiN. 95

si capable , et dans lesquelles il étoit initié
,
puisqu'il étoit de tous les

conseils , où il parloit depuis longtemps avec beaucoup de justesse et

de discernement. Elle compta que cette nouveauté rendroit les ministres

plus appliqués, plus laborieux, surtout plus traitables et plus circon-

spects. Vouloir et faire, sur les choses intérieures et qui par leur nature

pouvoient s'amener de loin par degrés avec adresse , fut toujours pour

elle une seule et même chose.

Le roi , déjà plus enclin à son petit-fils , étoit moins en garde des

applaudissements qu'il recevoit sous ses yeux
,
qu'il ne l'avoit paru sur

ceux de ses premières campagnes. Bloin et les autres valets intérieurs,

dévoués à M. de Vendôme, n'avoient plus cet objet ni Monseigneur en

croupe. Ils étoient en crainte et en tremblement; et M. du Maine, desti-

tué de leur appui , n'osoit plus ouvrir la bouche ni hasarder que Mme de

Maintenon le découvrît contraire. Ainsi le roi étoit sans ces puissants

contre-poids, qui avoient tant manégé auparavant dans ses heures les

plus secrètes et les plus libres.

La sage et flexible conduite de ce respectueux et assidu petit-fils

l'avoit préparé à se rendre facile aux insinuations de Mme de Main-

tenon , tellement que
,
quelque accoutumé que l'on commençât d'être à

la complaisance que le roi prenoit dans le Dauphin , toute la cour fut

étrangement surprise de ce que , l'ayant retenu un matin seul dans son

cabinet assez longtemps, il ordonna le même jour à ses ministres d'aller

travailler chez le Dauphin toutes les fois qu'il les manderoit, et sans

être mandés encore, de lui aller rendre compte de toutes les affaires,

dont une fois pour toutes il leur auroit ordonné de le faire.

Il n'est pas aisé de rendre le mouvement prodigieux que fit à la cour

un ordre si directement opposé au goût, à l'esprit, aux maximes, à

l'usage du roi, si constant jusqu'alors , qui, par cela même, marquoit

une confiance pour le Dauphin qui n'alloit à rien moins qu'à lui remettre

tacitement une grande partie de la disposition des affaires. Ce fut un
coup de foudre sur les ministres , dont ils se trouvèrent tellement

étourdis qu'ils n'en purent cacher l'étonnement ni le déconcertement.

Ce fut un ordre en effet bien amer pour des hommes qui , tirés de la

poussière et tout à coup portés à la plus sûre et à la plus suprême puis-

sance , étoient si accoutumés à régner en plein sous le nom du roi , au-

quel ils osùient même substituer quelquefois le leur, en usage tran-

quille et sans contredit de faire et de défaire les fortunes , d'attaquer

avec succès les plus hautes , d'être les maîtres des plus patrimoniale.'-

de tout le monde, de disposer avec toute autorité du dedans et da
dehors de l'£tat, de dispenser à leur gré toute considération, tout châ-

timent, toute récompense, de décider de tout hardiment par un le roi

le veut, de sécurité entière même à l'égard de leurs confrères, desquels

qui que ce fût n'osoit ouvrir la bouche au roi de rien qui pût regarder

leur personne . leur famille ni leur administration , sous peine d'en de-
venir aussitôt la victime exemplaire pour quiconque l'eût hasardé, par
conséquent en toute liberté de taire , de dire , de tourner toutes choses
au roi conune il leur convenoit, en un mot, rois d'effet, et presque de
représentation. Quelle chute pour de tels hommes que d'avoir à compter
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sur tout avec un prince qui avoit Mme de Maintenon à lui , et qui auprès
du roi étoit devenu plus fort qu'eux dans leur propre tripot; un prince

qui n'avoit plus rien entre lui et le trône
;
qui étoit capable , laborieux

,

éclairé, avec un esprit juste et supérieur; qui avoit acquis sur un grand
fonds tout fait depuis qu'il étoit dans le conseil ; à qui rien ne manquoit
pour les éclairer; qui, avec ces qualités, avoit le cœur bon, étoit juste,

aimoit l'ordre
;
qui avoit du discernement , de l'attention , de l'applica-

tion à suivre et à démêler
;
qui savoit tourner et approfondir

;
qui ne se

payoit que de choses et point de langage
;
qui vouloit déterminément le

bien pour le bien
;
qui pesoit tout au poids de sa conscience

;
qui

,
par

un accès f^icile et une curiosité de dessein et de maximes , seroit in-

struit par force canaux
;
qui sauroit comparer et apprécier les choses

,

se défier et se confier à propos par un juste discernement et une appli-

cation sage , et en garde contre les surprises de toutes parts; qui , ayant

le cœur du roi , avoit aussi son oreille à toute heure ; et qui , outre les

impressions qu'il prendroit d'eux pour quand il seroit leur maître, se

trouvoit dès lors en état de confondre le faux et le double, et de porter

une lumière aussi pénétrante qu'inconnue dans l'épaisseur de ces té-

nèbres qu'ils avoient formées et épaissies avec tant d'art , et qu'ils en-

tretenoient de même.
L'élévation du prince et l'état de la cour ne comportoit plus le re-

mède des cabales ; et la joie publique d'un ordre qui rendoit ces rois à

la condition de sujets, qui donnoit un frein à leur pouvoir, et une res-

source à l'abus qu'ils en faisoient, ne leur laissoit aucune ressource. Ils

n'eurent donc d'autre parti à prendre que de ployer les épaules à leur

tour, ces épaules roidies à la consistance du fer. Ils allèrent, tous avec

un air de condamnés, protester au Dauphin une obéissance forcée et

une joie feinte de l'ordre qu'ils avoient reçu.

Le prince n'eut pas peine à démêler ce qu'eux-mêmes en avoient tant

à cacher. Il les reçut avec un air de bonté et de considération , il entra

avec eux dans le détail de leurs journées pour leur donner les heures les

moins incommodes à la nécessité du travail et de l'expédition , et pour

cette première soumission n'entra pas avec eux en affaires ; mais ne dif-

féra pas de commencer à travailler chez lui avec eux.

Torcy , Voysin et Desmarets furent ceux sur qui le poids en tomba

,

par l'importance de leurs départements. Le chancelier, qui n'en avoit

point, n'y eut que faire. Son fils, voyant les autres y travailler assi-

dûment, auroit bien voulu y être mandé aussi. Il espéroit s'approcher

par là du prince , et il étoit fort touché de l'air important ; mais sa ma-
rine étoit à bas, et les délations du détail de Paris, dont il amusoit le

roi tous les lundis aux dépens de tout le monde , et dont Argenson lui

avoit adroitement laissé usurper tout l'odieux, n'étoient ni du goût du

Dauphin, ni chose à laquelle il voulût perdre son temps. D'ailleurs la

personne de Pontchartrain lui étoit désagréable, comme on le verra

bientôt , et il ne put parvenir à être mandé , ni trouver sans cela de quoi

oser aller rendre compte, dont il fut fort mortifié. La Vrillière n'avoit

que le détail courant de ses provinces
,
par conséquent point de matière

pour ce travail; le département de sa charge étoit la religion prétendue
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réformée, et tout ce qui regardoit les huguenots. Tout cela étoit tombé
depuis les suites de la révocation de ledit de Nantes, tellement qu'il

n'avoit point de département.

Ce seroit ici le lieu de parler de la situation dans laquelle je me
trouvai incontinent avec le Dauphin . et la confiance intime sur le pré-

sent et l'avenir, et toutes les mesures qui y étoient relatives, où je fus

admis entre le duc de Beauvilliers et le Dauphin , et le duc de Che-

Treuse. La matière est curieuse et intéressante , mais elle mèneroit trop

loin à la suite de la longue parenthèse que la mort de Monseigneur et

ses suites , et que l'affaire de d'Antin et de l'édit qu'elle produisit , a

mise au courant. Il le faut reprendre jusqu'au voyage de Fontainebleau.

Je reviendrai après à ce que
,
pour le présent , je diffère.

1^

CHAPITRE VI.

Vojages des généraux d'année. — Permangle bat et brûle un grand ci^nvoi.

— Duc de Noailles près du roi d'Espagne avec se» troupes sous Vendôme.— La reine d'Espagne attaquée d'écrouelles. — Bonac relève Bléconrt à la

cour d'Espagne. — Marly en jeu et en sa forme ordinaire; cause de sa
singulière prolongation. — Premier mariage de Belle-Ile. — Mariage de
Monlboissier avec Mlle de Maillé. — Mariage de Parabére arec Mlle de La
Vieuville.— Course à Marly de l'électeur de Bavière. — Mort de Langeron,
lieutenant général des armées navales. — Mort, caractère, descendance et

titres du duc d'Albe, ambassadeur d'Espagne en France ; sa succession. —
Fils d'Amelot président à mortier. — Digne souvenir du roi des services de
.Mole, premier président et garde des sceaux. — Bergheyck a MarW, mandé
en Espagne. — Voyage du roi d'Angleterre par le royaume. — Grand prieur

à Soleure. — Deuil de l'empereur suspendu, et sa cause. — Le roi d'Es-
pagne donne ce qui lui reste aux Pays-Bas à l'électeur de Bavière, qui

passe à Marly allant à Namar, et envoie le comte d'Albert en Espagne;
comte de La Marck suit l'électeur, de la part du rot, sans caractère. —
Gassion bal en Flandre douze bataillons et dix escadrons; son mérite et

son extraction. — Clôture de l'assemblée extraordinaire du clergé ; admi-
rable et hardie harangue au roi de Nesmond, archevêque d'.Mby. — Le
Dauphin montré au clergé par le roi. — Services de Monseigneur i Saint-

Denis et à Notre-Dame. — Merveilles da Dauphin à Paris. — Nul duc ne
s'y trouve, quoique le roi l'eiU désiré. — Création d'officiers gardes-côtes.

— Pontcbartrain en abuse et de mon amitié, me trompe, m'usurpe, et je me
brouille avec lui. — Usurpation très-attentive des secréiaires d'Etat. —
Sottise d'amitié. — Trabison noire de Ponlchartrain. — Étrange' procédé
de Pontcbartrain, qui me veut leurrer par Aubanton. — Impudence et

embarras de Pontcbartrain. — Le chancelier soutient le vol de son fils

contre moi. — Peine et proposition des Pontcbartrain. — Ma conduite avec

eux.

Le maréchal de 'Villars étoit allé de bonne heure en Flandre . dans le

dessein d'y faire le siège de Douai. Le maréchal de Montesquieu avoit fait

pour cela les dispositions nécessaires , mais l'exécution ne put avoir lieu.

Villars revint à la cour jusqu'au temps de l'ouverture de la campagne

,

qu'il s'en retourna prendre le commandement de l'armée. En attendant,

Permangle . maréchal de camp
,
qui commandoit dans Condé , eut avis

Sxm-Snioî» VI 5
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qu'un convoi de vivt-ês des enhemis étoit sur l'Escaut
,
prêt à entrer

dans la Scarpe, escorté de deut bataillons avec un officier général. Per-

mangle y marcha avec huit cents hommes , défit les deux bataillons , en
prit le conimandenient , et de trénté-sli bélandrës '

,
portant cent milliers

chacune , en brûla vingt-cinq.

M. d'Harcourt partit les premiét-s jôUfé de tiiai pour les ê&ux de BoUr-

bonne. Le maréchal dé Ëesoils êtoit déjà à Strasbourg; il commanda
ràrmée du Rhin en l'atteûdàilt , et le dtic de Berwick partit bientôt

après pour le Dauphiné.

On ne laissa que i^uélqiies régimèhte d'infanterie sur le Ter. Le duc

de Noaiiles étoit demeuré aliprèé du roi d'Espagne depuis qu'il y étoit

passé après la prise de Gironè ; et l'âtmèe qui lui étoit destinée passa

en Aragon, où il eut ordre de la commander à part, ou jointe à celle

de M. de Vendôme mais à ses ordres , de l'une ou de i'autre manière

,

suivant ce que Vendôme jugeroit à propos pour le service du roi d'Es-

pagne.

Il y avoit, déjà quelques inois que là santé de là reine d'Espagne étoit

altérée : il lui étoit venu des giâhdes au cou qiii
,
peu à peu , dégéné-

rèrent en écrouelles ; elle eut des rechutes dé fièvre fréquèiitfeS -, mais

elle ne s'appliqua pas moins au rétablissement dès affaires.

Bonac ^ neveu de Bonrepos ; alla relever en Espagne Ëlécourt donl on

â sbuVéht parlé.

Lé 8. mai , le lansquenet et les autres jeux recornmencèrent dans le

salon de Marly , qui , fauté de ces amusements , avoit été fort désert

depuis la mort de Monseigneur. Mme la Dauphinë s'étoit mise à jouer à

l'oie ne pouvant inieux, mais en particulier chez elle. Elle fut encore

huit ou dix jours sans jouer dans le salon. A la fin tout prit â Mârly la

forme ordinaire. Les petites véroles
,
qui accabloient Versailles , retin-

rent le roi à Marly pendant les fêtes de la Pentecôte
,
pour la première

fois. Il n'y eut point de cérémonie de l'ordre ; et la même raison l'y

retint aussi à la Fête-Dieu.

Belle-Ile
,
qui à travers tant de diverses fortunes en a fait Une si pro-

digieuse pour le petit-fils du surintendant Fouquèt, épousa, avant de

partir pour l'armée, Mlle de Sivrac, de la maison de Durfort. Elle étoit

riche , extrêmement laide , encore plus folle. Elle s'en entêta et ne le

rendit pas heureux, ni père. Son bonheur l'en délivra quelques années

après, et le malheur de la France le remaria longtemps après. Mont-

boissier épousa en même tenips Mlle de Maillé , belle , riche et de beau-

coup d'esprit. Il a succédé longtemps depuis à CanillaCj son "cousin,

thevalier de l'ordre en 1728, capitaine de la deuxième compagnie des

mousquetaires.

Parabère épousa aussi la fille de Mme de LaVieuville, dame d'atours

de Mme la diichessè de Berry, qui peu après son mariage fit parler

'd*elle , et qui enfin à si pùblitiuéhiënt vécu avec M. le duc d'Orléans, et

après lui âvéc taiit d'autres.

L'êièctéur dé BàVièrè , à qui Toity àvoi^ iXé par ordre du roi porter

,

4. Àaleaux platà.
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à Compiègae , la nouvelle de la mort de l'empereur aussitôt qu'il l'eut

reçue , et conférer avec lui , vint quelque temps après passer quelques

jours en une maison de campagne
,
qu'il emprunta , auprès de Paris.

Deux jours après, il vint à Marly, sur les deux heures et demie (c'étoit

le 26 mai) ; il fut descendre dans l'appartement que îeu Monseigneur

occupoit. Au bout d'un quart d'heure il passa dans le cabinet du roi

,

où il le trouva avec les deux fils de France , Mine la Dauphine et toutes

les dames de cette princesse. La conversation s'y passa debout , à portes

ouvertes, pendant un quart d'heure, après quoi tout sortit, et le rot

demeura seul assez longtemps avec l'électeur , les portes fermées. Il vint

ensuite dans le salon, où M. et Mme la Dauphine l'attendoient. La con-

versation dura debout quelque temps , et il s'en retourna à sa petite

maison. Le roi lui avoit proposé de revenir le surlendemain à la chasse;

il y vint, se déshabilla après dans ce même appartement de descente,

et suivit après le roi dans les jardins
,
qui le fit monter seul avec lui

dans son chariot ; ils se promenèrent fort dans lés hauts de tearly. Au
retour , il fut assez longtemps seul avec le roi dans son cabinet, tî vint

après dans le salon ; Mme la Dauphine y jouoit au lansquenet
,
qui le fît

asseoir auprès d'elle. Sur les huit heures , il alla souper chez d'Ahtlù

avec compagnie d'élite ; le repas fut gai et dura trois heures, il parut

partir fort content pour sa petite maison, d'où il regagna Compiègne
par Liancourt.

Ce même jour Langeron, lieutenant générai des armées navales et

fort bon marin , mourut , à Sceaux , d'apoplexie sans être gros ni vieuî.

Il étoit fort attaché à M. et à Mme du Maine , et sa fanùlle à la maison
de Condé , sa sœur en particulier à Mme la Princesse. Il étoit frère de
l'abbé de Langeron , mort à Cambrai depuis peu.

Le duc d'Albe, ambassadeur d'Espagne , étoit mort la veille après une
assez longue maladie. Il l'étoit depuis plusieurs années, et y àvoit
acquis une grande réputation de sagesse, d'esprit, de prudence et de
capacité ; il avoit aussi beaucoup de probité et de piété. Il s'étoit acquis

l'estime et la confiance du roi et des ministres, et une considération

générale. Il vivoit avec la meilleure compagnie et avec magnificence , et

beaucoup de politesse et de dignité. Le roi d'Espagne fit payer toutes

ses dettes , et continua quatre mois durant les appointements de l'am-

bassade à la duchesse d'Albe, qui ne partit point que tout ne fût payé.

Le corps fut envoyé en Espagne.

Son nom est Tolède, tiré de la ville de Tolède, mais avec ceiui d'Al-

varez pour distinguer cette maison, l'une des pi-emières d^Éspagne, de
quelques autres différentes qui le portent aussi avec d'autres noms.
Jean II , roi de Castille , mit dans cette maison la ville d'Àlvà par don

,

que nous appelons Aîbe et qui est auprès de Salamanque , avec dVutres
adjonctions en titre de comté, en 1430. Le troisième comte d'Xlbe fut

fait duc d'Albe par Henri tV j en 1469 ; et c'est le bisaïeul de mâle en
mâle du fameux duc d'Albe

,
gouverneur des Pays-Bas sous Philippe n

,

ijui mourut en 1582, et laissa deux fils. L'alné, qui avoit été îaft duc
d'Huesca , mourut sans enfants après son cadet , dont le fils lui succéda.

Il épousa Antoinette Enriquez de Ribera , don^ le frère étoit mort sans
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enfants; elle fit entrer dans la maison de son mari ses biens et son nom.
Ainsi , ce sixième duc d'Albe et d'Huesca par soi , fut par sa mère , hé-

ritière de la maison de Beaumont si célèbre en Navarre et en Aragon

,

comte de Lerin, et connétable et chancelier héréditaire de Navarre, et

par sa femme duc de Galisteo , comte d'Osorno , etc. Il fut grand-père

du duc d'Albe qui mourut à Madrid d'une façon si singulière , et qui a

été racontée, peu de temps [après] l'arrivée de Philippe V à Madrid; et

c'est le fils de celui-là , ambassadeur en France , de la mort duquel on

parle ici. On a vu ailleurs qui et quelle étoit la duchesse d'Albe, et

qu'ils avoient perdu leur fils unique à Paris. Le marquis del Carpio,

frère du père du duc d'Albe , lui succéda en ses grandesses et en ses

biens.

Il étoit grand d'Espagne par sa femme, fille et héritière de donGaspar
de Haro , marquis del Carpio et d'Eliche , comte-duc d'Olivarès , ambas-

sadeur à Rome , mort vice-roi de Naples , et fils du célèbre don Louis

de Haro qui traita la paix des Pyrénées avec le cardinal Mazarin , et qui

avoit hérité des biens , dignités et premier ministère du comte-duc d'Oli-

varès, son oncle maternel. Ce marquis del Carpio, dont la femme étoit

fille de la sœur de l'amirante de Castille , s'étoit laissé entraîner par elle

dans le parti de l'archiduc; et ils étoient à Vienne, où ils marièrent

leur fille au frère du duc de l'Infantado, qui avoit suivi le même parti.

Ils revinrent longtemps après à Madrid , où ce duc d'Albe aida au duc

del Arco
,
parrain de mon second fils , à faire les honneurs le jour de sa

couverture. J'aurai alors occasion de parler de plusieurs autres grands

de cette maison de Tolède , dont étoit ce digne marquis de Mancera dont

il a été mention plusieurs fois.

Amelot à qui ses ambassades , où il avoit si bien servi , et surtout

celle d'Espagne qui ne lui avoit rien valu après l'avoir mis à portée de

tout , eut enfin pour son fils la charge de président à mortier de Cham-
plâtreux, qui mourut d'apoplexie en s'habillant pour aller à la réception

de d'Antin, et qui ne laissa personne en état ni en âge de la recueillir;

car le roi se souvenoit toujours du premier président Mole
,
garde des

sceaux, et leur conserva cette charge tant qu'il y eut dans cette famille

à qui la donner, qui y est revenue depuis. Bergheyck vit assez long-

temps le roi en particulier, et les ministres séparément, passant de

Flandre en Espagne, où le roi d'Espagne le mandoit avec empresse-

ment, et d'où Mme des Ursins en eut beaucoup plus à le renvoyer

promptement.

Le roi d'Angleterre partit , en ce même temps
,
pour aller voyager par

le royaume, ennuyé apparemment de ses tristes campagnes incognito,

et plus encore de demeurer à Saint-Germain pendant la guerre. On

soupçonna du mystère en ce voyage , sans qu'il y en eût aucun. Il alla

avec une petite suite d'abord à Dijon, puis en Franche-Comté, en

Alsace , et voir l'armée d'Allemagne ; de là par Lyon en Dauphiné , à

l'armée du duc de Berwick, voir les ports de Provence, et revenir par

le Languedoc et la Guyenne.

Le grand prieur
,
gobé comme on l'a remarqué en son temps , obtint

enfin sa liberté , sur sa parole de ne point sortir de Soleure jusqu'à ce
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qu'il eût obtenu la liberté de ce brigand de fils de Masseuar, prisonnier

à Pierre-Encise
,
que le roi ne voulut point accorder.

Il avoil porté quelques jours de plus le deuil des enfants de Mme de

Lorraine
,
par paresse de changer d'habit , ce qu'il n'aimoit point , comp-

tant à tout moment de le prendre de l'empereur; mais l'impératrice

mère, qui gouvernoit en attendant l'archiduc , s'avisa, dans la lettre

par laquelle elle lui en donnoit part , de parler fort peu à propos de la

joie qu'elle auroit de revoir son autre fils, le roi d'Espagne, etc.,

avec tous ses titres. Cela suspendit le deuil, et lui fit renvoyer sa

lettre.

Saint-Frémont mena un gros détachement de l'armée de Flandre en

Allemagne. Les ennemis y en firent un plus gros, et sur le bruit que le

prince Eugène l'y devoit mener lui-même , on en fit un autre pour le

devancer. On sut, en même temps, que le roi d'Espagne donnoit en

toute souveraineté à l'électeur de Bavière tout ce qui lui restoit aux

Pays-Bas. De places , il n'y avoit que Luxembourg , Namur , Charleroy

et Nieuport; il y avoit longtemps que cela lui étoit promis. Il arriva, en

même temps , à une petite maison des Moreau , riches marchands de

drap au village de Villiers, près Paris, d'où il vint à Marly descendre à

l'appartement de feu Monseigneur; Torcy l'y fut trouver et y conféra

longtemps avec lui. 11 le mena ensuite dans le cabinet du roi, où il de-

meura jusqu'à cinq heures, et en sortit avec l'air très-satisfait. On fut

de là courre le cerf. L'électeur joua au lansquenet dans le salon avec

Mme la Dauphine après la chasse , et à dix heures fut souper chez

d'Antin. Il retourna coucher à Villiers , et partit trois ou quatre jours

après pour Namur.

Il envoya le comte d'Albert faire ses remercîments en Espagne , et y
prendre soin de ses affaires. En même temps le comte de La Marck alla

servir de maréchal de camp , et de ministre sans caractère public , au-

près de l'électeur de Bavière. Fort peu après Gassion défit douze batail-

lons et dix escadrons des ennemis auprès de Douai, sur lesquels il

tomba à deux heures après minuit. Il avoit fort bien dérobé sa marche,

et ils ne l'attendoient pas. Il leur tua quatorze ou quinze cents hommes
et ramena douze ou treize chevaux. Ce Gassion étoit petit-neveu du ma-
réchal de Gassion, et il avoit quitté les gardes du corps, à la tête des-

quels il étoit arrivé, pour servir en liberté et en plein de lieutenant

général , et arriver au bâton de maréchal de France. G'étoit un excellent

officier général et un très-galant homme.
L'assemblée extraordinaire du clergé, qui finissoit, vint haranguer

le roi à Marly. Le cardinal de Noailles
,
qui en étoit seul président , étoit

à la tête. Nesmond, archevêque d'Alby, porta la parole, dont je ne
perdis pas un mot. Son discours , outre l'écueil inévitable de l'encens

répété et prodigué , roula sur la condoléance de la mort de Monseigneur

,

et sur la matière qui avoit occupé l'assemblée. Sur le premier point, il

dit avec assez d'éloquence ce dont il étoit susceptible , sans rien outrer.

Sur Tautre il surprit , il étonna , il enleva ;
on ne peut rendre avec quelle

finesse il toucha la violence effective avec laquelle étoit extorqué leur

don prétendu gratuit, ni avec combien d'adresse il sut mêler les
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loiianges du roi ayec la rigueyr déployée à plein des impôts. Venant
après au clergé plus expressément , U osa parcourir tous les tristes effets

d'une si grande continuité d'exactions sur la partie sacrée du troupeau
de Jésus-Christ qui sert de pasteur à l'autre

] et ne feignit point dire

qu'il se croiroit coupable de la prévarication la plus criminelle , si , au
Ueu d'imiter la force des éyêques qui parloient à de mauvais princes et

^ des empereurs païens , lui
,
qui se trouvoit aux pieds du meilleur et

du plus pieux de tous les rois, il lui dissimuloit que le pain de la parole

inanquoit au peuple, et jnêpae le pain de vie, le pain des anges, faute

de moyens de former des pasteurs , dont le nombre étoit tellement di-

minué que tous les. diocèses en maMuoient sans savoir où ei^ faire. Ce
•^rait hardi fut pj^raphrasé ayec force,, et avec une adresse admirable de
louanges pour le faire passer.

Le roi remercia d'ui^e manière obligeante pour celui qui avoit si bien

parlé. Il ne dédaignsi. pas de mêler dans sa réponse des espèces d'ex-

puses et d'honnêtetés pour le clergé. Il finit, en montrant le Dauphin
qui étpit près de lui , aux prélats

,
par dire qu'il espéroit que ce prince

,

par sa justice et ses talents , feroit tout mieux que lui , mêlant quelque

chose de touchant sur son âge et sa mort peu éloignée. Il ajouta que ce

prince répareroit envers le clergé les choses qi;e le malheur des temps
ï'avoit obligé d'exiger de son affection et de sa bonne volonté. Il en tira

pour cette fois hv^it millipns d'extraordinaire. Toute l'assistance fut

attendrie de la réponse, et ne put se taire sur les louanges de la liberté

si nouyellf! de la harangue et l'adresse de l'encens dont il sut l'enve-

lopper. I<e roi n'eu parut point choqué , et la loua en gros et en peu de

mots , mais obligeants , à l'archevêque , et le Dauphin parut touché et

peiné de ce qvie le rpj dit ^e liii. Le roi l^t donqer un grand dîner à tous

les prélats et député^ ^u seçpnd ortjre , et de petits chariots ensuite pour
aller yoir leg jardins et les ejiux.

A la harangue de l'ouverture que prononça le cardinal de Noailles

,

ie foi , en montrant le Dauphin au clergé , avoit dit : a Voilà un prince

qyi
,
par Sç> yertvi et sa piété , rendra l'Eglise encore plus florissante et

le royaunae pln^ heureux. » C'étoit aussi à Marly.

Le Danph^n fut fort attendri , et s'en alla , aussitôt après la réponse

du roi, recevoir dans la chambre 1^ harangue des mêmes députés par

je cardiiial 4e J^oailles, qui le traita de Monseigneur, et sans ajoqter,

pomme ^vpit fait le premier pjrésident 4 la tête de la députation du par-

lement, que c'étoit par l'ordre exprès 4u roi- La harangue fut belle, et

1^ réppnse cpnrte , sage
,
polie , nipdeste

,
précise

;
Mme la Dauphine les

pécut ensuite chez elle , le cardinal de Noailles portant toujours la pa-
ypïe. Reyanon? aux obsèqueç de Monseigneur.

un a vil (p. i de ce volume) que le genre de la maladie dont il étpit

mort n'avoit permis aucunes cérémonies, et avoit fait tout aussitôt

lèpres brusquer son enterrement- Le 18 juin, qui étoit un jeudi, fut pris

pour le seryice de Saint-Denis , où se trouvèrent , à l'ordinaire , le clergé

pt les cpurs supérieures. Le Dauphin, M. le duc de Berry et ij. le duc
4'prléans firent le deuil. Le diic de Bea^villiers

,
preniier gentilhonunç

de la chambre uniqyç 4» Dauphin, assisté de Sainte-Maure, un des
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iqenins de Honseigneut: , et de d'Q, qui l'é^oit du l>.auphm, porta sa

queue. Béthune-Orval, depuis devenu duc de Sully, lors premier gen-

liUiopawe de la chambre de M- le duc de Berry, et Pons, maître de sa

garde-robe, portèrent la sienne. Simiane et Armentières, tous deux
premiers gentilsbommes de la chambre de ij. lei duc d'Orléans, por-

tèrent la sienne; aipsi il en eut deux comme M. Iç duc de Berry, et

cette égalité parut extraordinaire. Comme il n'y avoit point d'enterre-

ment ) il u'y eut pQint d'honneurs \ , ni personne
, par conséquent ,

pour

les porter, t'archevèque-duc de Reims, depuis cardinal de Mailly,

qCtlcia , et Poucet , évéquâ d'Angers
, y fit une très-méchante oraison

funèbre.

Le roi eut envie que les ducs y assistassent , et fut sur le point de
l'ordonner. Après, l'embarras des séances le retint; mais, désirant tou-

jours qu'ils y allassent , il s'en laissa entendre. Je contribuai à les en
empêcher, de sorte qu'il ne s'y en trouva aucun autre que le duc dg

BeauviUiers, par la nécessité de sa charge. Gela fut trouvé mauvais,

et le roi se montra un peu blessé de ce qu'aucun de ceux qui éloient 9^

Marly u'avoit disparu ce jour-là, et plus encore quand il sut qu'il ne

s'en étoil trouvé aucun autre i Saint-Denis. Personne ne répondit; on
laissa couler la chose, et on tint la même conduite pour le service de

Notre-Dame , où pas un duc ne se trouva.

Ce fut le vendredi 3 juillet. Les trois mêmes princes y firent le deuil.

II. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans eUrent les mêmes porte-

queues. Le duc de BeauviUiers porta celle du Dauphin, et y fut assisté

par d'L'rfé, menin de Monseigpeur, et Gamaches, qui l'étoit du Dau-
phin. J^e clergé et l«s cours supérieures s'y trouvèrent à l'ordinaire. Les

trois princes s'habillèrent à rarcbeyèché et vinrent i pied en cérémonie

de l'archevêché au grand portail de Notre-Dame
,
par où ils entrèrent.

Le cardinal de KpaiUes pfficia, et le P. La Rue, jésuite, tira d'un si

maigre sujet une oraison funèbce qui acheva d'accabler celle de l'évêgue

d'Angers. Le cardinal de Noailles traita ensuite les trois princes à un
diner magnifique ; le Dauphin le fit mettre à table et les seigneurs qui

Tavoient suivi. 11 se surpassa en attentions et en politesses . mais me-
surées avec discernement. Il voulut que toutes les portes fussent ou-

vertes et que la foule même le pressât, il parla à quelques-uns de ce

peuple avec une affabilité qui ne lui fit rien perdre de la gravité qu'exi-

geuit la triste écorce de la cérémonie; et il acheva de charmer cette

multitude par le soin qu'il fit prendre d'une femme grosse qui s'y étoit

indiscrètement fourrée , et à qui il envoya d'un plat dont elle n'avoit pu
dissimuler l'extrême envie qui lui avoit pris d'ep manger. Ce ne furent

que cris d'acclamations et d'éloges à son passage à travers Paris
,
qui

du centre gagnèrent bientôt le sentiment des provinces : tant il est vrai

qu'eu France il eu coûte peu à ses princes pour s'y faire presque adorer.

Le roi remarqua bien 1& conduite des ducs à ce second service , mais il

iVeu témoigna rien- 1^^ on de cette cérémonie fut l'époque de la miti-

4 . Il a été question, t. III, p. 360, no(e, des konneurt employés an sacre, au
baptême, aux obsèques des princes, etc.
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gation du salon de Marly
,
qui reprit sa forme ordinaire , comme on l'a

dit d'avance, p. 96.

Il est temps à présent d'en venir à la situation où je me trouvai avec

le nouveau Dauphin, qui développera bien de grandes parties de ce

prince et de choses curieuses. Mais il faut auparavant essuyer une bourre

<]ue je voudrois pouvoir éviter, mais qu'on verra par une prompte suite

inévitable à faire précéder un récit plus intéressant.

Il faut se souvenir de ce qui se trouve (t. IV, p. 421) des usurpations
sur les droits de gouverneur de Blaye

,
que le maréchal de Montrevel ne

cessoit de faire comme commandant en chef en Guyenne , et qui m'em-
pêchèrent d'y aller, lorsqu'en 1709, les dégoûts que j'ai détaillés alors

me résolurent à me retirer pour toujours de la cour , et qui finirent en

m'y rattachant plus que jamais à la fin de cette année et au commence-
ment delà suivante, comme je l'ai raconté sur ces temps-là. Chamillart,

avant de quitter à Desmarets le contrôle général des finances , avoit fait

un édit de création jusqu'alors inconnue d'offices militaires, mais héré-

ditaires, pour commander les gardes-côtes, c'est-à-dire les paysans dont
les paroisses bordent les côtes des deux mers qui baignent la France , et

qui , sans autre enrôlement que le devoir et la nécessité de leur situa-

tion, sont obligés en temps de guerre de garder leurs côtes, et de se

porter où il est besoin. Cette érection fut assaisonnée , comme toutes les

autres de ce genre de finance, de tous les appâts de droits et de préro-

gatives
,
propres à en tirer bien de l'argent des légers et inconsidérés

François
,
qui n'ont pu se guérir de courre après ces leurres

,
quoique

si continuellement avertis de leur néant par la dérision que les pourvus
essuient sans cesse au conseil, dès qu'ils y portent des plaintes du-
trouble qu'ils reçoivent dans leurs privilèges , et à qui , à la paix , on
supprime les titres mêmes qu'ils ont achetés.

Cette drogue bursale fut aussitôt donnée à Pontchartrain pour en tirer

ce qu'il pourroit, en déduction de ce qui étoit dû à la marine.
Celui-ci , ardent à usurper et à étendre sa domination , trouva cette

affaire fort propre à grossir ses conquêtes. Il prit thèse de ce qu'elle lui

étoit donnée pour remplacement des fonds très-arriérés de la marine

,

et pour cela même, de la raison de l'augmenter et de l'en laisser le

maître; il s'en fit donner le projet d'édit, et le changea, le grossit et le

dressa comme il lui plut. Il ne négligea pas d'y couler une clause, par
laquelle ces nouveaux officiers gardes-côtes n'obéiroient qu'aux seuls

gouverneurs , commandants en chef et lieutenants généraux des pro-

vinces , et seroient sous la charge de l'amiral et du département de la

marine. Il en ôta celle qui restreignoit la création aux lieux où la garde
des côtes étoit seulement en usage de tout temps ; et non content d'y

comprendre toute la vaste étendue des côtes des deux mers , il y ajouta

les deux bords des rivières qui s'y embouchent, en remontant fort haut,
et y prit la précaution de dénommer les lieux jusqu'où cela devoit

s'étendre sur chacune. Il forma ainsi des capitaines gardes-côtes , non-
seulement le long des deux mers , mais fort avant dans les terres

,
par le

moyen des bords des rivières , et mit tous ces pays en proie aux avanies

et aux vexations de ceux qu'il pourvut de ces charges.
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Je ne sus rien de tout cela que lorsque Pontchartrain eut bien con-

sommé son ouvrage, et qu'il me dit alors, sans aucune explication, que

je ferois bien de chercher quelqu'un qui me convînt pour la garde-côte

de mon gouvernement. Je pris cet avis pour un désir de trouver à dé-

biter sa marchandise , et je ne m'en inquiétai pas. Assez longtemps après

il m'en reparla, et me pressa de lui trouver quelqu'un, pour éviter

qu'un inconnu venu au hasard ne me fît de la peine. Je lui répondis

que qui que ce fût qui prît cette charge de garde-côte ne pouvoit

s'empêcher d'y être sous mes ordres , et qu'ainsi peu m'importoit qui

le fût. Il ne m'en dit pas davantage , et la chose en demeura là pour

lors.

Dans la suite
,
je voulus faire régler mon droit et les prétentions du

maréchal de Montrevel par Chamillart, pour sortir d'affaires; Montrevel

ne l'osa refuser, et il céda d'abord les milices de Blaye. Elles avoient

dans tous les temps été sous la seule autorité de mon père , et leurs

officiers pourvus par des commissions en son nom. M. de Louvois, avec

qui il n'avoit jamais été bien, et qui n'ignoroit pas cet usage, n'avoit

jamais songé à le contester. Chamillart, tout mon ami qu'il étoit, fut

plus secrétaire d'État que Louvois. Il me fit entendre que le roi ne s'ac-

commoderoit pas de cet usage, dont toutefois il s'étoit toujours accom-

modé , mais dont , en style de secrétaire d'État , le pauvre Chamillart

ne s'accommodoit pas lui-même: mais il me dit que je n'avois qu'à

nommer, et que, sur ma nomination, l'expédition se feroit en ses

bureaux.

Alors Pontchartrain
,
qui suivoit sournoisement et avec grande atten-

tion les suites de mes contestations avec le maréchal de Montrevel , et

aux questions duquel je répondois sans défiance, parce que je ne lui

voyois point d'intérêt là dedans , me dit que puisqu'il falloit une expé-

dition au nom du roi sur ma nomination , comme il pensoit de même
que Chamillart , et par le même intérêt , c'étoit aux bureaux de la marine

et non en ceux de la guerre qu'elle devoit être faite ; fondé sur ce que

ces officiers nommés par moi serviroient sous La Motte d'Ayran , capi-

taine de vaisseau ,
qu'il avoit désigné garde-côte pour Blaye et tout ce

pays-là, et qu'aux termes de l'édit, ces capitaines gardes- côtes étoient

sous la charge de l'amiral et du département de la marine. Chamillart,

au contraire, regardoit ces milices comme troupes de terre, ainsi

qu'elles avoient toujours été , et il s'appuyoit sur leur comparaison avec

les milices du Boulonois qui borde la mer, qui avoit un capitaine garde-

côte de cette nouvelle création , lesquelles cependant étoient demeurées

troupes de terre, et dont les officiers s'expédioient au bureau de la

guerre sur la nomination de M. d'Aumont, gouverneur de Boulogne.

Ces deux secrétaires d'État , de longue main aigris et hors de mesure

ensemble , s'opiniâtrèrentdans leurs prétentions , et à en porter le juge-

ment au roi.

Le plus court et le plus simple étoit de me laisser suivre l'ancien

usage
,
qui n'avoit point été contredit , et d'éviter cette nouvelle que-

relle entre eux , en me laissant donner les commissions en mon nom ;

mais cette sagesse n'accommodoit pas l'usurpation commune de leurs
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charges §ux dépens de la mienne
,
quoique si intimement lié avec tous

les deux. Ilg l'eussent également mis à couvert en acceptant la propo-

sition que je leur fis de faire expédier aux bureaux de Là Vrillièi'e, se-

cr^t^ire d'État ayant la Guyenne dans son département. Aucun des deux

n'y voulut enteiidre ni démordre de sa prétention. Chamillart, dans la

fayeur où il étojt alors , et appuyé de l'exemple de Boulogne , l'auroit

êiïiporté, et Pontchartrain en auroit eu toupie dégoût. G'étoit com-
mettre mes deux amis , si ennemis , ensemble ; je crus donc devoir sus-

pendre ma nomination. Le chancelier et son fifs m'en remercièrent, et

parurent sentir l'amitié de ce sacrifice
,
piqué au point où je l'étois

contre Montrevel , et aussi intéressé à me remettre en possession de mes
milices et dégrossir d'autant les contestations à décider entre nous,

pans cette situation, le temps s'écoula jusqu'à la chute de Chamillart,

comme je crois l'avoir raconté en son lieu , et Montrevel refusa tout net

le maréchal de Boufflers d'en passer par son avis.

Pendant tout cela
,
je voulus profiter de la nouveauté de Voysin dans

la charge de Chamillart
,
qui n'auroit pas l'éveil de cette dispute , et

faire expédier aux bureaux de la marine. La vie coupée de la cour , le

mariage de Mme la duchesse de Berry, avec tout ce qui précéda et

suivit cette grande affaire, et mille autfes enchaînements, traînèrent

ma nomination jusqu'à l'hiver qui précéda la mort de Monseigneur. Je

voulus donc enfin terminer une' chose dont le délai étoit indécent, et

nuisible même au service. Mais quelle fut ma surprise, lorsque, sur le

point de nommer , Pontchartrain me déclara que c'étoit un droit du ca-
pitaine çarde-côte , ajoutant aussitôt que La Motte d'Ayran ne Texerce-
roit qu'avec mon agrément

, par où il n'auroit que l'apparence , dont je

consérverois la réalité !

'

J'eus la sagesse de me contenir, et de descendre jusqu'à plaidçr ma
cause. J'alléguai les commissions de mon père quej'étois'en état de rjip-

porter ; le droit imniémorial et la clarté de ce droit par la cession de
Montrevel même

,
qui , si actif et si roide en prétentions , s'étoit vu forcé

d'abandonner celle-là de lui-même , après l'avoir si vivement soutenue
;

l'étrange contraste d'être dépouillé d'un droit si certain par un homme
qui m'étoit nécessairement subordonné, et que j'exerçois indépendam-
ment du gouverneur de la province représenté en tout par le comman-
dant en chef. Je ne dédaignai pas de lui dire qu'il étoit plus honorable
pour lui d'expédier sur ma nomination que sur celle d'un capitaine
garde-côte; enfin je le fis souvenir du sacrifice que je lui avois fait trois

ans durant de suspendre ma nomination
,
que ni lui ni Chamillart ne me

contestoient , mais qui vouloient chacun expédier dessus ; des remer-
cîments que le chancelier et lui m'ayoient faits de ne les pas commettre
avee ce ministre dans sa faveur si supérieure , et de l'indigne fruit que
J'en retireis par la perte de mon droit

,
qui étoit ce que je pouvois

attendre de pis d'un ennemi en sa place , lui si personnellement engagé,
dans ce fait même , et en général par l'alliance si proche et une si

longue et si intime amitié et si éprouvée de sa part, à chercher à aug-
menter mon autorité à Blaye , et non pas à me dépouiller de celle que

.j'y avois de droit, d'usage, et de tout temps. Rieii de tout cela ne futj



[1911] ïfUHISÔÎï îfPniE DE PONTfSHARTRAIIf. 107

cpatestô ;
j'eus un av^H fprmel $uf phaque article ; toutefois je parlois

a\i{ ppçh^çs.

Pontc'hartraiB $« petraocba sut l'attributioa formelle de l'édit, et par

cela a»èaj§ se chargeoit d'un nouveau crime
,
puisqu'il l'avoit changé et

ainpUQé à dessein. Je me défendis sur la notoriété publique que ces

édits, uniquement faits pour tirer de l'argent , n'avoient point d'effet

contre de§ possessions pt des titres , souvent môme contre ce qui n'en

avpit point- J'en donnai l'exemple de M. d'Aumont pour Boulogne, ri-

vage de la wsr yis-à-vis l'Angleterre , moi si loin d'elle et si avancé dans

les terres, #t celui des divers édits de création de charges municipales

dontleç traitants avoient voulu jouira Blaye, où j'avois toujours main-

tenu les jurats de ma nomination-

PÔntchartrain répliqua que les édits ne poiivoient nuire au service;

qu'il en étoit que les milices de Boulogne, si voisines de la frontière,

continuassent d'y servir, ce qui emportoit exception de l'édit à leur

égard; ce qui n'étoit point à l'égard de Blaye , nommément compris dans

l'édit pour un capitaine garde-côte, c'est-à-dire dans un supplément

postérieur de l'édit qu'il ayoit fait ajouter; que ce qui m'étoit arrivé

pour les jurats de Blaye piarquojt bieu que j'aurois pu avoir le même
succès sur l'édit des gardes-côtes , si je m'en fusse plaint à temps , mais

qu'il étoit maintenant trop tard. Je répondis que je n'avois parlé sur les

jurats que lorsque les traitants avoient voulu vendre ces charges i

Blaye, et longtemps après les édits rendus; que Chamillart, puis Des-

marets, m'avoient, l'un après l'autre, fait justice au moment que je

l'avois demandée, quoiqu'ils n'y fussent pas tenus comme lui l'étoit par

une obligation réelle et essentielle sur ce même fait , laquelle il me
dpnnoit maintenant pour un obstacle invincible. Ces derniers mots

,
pro-

noncés avec feu , coupèrent la parole à Pontchartrain. Il se jeta dans les

protestations que ma satisfaction lui étoit si chère qu'il ferait jusqu'à

l'impossible pour me la procurer, et que nous en reparlerions une autre

fois. L'embarras du procédé et de la misère des raisons le réduisoit à

chercher à finir une conversation si difficile pour lui à soutenir. Le
dépit, qui de moment à autre s'augmentpit en moi, d'une tromperie

si préparée et si étrangement conduite par une si noire ingratitude,

avoit besoin de n'être plus excité, le ne cherchai donc aussi qu'à la finir.

J'ai annoncé de la bpurre, et je suig obligé d'avertir que ce n'est pas

fait, mais qu'elle est absoluH)ent nécessaire aux choses qui la suivront

et qui en dédommageront. Pour la continuer, Mnie de Saint-Simqn,

aussi surprise que moi de ce que je lui racontai , mais toujours plus

sage !
fn'exbprta à ne rien marquer , à vivre ayec Pontchartrain à l'ordi-

naire , ^ laisser reposer cette fantaisie , à la laisser dissiper et à ne pas

croire qu'il pût s'aheurter ^ une prétention qui le devoit toucher si peu

,

et sur laquelle >) ^^ vpyoit si sensible, ^'en usai , comme elle le désira,

accoutuipé par amitié çt P^<^ ^W heuçeuse ezpérieQçe 4 déférer à tes
avjs.

Au bout de quelque temps elle lui paria. Il se porifoqdit en respects,

mais sans riei^ de plus solidp. Peu après, étant à Marly , il me dit qu'il

étoit résolu à tout faire pour me çoRti^uter ; qu'il croypit néanmoins
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qu'il valoit mieux ne point traiter l'affaire ensemble; et qu'il me prioit

de trouver bon d'entendre là-dessus d'Aubanton, un de ses premiers
commis. J'y consentis sans entrer plus avant en matière.

Deux jours après, Aubanton vint un matin chez moi. J'écoutai patiem-
ment une flatteuse rhétorique pour me faire goûter ce que Pontchartrain
m'avoit proposé. Je voulus bien expliquer les mêmes raisons que j'ai

abrégées plus haut. Aubanton n'eut rien à y répondre , sinon d'essayer

de me persuader que
,
par la nécessité de mon agrément

,
j'avois le fond

de la chose, et le capitaine garde-côte l'écorce par sa nomination. Je

voulus bien encore parler honnêtement. Je répondis qu'il étoit du bon
sens, de la prudence et de l'usage, de terminer l«s choses durables

d'une manière qui le fût aussi; que je voulois bien ne pas douter qu'au-

cune nomination du capitaine garde-côte ne seroit expédiée que de mon
agrément , tant que Pontchartrain et moi serions , lui en place d'expé-

dier , moi d'agréer ou non , mais que cela pouvoit changer par la muta-
tion de toutes les choses de ce monde, qu'alors je serois pris pour dupe
par un autre secrétaire d'État qui ne se croiroit pas tenu aux mêmes
égards; qu'avec Pontchartrain même ces égards pouvoient devenir

susceptibles de mille queues fâcheuses, lorsque le capitaine garde-côte

et moi ne serions pas d'accord sur les choix
;
qu'il étoit donc plus court

et plus simple de me laisser continuer à jouir de mon droit , et qu'après

tout ce qui s'étoit passé là-dessus de si personnel à Pontchartrain de

ma part, je ne pouvois croire qu'il aimât mieux un capitaine garde-côte

que moi, jusqu'à l'enrichir de ma dépouille. Honnêtetés de ma part,

mais avec grande fermeté, respects et protestations de celle d'Au-

banton , terminèrent cette inutile visite. Il me pressa de lui accorder

encore une audience , et de penser moi-même à quelque expédient que
Pontchartrain embrasseroit sûrement avec transport de joie.

Huit jours après, Aubanton revint avec force compliments pour

toutes choses. J'avois cependant rêvé à quelque expédient pour me tirer

d'embarras sans tout perdre et sans me brouiller. J'en étois retenu par

le respect d'une liaison de vingt ans , de la mémoire de celle dont l'al-

liance l'avoit formée, de l'intimité du chancelier et de la chancelière,

auxquels je n'avois pas dit un mot de tout cela jusqu'alors pour en

attendre le dénoûment, et ces considérations enchaînèrent ma colère

d'un procédé si double et si indigne. Je les fis donc sentira d'Aubanton

,

et lui dis qu'elles m'avoient amené à un expédient où je mettois tant au

]eu que j'étois surpris moi-même d'avoir pu m'y résoudre , mais que

l'amitié l'avoit emporté : c'étoit d'accepter la nomination des officiers

des milices de Blaye par le capitaine garde-côte
,
qui ne seroit expédiée

que de mon agrément, comme Pontchartrain le proposoit, mais d'y

ajouter au moins
,
pour que cet agrément demeurât solide et nécessaire

,

la nécessité de mon attache sur les expéditions, à l'exemple en très-

petit de l'attache du colonel général de la cavalerie sur les commissions

de tous les officiers de la cavalerie. Aubanton avec esprit me laissa voir

qu'il goûtoit fort l'expédient, et en même temps qu'il n'espéroit pas

qu'il fût accepté. H me quitta en prenant jour pour la réponse.

Elle fut telle qu'Aubanton l'avoit prévue. Il me dit que Pontchartrain
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n'osoit expédier en une forme insolite sans permission du roi , à qui il

ne croyoit pas qu'il fût à propos pour moi de la demander. Je répondis

à d'Aubanton en remontant mon ton , sans sortir pourtant d'un air de

politesse pour lui et de modestie pour moi, que je n'étois pas surpris

qu'une telle affaire eût une pareille issue depuis que Pontchartrain en

avoit fait la sienne propre; que c'étoit le prix de vingt ans d'amitié, et

de ma complaisance du temps de Chamillart pour n'en pas dire davan-

tage; qu'après ce sacrifice si bien senti alors par lui, et dans une

alliance si proche qu'il pouvoit un peu compter, il me faisoit un tour

que je ne pourrois attendre d'un autre secrétaire d'État en sa place avec

qui je serois dans la plus parfaite indifférence; que j'entendois bien le

nœud de la difficulté
,
qui étoit qu'à l'ombre d'une nomination subalterne

et obscure d'un capitaine garde-côte, si fort sous sa main, il feroit de

ces emplois les récompenses de ses laquais ; qu'il y avoit tant de distance

de l'étendue du pouvoir de sa charge aux bornes si étroites de mon gou-

vernement que je ne laissois pas d'être surpris qu'il pût être touché de

l'accroître de ma dépouille, jusqu'à l'avoir si adroitement, si longue-

ment et si ténébreusement ménagée; que tant que j'avois cru n'avoir

affaire qu'à un édit bursal et à un capitaine garde -côte , l'évidente bonté

de mes raisons me les avoit fait soutenir; que voyant clair enfin, et ne
pouvant plus méconnoître ce que je m'étois caché à moi-même tant que
j'avois pu, je savois trop la disproportion sans bornes du crédit de la

place de Pontchartrain à celui d'un duc et pair , et d'un homme de ma
sorte . pour prendre le parti de lutter avec lui : que je sentois dans toute

son étendue la facile victoire qu'il remportoit sur moi, et les moyens
obscurs qui pied à pied la lui acquéroient

; que je cédois dans la pleine

connoissance de mon impuissance , mais qu'en cédant je cédois tout

,

et n'entendrois jamais parler sur quoi que ce pût être des milices de

Blaye.

Aubanton effrayé d'une déclaration si compassée , car je me possédois

tout entier . mais si nette et si expressive dans ses termes , dans son ton

,

dans toute ma contenance , et peut-être par le feu échappé de mes re-

gards, déploya pour me ramener le reste de son bien-dire. Il m'étala

les respects et les désirs de Pontchartrain; il me représenta adroite-

ment qu'en abandonnant jusqu'à la discipline et au commandement des

milices de Blaye
,
je me faisois un tort à quoi rien ne m'obligeoit , et

qui dans la suite me pourroit sembler trop précipité. Je sentis à son
discours et à son maintien l'extrême honte que lui donnoit sa misérable
ambassade, et les suites que, tout premier commis qu'il étoit d'un
cinquième de roi de France, il n'étoit pas hors d'état de prévoir. Toute
ma réponse fut un simple sourire, et de me lever. Alors il me conjura

de ne pas regarder l'affaire comme finie; je l'interrompis par des hon-
nêtetés personnelles, et de la satisfaction de l'avoir connu, et je récon-
duisis de la sorte.

Outré de colère et d'indignation, je me donnai quelques jours. Mené
après toujours par les mêmes motifs, je voulus abuser de ma patience

et jouir aussi de l'embarras d'un si misérable ravisseur. Il me dit en pa-

roles entrecoupées qu'il s'estimoit bien malheureux que mon amitié fût
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au prix de l'impossible. Jp répondis d'un air assez ouvert que je la

croyois bien au-dessous; qu?apparerament il avoit vu Aubantqn; que
cela étant, la matière étoit épuisée et inutile à traiter. Il répliqua d'un

air confondu quelques denai-mots sur l'ancienneté de l'amitié. Je lui dis

d'un air simple que je m demandois jamais ce qu'on ne pouvoit pas;

que je cédois tout, et qu'après cela il n'y avoit plus à en parler, Là-

dessiis il me donna carte blanche pour nous en rapporter à qui je vou-

drois. Je n'ignorois pas quel jugement je pouvais attendre entre lui et

moi dans une cour aussi servile; ainsi je répondis qu'à une affaire finie

il ne falloit point de juge. Alors il me proposa son père
, je n'eus pas la

force de le refuser. Jusqu'alors qui que ce soit n'avoit su ce qui se pas-

soit entre nous. J'ai dit ci-devant ce qui me retenoit d'éclater, et il

n'avoit garde aussi de montrer son tissu d'infamie.

Revenus à Versailles (car le chancelier ne paroissoit à Marly qu'au

conseil)
,
je lui contai ce qu'il ignoroit depuis la chute de Chamillart.

Il ne balança pas à me réitérer ses remercîments de la suspension de jna

nomination avant cette chute; fit après une longue préface sur son peu
d'indulgence pour son fils, ses défauts, ses sottises, la parfaite con-

noissance et la parfaite douleur qu'il en avoit, et de là me répéta toutes

ses raisons entortillées de sophismes qu'il avoit excellemment à la m^ia
quand il en avoit besoin; les entremêla d'autorité, et prétendit enfip

que je réduisois son fils à l'impossible. Mon extrême surprise m'ôta toute

repartie. Je lui dis seulement que je ne me croyois de tort que de n'a-

voir pas nommé sans ménagement du temps de Chamillart, majs la pa-

role me rentra tout à fait dans la poitrine par sa réplique
, que j'aurois

bien fait d'avoir nommé alors, et je ne songeai qu'à gagner la porte.

On a vu en différents endroits dans quelle amitié et dans quelle con-

fiance réciproque je vivois avec le chancelier, et avec quelle adresse

,

de concert avec Mme de Saint-Simon , il m'empêcha de quitter U cqur

à la fin de 1709, où je me trouvois maintenant dans la situatipR la

plus agréable , et comme on le verra incontinent , dans le§ espérances

les plus flatteuses et les plus solidement fondées. Ce contraste avec

l'état où je me serois trouvé dans la retraite que je voulois faire éteignjt

à son égard la colère de le voir soutenir la perfidie de son fils, mais à

la vérité pour la porter sur ce fils tout entière, tellement que je finis

une seconde conversation avec le chancelier par lui dire que la matière

étoit épuisée, que nous ne nous persuaderions pas l'un l'autre, que je

ne répondrois plus un seul mot à tout ce qu'il pourroit m'en dire,

mais qu'il trouveroit bon aussi que je demeurasse dans ma résolution

de n'ouïr jamais parler en rien des milices de Blaye , et d'en laisser faire

à son fils et à son capitaine garde-côte tout ce que bon leur sembleroit.

Le chancelier entendit ce françois ; il me répondit avec embarras et

quelque honte
,
que je faisois mal, mais quej'étois le maître.

Lui , la chancelière et Pontchartrain pressèrent extrêmement Mme de

Saint-Simon de m'epgager à acheter la capitainerie garde-côte de Blaye

,

et il parut bientôt qu'ils n'avpient pas prévu l'embarras où les jetoit

ma fermeté, à laquelle ils ne sétoient pas attendus, et qu'ils ai^roient

bien voulu ne s'être pas engagés si avant , c'est-àrdira le fils , 4ans un»
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§i YJlain* affaire
,
projetée et conduite à son ordinaire sans la participer

tion de spfi pèfe, et' celui-ci à ne l'y pas soutenir quand il l'eut ap-

prise pour être arbitre eptre nous deux.

Pour sp tirer d'un si mauvais pas . ils proposèrent à Mnie de Saint-

Simon d'emprunter de celui qu'ils lui nqmmerpient le prix de cette

capitainerie, soit que ce fût un prêteur effectif, soit qu'il ne donnât

que son nopi pour couvrir leur bourse avec stipulation expresse qu'il

se contenteroit des gages de la charge pour tout intérêt de la somme

,

et sans êtr« tenus de les lui faire bons au cas qu'ils ne fussent point

payés; de n'avoir que la charge même pour toute hypothèque, et à sa

perte si elle se supprimoit et étoit mal ou point payée sans pouvoir nous

go jamais rien demander , et de porter seul toutes les taxes , augmen-
tations de gages, et toute autre espèce de choses dont on accabloit

tous le§ jours ces nouvelles créations, sans que nous y pussions entrer

ppur rien : c'étoit, en un mot, que je voulusse bien recevoir la charge

§ans bourse délier , et sans pouvoir y courir aucune sorte de risque.

J'étois si aigri, que je fus longtemps sans en vouloir puïr parler. Je

consentis enfin, par complaisance pour Mme de Saint-Simon, mais 4
condition que devant ni après la chose faite , et qui ne se fit point

j ils

ne m'en parleroiept jamais.

Je vis rareinent et sérieusement Ppntcbartrain depuis cette rare af-

faire , et c'est où nous en étions à la mort de Monseigneur. Pour le

chancelier, je vécus avec lui tout à mon ordinaire; elle n'apporta pas

Ip moindre refroidissement entre nous, comme on le peut voir par ce

qui a été rapporté sur la prétention d'Épernon et de Chaulnes
, et l'édit

de nu ,
tant la reconnoissance eut de pouvoir sur moi. On verra bien-

|ôVg{i*eiIe ne se borna pas là.

CHAPITRE VII.

Splendeur du duc de Beauvilliers. — Causps, oiilre l'arailié, de sa confiance

entière en moi. — Discussion de la cour entre lui et moi. — Torcy. —
Desmarets. — La Vrillièrp. — Vojsin. — Pontcharlrain père et fils. —
èaràctère de Pontcharlrain.— Je sauve Pontcharlrain perdu. — Je conçois
le dessein d'une réconciliation sincère entre le duc de Beauvilliers et le

chancelier. — Singulier hasard sur le jansénisme. — Pontcharlrain sauvé
par le duc de Beauvilliers. — Conversation sur les Pontcharlrain avec Be-
ringhen, premier écuyer. — Son caractère. — Union et concert le plus

intime eptre les ducs et les duchesses de Beauvilliers, Chevreuse et Saint-

Simon. — Conduite du dernier avec le Dauphin, et sa façon d'y être. —
Mon sentiment sur le jansénisme, les jansénistes ei les jésuites.

Le duc de Beauvilliers jouissoit avec splendeur de l'état si changé de
son pupille; il étoit affranchi des inquiétudes de la cour de Mopsei-

gneur , et des mesures à l'égard du roi par la confiance que ce piônarque
donnoit à son petit-fils, et la solidité qu'y a^outoit le goût et l'intérêt

de ^vae de Maintenon ravje d'aise pqur sa Dauphine, e^ d'avoir un
Qfuphia $t^ iegifel elle ppuypit §ûre||^^ compter dans^q^s les temps!
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Beauvilliers commençoit donc à marcher plus tête levée, à cacher
moins que le temps étoit venu de commencer à compter avec lui ; il

montroit un maintien plus dégagé et une liberté moins mesurée -, ses

propos avec moi plus fermes et à lui tout à fait étrangers. J'aperçus un
changement inespéré dont je ne le croyois pas susceptible; je vis un
homme consolidé, nerveux, actif, allant droit au fait, et se dépouillant

des entraves. Il repassa toute la cour avec moi sans se hérisser de ma
franchise sur les portraits , et sans disputer avec moi. Il se souvenoit
que je lui avois toujours parlé juste dans tous les temps, l'expérience

lui avoit appris que j'en savois plus que lui en connoissances de gens,
que sa charité et son enfermerie éloignoient de voir et d'apprendre.

Mon avis sur Harcourt ; ma prédiction sur l'abbé de Polignac suivie de

l'effet si peu croyable ; celle de la campagne de Lille , si précisément ac-

complie en effets prodigieux, ne lui étoient point sortis de l'esprit, et

avoient ployé le sien à tout à mon égard. Il étoit sûr de mon secret,

j'ose dire de ma vérité et de ma probité; il ne pouvoit douter de
toute ma confiance, de mon dévouement, de mon attachement pour
lui sans réserve et à toute épreuve , et d'une amitié de toute préférence

depuis plus de seize ans que j'étois à la cour; et que mon désir de son
alliance nous avoit étroitement unis. Il me parloit donc sans réserve

,

et la disproportion d'âge et de fortune n'en mettoit plus dans l'épan-

chement entier sur toutes matières
,
qui étoit pleinement réciproque et

continuel.

Cet examen entre lui et moi de toute la cour alloit à discuter qui il

étoit bon d'approcher ou d'éloigner du Dauphin. La ville eut aussi son

tour, c'est-à-dire la robe, non pas pour approcher ou écarter des gens
que leur état n'en rendoit pas susceptibles , mais pour nous concerter

tous deux , car il m'avoit mis à cette portée , et placer au Dauphin du
bien de ceux que nous estimerions propres aux emplois , et au contraire

sur les autres. Quatre ou cinq longues conversations près à près,

que nous eûmes tête à tête , ce que je remarque parce que le duc de

Chevreuse ne s'y trouva pas, achevèrent à peu près cette importante

matière.

Suivit un autre tête-à-tête où le duc se déboutonna sur tous ceux qui

avoient part aux affaires. Je l'avois averti il y avoit déjà longtemps de

l'intime liaison que je voyois se former entre d'Antin et Torcy. La
Bouzols, sœur du dernier, d'une figure hideuse, mais pleine de

charmes , d'esprit , et forte en intrigue , et de tout temps en toute inti-

mité avec Mme la Duchesse , en étoit le principal instrument. Celle qui

commençoit à se montrer entre d'Antin et Mlle de Tourbes qui ne fit

que croître, et qui dura autant que leur vie, y servit encore puissam-

ment. G'étoit un autre démon d'esprit et qui aimoit à dominer, amie

intime de Torcy, de sa sœur, peu à ses frères le maréchal et l'abbé

d'Estrées, tout à Mme la Duchesse de toute leur vie. Rien n'étoit plus

opposé au duc de Beauvilliers que cette cabale de Mme la Duchesse

qui palpitoit encore , et que d'Antin personnellement. Le duc et Torcy

étoient éloignés l'un de l'autre , mais en gens sages et mesurés ; l'écorce

entre eux étoit conservée ; le duc de Chevreuse la ménageoit quoique
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aussi refroidi que son beau-frère ; l'idée de la cour ne s'en apercevoit

pas. elle étoii accoutumée à l'union singulière de toute la famille de

Colbert : elle aroit été téinoin de celle des deux ducs avec Pomponne
depuis son retour jusqu'à sa mort, qui étoit de toute confiance. La
communication d'affaires et les bienséances voiloient au monde prévenu

et jusqu'aux plus éveillés le fond de leur situation ensemble , et eux-

mêmes avoient soin d'entretenir ce voile par le dehors de leur conduite
;

mais le fond le voici.

On a vu quelle étoit l'extrême piété du duc de Beauvilliers , et quel

aussi son abandon pour Mme Guyon , surtout pour M. de Cambrai . et

pour tout ce petit troupeau
,
qui l'avoit pensé perdre plus d'une fois

sans l'en avoir pu détacher le moins du monde , conséquemment pour

les jésuites et pour la partie sulpicienne qui n'avoient jamais abandonné

M. de Cambrai dans aucun temps. De là un aveuglement sur les ma-
tières de Rome et sur le jansénisme

,
qui ne lui permettoit pas de rien

voir ni de rien entendre. Plus le roi^avançoit en âge , plus sa foiblesse

,

toujours sans contre-poids sur ces matières qu'il ignoroit profondément

,

se trouvoit en proie aux jésuites et aux directeurs de Mme de Maintenon

par elle; plus donc Rome d'une part, les jésuites de l'autre, gagnoient

de terrain, et plus M. de Beauvilliers y donnoit à bride abattue, et

c'étoit principalement depuis la mort de Pomponne que le grand cours

de ces choses avoit commencé , et sans cesse s'étoit augmenté. Torcy

pensoit là-dessus tout différemment. Il connoissoit l'inestimable prix de

la conservation des droits de la couronne, de celle des libertés de l'é-

cole , et de celles de l'Église gallicane ; il ne connoissoit pas moins les

ruses des jésuites et la grossièreté des sulpiciens. Il étoit donc souvent

oppcsé sur ces matières au duc de Beauvilliers au conseil. Il étoit ex-

trêmement instruit, avoit beaucoup d'esprit, d'honneur, de probité, da

lumières: mais sage, retenu, timide même, il ne disoit que ce qu'il

falloit dire avec douceur et mesure, respect même, mais il le disoit

bien . parce qu'il avoit le don de la parole et celui encore de l'écriture
;

presque toujours encore la raison étoit de son côté. M. de Beaurilliers

,

dont le rang d'opiner étoit le pénultième des ministres , suoit de l'encre

d'entendre Torcy , et plus encore à réfuter son avis qui entrainoit plu»

que très-souvent les autres ministres. Il sentoit qu'il alloit essuyer le

feu du chancelier qui opinoit immédiatement après lui , et qui ne le mé-
nageoitpas, quelquefois même jusqu'à l'indécence, tellement qu'il re-

gardoit Torcy comme un avec le chancelier sur ces matières, et qui lui

foumissoit des armes dont le chancelier se servoit contre lui avec im-

pétuosité , et en général ajoutoit aux raisons de Torcy le poids de son

esprit, de sa liberté, de son autorité. Cela s'appeloit chez M. de Beau-
villiers être janséniste, et être janséniste étoit chez lui quelque chose

de plus odieux et de plus dangereux qu'être protestant.

Torcy avoit encore deux crimes envers lui : l'un de n'avoir jamais eu
de liaison avec M. de Cambrai : l'autre d'être mari de Mme de Torcy

,

qui avoit en effet un véritable pouvoir sur lui
,
qui du cœur passoit à

l'esprit. Elle en avoit beaucoup elle-même, et savoit beaucoup aussi.

Avec cela , libre et peu capable de cacher ses sentiments . qui étoient
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tout à fait conformes à son nom. Ce n'étqit pas pourtant qu'elle fût im-

prudente , encore ïpoins qu'elle affichât rien , mais on la démêloit. C'é-

tpit donc a^x ypvix 4^ ^- ^e Beauvilliers une manière d'hérétique

gui pervertissoit son mari, et qui le tenoit de trop près et de trop court

pour espéreif de le convertir , même de le rendre moins opposé , ou plus

complaisant.

M. 4e Clievrevise, çaalgré son abjuration de Port-Royal où il avoit

été élevé , n'étoit pas si outré que son beau-frère. C'étoit un composé

fort bizarre à cet égard. Non moins abandonné à Mme Guyon , à M. de

Cambrai surtout, et à toute sa gnose, il avpit retenu de son éducation

une aversion parfaite des jésuites qu'il cachoit avec soin , où je le sur-

pris plus d'une fo.is , et qu'il ne me désavoua pas avec le secret et la

confiance qui étoit établie entre nous; par conséquent, toujours en

garde contre eux , et comme plus foncier que M. de Beauvilliers, moins

livré aux entreprises de Rome
;
je dis moins parce qu'il étoit encore

beaucoup. Ces gens de Port-Royal qu'il avoit abdiqués, l'estime et

l'affection pour eux n'avoient pff s'efi"acer en lui. Il me l'a avoué de

presque tous , et néanmoins en spéculation à eux , il leur étoit contraire

en pratique. Ce composé ne peut s'expliquer, mais il étoit tel que je le

représente. Cette façon d'être, jointe avec sa douceur naturelle, son

esprit compassé et si naturellement tourné à être amiable composi-

teur ' , le défaut d'occasion d'opinions contraires au conseil , où il n'en-

troit pas, quoique effectivement et véritablement ministre, Fécartoient

moins de Torcy que le duc de Beauvilliers, et l'appliquoient à conser-

ver tous les dehors entre eux, n'y pouvant davantage.

Torcy
,
quj sentoit parfaitement tout ce que le monde jie voyoit pas

dans cet intérieur de famille , n'avojt pas tort de vouloir s'appuyer de

d'Autii^, et celui-ci, 9U' frappoit en dessous à la porte du conseil, avoit

raisQn de se lier à un homme dont la place lui pouvoit donner des

mqyeps de se la fc^ire ouyrir. En même temps moi
,
qui connoissois cet

intérieur, je ne f^s pas sufprjs que le duc de Beauvilliers, discutant

les ministreg avec ^ppi, rtiît Tprçy le premier sur le tapis, et m'en
parlât pomnie 4'uni homgie ^]Ç\] étoit absolument nécessaire de re-

mercier.

Ljé où il étoit et dans npe place qui ne me donnoit ni rapport avec

lui ni aucun besoin de lui
, Je ne le connoissois alors que comme on

eoqnçiît tout le monde; je n'allpis jamais chez lui; lui aussi ne m'a-

Tùit jamais fait aucune avance, quoique npus eussions des amis com-
muns. Je n'étpjs pas content de lui sur M. le duc d'Orléans, et s'il

(fiut tout dire, son indiff"érence pour moi m'^yoit déplu. Je n'entrepris

fionc pas sa défepse avec M. dé Beauvilliers, qui passa outre et me
demanda qui je pensois qu'on pût mettrai en sa place.

Àmelot étoit biefj Ip jneillepr', raci|s il étoit trop lié à la princesse des

llE§jins , tfpR ^e^ p^p coji^spqiiçj:^^ avep Mme de Maintenon pour que ce

4. On appelait amiable compositeur l'arbjlrfi gui teroiiflait un différend

entre les parties ^ des conditions équitables, suns recpurir à la rigueur dç I»

justice.
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(û| l'homme de M. de Beauvilliers , ni le mien par rapport à M. le duc

d'Orléans
,
que je voulois unir de plus en plus avec le Dauphin

;
je

proposai donc Saint-Cqntest qui étoit fort de mes amis , et d'amitié de

père en fils. Ç'étoit un hqmme de beaucoup d'esprit et du plus délié,

sous un extérieur épais , appliqiié , travailleur , et qui , avec les manières

les plus pleinement bourgeoises, connoissoit pourtant le monde, la

cour e^ \çs gens extrêmement bien, et qui dans son intendance de

Metz avoit toujours réussi dans les affaires ou les négociations qu'il

avoit eues for| souvent avec l'électeur palatin, celuf de Trêves, le duc

de Lorrain^, pt plusieurs petits pripces de ses environ^-, il étoit doux,

liant, insinuant, et savoit aller à ses fins avec adresse et en conten-

tant ceux avec qui il avoit à traiter. M. de Beauvilliers le connoissoit et

le goûtoit assez, et il approuva beaucoup ma pensée, en sorte que

cela demeura comme arrêté entre nous.

Desmarets nous fit disputer. Le duc en étoit , comme je l'ai remarcjué

,

à n'oser plus lui parler de rien. Il ne pouvoit donc se dissimuler son

humeur intraitable , ni l'excès de son ingra^itucle , mais ces défauts ne

touchoient point à la religion. Il ne donnoit nul soupçon de jansénisme,

et il étoit bien loin encore de revenir au monde lors de la disgrâce de

l'archevêque de Cambrai : net sur des points à l'égard du duc si capi-

taux, d'autres le sauvoient. Il était neveu de Colbert, élevé dans les

finances, à son école; il en avoit pris, à ce que l'on pen^oit, les prin-

cipes et les maximes. Il passoit pour l'homme le plus capable en

finances ; enfin , M. de Beauvilliers l'avoit ramené sur l'eau à force de

sueurs , de temps et de rames , et quel qu'il réprouvât , il ne put se ré-

soudre à détruire §od ouyrage , et tout ce que j'alléguai ne fit que blan-

chir. Il ne. trouva jamais mieux à mettre ep ?a place , et '\l se ferma à l'y

laisser.

Nous fûmes aisément du même avis sur I.a Vrillière. Il convint avec

moi que pour ce que ce secrétaire d'état faisoit , et quand même il se-

roit chargé de pluç , il le faisûi^ ^r^s-^:»!©», ft qu'^4 ^'y avpit point à cher-

cher roieu^.

Voysin nous parut également çi tous deux nécessaire à renvoyer :

nulle capacité, probité de cour, connoissance de personne, dureté, et

rusticité, créature de ^Irne de Iflaintenqn jusqu'au dernier abandon. Je

voulus sonder le duc ?ur Chamillart, et je fus édifié, touché même
de sa réponse : il me dit qu'il étoit son ami depuis quarante ans , et que

cette liaison ij l'avoit resserrée lui-même par le içasifia^e de sa nièce

avec son fils; qu'il ponnoi§^pit sa probité à toute épreuve, et ses lu-

mières fort au-dessus d^ l'idée qu'on en avoit prise; mais qu'il croyoit

le Dauphin un obstacle invincible à son retou|r ; d'ailleurs que Chaiiiil-

lart avoit deux défauts qu'jl croyoit incompatibles avec le bien de l'État

et dont il le savoit incorrigible , avec lesquels il se feroit un grand scru-

pule de le replacer : une opiniâtreté invincible dont il me conta des

traits qui m' étonnèrent, quelque connoissance que j'eusse de cette opi-

niâtreté, dont j'ai rapporté quelques-uns, et des amis sur lesquels il

étoit iocapable de reveujr, et4fliit l'entêtement étpit extrêmement dan-

gereux. De ça dernier j'en ayoi^ wne parfaite «périepce qui se trouve
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répandue ici en plus d'un endroit. Je fus affligé avec d'autant plus

d'amertume que je fus convaincu , et qu'il fallut me détacher du plaisir

extrême de contribuer à remettre mon ami en selle ; ce qui , en effet

,

n'étoit plus possible avec ce que j'ai expliqué des choses de Flandre

,

indépendamment de tout le reste. Je proposai donc La Houssaye que je

ne connoissois point , mais par ce qu'il m'étoit revenu de sa conduite

dans l'intendance d'Alsace où il étoit, et il falloit un intendant de fron-

tières et de troupes, et M. de Beauvilliers l'approuva.

Je trouvai sur Pontchartrain les dispositions les plus funestes et qui

pouvoient le plus flatter celles qu'il avoit méritées de moi , mais qui

m'épouvantèrent parce qu'il avoit un père à qui j'étois lié d'amitié, de

reconnoissance et de confiance la plus intime , une mère que j'aimois

et respectois véritablement, et que sa femme si proche de la mienne et

si parfaitement unie avec elle , lui avoit laissé des enfants. Je vis leur

sort, je vis le chancelier, ou éconduit, ou retiré de lui-même avec le

poignard dans le cœur , et survivre à sa prodigieuse fortune , en proie à

l'horreur de son fils, et au néant de ses petits- fils. J'avois caché mon
ressentiment et ses causes , et plus au duc de Beauvilliers qu'à personne

,

dans la situation où je le connoissois avec le chancelier.

Il s'ouvrit à moi sur le père et sur le fils plus qu'il n'avoit fait encore

,

car il s'ouvrit tout à fait. Rome, le jansénisme, et plus que tout, la

différence extrême de sentiment sur la personne et la doctrine de M. de

Cambrai , avoit achevé de cimenter le mur qui avoit commencé à s'éle-

ver entre le duc et lui dès son arrivée à la tête des finances. Les escar-

mouches au conseil étoient continuelles. Outre ce que j'en ai touché ici

,

il n'y a pas longtemps, le chancelier s'y aidoit souvent d'une légèreté

qui lui étoit naturelle , et qui mettoit les rieurs de son côté. Il passoit

quelquefois jusqu'à porter des bottes indécentes et parfois scandaleuses,

qui déconcertoient une gravité qui , sur ces matières , avait rarement

raison. Ailleurs le chancelier n'étoit pas plus mesuré; ils avoient même
été plus d'une fois jusqu'à cesser de se rendre les devoirs communs de

civilité réciproque, et quoiqu'ils n'en fussent pas là alors, ils n'en

étoient pas mieux ensemble
,
quoique le duc de Ghevreuse et le chan-

celier fussent toujours demeurés amis. L'éclat ancien qui n'avoit fait

qu'augmenter depuis avoit engagé dès lors le duc de Beauvilliers de re-

tirer de la marine ceux qu'il y protégepit , et qu'il y avoit mis du temps

de Cûlbert et de Seignelay. Les blessures étoient devenues si continuelles

et si profondes que ces deux hommes ne se pouvoient pardonner , et

que leur haine étoit publique. Le duc , avec toute sa piété et ses me-

sures , se permetloit à cet égard plus de choses qu'il n'en étoit naturel-

lement capable. Sûr du roi et de son pupille dans les matières qui

formoient leurs disputes , il se défendoit ordinairement avec hauteur et

jetoit quelquefois au chancelier des choses et des faits qui l'embarras-

soient, et le poussoit alors avec hardiesse. J'appris alors mille détails

là-dessus du duc de Beauvilliers
,
que ses mesures si resserrées m'avoient

cachées jusque-là, et que le chancelier n'avoit eu garde de me dire par

considération pour moi dans la plus qu'intime liaison où il me savoit

avec le duc, non par manque de confiance, car il m'en disoit assez tous
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les jours pour ne me laisser pas ignorer l'état où ils étoient ensemble.

Bien que la séparation intérieure de Pontchartrain d'avec son père

passât souvent jusqu'à l'extérieur, et que les mesures quil gardoitavec

M. de BeauvilHers fussent les plus respectueuses . il ne l'en aimoit pas

mieux au fond, et ce fond étoit bien aperçu.

L'entreprise d'Ecosse que j'ai racontée en son lieu , et dont la triste

- le lui fut justement imputée , lui étoit devenue un péché irrémissible

auprès des ducs de BeauvilHers et de Chevreuse qui en avoit été l'au-

teur et le promoteur ; d'ailleurs son pernicieux caractère achcvoit de le

leur rendre odieux. On en a vu quelque chose, t. III, p. 1.31 , combien

peu la Dauphine le ménageoit auprès du roi , et que le roi , si en garde

en faveur de ses ministres, la laissoit dire avec complaisance. Mais il ne

sera pas inutile de le faire connoître davantage : comme il est depuis

longtemps tout à fait mort au monde , j'en parlerai
,
quoique vivant en-

core , comme d'un homme qui n'est plus.

Sa taille étoit ordinaire, son visage long, mafflé', fort lippu, dégoû-

tant
,
gâté de petite vérole qui lui avoit crevé un œil. Celui de verre

,

dont il l'avoit remplacé, étoit toujours pleurant, et lui donnoit une

physionomie fausse , rude . refrognée
,
qui faisoit peur d'abord , mais pas

tant encore qu'il en devoit faire. Il avoit de l'esprit mais parfaitement

de travers , et avec quelques lettres et quelque teinture d'histoire ; ap-

pliqué, sachant bien sa marine, assez travailleur, il le vouloit paroître

beaucoup plus qu'il ne Tétoit. Son naturel pervers , que rien n'avoit pu
adoucir ni redresser le moins du monde, perçoit pairtout; il aimoit le

mal pour le mal. et prenoit un plaisir singulier à en faire. Si quelque-

fois il faisoit du bien, c'étoit une ranterie qui en faisoit perdre tout le

mérite, et qui devenoit synonyme au reproche; encore l'avoit-il fait

acheter chèrement par les refus. les difficultés dont il étoit hérissé pour

tout , jusque pour les choses les plus communes , et par les manières de

le faire qui piquoient , qui insultoient même , et qui lui faisoient des

ennemis de presque tous ceux qu'il prétendoit obliger. Avec cela, noir,

traître, et s'en applaudissoit; fin à scruter, à suivre, à apprendre et

surtout à nuire. Pédant en régent de collège avec tous les défauts et

tout le dégoût d'un homme né dans le ministère et gâté à l'excès.

Son commerce étoit insupportable par l'autorité brutale qu'il y usur-

poit , et par ses infatigables questions , il se croyoit tout dû , et il exi-

geoit tout avec toute l'insolence d'un maître dur. Il s'établissoit le gou-
verneur de la conduite de chacun, et il en exigeoit compte; malheur à
qui l'y avoit accoutumé par besoin , par lâcheté ; c'étoit une chaîne qui

ne se pouvoit rompre qu'en rompant avec lui. Outre qu'il étoit nâé-

chant, il étoit malin encore, et persécuteur jusqu'aux enfers quand il

en vouloit aux gens-, ses propos ne démentoient point les désagréments

dont il étoit chamarré. Ils étoient éternellement divisés en trois points,

et sans cesse demandoit. en s'applaudissant , s'il se faisoit bien enten-

dre; avec qui que ce fût, maître de la conversation, interrompant,

questionnant
,
prenant la parole et le ton , avec des ris forcés à tous mo-

4 . Qui a de grosses joues.
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nients qui donnoient envie de pleurer; Une expression pénible, maus-
sade

,
pleine de répétitions , avec un air de supériorité d'état et d'esprit

qui fâisoit vomir et qui révoltoit en même temps. Curieux de savoir le

dedans et le dessous de toutes les familles et des intrigues , envieux et

jaloux de tout , et dans sa marine comme un comité sur ses galériens.

Aucun officier , même général , même pour des riens , n'étoit à couvert

de ses sorties en pleine audience publique , et nul homme ni femme de

là cour de ses airs d'autorité. Il disoit aux gens les choses les plus dés-

agréables avec volupté , et réprimandoit durement en maître d'èeole sous

prétexte d'amitié et en forme d'avis.

Son délice étoit de tendre des panneaux , et la joie de son cœur de
reUdre de mauvais offices. En garde surtout contre son père et sa mère
et leurs amis , et contre toutes les grâces et tous les plaisirs qu'ils pou-
voient désirer de lui , il s'en piquoit môme

,
pour ne pas paroîlre sous

leur férule , au point que le chancelier et la chancelière s'étoient fait une
règle de ne lui rien demander ni recommander, et ne s'en cachoient

jiolnt
,
parce que la négative étoit certaine. En général , il triomphoit

de refuser et de faire mystère des choses même les plus futiles , surtout

d'être hérissé de difficultés sur les choses qui en souffroient le moins.

L'importance lui tournoit la tête , son ver rongeur étoit de n'être point

ministre; d'ailleurs incapable de société j d'amusement de conversation

ordinaire ; toujours plein de ses fonctions , de ses occupations , et avec

qui que ce fût, homme et femme, roi de ses moments et de ses heures,

et le tyran de si famille et de ses familiers. Sa première femme , si

parfaite en tout^ en mourut à la fin à force de vertu. La seconde l'a

Tehgée.

On a vu sa côtiduité Avec le cbmte de Toulouse , d'O et le niaréchal

d'Estrées. Leis fefiames des deux derniers l'avoient perdu auprès de

Mme la Dauphiné , et auprès du Dauphin tout ce qui avoit pu l'appro-

cher. Mme de Maintenon
,
qui aimoit fort sa première femme , et qui a

toujours coiiservé du goût et de la considération personnelle pour la

chancelière , ne le pôuvoit supporter. Il ne tenoit auprès du roi que par

l'amusement malicieux des délations de Paris, qui étoit de son départe-

ment , et qui lui avoit causé force prises avec Argenson , lieutenant de

police ,
qu'il vouloit tenir petit garçon sous lui. Argenson en savoit plus

que lui ; il s'étoit habilement saisi de la confiance du roi , et par elle dii

secret de la Bastille et des choses importantes de Paris ; il les avoit en-

levées à Pontchartrain , à qui en habile homme il n'avoit laissé que les

délations des sottises des femmes et des folies des jeunes gens. Il s'étoit

ainsi déchargé sur lui de l'Odieux de sa charge, surtout des lettres cou-

rantes de cachet, et se conservoit le mérite envers beaucoup de gens

considérables de tous états d'avoir sauvé leurs proches de ses griffes

,

soit eii faisartt en sotte de lui en souffler les aventures , ou en diminuant

et raccommodant auprès du roi ce qu'il y avoit gâté. Les jésuites, sul-

piciens , etc. , regârdoiènt Argenson comme leur appui fidèle , et le ser-

voient comme tel auprès du roi et de Mme de Maintenon ; tandis que

,

comme on l'a déjà dit, ils n'avoient que de l'aversion pour Pontchar-

train , tant il les servoit de mauvaise grâce , et n'imputoient la chasse
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qu'il ne cessoit de faire aux moindres soupçons de jansénisme
,
qu'au

plaisir qu"il prenoit à faire du mal. La singularité d'un si détestable

caractère m'a engagé à m'y étendre: la suite en fera yoir encore davan-

tage la nécessité. Avec tant de vices et d'insolence, il étoit d^une vérité

à surprendre sur sa naissance; il n'en disoit pas le tout, inàis bien

qu'ils étoient de petits bourgeois de Monlfort-l'Amaurj- , et assez pour

désespérer La Vrillière
,
qui étoit glorieux là-dessus fort mal à propos.

J'en ai quelquefois vu des scènes très-plaisantes entre eux deux. Comme

secrétaire dÉUt . l'orgueil même. ^,
..

Le duc de BeaUtilliers m'allégua la plupart de ces cnoseS, et j'en

sentois à mesure la vérité. 11 m'en fit des plaintes amères, et les pa-

rades que j'y donnai ne furent reçues que très-foiblement. Je le vis si

arrêté dans sa résolution . que je ne jugeai pas à propos de heurter par

une résistance opiniâtre; je glissai donc, et ne butai qu'à laisser une

t{ueue pour pouvoir traiter encore un chapitre si délicat. Cela donnoil

lieu à reposer ses idées , et à moi , qui les aveis aisément prises , du

temps pour le tourner et tâcher de les changer ; nous parlâmes donc

d'autre chose . et Pontchartrain ne revint sur le tapis entre nous deux

de trois à quatre jours.

Ce fot lé duc qui m'écarta à une promenade du roi pour en faire une

avec lui tète à tète , et qui reprit aussitôt c« chapitre , et je vis Lieu

qu'il le faisoit à dessein. Le mien étoit tout préparé; le sien éloit de

m'emporter par une foule de raison?, qui toutes n'étoient que trop

bonnes: je lui laissai dire tout ce qu'il voulut. Il me pressa sur beau-

coup de choses et de faits de Pontchartrain : son humeur étrange , sa

malice, ses mauvais offices, sa satisfaction à faire du mal, son plaisir

à nuire . sa mauvaise grâce à faire du bien , et sa peine à bien faire , sa

passion de s'étendre et d'usurper, son attention à tout abaisser devant

lui. l'aversion publique, ses procédés indignes avec un nombre infini

de gens de tous états et des plus considérables. Il ne in'apprenoit rien

sur tout cela, et de ce dernier point j'en avois l'expérience la plus

étrange et la plus fraîche. Ce ne fut pas sans combat intérieur que je

l'étouffai dans une crise si décisive.

Quand il en eut bien dit
,
je lui répondis que n'ayant ni la force de

crédit ni la volonté, quand bien même j'aurois la puissance, de m'op-

poser jamais en quoi que ce fût à lui. je ne pouvois pourtant me résou-

dre à lui abandonner le fils du chancelier, tout imparfait, et plus

encore, que je le reconnoissois. Je lui parlai dune manière touchante

de mon attachement plein de reconnoissance pour le père , et de ma
tendresse pour les petits-fils.

Cette manière de résister à un homme nature'jement Wn éi pîeih he
sentiments le rendit rêveur. Je m'aperçus qu'il commençoit à flotter

entre la peine de me voir si ferme et une sorte de satisfaction de la

cause que je lui venois d'avouer et de paraphraser. Il ne laissa pas d'in-

sister encore , et moi de répondre sur le même ton sans l'aigrir par des

négatives fausses et grossières , mais en lui demandant s'il croyoit Pont-

chartrain entièrement incorrigible; il ne répliqua point, je me tus, et

il demeura un peu de temps en silence , et comme en méditation à part soi.
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Il en sortit par me dire qu'avec toutes mes défenses , et qui n'étoient

d'aloi que pour moi seul . n vouloit bien me dire que Pontchartrain étoit

actuellement en un péril très-grand
;
que pour l'amour de moi, puisque

je m'obstinois d fort à le protéger , il vouloit encore bien me dire que
le Dauphin ne le pouvoit souffrir; que la Dauphine avoit juré sa perte,

poussée par tout ce qui l'approchoit
,
par le cri public

,
par son propre

dégoût, par Mme de Maintenonmême, qui, d'ancienneté brouillée avec

le père , ne pouvoit personnellement supporter le fils pour une aversion

particulière que ses manières et tout ce qui lui en revenoit lui avoient

donnée; que le roi seul paroissoit plus indifférent là-dessus, mais sentir

bien tous les défauts de Pontchartrain , et ne sembloit pas préparer une
grande résistance à tant et de telles batteries prêtes à jouer. Le duc
ajouta que pour lui, s'il étoit sensible à la vengeance, je pouvois bien

juger de ce qu'il penseroit et feroit; mais qu'au défaut d'une affection

que le christianisme lui défendoit , il étoit poussé par tout ce qu'il voyoit

,

et par tout ce qu'il lui revenoit chaque jour de Pontchartrain; que sa

chute
,
pour laquelle il n'avoit seulement qu'à laisser faire , il ne la pou-

voit regarder que comme un bien public et avantageux à l'État ; que

pensant de la sorte , c'étoit à Pontchartrain , s'il en avoit le loisir , à

changer si promptement de conduite, qu'il le convainquît qu'il étoit

corrigible , après quoi on verroit ce qu'il seroit à propos de faire à son

Comme nous nous parlions toujours sous le plus sûr secret et sans me-
sures

,
je lui demandai si ce qu'il me disoit là étoit une menace d'une

chose possible par celles qui existoient , ou un orage tout formé , et des

desseins pris et prêts à éclore. Il me répondit nettement que c'étoit le

dernier. J'en frémis, et n'osant le presser sur le détail de cette affaire,

je me contentai de le conjurer d'accorder un court loisir avant que de

perdre un homme au moins si instruit de sa marine, etque son successeur

encore feroit peut-être regretter.

Je n'ai point su quel il étoit, mais j'ai cru que Desmarets pouvoit être

le désigné. Il avoit très-bien pris avec le roi , mieux encore avec Mme de

Maintenon, par les charmes de la finance, et le goût qu'elle com-

mençoit à prendre pour sa femme
,
quoique revenu en place malgré la

fée qui vouloit Voysin , mais dont la place de secrétaire d'État de Cha-

millart, qu'elle lui avoit fait donner, l'avoit dépiqué. Desmarets avoit

pour soi Mme la Dauphine
,
par les manèges de sa femme , et par les

soins qu'il avoit de plaire pécuniairement à tout ce qui l'approchoit vé-

ritablement. On a vu plus haut que son humeur féroce et son ingrati-

tude n'avoit pu déprendre de lui les ducs de Chevreuse et de Beauvil-

liers et les causes de leur persévérance ; et c'est ce groupe de choses qui

m'a persuadé que c'étoit Desmarets qu'ils vouloient porter à la pléni-

tude des charges de son oncle Colbert.

Sur mes instances que je rendis les plus pressantes, M. deBeauvil-

liers me permit d'avertir Pontchartrain de dominer son humeur dans

ses audiences et avec tout le monde, de rapporter devant le roi avec

moins de penchant au mal , de rendre compte au conseil des dépêches

des affaires dont il étoit chargé avec un goût moins enclin à la sévérité

,
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de lui en spécifier quelques-unes en particulier, que le duc m'expliqua,

où ses manières dures et enclines au mal , tant en ce conseil qu'en ses

audiences , et même dans son travail tête à tête avec le roi où Mme de

Maintenon étoit toujours présente, avoientfait de fâcheuses impressions,

et étoient vivement revenues; mais il me défendit d'aller plus loin, et

de lui laisser apercevoir d'où je pouvois être instruit. Je rendis grâces

au duc de Beauvilliers , comme d'une obligation du premier ordre, de

ce qu'il vouloit bien que je fisse, et je le conjurai de nouveau de sus-

pendre l'orage jusqu'à ce qu'il eût vu le fruit de ces avis. Il ne voulut

s'engager à rien; je crus apercevoir qu'il craignoit le plaisir de la ven-

geance
,
que ce principe le fit rendre un peu à mes instances , et qu'il

résista par là même et par modestie , à la satisfaction de me laisser voir

combien il influoit sur le sort de Pontchartrain. De cela même je m'ou-
vris à l'espérance. Ainsi finit cette importante conversation.

Elle me donna lieu à de grandes réflexions. Outre celles que j'ai déjà

expliquées sur l'état du chancelier et de ses petits-fils, son fils chassé, je

sentis encore que ce coup paré , si tant étoit que j'en pusse venir à bout

,

ils ne seroient encore en aucune assurance. Pontchartrain, fait comme
il étoit, ne pourroit se contenir longtemps; ses rechutes deviendroient

mortelles, avec cette horreur générale qu'il avoit si justement encou-
rue, et cet éloignement extrême, pour ne rien dire de plus, toujours

subsistant entre son père et le duc de Beauvilliers , dans la posture nou-
velle et stable ou se trouvoit alors ce dernier. Toute ma vie j'avois désire

avec la passion la plus vive de les voir solidement réconciliés , mais
comme on désire quelquefois des choses imaginaires et impossibles. Deux
hommes en tout si dissemblables , excepté en probité et en amour de
l'État, n'avoient rien en quoi ils pussent compatir ensemble. Leurs
liaisons, leurs vues, leurs sentiments, leurs tempéraments se trouvoient

tellement contraires qu'il ne s'y pouvoit rien ajouter , et jusqu'à la reli-

gion dans deux très-hommes de bien, de la façon dont ils la prenoient

l'un et l'autre , leur étoit devenue un très-puissant motif d'aversion. Ce-
pendant, par la face nouvelle que la cour avoit prise, je voyois le chan-
celier et son fils perdus sans cette réconciliation sincère , et sa nécessité

me parut si démontrée que
,
quelque impossible et chimérique qu'elle

me semblât, je me mis dans la tête d'y oser travailler. Sans ce remède
unique

,
je ne voyois aucun moyen de subsister pour le chancelier, dans

la nouvelle et durable face que la cour avoit prise, et je ne trouvois
d'épine dans le riant de ma situation particulière que la peine extrême

,

et qui troubloit toute ma joie, de voir mes deux plus intimes amis en
état ensemble que l'un infailliblement seroit perdu et anéanti par
l'autre. Il ne falloit pas un motif moins puissant pour me faire entre-
prendre un ouvrage si voisin de l'impossible, et que l'extrême nécessité
cessa lors

,
pour la première fois , de me laisser envisager comme une

folie.

Dès le soir même , après que les soupeurs se furent retirés de chez
Pontchartrain, j'entrai chez lui, où je n'allais plus familièrement, et
même très-rarement. L'heure ajouta à sa surprise; je lui dis, d'abordée
et d'un air grave et froid, que quoique ma coutume ne fût pas de lui
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faire des leçons , et que j'eusse lieu d'en être encore plus éloigné que

Jamais ,
j'avois pourtant des choses à lui dire dont je ne pouvois me dis-

penser
;

qu'il ne me demandât ni de mes raisons ni d'où je prenois ce

que j'avois à lui dire ; qu'il se contentât d'apprendre qu'il ne pouroit

m'écouter avec trop d'attention , ni prendre trop de soin d'en profiter

sans délai. Après une préface si énergique, je lui dis, comme si j'en

avois été l'auteur, tout ce que j'avois permission de lui dire, et cela

tout de suite comme une leçon apprise par cœur. Je fus écouté avec

toute l'attention que demandoit ma préface et la matière qui la suivit.

Pontchartrain sentit aisément que les faits singuliers que je lui spécifiai

ne pouvoient m'être venus que d'endroits importants. Il voulut s'excuser

sur certaines choses, sur d'autres il avoua, et accusa son humeur. Je

répondis qu'avec moi tout cela étoit inutile
,
que son affaire étoit de pro-

fiter de ce qu'il venoit d'entendre , la mienne de m'aller coucher , et là-

dessus je le quittai aussi brusquement que je l'avois abordé. Je rendis

compte le lendemain de ce que j'avois dit à Pontchartrain au duc de

Beauvilliers. Il augmenta ma frayeur par ce qu'il me laissa voir de

l'imminence de la chute , et néanmoins il convint d'attendre ce que pro-

duiroit ma remontrance.

A quelques jours de là , me promenant après minuit en tiers avec le

Dauphin et l'abbé de Polignac , la conversation tomba sur le gouverne-

ment de Hollande , sur sa tolérance de toutes les sectes , et bientôt sur

le jansénisme. L'adroit abbé n'en perdit pas l'occasion , et dit tout ce

qu'il falloit pour plaire. Le Dauphin me donna lieu d'entrer assez dans

la conversation. Je parlai suivant mes sentiments et sans affectation, La

promenade se poussa tard par le plus beau temps du monde , et je quittai

le Dauphin comme il alloit rentrer au château. J'expliquerai ailleurs ce

que je pense sur cette matière
,
parce qu'elle entrera dans plus d'une

chose dans la suite, et ma façon de voir et d'être avec le Dauphin. Dès

le lendemain matin M. de Beauvilliers me prit dans le salon, et me

conta que le Dauphin venoit de lui dire avec beaucoup de joie que , à

des discours qu'il m'avoit ouï tenir le soir précédent à sa promenade,

il me croyoit éloigné du jansénisme, et tout de suite me demanda de

quoi il avoit été question
,
que le Dauphin n'avoit pas eu le temps de

lui expliquer. Il me dit , après lui en avoir rendu compte
,
qu'il avoit

tout à fait confirmé le Dauphin dans cette opinion sur moi, et cela mit

en effet sa confiance pour moi au large sur toutes sortes de chapitres,

et voilà ce que font les hasards.

Il fit encore qu'à ces propos le duc me dit tout de suite que le Dau-

phin soupconnoit fort Pontchartrain de jansénisme , lui qui faisoit sa

cour au roi du zèle de cette persécution. La délicatesse de M. de Beau-

' villiers étoit là-dessus si étrange, qu'après ce qu'il m'avoit dit lui-

même que les jésuites et les sulpiciens imputoient au goût malfaisant de

Pontchartrain la persécution qu'il faisoit aux jansénistes, je ne le pus

faire revenir de ses soupçons là-dessus
,
qu'en lui répondant de Pont-

chartrain sur ce chapitre
i
et que , différent en tout d'avec son père, ils

ètoient aussi parfaitement divisés sur les jésuites et l'Oratoire. La fré-

quentation de Pontchartrain , lors de la mort de sa femme ,
avec le P. de



[1711] PONTCHARTRAIN SAUVÉ PAR M. DE BEAUVILLIERS. 123

La Tour
,
général de l'Oratoire , et encore quelques mois après , avoit

répandu ces soupçons; mais j'assurai le duc, comme il étoit vrai, que

Pontchartrain avec la dernière indécence avoit quitté le commerce du

P. de La Tour, comme une chemise sale, et n'en avoit pas ouï parler

depuis.

Nous nous revîmes le même jour sur le soir. Dans l'entre-deux , M. de

Beauvilliers, sur ma parole, avoit répondu de Pontchartrain au Dau-
phin sur le jansénisme. Il me le confia, et ce fut le premier bon office

qu'il lui rendit auprès de ce prince. De là , le duc me dit qu'il n'enten-

doit pas deux choses , Pontchartrain étant tel là-dessus que je le lui

avois si fort assuré : l'une qu'il étoit très-suspect aux jésuites, l'autre

comment l'affaire d'un ecclésiastique d'Orléans étoit si mal entre ses

mains
;
que les jésuites attribuoient à son goût de faire du mal sa faci-

lité à maltraiter les jansénistes que l'on exiloit , ou qu'on ôtoitde places

,

et n'en étoient pas moins en garde contre lui
,
parce qu'il leur étoit

aussi contraire qu'il lui étoit possible ; et que cet ecclésiastique si op-

posé aux jansénistes , et qui tiroit de là tout son appui , ne pouvoit être

plus mal servi qu'il l'étoit de Pontchartrain, pour l'union d'un bénéfice,

qui étoit néanmoins très-essentielle au bon parti. Il s'échauffa assez là-

dessus , et de lui-même me permit d'avertir Pontchartrain , mais comme
de moi-même, de la disposition des jésuites à son égard; qu'il lui im-

portoit fort de la changer par une conduite opposée ; et sur cet ecclé-

siastique de lui dire, non plus comme de moi-même, mais de sa part à

lui comme en avis, de rapporter son affaire au premier conseil des dé-

pêches , d'y donner un tour favorable , et d'ajouter que cela lui étoit

plus important qu'il ne pensoit.

Je fis ce même soir, vers le minuit , une seconde visite à Pontchar-

train , toute semblable à la première ; dont l'heure et le ton ne le surprit

pas moins, et bien plus encore que la première pour les choses. Il s'é-

toit peut-être douté à la première d'où lui venoient mes avis. A cette se-

conde , il ne put plus l'ignorer. C'étoit en insolence le premier homme
du monde, lorsqu'il ne craignoit point les gens; et le premier aussi en
bassesse, où personne ne le surpassoit, à proportion de son besoin et de

sa frayeur. Ainsi on peut juger de tout ce qu'il me pria de dire à M. de
Beauvilliers, de quelle façon il se mit à en user avec les jésuites, et

comment tourna l'affaire de l'ecclésiastique d'Orléans.

M. de Beauvilliers en fut si content, qu'il voulut bien que je lui disse,

mais comme de moi-même , le péril en gros où il étoit auprès du Dau-
phin, et les moyens de le rapprocher peu à peu, tous opposés à son gé-

nie et à ses manières accoutumées. Le duc alla jusqu'à me charger de
lui dire qu'il lui ménageroit des occasions de travailler avec le Dauphin,
qu'il l'en avertiroit d'avance et de la façon de s'y conduire.

Je revis donc aussitôt Pontchartrain pour la troisième fois
; je ne vis

jamais homme si transporté. 11 se crut noyé et sauvé au même instant,

et les protestations qu'il me fit , tant pour M. de Beauvilliers que pour
moi , furent infinies. Sur mon compte

, je sus bien qu'en penser, puisque
c'étoit trois semaines après qu'il m'eut envoyé d'Aubanton ; aussi les

reçus-js pour moi avec le froid le plus dédaignent, et ja lai fis s«Qtlf

,
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au choix de mon peu de paroles , la nullité de part que sa personne

devoit prendre au salut inespéré que je lui procurois.

Le duc tint parole; Pontchartrain fut averti et instruit; et, comme
M. de Beauvilliers ne voulut pas s'y montrer, je fus toujours le canal

entre eux sous le plus entier secret. Pontchartrain travailla chez le

Dauphin; le duc avoit préparé les choses. Le prince fut content. Cela

dura le reste du voyage de Marly, qui, d'une tirade, nous conduisit à

Fontainebleau sans retourner à Versailles , à cause du mauvais air.

Dans ces entrefaites et sur la fin de Marly
,
je pris en particulier le

premier écuyer, non pour lui confier quoi que ce soit de ce qui vient

d'être raconté, mais pour m'en servir à ma manière au dessein de ré-

conciliation que j'avois conçu. C'étoit un grand homme, froid, de peu

d'esprit , de beaucoup de sens , fort sage , fort sûr , fort mesuré
,
qui , à

force d'être né et d'avoir passé sa vie à la cour , fils d'un homme qui

étoit maître passé et dans une considération singulière , et lui dans les

cabinets les plus secrets de Le Tellier , Louvois et Barliezieux , dont il

étoit si proche par sa femme , et qui l'avoient admis à tout avec eux

,

avoit acquis une grande connoissance de la cour et du monde
, y étoit

fort compté , s'y étoit mêlé de beaucoup de choses , et y étoit enfin

devenu une espèce de personnage. Il étoit de tout temps fort bien avec

le roi , il avoit des particuliers quelquefois avec lui ; et il avoit eu l'art

d'être fort bien avec tous les ministres , et intimement avec le chance -

lier
,
qui avoit beaucoup de créance en lui. J'ai parlé de lui à l'occasion

de la mort de Monseigneur, duquel il espéroit beaucoup, et rien de la

cour nouvelle , avec qui il n'avoit nulle liaison , même quelque chose de

moins avec les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers
,
par l'ancien chrême

des Louvois , si opposés à tout ce qui étoit Colbert , et tous leurs com-
merces et leurs allures tout à fait différentes.

Je crus donc que c'étoit le seul homme dont je pusse m'aider pour

attaquer le chancelier sur sa conduite avec le duc de Beauvilliers. Je

lui dis qu'ami au point où je l'étois de M. de Beauvilliers et du chan-

celier
,
je voyois de tout temps leur éloignement avec une peine extrême

,

que jusqu'alors je m'étois contenté de m'en affliger en moi-même ; mais

que, dans la face nouvelle que la cour venoit de prendre, et qui se

fortifioit de jour en jour, je ne pouvois dormir en repos comme j'avois

fait tant que leur inimitié n'avoit pu être fatale à aucun des deux
;
que le

Dauphin devenoit rapidement le maître des affaires , et par lui son gou-

verneur
,
qui le seroit sans mesure lorsque son pupille auroit succédé au

roi; que le danger présent étoit grand par la haine publique que Pont-

chartrain avoit encourue; et s'il subsistoit le reste de ce règne, ce qui

me paroissoit bien difficile , il me sembloit impossible qu'il pût durer

au delà
;
que , tombant

,
je ne voyois pas ce que pourroit devenir le

père d'un homme chassé dans une cour où tout le crédit seroit contre

lui , où il survivroit à sa fortune et à soi-même , et où la décence ni sa

propre humeur ne pourroit lui permettre d'y rester et d'y hasarder de

se voir chasser lui-même sur quelque aventure de Rome et de jansé-

nisme , et se voir bombarder un garde des sceaux ;
qu'en vain s'ap-

puyoit-il sur l'autorité do sa place , sur son esprit , sur sa capacité

,
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sur sa réputation, puisque ce ne seroit pas lui qu'on attaqueroit,

mais son fils qui n'aroit aucun de ces boucliers , qui s'étoit rendu la

bête de tout le monde, et dont la chute auroit les applaudissements

publics.

Beringhen connoissoit parfaitement Pontchartrain ; il m'avoua la

vérité de ce que je lui représentois . sa crainte extrême de ce que je pré-

Toyois , et me pressa de travailler à une réconciliation si capitale à la

fortune du père et du fils , comme le seul homme qui la pût entrepren-

dre par l'amitié et la confiance que le duc et le chancelier avoient éga-

lement et entièrement pour moi. Je lui répondis que c'étoit toute ma
passion, mais que je travaillerois en vain tant que le chancelier s'escar-

moucberoit avec le duc sans cesse au conseil, et ne se mesureroit pas

ailleurs à son égard; qu'il nourrissoit ainsi une haine, pour parler

nettement , de longue main enracinée
,
qu'il l'augmentoit tous les jours

loin de songer à Témousser , en quoi pourtant consistoit son salut et

celui de sa lamille : que c'étoit à lui , Beringhen , son ami , et qui ne

lui seroit point suspect sur M. de Beauvilliers avec qui il savoit bien

qu'il n'avoit point de liaison , à lui ouvrir les yeui sur le danger de voir

périr toute la fortune prodigieuse qu'il avoit faite; et de lui faire com-
prendre qu'elle valoit bien la peine de se contraindre , et de ployer à la

nécessité des temps; qu'après qu'il l'auroit rendu capable d'un vrai

changement de conduite à cet égard , je verrois à tâcher de le mettre à

profit auprès de M. de Beauvilliers , et peu à peu ainsi les rapprocher, et

'le là les réconcilier enfin si je pouvois.

Le premier écuyer, ou timide comme il i'étoit naturellement, ou dés-

espérant de faire entendre raison au chancelier vif et décidé comme il

le connoissoit . ou véritablement court de temps , me dit qu'il en auroit

peu pour parler suffisamment au chancelier qui n'étoit point à Mariy,

qui n'y venoit que pour les conseils , et qui ces jours-là s'en retournoit

dîner à Versailles , et les autres jours se tenoit à Pontchartrain
; qu'il

avoit demandé congé au roi de s'en aller dans quelques jours chez lui à

Armainvilliers , et qu'il y passeroit presque tout le voyage de Fontaine-

bleau , où la cour alloit incessamment. Il finit par me presser de nou-

veau de travailler à une aussi bonne œuvre que nul autre que moi ne

pouvoit exécuter, et moi par l'exhorter déparier au moins avant de

partir, et de parler sans ménagement. La suite de ceci se verra bientôt

à Fontainebleau; avant d'y conduire la cour, il faut reprendre des

choses qui ont précédé ce voyage.

On a pu voir épars en plusieurs endroits de ces Mémoires à quel degré

d'intimité et de toute confiance j'étois arrivé avec le duc de Beauvilliers,

avec le duc de Chevreuse , et avec les duchesses leurs femmes. Tout

cela vivoit dans la même amitié avec Mme de Saint-Simon , et ce qui

étoit peut-être unique pour des persormes si généralement cachées et

compassées , dans la confiance et la liberté la plus entière , fondées sur

l'estime de sa vertu , et l'expérience de la sagesse et de la bonté de son

esprit et de sa conduite , plus encore s'il se peut que sur ce qu'elle m'é

toit , et de ce qu'ils savoient que j'étois pour elle. U faut donc compren-
dre que ces trois couples faisoient un groupe qui ne se cachoit rien

,
qui
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se consultoit tout
,
qui en ce genre étoit inaccessible à quiconque , et

dont le commerce étoit non-seulement continuel , mais de tous les jours

,

et souvent de plus d'une fois par jour quand nous étions dans les mêmes
lieux , et il étoit fort rare que nous en fussions séparés

,
parce que Vau-

cresson étoit fort proche, et que je ne sortois presque point de la cour,

ni Mme de Saint-Simon non plus. Cette union anciennement prise, mais

liée et augmentée par degrés , en étoit à ce dernier bien longtemps avant

la mort de Monseigneur , comme divers traits de ces Mémoireb auront

pu le faire remarquer.
Dans cet état, M. de Beauvilliers ne cessoit depuis longtemps de faire

naître de l'estime , de l'amitié , du goût pour moi en son pupille , sur

l'esprit et le cœur duquel il pouvoit tout. Il n'en perdit aucune occasion

pendant plusieurs années. On a vu que j'en sentis l'effet à l'occasicn

de l'ambassade de Rome, et un autre si grandement marqué k son arri-

vée de la campagne de Lille. L'état triste où il fut après si longtemps

ajouta aux mesures que le sage gouverneur me prescrivit toujours. On
»e souvient de la situation où la cabale de Meudon tenoit ce prince , et

combien le roi même demeura aliéné de lui , en sus de ce qu'il en étoit

auparavant par la vie si recluse et si resserrée de son petit-fils
,
qui

l'avoit dès lors mis fort à gauche avec Monseigneur. On ne doutoit dans

aucun de ces temps que le duc de Beauvilliers ne possédât ce jeune

prince; on ignoroit bien le fond de mon intimité avec le duc, mais la

liaison étoit trop forte , et le commerce trop continuel et trop libre avec

des gens aussi enfermés
,
pour n'avoir pas percé.

Etre en mesure et en garde infinie étoit le caractère dominant du duc.

La haine de Mme de Maintenon, et les secousses qu'il avoit éprouvées

du roi même, augmentoient encore les entraves de sa timidité naturelle.

Il craignoit les soupçons de circonvenir son pupille, il craignoit la

jalousie et les regards perçants qui s'étoient nxés sur moi depuis ce

choix pour Rome. Il vouloit me mettre peu à peu dans la confiance da
jeune prince, mais il ne vouloit pas qu'il en parût rien. 11 redoubla

encore de précautions depuis la campagne de Lille où je m'étois si hau-

tement déclaré et dont je fus perdu un temps. Je rappelle toutes ces

époques et ces faits épars dans ces Mémoires
,
pour les remettre tous à

la fois sous les yeux , et montrer les raisons de la conduite que le duc

de Beauvilliers me fit observer, ^e concert avec le prince.

Je ne le voyois chez lui , aux heures de cour que rarement çt courte-

ment, assez pour qu'il ne parût rien d'affecté, assez peu pour qu'on

ne pût soupçonner non-seulement privance, mais même aucun dessein

de m'approcher de lui; en tout plus de négligence que de cour. Par

cette raison le prince me distinguoit peu chez lui , et ne me donnoit

guère au delà de ce qu'il avoit accoutumé aux gens de ma sorte ; mais

souvent un coup d'œil expressif, un sourire à la dérobée m'en disoit

tout ce que j'en désirois savoir.

Outre la transcendance d'être sans cesse porté avec étude par le duc
de Beauvilliers auprès de lui, et encore par le duc de Chevreuse, du
caractère dont étoit ce prince, ce qu'il paroissoit du mien par le tissu

de la conduite ordinaire de toute ma vie étoit un avantage peu commun
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pour lui plaire. Il aimoit une vie appliquée, égale, unie, il estimoit

ï'union dans les familles, il considéroit les amitiés qui faisoient hon-

neur; et de celles-là, on a vu que j'y fus toujours heureux. Ma jeunesse

n'avoit rien eu de ce qui eût pu l'étranger ou l'arrêter. Toutes mes
liaisons particulières s'étoient trouvées avec des personnes qui presque

toutes lui étoient agréables ou directement ou par quelque recoin; mes
inimitiés ou mes éloignements , avec celles qui pour la plupart étoient

en opposition avec lui , et très-ordinairement directe , ce qui étoit

arrivé naturellement et sans aucun art. J'étois bien de toute ma vie avec

les jésuites
,
quoique sans liaison qu'avec un seul à la fois , mais liaison

unique jusqu'à la mort du dernier qui survécut le feu roi; ils me
comptoient parmi leurs amis, comme on l'a vu du P. Tellier, et comme
on le verra davantage. Je l'avois été intime, comme on l'a vu aussi, de

l'évêque de Chartres , Godet. C'étoient là des boucliers sûrs contre le

dangereux soupçon de jansénisme; et ce que j'ai rapporté de cette con-

versation avec le Dauphin et l'abbé de Polignac en tiers , dans les jar-

dins de Marly , mit le sceau à l'assurance. Ma façon d'être à cet égard

reviendra trop souvent dans les suites pour ne mériter pas d'être expli-

quée, puisque l'occasion s'en présente si naturellement.

Le célèbre abbé de la Trappe a été ma boussole là-dessus , comme sur

bien d'autres choses dont je désirerois infiniment avoir eu la pratique

comme la théorie.

Je tiens tout parti détestable dans l'Église et dans l'État. II n'y a de

parti que celui de Jésus-Christ. Je tiens aussi pour hérétiques les cinq

fameuses propositions directes et indirectes, et pour tel tout livre sans

exception qui les contient. Je crois aussi qu'il y a des personnes qui

les tiennent bonnes et vraies
,
qui sont unies entre elles et qui font UQ

parti. Ainsi de tous les côtés, je ne suis pas janséniste.

D'autre part, je suis attaché intimement, et plus encore par con-

science que par la plus saine politique , à ce que très-mal à propos on
connoît sous le nom de libertés de l'Église gallicane

, puisque ces liberté*

ne sont ni privilèges, ni concessions, ni usurpations, ni libertés même
d'usage et de tolérance, mais la pratique constante de l'Eglise univer-

selle
,
que celle de France a jalousement conservée et défendue contre

les entreprises et les usurpations dç la cour de Rome
,
qui ont inondé

et asservi toutes les autres et fait par ses prétentions un mal infini à la

religion. Je dis la cour de Rome, par respect pour l'évêque de Rome, à
qui seul le nom de pape est demeuré

,
qui est de foi le chef de l'Église,

le successeur de saint Pierre, le premier évêque, avec supériorité et ju-

ridiction de droit divin sur tous les autres quels qu'ils soient, et à qui

appartient seul la sollicitude et la surveillance sur toutes les Églises du
monde comme étant le vicaire de Jésus-Christ par excellence , c'est-à-

dire le premier de tous ses vicaires qui sont les évêques. À quoi j'ajoute

que je tiens l'Église de Rome pour la mère et la maîtresse de toutes les

autres , avec laquelle il faut être en communion ; maîtresse , magistra
,

et non pas domina ; ni le pape , le seul évêque , ni l'évêque universel

,

ordinaire et diocésain de tous les diocèses , ni ayant seul le pouvoir

épiscopal duquel il émane dans les autres évêques , comme l'inquisition

,
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que je tiens abominable devant Dieu et exécrable aux hommes , le veut

donner comme de foi.

Je crois la signature du fameux formulaire une très-pernicieuse in-

vention , tolérable toutefois en s'y tenant exactement suivant la paix de
Clément IX, autrement insoutenable. 11 résulte que je suis fort éloigné

de croire le pape infaillible, en quelque sens qu'on le prenne, ni supé-

rieur , ni même égal aux conciles œcuméniques , auxquels seuls appar-

tient de définir les articles de foi, et de ne pouvoir errer sur elle.

Sur Port-Royal . je pense tout comme le feu roi s'en expliqua à Ma-
réchal en soupirant (t. II, p. 157), que ce que les derniers siècles ont

produit de plus saint, de plus pur, de plus savant, de plus instructif,

de plus pratique , et néanmoins déplus élevé, mais de plus lumineux

et de plus clair, est sorti de cette école, et de ce qu'on connoît sous le

nom de Port-Royal; que le nom de jansénisme et de janséniste est un
pot au noir de l'usage le plus commode pour perdre qui on veut , et que

d'un millier de personnes à qui on le jette, il n'y en a peut-être pas

deux qui le méritent; que ne point croire ce qu'il plaît à la cour de

Rome de prétendre sur le spirituel, et même sur le temporel, ou mener

une vie simple, retirée, laborieuse, serrée, ou être uni avec des per-

sonnes de cette sorte , c'en est assez pour encourir la tache de janséniste
;

et que cette étendue de soupçons mal fondés, mais si commode et si

utile à qui l'inspire et en profite , est une plaie cruelle à la religion , à

la société, à l'État.

Je suis persuadé que les jésuites sont d'un excellent usage en les tenant

à celui que saint Ignace a établi. La compagnie est trop nombreuse pour

ne renfermer pas beaucoup de saints , et de ceux-là j'en ai connu , mais

aussi pour n'en contenir pas bien d'autres. Leur politique et leur jalousie

a causé , et cause encore de grands maux ; leur piété , leur application

à l'instruction de la jeunesse et l'étendue de leurs lumières et de leur

savoir , fait aussi de grands biens.

C'en est assez pour un homme de mon état , ce seroit en sortir , et des

bornes de ce qui est traité ici, que descendre dans plus de détails;

mais ce n'est pas trop pour les choses dont les récits nécessaires s'ap-

prochent. Ce que je viens d'expliquer ne contentera pas ceux qui pré-

tendent que le jansénisme et les jansénistes sont une hérésie et des

hérétiques imaginaires, et satisfera sûrement encore UiOins ceux à qui

la prévention , l'ignorance ou l'intérêt en font voir partout. Ce qui m'a

infiniment surpris , est comment la prévention qui mettoit M. de Beau-

villiers de ce dernier côté lui a pu permettre de s'accommoder de moi

au point qu'il a fait , et sans le moindre nuage , toute sa vie , avec la

franchise entière que j'ai toujours eue avec lui là-dessus, comme sur

tous mes autres sentiments sur toutes autres matières.
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CHAPITRE VIII.

Sitnalion personnelle de la duchesse de Saint-Simon à la cour. — Précaolions

de ma conduite. — Je sonde heureusement le Dauphin. — Court entretien

dérobé avec le Dauphin. — Têle-à-léte du Dauphin avec moi. — Dignité :

gouvernement, ministère. — Belles et justes espérances. — Conférence

entre le duc de Beauvilliers et moi. — Autre tête-à-tête du Dauphin avec

moi. — Secret de ces entretiens. — Dignité : princes, princes du sang,

princes légitimés. — Belles paroles du Dauphin sur les bâtards. — Confé-

rence enire le duc de Beauvilliers et moi. — Importance solide du duc de

Beauvilliers. — Concert entier entre lui et moi. — Contrariété d'avis entre

le duc de Beauvilliers et moi sur la succession de Monseigm^ur. — Manière

dont elle fut traitée; extrême indécence qui s'y commit à Marly.

Divers endroits de ces Mémoires ont fait voir combien Mme de Saint-

Simon pouvoit compter sur les bontés de Mme la duchesse de Bour-

gogne . et le dessein constant qu'elle eut toujours de la faire succéder à

la duchesse du Lude. La place qu'elle fut forcée de remplir auprès de

Mme la duchesse de Berry , l'approcha de tous les particuliers : plus elle

fut vue de près, plus elle fut goûtée, aimée, et si j'ose parler d'après

toutes ces. tètes presque couronnées, même après le roi et Mme de

Maintenon , elle fut honorée et respectée ; et les écarts de la princesse

à qui on l'avoit attachée malgré elle ne firent que plus d'impression en

laveur de son grand sens, de la prudence, de la justesse de son esprit

et de sa conduite, de la sagesse, de l'égalité, de la modestie, de la

vertu de tout le tissu de sa vie , et d'une vertu pure toujours suivie

,

et qui , austère pour elle-même , étoit aimable et bien loin de rebuter

par ses rides. [ElleJ se fit toujours rechercher par celles même dont

l'âge et la conduite en étoient les plus éloignés , qui vinrent plus d'une

fois se jeter à elle pour en être conseillées et tirées par son moyen des

dangers et des orages domestiques où leur conduite les avoit livrées.

Tant de qualités aimables et solides lui avoient acquis l'amitié et la

confiance de beaucoup de personnes considérables , et tant de réputa-

tion que personne n'y fut plus heureuse qu'elle , sur quoi on peut se sou-

venir du conseil que les trois ministres, sans nul concert entre eux, me
donnèrent , lorsque je fus choisi pour Rome , de lui tout communiquer
et de profiter de ses avis. Le Dauphin, qui la voyoit souvent dans les

parties particulières et toujours depuis le mariage de M. le duc de Berry

,

avoit pris pour elle beaucoup d'estime , d'amitié , même de confiance

,

qui me fut un autre appui très-fort près de lui, que le duc de Beau-
villiers fortifia toujours , et par amitié , et plus encore par l'opinion

qu'il avoit d'elle. Ainsi tout me portoit dans la confiance et dans l'amitié

libre et familière du Dauphin.

La cour changée par la mort de Monseigneur, il fut question pour
moi de changer de conduite à l'égard du nouveau Dauphin. M. de

Beauvilliers m'en parla d'abord, mais il jugea que ce changement ne
devoit se faire que fort lentement, et de manière à y accoutumer sans

effaroucher. J'avois en divers temps échappé à d'étranges noirceurs; je
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devois compter que les regards se fixeroient sur moi à proportion de la

jalousie, et que je n'en pouvois éviter les dangers qu'en voilant ma si-

tuation nouvelle , si fort changée par le changement de toute la scène
de la cour

;
pour cela ne m'approcher à découvert que peu à peu du

prince, à mesure que son asile se fortifieroit à mon égard, c'est-à-dire

à mesure qu'il croîtroit auprès du roi en confiance , et en autorité dans
les affaires et dans le monde. Je crus néanmoins à propos de le sonder
dès les premiers jours de son nouvel essor. Un soir que je le joignis

dans les jardins de Marly, où il étoit peu accompagné, et de personne
qui me tînt de court, je profitai de son accueil gracieux pour lui dire

comme à la dérobée, que bien des raisons qu'il n'ignoroitpas m'avoient
retenu jusqu'alors dans un éloignement de lui nécessaire, que maijite-

nant j'espérois pouvoir suivre avec moins de contrainte mon attache-

ment et mon inclination , et que je me flattois qu'il l'auroit agréable. Il

me répondit bas aussi qu'il y avoit en effet des raisons quelquefois qui
retenoient; qu'il croyoit qu'elles avoient cessé; qu'il savoit bien quel
j'étois pour lui; et qu'il comptoit ayec plaisir que nous nous verrions

maintenant plus librement de part et d'autre. J'écris exactement les

paroles de sa réponse pour la singulière politesse de celles qui la finissent.

Je la regardai comme l'engagement heureux d'une amorce qui avoit pris

comme je me l'étois proposé, Jb me rendis peu à peu plus assidu à ses

promenades , mais sans les suivre entières
,
qu'autant que la foiile , ou des

gens dangereux ne les grossissoientpas, et j'y pris la parole avec plus de
liberté. Je demeurai sobre à le voir chez lui avec le monde , et je m'ap-
prochois de lui dans le salon , suivant que j'y voyois ma convenance.

Je lui avois présenté notre mémoire contre d'Antin lors du procès, et

je n'avois pas manqué de lui glisser un mot sur notre dignité , à laquelle

je le savois très-favorable , et par principes. Il avoit lu le mémoire et

avoit été fort aise , à cause de quelques-uns d'entre nous , de le trouver

fort bon , et la cause de d'Antin insoutenable. Je n'ignorois pas aussi cô

qu'il pensoit sur Ja forme du gouvernement de l'État , et sur beaucoup
de choses qui y ont rapport; et ses sentiments là-dessus étoient les

miens mêmes, et ceux des ducs de Chevreuse et de Beauviiliers
,
par

qui j'étois bien instruit. C'étoit l'avoir trop beau pour n'essayer pas à en
tirer grand parti. Je me rendis donc attentif à saisir tout ce qui pourroit

me conduire à entrer naturellement en matière, et je ne fus pas long-

temps à en trouver le moment.
Quelques jours après étant dans le salon, j'y vis entrer le Dauphin et

la Dauphine ensemble se parlant à diverses reprises. Je m'approchai

d'eux, et j'entendis les dernières paroles. Elles m'excitèrent à demander

au prince de quoi il s'agissoit, non pas de front, mais avec un tour de

liberté respectueuse que j'usurpois déjà. Il me répondit qu'ils alloient

à Saint-Germain pour la première fois qu'il étoit Dauphin, c'est-à-dire

en visite ordinaire, après celle en manteau et en mante; que cela chan-

geoit le cérémonial avec la princesse d'Angleterre , m'expliqua la chose

,

et appuya avec vivacité sur l'obligation de ne laisser rien perdre do

ses droits légitimes. « Que j'ai de joie, lui répondis-je, de vous voir

penser ainsi, et que vous avez raison d'appuyer sur ces sortes d'atten-
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tions dont la négligence ternit toutes choses ! » Il reprit avec feu , et

l'en saisis le moment le plus actif pour lui dire que si, lui qui étoit si

grand, et dont la rang étoit ei décidé avoit raison d'y être attentif,

combien plus nous autres , à qui on disputoit et souvent on ôtoit tout

sans qu'à peine nous osassions nous en plaindre , avions-nous raison de

nous affliger de nos pertes, et de tâcher à nous soutenir. Il entra là-

dessus avec moi jusqu'à devenir l'avocat de notre cause, et finit par me
dire qu'il regardoit notre restauration comme une justice importante à

l'État
;
qu'il savoit que j'étois bien instruit de ces sortes de choses ; et

que je lui ferois plaisir de l'en entretenir un jour. Il rejoignit dans ce

moment la Dauphine, et s'en allèrent à Saint-Germain.

Le fait qui avoit donné lieu à cette courte mais importante ouverture

étoit que, du vivant de Monseigneur, Mme la duchesse de Bourgogne
cédoit partout en lieu tiers à la princesse d'Angleterre; mais que, de-

venue l'épouse de l'héritier présomptif par la mort de Monseigneur , elle

devoit désormais précéder partout en lieu tiers cette même princesse

d'Angleterre, qui n'étoit pas héritière présomptive d'un frère qui auroit

des enfants, et qui n'étoit pas même encore marié. A peu de jours de

là, le Dauphin m'envoya chercher. J'entrai par la garde- robe, où du
Chesne , son premier valet de chambre , très-homme de bien , sûr et qui

avoit sa confiance, m'attendoit pour m'introduire dans son cabinet, où
il étoit seul. Mon remerciment ne fut pas sans mélange de ma conduite

passée et présente , et de ma joie du changement de son état. Il entra en
matière, en homme qui craint moins de s'ouvrir que de se laisser aller

à la vanité de son nouvel éclat. Il me dit que jusqu'alors il n'avoit cher-

ché qu'à s'occuper et à s'instruire, sans s'ingérer à rien, qu'il n'avoit

pas cru devoir s'offrir ni se présenter de lui-même ; mais que , depuis

que le roi lui avoit ordonné de prendre connoissance de tout, de tra-

vailler chez lui avec les ministres , et de le soulager , il regardoit tout

son temps comme étant dû à l'État et au public , et comme un larcin

tout ce qu'il en déroberoit aux affaires , ou à ce qui le pourroit conduire

à s'en rendre capable; qu'aussi ne preuoit d'amusement que (^ar délas-

sement, et pour se rendre l'esprit plus propre à recommencer utilement

après un relâchement nécessaire à la nature. De là il s'étendit sur le

roi , m'en parla avec une extrême tendresse et une grande reconnois-

sance, et me dit qu'il se croyoit obligé dune manière très-étroite à
contribuer à son soulagement, puisqu'il avoit la confiance en lui de le

désirer. J'entrai fort dans des sentiments si dignes , mais en peine si la

tendresse, la reconnoissance et le respect ne dégénéroient point en une
admiration dangereuse. Je glissai quelques mots sur ce que le roi igno-

roit bien des choses qu'il s'étoit mis en état de ne pouvoir apprendre,
et auxquelles sûrement sa bonté aâ demeureroit pas insensible si elles

pouvoient arriver jusqu'à lui.

Cette corde , touchée ainsi légèrement . rendit aussitôt un grand son.

Le prince , après quelques mots de préface sur ce qu'il savoit par M. de
Beauvilliers qu'on pouvoit sûrement me parler de tout , avoua la vérité

de ce que je disois , et tomba incontinent sur les ministres. Il s'étendit

sur l'autorité sans bornes qu'ils avoient usurpée , sur eelle qu'ils s'étoient



132 DIGNITÉ, GOUVERNEMENT, MINISTÈRE. [1711]

acquise sur le roi , sur le dangereux usage qu'ils en pouvoient faire

,

sur l'impossibilité de faire rien passer au roi , ni du roi à personne , sans
leur entremise; et sans nommer aucun d'eux, il me fit bien clairement
entendre que cette forme de gouvernement étoit entièrement contraire

à son goût et à ses maximes. Revenant de là tendrement au roi , il se
plaignit de la mauvaise éducation qu'il avoit eue , et des pernicieuses
mains dans lesquelles il étoit successivement tombé

;
que par là , sous

prétexte de politique et d'autorité dont tout le pouvoir et tout l'utile

n'étoit que pour les ministres, son cœur, naturellement bon et juste,
avoit sans cesse été détourné du droit chemin, sans s'en apercevoir;
qu'un long usage l'avoit confirmé dans ces routes une fois prises , et

avoit rendu le royaume très-malheureux. Puis, se ramenant à soi avec
humilité , il me donna de grands sujets de l'admirer. Il revint après à la

conduite des ministres, et j'en pris occasion de le conduire sur leurs

usurpations avec les ducs et avec les gens de la plus haute qualité. A ce

récit , l'indignation échappa à sa retenue ; il s'échaufi'a sur le monsei-
gneur qu'ils nous refusent, et qu'ils exigeoient de tout ce qui n'étoit

point titré , à l'exception de la robe.

Je ne puis rendre à quel point cette audace le choqua , et cette dis-

tinction si follement favorable à la bourgeoisie sur la plus haute no-

blesse. Je le laissai parler, tant pour jouir des dignes sentiments de
celui qui se trouvoit si proche d'en pouvoir faire des règles et des lois

,

que pour m'instruire moi-même du degré où l'équité enflammée le pou-
voit porter. Je repris ensuite les commencements de l'intervertisseraent

de tout ordre , et je lui dis que le pur hasard m'avoit conservé trois

lettres à mon père de M. Colbert, ministre contrôleur général des

finances et secrétaire d'État
,
qui lui écrivoit monseigneur. Cela parut

lui faire autant de plaisir que s'il y avoit été intéressé. Il m'ordonna de

les envoyer chercher , et admira la hardiesse d'un changement si entier.

Nous le discutâmes ; et , comme il aimoit à approfondir et à remonter

tant qu'il pouvoit aux sources , il se mit sur la naissance des charges de
secrétaire d'État, dont la ténuité de l'origine le surprit de nouveau

,

quoique lui-même
,
par l'explication qu'il se prit à en faire , me montrât

qu'il n'avoit rien à apprendre là-dessus'.

Tout cela fut la matière de plus d'une heure d'entretien; elle nous
détourna de celle que nous devions traiter , mais d'une manière plus

importante que cette matière même , à laquelle celle de cet entretien

n'étoit rien moins qu'étrangère. Le Dauphin m'ordonna de l'avertir

lorsque j'aurois ces trois lettres de M. Colbert à mon père, et me dit

qu'en même temps nous reprendrions la matière qu'il s'étoit proposé

de traiter avec moi, et dont celle-ci l'avoit diverti.

Il est difficile d'exprimer ce que je sentis en sortant d'avec le Dauphin.

Un magnifique et prochain avenir s'ouvroit devant moi. Je vis un prince

pieux, juste, débonnaire, éclairé et qui cherchoit à le devenir de plus

en plus, et l'inutilité avec lui du futile, pièce toujours si principale

avec ces personnes-là. Je sentis aussi par cette expérience une autre

4. Voy., à la fin du vohune, une noie sur l'origine des secrétaires d'État.
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merveille auprès d'eux ,
qui est que l'estime et l'opinion d'attachement

,

une fois prise par lui et nourrie de tout temps, résistoit au non-usage

et à la séparation entière d'habitude. Je goûtai délicieusement une con-

fiance si précieuse et si pleine , dès la première occasion d'un tête-à-

tête, sur les matières les plus capitales. Je connus avec certitude un

changement de gouvernement par principes. J'aperçus sans chimères la

chute des marteaux de l'État et des tout-puissants ennemis des sei-

gneurs et de la noblesse qu'ils avoient mise en poudre à leurs pieds , et

qui , ranimée d'un souffle de la bouche de ce prince devenu roi , reprèn-

droit son ordre , son état et son rang , et feroit rentrer les autres dans

leur situation naturelle. Ce désir en général sur le rétablissement de

l'ordre et du rang avoit été toute ma vie le principal des miens , et fort

supérieur à celui de toute fortune "personnelle. Je sentis donc toute la

douceur de cette perspective , et de la délivrance d'une servitude qui

m'étoit secrètement insupportable , et dont l'impatience perçoit souvent

malgré moi.

Je ne pus me refuser la charmante comparaison de ce règne de Mon-

seigneur
,
que je n'avois envisagé qu'avec toutes les affres possibles et

générales et particulières, avec les solides douceurs de l'avant-règne de

son fils, et bientôt de son règne effectif, qui commençoit sitôt à m'ou-

vrir son cœur , et en même temps le chemin de l'espérance la mieux

fondée de tout ce qu'un homme de ma sorte se pouvoit le plus légitime-

ment proposer , en ne voulant que l'ordre , la justice , la raison , le bien

de l'État , celui des particuliers , et par des voies honnêtes , honorables

,

et où la probité et la vérité se pourroient montrer. Je résolus en même
temps de cacher avec grand soin cette faveur si propre , si on l'aperce-

voit, à effrayer et à rameuter tout contre moi , mais de la cultiver sous

cette sûreté , et à me procurer avec discrétion de ces audiences dans

lesquelles j'aurois tant à apprendre, à semer, à inculquer doucement

,

et à me fortifier; mais j'aurois cru faire un larcin, et payer d'ingrati-

tude , si j'avois manqué de faire l'hommage entier de cette faveur à celui

duquel je la tenois tout entière. Certain d'ailleurs, comme je l'étois,

que le duc de Beauvilliers avoit le passe-partout du cœur et de l'esprit

du Dauphin
, je ne crus pas commettre une infidélité de lui aller raconter

tout ce qui venoit de se passer entre ce prince et moi ; et je me persua-

dai que la franchise du tribut en soutiendroit la matière , et me servi-

roit par les conseils à y bien diriger ma conduite. J'allai donc tout de

suite rendre toute cette conversation au duc de Beauvilliers. Il n'en fut

pas moins ravi que je l'étois moi-même.
Ce duc , à travers une éminente piété presque de l'autre monde , d'une

timidité qui sentoit trop les fers , d'un respect pour le roi trop peu

distant de l'adoration de latrie , n'étoit pas moins pénétré que moi du
mauvais de la forme du gouvernement , de l'éclat de la puissance et de

la manière de l'exercer des ministres, qui, chacun dans leur départe-

ment, et même au dehors, étoient des rois absolus; enfin non moins

duc et pair que je l'étois moi-même. Il fut étonné d'une ouverture si

grande avec moi , et surpris d'un si grand effet de ce que lui-même
avoit pris tant de soin de planter et de cultiver en ma faveur dans l'es-
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prit de son pupille. Sa vertu et ses mesures, qui le contenoient aveo
lui , l'y captivoient , en sorte qu'il me parut qu'il ne l'avoit guère ouï
parler si clairement. J'en fus surpris au dernier point , mais cela me
parut à toute sa contenance , et aux répétitions qu'il exigea de moi sur
ce qui regardoit le pouvoir des ministres, et la mauvaise éducation du
roi. Il m'avoua même sa joie sur ces deux chapitres, avec une naïveté
qui me fit comprendre que , encore qu'il n'apprît rien de nouveau sur
les dispositions du Dauphin, les expressions pourtant le lui étoient, et
que ce prince n'avoit pas été si net, ni peut-être si loin avec lui, hà
suite mêle fit encore mieux sentir; car, soit que son caractère persoU'
nel lui imposât des mesures qu'il ne sa crût pas permis de franchir , ou
qu'il ne voulût franchir que peu à peu

,
peut-être comme un maître qui

aime mieux suivre son écuyer en de certains passages , il ne tarda pas
à prendre des mesures avec moi pour agir sur plusieurs choses de con-
cert

,
puis d'une manière conséquente par lui-même , il me parut très-

sensible à la confiance pleine de dépendance dont j'usois avec lui là-
dessus, et bien déterminé à faire usage de sa situation nouvelle.
Peu de jours après j'eus une autre audience. Il faut dire une fois

pour toutes que du Chesne ordinairement , rarement M, de Beauvilliers

,

quelquefois le Dauphin bas , à la promenade , m'avertissoit de l'heure de
me trouver chez lui, et que lorsque c'étoit moi qui voulois une au-
dience

,
je le disois à du Chesne

, qui en prenoit l'ordre aussitôt et m'en
avertissoit. Oîi que ce fût dans la suite, Fontainebleau, Versailles,

Marly
,
j'entrois toujours à la dérobée par la garde-robe , où du Chesne

avoit soin de m'attendre toujours seul pour m'introduire aussitôt , et de
m'attendra à la sortie seul encore , de façon que personne ne s'en est

jamais aperçu, sinon une fois la Dauphine, comme je le raconterai en
son lieu , mais qui en garda parfaitement le secret.

Je présentai au Dauphin ces trois lettres dont j'ai parlé de M. Golbert

à mon père. Il les prit, les regarda fort, les lut toutes trois, et s'inté-

ressa dans l'heureux hasard qui les avoit conservées , et sauvées du peu
d'importance de leur contenu. Il en examina les dates, et retomba sur

l'insolence des ministres (il n'en ménagea pas la terme), et sur le mal-

heur des seigneurs. Je m'étois principalement proposé de le sonder sur

tout ce qui intéresse notre dignité
;
je m'appliquai donc à rompre dou-

cement tous les propos qui s'écartoient de ce but , à y ramener la con-

versation , et la promener sur tous les différents chapitres. Je le trouvai

très-instruit du fond de noire dignité, de ses rapports à l'État et à la

couronne, de tout ce que l'histoire y fournit, assez sur plusieurs autres

choses qui la concernent
,
peu ou point sur d'autres , mais pénétré de

l'intérêt sensible de l'État, de la majesté des rois de France et delà

primauté de leur couronne , à soutenir et rétablir cette première dignité

du royaume, et du désir de le faire.

Je le touchai là-dessus par ce que j'avoia reconnu de sensible en lui

là-dessus, à l'occasion de sa première visita à Saint-Germain avec

Mme la Dauphine , depuis la mort de Monseigneur. Je le fis souvenir de

la nouveauté si étrange des prétentions de l'électeur de Bavière, tout

incognito qu'il étoit , avec Monseigneur à Meudon. Je les mis an opposi-
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tioa avec l'usage constant jusqu'alors , et avec ce que l'histoire nous
fourait de rois qui se sont contentés d'égalité avec des fils de France-

Je lui fis faire les réflexions naturelles sur le tort extrême que la

tolérance de ces abus faisoit aux rois et à leur couronne
,
qui portoit

après sur les choses les plus solides par l'atfûiblissement de l'idée de

leur grandeur. Je lui montrai fort clairement que les degrés de ces

chutes étoient les nôtres, qui, avilis au dedans et abandonnés au de-

hors , donnions lieu par nos flétrissures à celles du trône même
,
par

l'avilissement de ce qui en émane de plus grand , et le peu de cas qu'on

accoutume ainsi les étrangers à en faire. Je lui exposai la nouveauté des

usurpations faites sur nous par les électeurs ses oncles, par quelle mé-
prise cela étoit arrivé et demeuré, d'où bientôt après l'électeur de
Bavière s'étoit porté jusqu'à prétendre la main de Monseigneur, et à s'y

soutenir par des mexso 'termine , tout incognito qu'il étoit, parce qu'il

s'étoit aperçu qu'il n'y avoit qu'à prétendre et entreprendre. Je vins

après à la comparaison des grands d'Espagne avec les ducs pairs

et vérifiés
, qui me donna un beau champ , et en môme temps à la poli-

tique de Charles-Quint, soigneusement imitée par les rois d'Espagne
ses successeurs, qui non content d'avoir si fort élevé leur dignité

dans ses £tats, s'étoit servi de leur étendue et de leur dispersion dans
les différentes parties de l'Europe, et de l'autorité que sa puissance lui

avoit acquise à Rome et dans d'autres cours, pour leur y procurer le

rang le plus grandement distingué, duquel ils y jouissent encore, et

qui sert infiniment à faire respecter la couronne d'Espagne au dehors

de ses Ëtats. Je passai de cet exemple à celui du vaste usage que les

papes ont su tirer, pour leur grandeur temporelle, de celle où ils ont

porté les cardinaux , dont la dignité se peut appeler littéralement une
chimère, puisqu'elle n'a rien de nécessairement ecclésiastique, qu'elle

n'en a ni ordres ni juridiction, ainsi laïque avec les ecclésiastiques,

Ecclésiastique avec les laïques, sans autre solidité que le droit d'élec-

tion des papes, et l'usage d'être ses principaux ministres d'État. Me
promenant ensuite en Angleterre , chez les rois du Nord et par toute

l'Europe, je démontrai sans peine que la France seule, entre tous les

États qui la composent, souffre en la personne de ses grands ce que pas
un des autres n'a jamais toléré, non pas même la cour impériale, quoi-
que si fourmillante de tant de véritables princes, et que la France seule

aussi en a pensé périr , et la maison régnante , dont U Ligue , sur tous
exemples , me fournit toutes les preuves.

Le Dauphin, activement attentif, goûtoit toutes mes raisons, les

achevoit souvent en ma place, recevoit avidement l'impression de toutes

ces vérités. Elles furent discutées d'une manière agréable et instruc-

tive. Outre la Ligue , les dangers que l'État et les rois ont si souvent
courus, jusqu'à Louis XIV inclusivement, par les félonies et les atten-

tats de princes faux et véritables, et les établissemens qu'ils leur ont
valus au lieu de châtiment, ne furent pas oubliés. Le Dauphin, extrême-
ment instruit de tous ces faits historiques, prit feu en les déduisant, et

gémit de l'ignorance et du peu de réflexion du roi. De toutes ces diverses

matières, je n^faisuis presque que les entamer en les présentant successi-
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vement au Dauphin, et le suivre après pour lui laisser le plaisir de
parler, de me laisser voir qu'il étoit instruit, lui donner lieu à se per-

suader par lui-même , à s'échauffer, à se piquer, -et à moi de voir ses

sentiments, sa manière de concevoir et de prendre des impressions,

pour profiter de cette connoissance , et augmenter plus aisément par les

mêmes voies sa conviction et son feu. Mais cela fait sur chaque chose,

je cherchois moins à pousser les raisonnements et les parenthèses qu'à

le conduire sur d'autres objets, afin de lui montrer une modération qui

animât sa raison, sa justice, sa persuasion venue de lui-même, et sa

confiance , et pour avoir le temps aussi de le sonder partout , et de l'im-

prégner doucement et solidement de mes sentiments et de mes vues sur

chacune de ces matières, toutes distinctes dans la même. Je n'oubliai

pas d'assener sur M. d'Espinoy, en passant, le terme d'apprenti prince,

et sur M. de Talmont et autres pareils, par vérité d'expression, et pour

m'aider d'un ridicule qui sert souvent beaucoup aux desseins les plus

sérieux- Content donc au dernier point de ce que le Dauphin sentoit sur

les rangs étrangers , la plume et la robe qui eut aussi son léger chapitre

,

je mis en avant le nouvel édit de cette année 1711 , fait à l'occasion de

d'Antin sur les duchés.

Je discutai avec le Dauphin , naturellement curieux de savoir et d'ap-

prendre ; je discutai , dis-je , avec lui , les prétentions diverses qui y
avoient donné lieu. Je né le fis que légèrement pour le satisfaire, dans

le dessein de passer le plus tôt que je le pourrois aux deux premiers

articles de cet édit , et de m'y étendre selon que j'y trouverois d'ouver-

ture. J'y portai donc le prince. Ma surprise et ma satisfaction furent

grandes, lorsqu'à la simple mention, je le vis prendre la parole et me
déduire lui-même et avec ardeur l'iniquité de ces deux premiers ar-

ticles, et de là passer tout de suite aux usurpations des princes du

sang, et s'étendre sur l'énormité du rang nouveau des bâtards. Les

usurpations des princes du sang furent un des points où je le trouvai le

plus au fait de l'état en soi de ces princes, et de celui de notre dignité,

et en même temps parfaitement équitable, comme il me l'avoit paru

sur tous les autres. Il me déduisit très-nettement l'un et l'autre, avec

cette éloquence noble, simple et naturelle qui charmoit sur les ma-

tières les plus sèches, combien plus sur celle-ci. Il admettoit avec

grande justice et raison l'idée qu'avoit eue Henri III, par l'équité, de

donner aux héritiers possibles d'une couronne successive et singulière-

ment masculine une préséance et une prééminence sur ceux qui , bien

que les plus grands de l'État, ne peuvent toutefois dépouiller jamais la

condition de sujets ; mais n'oubliant point aussi qu'avant Henri III nos

dignités précédoient le sang royal qui n'en étoit pas revêtu, et qui jus-

qu'alors avoit si peu compté ce beau droit exclusif de succéder à la cou-

ronne que les cadets de branches aînées cédoient partout aux chefs des

branches cadettes
,
qui toutefois pouvoient devenir sujets de ces cadets

qu'ils précédoient, il se souvint bien, de lui-même, que la préséance et

prééminence ne put être établie qu'en supposant et rendant tout le sang

royal masculin pair de droit , sans terre érigée par droit d'aînesse , et

plus anciens que nuls autres
,
par lui faire tirer son ancienneté d'Hugues
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Capet , abolissant ea même temps toute préséance entre les princes du
sang par autre titre que celui de leur aînesse.

Avec ces connoissances exactes et vraies , le Dauphin ne pouvoit souf-

frir l'avilissement de notre dignité
,
par ceux-là mêmes qui s'en étoient

si Lien servis pour leur élévation quoique si juste. Il se déclara donc fort

contre les usurpations que les princes du sang lui avoient faites ; sur

toutes il ne put souffrir l'attribution aux princes du sang, par l'édit, de

la représentation des anciens pairs au sacre , à l'exclusion des pairs. Il

sentoit parfaitement toute la force d'expression des diverses figures de

cette auguste cérémonie , et il me laissa bien clairement apercevoir qu'il

Touloit être couronné comme l'avoient été ses ancêtres. Moins informé

des temps et des occasions des usurpations des princes du sang sur les

pairs, que des usurpations mêmes, je l'en entretins avec un grand

plaisir de sa part , plus soigneux de le suivre et de satisfaire à ses ques-

tions pour entretenir son feu et sa curiosité
,
que de lui faire des récits

et une suite de discours. En garde contre l'écoulement du temps, lors-

que je le crus pour cette fois suffisamment instruit sur les princes du
sang, je m'aidai de la grandeur des bâtards, qui avoit si fort servi à

augmenter celle des princes du sang, pour amener le Dauphin aux légi-

timés. C'étoit une corde que je voulois lui faire toucher le premier

,

pour sentir au son qu'il lui donneroit le ton que je devois prendre à cet

égard. Ma sensibilité sur tout ce qu'ils nous ont enlevé , et le respect

du Dauphin pour le roi son grand-père, m'étoient également suspects,

de manière qu'attentif à le suivre sur les princes du sang , et à ne faire

que lui montrer les autres , je fus longtemps à le faire venir à mon
point. Il y tomba enfin de lui-même. Prenant alors un ton plus bas . des

paroles plus mesurées , mais en échange un visage plus significatif, car

mes yeux travailloient avec autant d'application que mes oreilles , il se

mit sur les excuses du roi, sur ses louanges, sur le malheur de son

éducation . et celui de l'état où il s'étoit mis de ne pouvoir entendre

personne. Je ne contredisois que de l'air et de la contenance, pour lui

faire sentir modestement combien ce malheur portoit à plein sur nous.

Il entendit bien ce langage muet . et il m'encouragea à parler. Je pré-

ludai donc comme lui par les louanges du roi
,
par les plaintes que lui-

même en avoit faites , et je tombai enfin sur les inconvénients qui en

résultoient.

Je me servis , non sans cause , de la piété . de l'exemple , de la tenta-

tion nouvelle, ajoutée à celle de la chose même, qui précipiteroit toutes

les femmes entre les bras des rois , le scandale de l'égalité entière entre

le fils du sacrement et le fils du double adultère , c'est-à-dire après deux
générations , de l'égalité parfaite , de l'égalité de la postérité des rois

légitime et illégitime, comme on le voyoit déjà entre M. le duc de

Chartres et les enfants de M. du Maine; et ces remarques ne furent

point languissantes.

Le Dauphin, satisfait de son exorde, et peut-être content du mien,

excité après par mes paroles , m'interrompit et s'échauffa. Cette appli-

cation présente le frappa vivement. Il se mit sur la différence d'une ex-

traction qui tire toute celle qui la distingue si grandement de son
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habileté innée à la couronne , d'avec une autre qui n'est duc qu'à un
crime séducteur et scandaleux qui ne porte avec soi qu'infamie. Il par-

courut les divers et nombreux degrés par lesquels les bâtards ( car ce

mot fut souvent employé) étoient montés au niveau des princes du sang

,

et qui
,
pour leur avantage , avoient élevé ce niveau de tant d'autres

degrés à nos dépens. Il traita de nouveau le point du sacre énoncé dans
redit, et, s'il lui avoit paru intolérable dans les princes du sang, il lui

sembla odieux, et presque sacrilège dans les légitimés. Dans tout cela,

néanmoins , de fréquents retours de respects , d'attendrissement môme
et de compassion pour le roi

,
qui me firent admirer souvent la juste

alliance du bon fils et du bon prince dans ce Dauphin si éclairé. Sur la

fin se concentrant en lui-même : a C'est un grand malheur , me dit-il

,

d'avoir de ces sortes d'enfants. Jusqu'ici Dieu me fait la grâce d'être

éloigné de cette route ; il ne faut pas s'en élever. Je ne sais ce qui m'ar-
rivera dans la suite. Je puis tomber dans toutes sortes de désordres, je

prie Dieu de m'en préserver ! mais je crois que si j'avois des bâtards
,
je

me garderois bien de les élever de la sorte , et même de les reconnoître.

Mais c'est un sentiment que j'ai à présent par la grâce que Dieu me fait;

comme on n'est pas sûr de la mériter et de l'avoir toujours , il faut au
moins se brider là-dessus de telle sorte qu'on ne puisse plus tomber
dans ces inconvénients.»

Un sentiment si humble et en même temps si sage me charma
;
je le

louai de toutes mes forces. Cela attira d'autres témoignages de sa piété

et de son humilité; après quoi, la conversation revenue à son sujet, je

lui dis qu'on n'ignoroit pas la peine qu'il avoit eue des dernières gran-

deurs que M. du Maine avoit obtenues pour ses enfants. Jamais rien ne
peut être plus expressif que le fut sa réponse muette : toute sa personne
prit un renouvellement de vivacité que je vis qu'il eut peine à contenir.

L'air de son visage
,
quelques gestes échappés à la retenue que l'impro-

bation précise du roi lui imposoit , témoignèrent avec éloquence combien
impatiemment il supportoit ces grandeurs monstrueuses , et combien peu
elles dureroient de son règne. J'en vis assez pour en espérer tout, pour
oser même le lui faire entendre ; et je connus très-bien que je lui plaisois.

Enfin, la conversation ayant duré plus de deux heures, il me remit

en gros sur les pertes de notre dignité , sur l'importance de les réparer

,

et me témoigna qu'il seroit bien aise d'en être instruit à fond. Dans le

commencement de la conversation, je lui avois dit qu'il seroit surpris

du nombre et de l'excès de nos pertes , s'il les voyoit toutes d'un coup

d'œil. Je lui proposai ici d'en faire les recherches et de les lui présenter;

non-seulement il le voulut bien , mais il me pria avec ardeur de le faire.

Je lui demandai un peu de temps pour ne lui rien donner que de bien

exact , et je lui laissai le choix de l'ordre que j'y donnerois
,
par nature

de choses et de matières , ou par dates de pertes. Il préféra le dernier

,

quoique moins net pour lui , et plus pénible pour moi
;
je le lui repré-

sentai, même sur-le-champ, mais il persista dans ce choix, et il m'étoit

trop important de le servir là-dessus à son gré pour y rien ménager de
ma peine. J'omets ici les remercîments que je lui fis de l'honneur de sa

confiance, et tout ce qu'il eut la bonté de me dire de flatteur. Il me
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donna, en prenant congé de lui , la liberté de ne le voir en public qu'au-

tant que je le jugerois à propos sans inconvénient, et en particulier,

toutes les fois que je le désirerois
,
pour l'entretenir de ce que j'aurois à

lui dire.

Il n'est pas difficile d'imaginer dans quel ravissement je sortis d'un

entretien si intéressant. La confiance d'un Dauphin, juste, éclairé, si

près du trône, et qui y participoit déjà, ne laissoit rien à désirer pour

la satisfaction présente , ni pour les espérances. Le bonheur et la règle

de l'État, et après, le retiouvellement de notre dignité, avoientété dans

tous les temps de ma vie l'objet le plus ardent de mes désirs, qui lais-

soient loin derrière celui de ma fortune. Je rencontrois tous ces objets

dans le Dauphin: je me voyois en situation de contribuera ces grands

ouvrages , de m'élever en même temps , et avec un peu de conduite , en

possession tranquille de tant et de si précieux avantages. Je ne pensai

donc plus qu'à me rendre digne de l'une, et coopérateur fidèle des

autres.

Je rendis compte le lendemain au duc de Beauvilliers de ce qui s'étoit

passé entre le Dauphin et moi. Il mêla sa joie à la mienne ; il ne fut

point surpris de ses sentiments sur notre dignité , en particulier sur les

bâtards. J'avois déjà bien su, comme je l'ai rapporté alors, que le Dau-
phie s'«toit expliqué à lui, lors des grandeurs accordées aux enfants du
duc du Maine ; je vis encore mieux ici qu'ils s'étoient bien expliqués

ensemble sur les bâtards, et que M. de Beauvilliers l'avoit fort instruit

sur notre dignité. Nous convînmes de plus en plus d'un concert entier

sur tout ce qui auroit rapport au Dauphin , et aux matières qui s'étoieni

traitées dans mes deux conversations avec lui; que je le verrois plutôt

è ses promenades qu'aux heures de cour chez lui, parce que j'y serois

plus libre de les suivre et de les quitter, de remarquer , de parler ou de

me taire, suivant ce qui s'y trouveroit; d'avoir attention d'éviter d'a-

border et de quitter la promenade du roi avec le Dauphin , et de lui

parler en sa présence ; enfin, de tout ce que la prudence peut suggérer

pour éviter tout éclat, m'insinuer déplu* en plus, et profiler au mieux
de ce qui se présentoit à moi de si bonne grâce. Il m'avertit que je pou-

vois parler de tout sans aucune sorte de crainte au Dauphin, et que je

devois le faire selon que je le jugerois à propos , étant bon de l'y accou-
tumer; il finit par m'exhorter au travail où je m'étois engagé : c'étoient

les fruits de ce qu'il avoit de longue main préparé, puis fiit pour moi
auprès du Dauphin. Son amitié et son estime l'avoient persuadé que la

confiance que ce prince pourroit prendre en moi seroit utile à l'État et

au prince, et il étoit si sûr de moi que c'étoit initier un autre soi-

même.
Il préparoit et dirigeoit le travail particulier du Dauphin avec les mi-

nistres, eux-mêmes ne le pouvoient guère ignorer. L'ancienne rancune

de Mme de Maintenon cédoit au besoin présent d'un homme qu'elle

n'avoit pu renverser, qui étoit toujours demeuré avec elle dans une
mesure également ferme et modeste, qui étoit incapable d'abuser de ce

que le Dauphin lui étoit , duquel elle ne craignoit rien pour l'avenir . bien

assurée de la reconnaissance de ce prince, qui sentoit qu'il lui devoit
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la confiance du roi, et l'autorité où il commençoit à l'élever, d'ailleurs

sûre de la Dauphine comme d'elle-même
,
pour l'amour de laquelle elle

avoit ramené le roi jusqu'à ce point. Par conséquent le roi, qui ne
trouvoit plus d'aigreur ni de manèges en Mme de Maintenon , contre

M. de Beauvilliers , suivoit son penchant d'habitude, d'estime et de

confiance, et n'étoit point blessé de ce qui étoit pesant aux ministres,

et de ce qui mettoit le duc dans une situation si principale au dedans et

si considérable au dehors. Bien qu'on ignorât à la cour jusqu'où alloit

mon intérieur avec lui , et entièrement mes particuliers avec le Dauphin

,

je ne laissois pas d'être regardé , examiné , compté tout autrement que

je ne l'avois été jusqu'alors. On me craignit , on me courtisa. Mon appli-

cation fut de paroître toujours le même , surtout désoccupé , et d'être

en garde contre tout air important, et contre tout ce qui pouvoit dé-

couvrir rien de ce que tant d'envieux et de curieux cherchoient à péné-

trer; jusqu'à mes plus intimes amis, jusqu'au chancelier même, je ne

laissai voir que l'écorce que je ne pouvois cacher.

Le duc de Beauvilliers étoit presque tous les jours enfermé longtemps

avec le Dauphin et le plus souvent mandé par lui. Ils digéroient en-

semble les matières principales de la cour; celles d'Etat, et le travail

particulier des ministres. Beaucoup de gens qui n'y pensoient guère y
passoient en revue en bien et en mal

,
qui presque toujours avoient été

ballottés entre le duc et moi , avant d'être discutés entre lui et le Dau-

phin. Il en étoit de même de quantité de matières importantes , et de

celles surtout qui regardoient la conduite de ce prince; une entre

autres tomba fort en dispute entre le duc et moi, sur laquelle je ne pus
céder ni le persuader, et qui regardoit la succession de Monseigneur.

Le roi eut un moment envie d'hériter , mais fit bientôt réflexion que

cela seroit trop étrange. Elle fut traitée comme celle du plus simple

particulier , et le chancelier et son fils furent chargés seuls , en qualité

de commissaires , d'y faire ce que les juges ordinaires font à la mort des

particuliers. Meudon et Chaville
,
qui valoient environ quarante mille

livres de rente , et pour un million cinq cent mille livres de meubles ou

de pierreries, composoient tout ce qui étoit à partager, sur quoi il y
avoit à payer trois cent mille livres de dettes. Le roi d'Espagne se rap-

porta au roi de ses intérêts , et témoigna qu'il préféroit des meubles

pour ce qui lui devoit revenir. Il y avoit encore une infinité de bijoux de

toute espèce. Le roi voulut que les pierres de couleur fussent pour le

Dauphin, parce que la couronne en avoit peu , et au contraire beaucoup

de diamants. On fit donc un inventaire , une prisée de tous les effets

mobiliers , et trois lots : les plus beaux meubles et les cristaux furent

pour le roi d'Espagne, et les diamants pour M. le duc de Berry avec un
meuble. Tous les bijoux et les moindres meubles

,
qui à cause de Meudon

étoient immenses , se vendirent à l'encan pour payer les dettes. Du Mont

et le bailli de Meudon furent chargés de la vente
,
qui se fit à Meudon de

ces moindres meubles , et des joyaux les plus communs.
Les principaux bijoux , et qui étoient en assez grand nombre , se ven-

dirent avec une indécence qui n'a peut-être point eu d'exemple. Ce fut

dans Marly , dans l'appartement de Mme la Dauphine, en sa présence.
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quelquefois en celle de M. le Dauphin
,
par complaisance pour elle , et

ce fut pendant la dernière moitié du voyage de Marly l'amusement des

après-dîuées. Toute la cour, princes et princesses du sang, hommes et

femmes, y entroient à portes ouvertes; chacun achetoit à l'enchère; on

examinoit les pièces, on rioit. on causoit, en un mot un franc inven-

taire , un vrai encan. Le Dauphin ne prit presque rien, mais il fil quel-

ques présents aux personnes qui avoient été attachées à Monseigneur,

et les confondit, parce qu'il n'avoit pas eu lieu de les aimer du temps

de ce prince. Cette vente causa quelques petites riottes entre la Dau-

phine et M. le duc de Berry . poussé quelquefois par Mme la duchesse

de Berry
,
par l'envie des mêmes pièces. Elles furent même poussées

assez loin sur du tabac dont il y avoit en grande quantité, et d'excel-

lent, parce que Monseigneur en prenoit beaucoup . pour qu'il fallût que

M. de Beauvilliers et quelques dames des plus familières s'en mêlas-

sent , et pour le coup la Dauphine avoit tort, et en vint même à la fin à

quelques excuses de fort bonne grâce.

Le partage de M. le duc de Berry étoit tombé en litige, parce qu'il

avoit eu un apanage dont Monseigneur et lui avoient signé l'acte , ce qui

opéroit sa renonciation à la succession du roi et à celle de Monseigneur,

comme en étant déjà rempli d'avance. Cela fut jugé de la sorte devant

le roi
,
qui en même temps lui donna

,
par une augmentation d'apanage

,

tout-ce qui lui seroit revenu de son partage outre le meuble et les dia-

mants. Pendant que tout cela s'agitoit, le roi fit hâter le partage et la

vente des meubles, dans la crainte que celui de ses deux petits-fils à

qui Meudon demeureroit n'en voulût faire usage , et partageât ainsi la

cour de nouveau.

Cette inquiétude étoit vaine. On a vu qu'il devoit être pleinement ras-

suré là-dessus du côté du Dauphin, et à l'égard de M. le duc de Berry

qui n'auroit osé lui déplaire ; la suite d'un prince cadet
,
quand même

il auroit usé de Meudon, n'auroit pas rendu la cour moins grosse,

surtout dès qu'on s'y seroit aperçu que ce n'auroit pas été faire la

sienne au roi qu'être de ces voyages. Ce prince, qui dans tout son apa-

nage, n'avoit aucune demeure, désiroit passionnément Meudon, et

Mme la duchesse de Berry encore davantage. Mon sentiment étoit que
le Dauphin lui fît présent de toute sa part ; il vivoit de la couronne en
attendant qu'elle tombât sur sa tête ; il ne perdoit donc rien à ce don

;

il y gagnoit au contraire le plaisir, la reconnoissance , la bienséance

même, d'un bienfait considérable, et plein de charmes pour M. son

frère et pour Mme la duchesse de Berry, qui recevroit sûrement un ap-
plaudissement universel. M. de Beauvilliers, à qui je le dis, ne me
surprit pas peu par un avis contraire. Sa raison, qu'il m'expliqua, fut

que rien ne seroit plus dangereux que donner occasion et tentation à

M. [le duc] et à Mme la duchesse de Berry d'une cour à part qui dé-

plairoit souverainement au roi, et qui tout au plus différée après lui,

sépareroit les deux frères , et deviendroit la source sinon de discorde

,

du moins de peu d'union
;
qu'il falloit que l'aîné jouît de tous ses avan-

tages, que le cadet dépendît toujours de lui; qu'il valoit mieux qu'il

fût pauvre en attendant que son frère fût roi pour recevoir alors des
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marques de sa libéralité
, que si , mis prématurément à son aise , il se

trouvoit alors en état de se passer , conséquemment de mériter peu ses

bienfaits; qu'avoir Meudon et ne donner pas le moindre signe d'en

vouloir user, seroit au Dauphin un moyen sûr de plaire infiniment au
roi

;
qu'en un mot Meudon conyenoit au Dauphin

,
qu'il y avoit sa part

et son préciput , et celle encore du roi d'Espagne en lui donnant des
meubles et d'autres choses en échange , et que si M. le duc de Berry
se trouvoit y avoir quelque chose, il l'en falloit récompenser en
diamants.

Ce raisonnement politique me parut fort tiré et ne put m'entrer dans
la tête. Je soutins au duc la supériorité des bienfaits sur la nécessité à
l'égard d'un fils de France ; la bienséance d'adoucir par des prémices
solides d'amitié cette grande différence que la mort du père mettoit en-
tre les frères, et la totale dont la perspective commençoit à se faire

sentir; l'utile sûreté d'émousser les semences d'aigreur entre eux, en
saisissant l'occasion unique de gratifier un frère avant d'être son roi ; la

disproportion de l'avantage idéal d'un côté, très-effectif de l'autre, et

celle de l'impression que prendroit le monde d'une conduite sèche , dure

,

littérale, ou remplie de générosité et de tendresse ; l'impuissance de
retenir un frère dans sa future cour qu'à faute de maison ailleurs, que
tôt ou tard il lui faudroit bien donner, non comme grâce, mais comme
chose de toute nécessité; l'abondance des moyens, toujours nouveaux,
fournis par la couronne , de gratifier un frère qui même étoit si mal apa-
nage

, et à qui Meudon augmenteroit bien plus qu'il ne diminueroit le

besoin des grâces , comme on avoit vu que Saint-Cloud avoit été une
source de besoins à Monsieur si prodigieusement apanage , et au roi un
moyen continuel de le tenir , dont il avoit si bien su profiter; enfin indé-

pendamment du sacrifice de l'usage de Meudon, le Dauphin, établi et

soutenu comme il l'étoit dans l'entière confiance du roi , et ancré déjà
par son grand-père dans l'exercice, et en la disposition même en partie

des affaires , ne manqueroit pas d'occasions et de moyens journaliers de
lui plaire , et de s'établir de plus en plus dans son cœur , dans son esprit

,

et dans toute l'administration. Il me sembloit et il me semble encore
que mon raisonnement là-dessus étoit juste et solide. Aussi devint-il

celui de tout le monde, mais il ne persuada point M. de Beauvilliers.

Meudon demeura au Dauphin , et tout ce qui regarda cette succession

fut traité avec la même rigueur. Elle ne fit pas honneur dans le monde

,

ni un bon efi"et en M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry , à qui je me
gardai bien de laisser entrevoir quoi que ee soit là-dessus. Mais il n'étoit

pas indifférent au bien dont il avoit peu à proportion de ses charges , et

dont il dépensoit avec fort peu de mesure, et poussé de plus par
Mme la duchesse de Berry , haute avec emportement , et déjà si éloignée

de cœur du Dauphin, surtout de la Dauphine. Ils se turent sagement,
n'imaginèrent pas que le duc de Beauvilliers eût aucune part en cette

affaire, et ne tardèrent pas à vendre beaucoup de diamants de leur hé-
ritage pour remplir les vides que leurs fantaisies avoient déjà creusés
dans leurs affaires.
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CHAPITRE IX.

Je Tois «onrent le Dauphin tête i lêle. — Le DanpWn, seni stcc moi, surpris

par la Daupbine. — Ma situation i légard de la Dauphine. — Mérite de

Mme de Sainl-Simon m'est très-utile. — Arenion de Mme de Maintenon

pour moi ; sur quoi fondée. — Je travaille à nnir M. le due d'Orléans an

Danpiiin. — Intérieur de la famille royale, et le mien avec elle. — Je donne
un étrange avis i M. le duc d'Orléans, qui en (ait un plus étrange usage

avec Mme sa fille. — Je me brouille et me laisse après raccommoder avec

lui, et je demeure très-froidement avec Mme la duchesse de Berry depuis.

— Dégoûta du roi de M. le duc d'Orléans. — Dangereux manèges du duc du

Maine, qui projette le mariage de son (Ils arec une sœur de Mme la du-
chesse de Berrj. — Je travaille i unir M. le dac d'Orléans au Dauphin et

a dnc de Beaurilliers, [noionj à laquelle je réusais.

Je voyois souvent le Dauphin en particulier , et je rendois atissitôt

après au duc de Beauvilliers ce qui s'y étoit passé. Je profitai de son

aviâ. et je parlai de tout au prince. Sa réserre ni sa charité ne s'effarou-

chèrent de rien; non-seulement il entra aisément et avec liberté dans

tout ce que je mis sur le tapis de choses et de personnes, mais il m'en-

couragea à le faire , et me chargea de lui rendre compte de beaucoup
de choses et de gens. Il me donnoit des mémoires, je les lui rendois

avec le compte qu'il m'en avoit demandé ; je lui en donnois d'autres

qu'il gardoit et qu'il discutoit après avec moi en me les rendant. Je gar-

nissois toutes mes poches de force papiers toutes les fois que j'allois à

ces audiences , et je riois souvent en moi-même
,
passant dans le salon

,

d'y voir force gens qui se trouvoient actuellement dans mes poches , et

qui étoient bien éloignés de se douter de l'importante discussion qui

alloit se faire d'eux.

Le Dauphin logeoit alors dans celui des quatre grands appartements

de plain-pied au salon
,
que la maladie de Mme la princesse de Conti

,

comme je l'ai remarqué lors de la mort de Monseigneur, fit rompre
pendant le voyage suivant de Fontainebleau

,
pour y placer un grand

escalier, parce que le roi avoit eu peine à monter chez elle par les

petits degrés tortueux , uniques alors. La chambre du prince étoit dans

cet emplacement; le lit avoit les pieds aux fenêtres ; à la ruelle du côté

de la cheminée étoit la porte de la garde-robe obscure par où j'entrois;

entre la cheminée et une des deux fenêtres , un petit bureau portatif à

travailler; vis-à-vis la porte ordinaire d'entrée, et derrière le siège

à travailler et le bureau , la porte d'une autre pièce du côté de la Dau-
phine ; entre les deux fenêtres une commode qui n'étoit que pour des

papiers.

Il y avoit toujours quelques moments de conversation avant que le

Dauphin se mît à son bureau , et qu'il m'ordonnât de m'asseoir vis-à-

vis tout contre. Devenu plus libre avec lui
,
je pris la liberté de lui dire

,

dans ces premiers moments de conversation debout
,
qu'il feroit bien de

pousser le verrou de la porte derrière lui. Il me dit que la Dauphine ne
viendroit pas , et que ce n'étoient pais là ses heures. Je répondis que
je ne craindrois point cette princesse seule , mais beaucoup l'accompa-
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gnement qui la suivoit toujours; il fut opiniâtre et n'en voulut rien
faire. Je n'osai l'en presser davantage; il se mit à son bureau et m'or-
donna de m'y mettre aussi. La séance fut longue, après laquelle nous
triâmes nos papiers. Il me donna des siens à mettre dans mes poches,
il en prit des miens , il en enferma dans sa commode , et , au lieu d'en
enfermer d'autres dans son bureau , il en laissa dessus et se mit à cau-

ser, le dos à la cheminée, des papiers dans une main et ses clefs dans
l'autre. J'étois debout au bureau, y cherchant quelques papiers d'une
main et de l'autre en tenant d'autres , lorsque tout à coup la porte s'ou-

vrit vis-à-vis de moi , et la Dauphine entra.

Ce premier coup d'œil de tous les trois, car Dieu merci elle étoit

Seule, l'étonnement, la contenance de tous les trois ne sont jamais

sortis de ma mémoire. Le fixe des yeux et l'immobilité de statue , le

silence, l'embarras également dans tous trois, dura plus d'un lent

Pater. La princesse le rompit la première. Elle dit au prince, d'une

voix très-mal assurée
,
qu'elle ne le croyoit pas en si bonne compagnie

,

en souriant à lui et puis à moi. J'eus le temps de sourire aussi et de

baisser les yeux avant que le Dauphin répondît. « Puisque vous m'y
trouvez , madame , lui dit-il en souriant de même , allez-vous-en. » Elle

fut un instant à le regarder en lui souriant davantage et lui à elle; elle

me regarda après toujours souriant avec plus de liberté que d'abord , fit

après la pirouette , sortit et ferma la porte , dont elle n'avoit pas dépassé

plus que la profondeur.

Jamais je ne vis femme si étonnée
;
jamais

,
j'en hasarderai le mauvais

mot, je ne vis homme si penaud que le prince, même après la sortie;

jamais homme, car il faut tout dire, n'eut si grand'peur que j'eus

d'abord, mais qui se rassura dès que je ne la vis point suivie. Sitôt

qu'elle eut fermé la porte : « Eh bien, monsieur, dis-je au Dauphin, si

vous aviez bien voulu tirer le verrou? — Vous aviez raison, me dit-il,

et j'ai eu tort. Mais il n'y a point de mal , elle étoit seule heureusement

,

et je vous réponds de son secret.— Je n'en suis point en peine , lui dis-

je (si l'étois-je bien toutefois), mais c'est un miracle de ce qu'elle s'est

trouvée seule. Avec sa suite vous en auriez été quitte pour être peut-être

grondé, mais moi, je serois perdu sans ressource. » Il convint encore

de son tort, et me rassura de plus en plus sur le secret. Elle nous avoit

pris non-seulement tête à tête, ce dont personne au monde n'avoit le

moindre soupçon , mais sur le fait , mais , comme on dit , le larcin à la

main. Je compris bien qu'elle ne voudroit pas exposer le Dauphin, mais

je craignois la facilité de quelque confidence , et de là la révélation après

du secret. Toutefois il fut si bien gardé, ou confié, s'il le fut,' à per-

sonnes si sûres qu'il n'en a jamais rien transpiré. Je n'insistai pas da-

vantage. Nous achevâmes, moi d'empocher, le prince de serrer nos

papiers. Le reste de la conversation fut court , et je me retirai par la

garde-robe , comme j'étois venu , et comme je faisois toujours , où du

Chesne seul m'attendoit. M. de Beauvilliers , à qui je contai l'aventure,

en lui rendant compte du travail , en pâlit d'abord , et se remit lorsque

je lui dis que la Dauphine étoit seule, et blâma fort l'imprudence du

verrou; mais il me rassura aussi sur le secret.



[1711] BiA siTUAnoN À l'Égard de la dauphine. 145

Depuis cette découverte la Dauphine me sourit souvent, comme pour

m'en faire souvenir, et prit pour moi un air d'attention marqué. Elle

aimoit fort Mme de Saint-Simon, et ne lui en a jamais parlé. Moi, elle

me craignoit en gros, parce qu'elle craignoit fort les ducs de Chevreuse

et de Beauviiliers , dont les allures graves et sérieuses n'étoient pas les

siennes, et qu'elle n'ignoroit pas mon intime et ancienne liaison avec

eux. Leurs mœurs et leur influence sur le Dauphin la gènoit; l'aversion

de Mme de Maintenon pour eui ne l'avoit pas rassurée: la confiance du
roi en eur et leur liberté avec lui , toute timide qu'elle étoit . la tenoit

aussi en presse. EUe les redoutoit, surtout M. de Beauviiliers. sur l'ar-

ticle le plus délicat auprès de son époux , et peut-élre auprès du roi : et

elle ignoroit , sans qu'on osât le lui apprendre . a quel point il étoit

occupé de la frayeur de ce qu'elle craignoit de lui. et qui lui pouvoit
arriver par d'autres , et de toutes les précautions possibles à sagement
prendre pour y barrer tout chemin. Pour moi, qui en étois tout aussi

éloigné, et qu'elle n'avoit pas lieu d'appréhender la-dessus, je n'avois

jamais été en aucune familiarité avec elle. Cela ne pouvoit guère arri-

ver que par le jeu, et je ne jouois point, très-difficilement par ailleurs,

et je ne l'avois point même recherché. Cette liaison des deux ducs et ma
vie sérieuse avoient formé en elle, qui étoit timide, cette appréhension

à laquelle Mme de Maintenon . qui ne m'aimoit pas . avoit pu contribuer

aussi: mais cela n'aUoit pas jusqu'à l'éloignement
,
par d'autres liaisons

aussi fort étroites que j'avois avec des dames de sa confiance , comme
avoit été la duchesse de Villeroy, et comme étoit Mme la duchesse
d'Orléans, Mme de N'ogaret et quelques autres: outre qu'elle étoit

légère, et quun éloignement effectif pour moi ne lui auroit pas permis
de vouloir faire succéder Mme de Saint-Simon à la duchesse tiu Lude
autant qu'elle le désiroit, et de prendre là-dessus tous les devants et

tous les tournants pour l'y conduire.

Le Dauphin ne le souhaitoit pas moins. Il ne s'en cacha pas à elle-

même, et il y avoit pris confiance par l'estime de sa vertu et de sa con-
duite égale , et amitié par l'agrément et la douceur . surtout la sûreté de
sa société , qu'il éprouvoit sans cesse dans la familiarité des particuliers

et aes parties avec Mme la duchesse de Bourgogne, de tout temps,
beaucoup plus encore depuis le mariage de Mme la duchesse de Berry

,

qui , mettant nécessairement Mme de Saint-Simon de tout dans leur in-

trinsèque, avoit formé plus d'habitude et leur avoit montré un assem-
blage de vertu , de douceur , de sagesse , de grand sens et de discrétion

,

qui les charma , dans l'exercice d'un emploi que l'humeur de Mme la

duchesse de Berry ne rendoit pas moins difficile que son tempérament

.

qui lui concilioit la plus grande considération de cette princesse, ei

sans aucun soupçon , en même temps que toute l'amitié et la confiance
de M. le duc de Berry ; et tout cela entretenu par l'estime et la consi-
dération très-marquée en tout temps pour elle du roi et de Mme de
Maintenon , par l'afi^ection générale et la réputation entière qu'elle
s'étoit acquise et entretenue à la cour depuis qu'elle y étoit , et sans
soins . surtout sans bassesses ni rien qui les sentît , et avec beaucoup de
dignité , qui , avec l'opinioû que le moûde avoit prise d'elle , la fit tou-

&Ai>-x-Smo» vi 7
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jours singulièrement respecter , et qui dans tous les temps de ma vie

m*a été un grand soutien et une puissante ressource.

Je viens de dire que Mme de Maintenon ne m'aimoit pas. Je ne faisois

alors que m'en douter , et cet article mérite de s'y étendre un moment

,

au hasard de quelque répétition. Il y àvoit longtemps qu'elle me haïs-

soit, sans que je l'eusse mérité d'elle. Chamillart me l'apprit après la

mort du roi, jusqu'à laquelle il ne m'en avoit pas laissé soupçonner la

moindre chose. Il me dit alars que , lorsqu'il travailla à me raccommo-
der avec le roi et à me remettre dans le train ordinaire de Marly

,
ç'avoit

été moins lui qu'il avoit eu à ramener que Mme de Maintenon qu'il

âvoit eue à combattre
,
jusque-là qu'il en avoit eu des prises avec elle et

même fortes, sans l'avoir jamais pu faire revenir sur moi, ni tirer d'elle

contre moi que des lieux communs et des Choses générales, tellement

qu'il avoit eu par là toutes les peines du monde et fort longtemps à tra-

vailler du côté du roi , et à l'emporter enfin et de mauvaise grâce par

complaisance pour lui, parce que Mme de Maintenon fut toujours et

constamment contraire. Chamillart n'aVôit pas voulu me révéler ce se-

cret par fidélité et par modestie
,
peut-être aussi pour ne me jeter pas

danâ une peine et dans un embarras où il ne voyoit point de remède , et

me l'avoua enfin quand il n'y eut plus rien de tout cela à ménager. Cette

tardive découverte , lorsqu'elle ne pouvoit plus servir à rien , me fit voir

que mes soupçons ne m'avoient pas trompé , encore qu'ils n'allassent

pas jusqu'à ce que j'appris alors.

Je m'étols douté que M. du Maine, à bout enfin de ses incroyables

avances envers moi, qu'on a vues (t. V, p. 184) et outré de n'avoir

pu parvenir à me lier , non pas même à m'apprivoiser avec lui , m'avoit

secrètement regardé comme son ennemi et dangereux pour son rang,

que j'avoîs jugé être l'objet de ses infatigables et incompréhensibles re-

cherches et de celles de Mme la duchesse du Maine; et que dans ce sen-

timent il avoit inspifé à Mme de Maintenon cet éloignement que je

sentois, et que Chamillart m'apprit enfin être une véritable haine. Je

n'avôis personne auprès d'elle, je n'avois jamais songé à m'approcher

d'elle; rien de si difficile que son accès, nulle occasion ne m'en étoit

née, et, pour ne rien retenir, je ne m'en souciai jamais
,
parce que ce

qu'elle étoit et force choses qu'elle faisoit me donnoient pour elle un

extrême éloignement. Mon intime liaison avec les ducs de Chevreuse et

de Beauvilliers d'une part, avec M. le duc d'Orléans de l'autre, avec

le chancelier encore , he fit dans la suite qu'augmenter pour moi les

mauvaises dispositions de cette étrange fée ; et sûrement ses mauvais

offices, auxquels je ne comprends pas comment j'ai pu échapper, et à

ceux de Nyert , de Bloiû , et des valets principaux , tous à M. du Maine

,

et sur lesquels j'étois averti et défendu souvent par Maréchal. Je ne

puis donc comprendre encore d'où m'est venue , et moins encore com-

ment a pu subsister constamment la considération, même personnelle,

que le roi m'a toujours montrée , depuis l'audience que Maréchal m'en

procura (t. V, p. 89) jusqu'à sa mort, ni comment il a tenu à un in-

térieur si intime fet qui m'étoit si contraire , et dans les crises qu'on a

vues depuis cette audièute , «t tlans celles qu'on tètfa. dans la suite.
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Quelquefois il se piquoit de caprice et de certaines choses contre Mme de

Maintenon. M. du Maine , timide et réservé , laissoit i elle et aux valets

à me nuire. Je n'ai jamais su qu'il m'eût desservi auprès du roi expres-

sément et à découvert. Il n'alloit jamais qu'entre deux terres . et on

verra qu'il me ménagea toujours personnellement en tout ce qui put me
marquer son extrême envie de me raccrocher , et sa patience sans me-
sure à ne se lasser point de son peu de succès ayec moi.

Parmi tant de choses générales et particulières qui m'occupoient
,
je

ne l'étois pas peu d'unir bien M. le duc d'Orléans avec le Dauphin, et

pour cela de le lier avec le duc de Beaurilliers. Tout m'y secondoit,

excepté lui et Mme sa fille , ce qui est étrange à concevoir . d'autant plus

que ce prince en sentoit la convenance et le besoin , et qu'il le désiroit.

L'obligation si prodigieuse de ce grand mariage qu'il avoit fait , la liai-

son qui s'en maintenoit entière entre la Dauphine et la duchesse d'Or-

léans, celle qui subsistoit en leur manière entre M. le duc d'Orléans et

le duc de Chevreuse , la partialité publique et non interrompue de ce

prince pour l'archevêque de Cambrai . et le coin des jésuites qu'il avoit

toujours utilement ménagé , tout cela étoit de grandes avances vers le

but que je me proposois. Leur contredit n'étoit guère moindre. Les
mœurs de M. le duc d'Orléans , l'afTectation de se parer de ses débauches
et d'impiété, des indiscrétions là-dessus les plus déplacées, faisoient

fuir le Dauphin et rebroussoient infiniment son ancien gouverneur. Il

étoit d'ailleurs en brassière du côté du roi , à qui la conduite de son
neveu étoit par plus d'un endroit odieuse , et cet autre endroit va être

expliqué , et la brassière étoit redoublée par la haine de Mme de Main-
tenon pour M. le duc d'Orléans

,
que le mariage de sa fille n'avoit point

émoussée , dans le temps même qu'elle le faisoit.

Ce mariage
,
qui auroit dû être un centre de réunion , étoit devenu

entre eux tous un flambeau de discorde. On a vu ici (t. V
, p. 448 et suiv.)

quelques traits du caractère terrible de Mme la duchesse de Berry . dont
la galanterie étrangement menée, et plus singulièrement étendue,
n'étoit pas à beaucoup près le plus mauvais côté en comparaison des

autres. On a vu son ingratitude et la folie de ses desseins. L'élévation

de son beau-frère et de sa belle -sœur , à qui elle devoit tout . n'avoit fait

qu'exciter sa jalousie , son dépit , sa rage ; et le besoin qu'elle avoit d'eux
portoit les élaas de ces passions à l'excès. Nourrie dans l'aversion de
Mme la duchesse d'Orléans et dans l'indignation du vice de sa nais-
sance , elle ne s'en contraignit plus dès qu'elle fut mariée. Quoiqu'elle

dût ce qu'elle étoit devenue à sa mère et à la naissance de sa mère,
quoiqu'elle en eût sans cesse reçu toute sorte d'amitié et nulle con-
trainte ,

cette haine et ce mépris pour elle éclatoit à tous moments par
les scènes les plus scandaleuses, que la mère étouffoit encore tant
qu'elle pouvoit , et qui ne laissèrent pas souvent d'attirer à la fille de
justes et rudes mercuriales du roi, et même de Madame, qui n'avoit

pourtant jamais pu s'accoutumer à ia naissance de sa belle-fille ; et ces
mercuriales, qui contenoient pour un temps, augmentoient encore le

dépit et la haine. Outre un naturel hardi et violent , elle se sentoit forte
de son mari et do son père.
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M. le duc de Berry, né bon, doux, facile, en étoit extrêmement
amoureux, et, outre que l'amour l'aveugloit, il étoit effrayé de ses em-
portements. M. le duc d'Orléans, comme on ne le verra que trop dans
la suite , étoit la foiblesse et la fausseté même. Il avoit aimé cette fille

dès sa naissance préférablement à tous ses enfants , et il n'avoit cessé

de l'aimer de plus en plus ; il la craignoit aussi ; et elle
,
qui sentoit ce

double ascendant qu'elle avoit sur l'un et sur l'autre, en abusoit conti-

nuellement. M. le duc de Berry , droit et vrai , mais qui étoit fort amou-
reux , et dont l'esprit et le bien-dire n'approchoit pas de celui de Mme la

duchesse de Berry , se laissoit aller souvent contre ce qu'il pensoit et

vouloit, et, s'il osoit la contredire, il en essuyoit les plus terribles

scènes. M. le duc d'Orléans, qui presque toujours la désapprouvoit, et

presque toujours s'en expliquoit très-naturellement à Mme la duchesse

d'Orléans et à d'autres, même à M. le duc de Berry, ne tenoit pas plus

que lui devant elle , et s'il pensoit vouloir lui faire entendre raison , les

injures ne lui coûtoient rien : elle le traitoit comme un nègre , telle-

ment qu'il ne songeoit après qu'à l'apaiser et à en obtenir son pardon,

qu'elle lui faisoit bien acheter. Ainsi, pour l'ordinaire, ildonnoit raison

à elle et à Mme la duchesse d'Orléans sur les sujets de leurs brouilleries

,

ou sur les choses que l'une faisoit et que l'autre improuvoit , et c'étoit

un cercle dont on ne pouvoit le sortir. Il passoit beaucoup de temps par

jour avec elle , surtout tête à tête dans son cabinet.

On a vu (t. VI, p. 259) que le monde s'étoit noirci de fort bonne
heure d'une amitié de père qui , sans les malheureuses circonstances de

cabales enragées , n'auroit jamais été ramassée de personne. La jalousie

d'un si grand mariage, que ces cabales n'avoient pu empêcher, se

tourna à tâcher de le rendre infructueux ; et l'assiduité d'un père mal-
heureusement né désœuvré , et dont l'amitié naturelle et de tout temps
trouvoit de l'amusement dans l'esprit et la conversation de sa fille,

donna beau jeu aux langues de Satan. Leur bruit fut porté jusqu'à M. le

duc de Berry, qui, de son côté, voulant jouir en liberté de la société

de Mme sa femme, s'importunoit d'y avoir presque toujours son beau-

père en tiers, et s'en alloit peu content. Ce bruit de surcroît le frappa

fort ; cela nous revint à Mme de Saint-Simon et à moi (ceci n'arriva

qu'au retour de Fontainebleau
,
pour ce que je vais raconter qui me re-

garde, mais je n'ai pas cru devoir y revenir à deux fois). L'importance

d'un éclat qui pouvoit arriver entre le gendre et le beau-père sur un
fondement si faux mais si odieux , nous parut devoir être détourné avec

promptitude.

J'avois déjà tâché de détourner M. le duc d'Orléans de cette grande

assiduité chez Mme sa fille, qui fatiguoit M. le duc de Berry, et je n'y

avois pas réussi. Je crus donc devoir recharger plus fortement encore;

et voyant mon peu de succès
,
je lui fis une préface convenable , et je lui

dis après ce qui m'avoit forcé à le presser là-dessus. Il en fut étourdi

,

il s'écria sur l'horreur d'une imputation si noire, et la scélératesse de

l'avoir portée jusqu'à M. le duc de Berry. Il me remercia du service de

l'en avoir averti
,
qu'il n'y avoit guère que moi qui le lui pût rendre. Je

le laissai en tirer la conclusion que la chose présentoit d'elle-même sur
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sa conduite. Cela se passa entre lui et moi à Versailles, sur les quatre

heures après midi. 11 n'y avoii que Mme la duchesse d'Orléans, outre

Mme de Saint-Simon . qui sût ce que je devois taire , et qui m'en aroit

extrêmement pressé.

Le lendemain Mme de Saint-Simon me conta que , rentrant la veille du

souper et du cabinet du roi chez Mme la duchesse de Berry avec elle

,

elle avoit passé tout droit dans sa garde-robe , et l'y avoit appelée ; que

là . d'un air colère et sec . elle lui avoit dit qu'elle étoit bien étonnée

que je la voulusse brouiller avec M. le duc d'Orléans; et que, sur la

surprise que Mme de Saint-Simon avoit témoignée . elle lui avoit dit que

rien n'étoit si vrai : que je voulois l'éloigner d'elle , mais que je n'en

viendrois pas à bout; et tout de suite lui conta ce que javois dit à

M. son père, qu'il avoit eu la bonté de lui rendre une heure après.

Mme de Saint-Simon, encore plus surprise, Técouta attentivement jus-

ques au bout , et lui répondit que cet horrible bruit étoit public
, qu'elle

pouvoit elle-même , tout faux et abominable qu'il fût . se douter des

conséquences qu'il pouvoit avoir , sentir s'il n'étoit pas important que

M. le duc d'Orléans en fût averti , et que j'avois rendu de teûes preuves

de mon attachement pour eux , et de mon désir de leur union et de leur

bonheur à tous
,
qu'il n'étoit pas possible qu'elle pût avoir le moindre

soupçon contraire, finit brusquement par la révérence et sortir pour se

venir coucher. Le trait me parut énorme.

J'allai l'après-dînée le conter à Mme la duchesse d'Orléans. J'ajoutai

que . instruit par une si surprenante expérience . j'aurois l'honneur dé-

sormais de voir M. le duc d'Orléans si rarement et si sobrement . que
j'en éviterois les risques les plus impossibles à prévoir; et que, pour

Mme la duchesse de Berry, je me tiendrois pour dit, et pour toujours,

•a rare opinion qu'il lui plaisoit prendre de moi. Mme la duchesse d'Or-

léans fut outrée. Elle se mit à dire de la chose tout ce qu'elle méritoil,

mais en même temps à l'excuser sur la foiblesse du père pour sa fille . et

à me conjurer de n'abandonner point M. le duc d'Orléans, qui ne voyoit

que moi d'honnête homme en état de lui parler franc et vrai. La cause

de la rupture lui fit peur. L'utilité journalière dont je lui étois auprès de

lui , et à lui-même , si je l'ose dire , depuis que je les avois raccommo-
dés, l'effraya encore d'en être privée. Elle ne me dissimula ni l'un ni

l'autre , et déploya toute son éloquence
,
qui n'étoit pas médiocre

,
pour

me persuader que l'amitié devoit pardonner cette légèreté . toute pesante

qu'elle fût. J'abrégeai la visite, je ne me pressai pas de la redoubler, et

je cessai de voir M. le duc d'Orléans. L'un et l'autre en furent bien en
peine. Ils en parlèrent à Mme de Saint-Simon. Mme la duchesse de
Berry que M. son père avoit apparemment grondée . essaya de rhabiller

avec elle ce qu'elle lui avoit dit . quoique d'assez mauvaise grâce. Mme la

duchesse d'Orléans m'envoya prier d'aller chez elle. Elle s'y remit sur

son bien-dire . M. le duc d'Orléans m'y vint surprendre. Excuses
,
pro-

pos, tout ce qui se peut dire de plus touchant. Je demeurai longtemps

sur la glace du silence, puis du respect; à la fin je me mis en colère,

et m'en expliquai tout au plus librement avec lui. Ce ton-là leur déplut

moins que le premier; ils redoublèrent d'excuses, de prières, de pro-
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messes de fidélité et de secret à l'avenir. L'amitié, je n'oserois dire la

compassion de sa foiblesse , me séduisit. Je me laissai entraîner dans
l'espérance que je mis dans la bonté de cette leçon, et, pour le faire

court, nous nous raccommodâmes, mais avec résolution intérieure et

ferme de le laisser vivre avec Mme sa fille sans lui en jamais parler, et

d'être très-sobre avec lui sur tout ce qui la regarderoit d'ailleurs.

Depuis que j'avois reconnu Mme la duchesse de Berry
,
je la voyois

fort rarement; et je m'étois défait de tout particulier avec elle. Mais
elle venoit quelquefois me trouver dans ma chambre, sous prétexte

d'aller chez Mme de Saint-Simon , et m'y tenoit des heures tête à tête

quand elle se trouvoit dans l'embarras. Depuis celte aventure je ne re-

rais de longtemps le pied chez elle, et ailleurs je lui battis si froid que
je lui fis perdre l'habitude de me venir chercher. Dans la suite, pour ne
rien trop marquer

,
j'allois à sa toilette publique une fois en deux mois

et des moments chaque fois-, et tant qu'elle a vécu je ne m'en suis pas
rapproché davantage, malgré force agaceries directes et indirectes, qui

ont souvent recommencé et auxquelles j'ai constamment résisté. C'est

une fois pour toutes ce qu'il falloit expliquer de cet intérieur de famille

royale , et du mien avec eux tous. Revenons maintenant d'où je suis

parti.

La lueur de raison et de religion qui parut en M. le duc d'Orléans

,

après sa séparation d'avec Mme d'Argenton , n'avoit pas été de longue

durée, quoique de bonne foi pendant quelque temps, et peut-être allon-

gée de politique jusqu'au mariage de Mme la duchesse de Berry
,
qui

suivit cette rupture de cinq ou six mois. L'ennui, l'habitude, la mau-
vaise compagnie qu'il voyoit dans ses voyages de Paris, l'entraînèrent;

il se rembarqua dans la débauche et dans l'impiété, quoique sans nou-

velle maîtresse en titre , ni de brouilleries avec Mme la duchesse d'Or-

léans que par celles de Mme la duchesse de Berry. C'étoit entre le père et

la fille à qui emporteroit le plus ridiculement la pièce sur les mœurs et sur

la religion , et souvent devant M. le duc de Berry
,
qui en avoit beaucoup

et qui trouvoit ces propos fort étranges, et aussi mauvais qu'il i'osoil,

les attaques qu'ils lui donnoient là-dessus et qui ne réussirent jamais.

Le roi n'ignoroit rien de la conduite de son neveu. 11 avoit été fort

choqué de son retour à la débauche et à ses compagnies de Paris. Son
assiduité chez Mme sa fille et son attachement pour elle firent retomber

«ur lui des dégoûts continuels qu'il prenoit d'elle, et les déplaisirs sou-

vent éclatants qu'elle donnoit à sa mère , laquelle il aimoit en père et en
protecteur, et pour l'amour de qui il avoit fait ce mariage, malgré

toute la répugnance de Monseigneur. Le manège de M. du Maine ne
laissoit rien passer ni refroidir. Il se montroit peu à découvert , mais il

faisoit le bon personnage en plaignant une sœur avec qui la haine de

l'autre sœur l'avoit étroitement réuni. Les valets principaux le servoierit

bien; et il disposoit d'autant plus sûrement de Mme de Maintenon,

qu'on a vu, et qu'on verra encore mieux dans la suite, à quel point

d'aveuglement elle l'aimoit, et combien elle haïssoit M. le duc d'Or-

léans. M. du Maine avoit ses raisons. Il avoit travaillé au mariage dans

la crainte de celui de Mlle de Bourbon ; mais , le mariage fait , il ne vou-
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loit pas dans l'intérieur da roi . aussi familier que le sien même pour
les heures libres et les entrées

,
qu'un prince aussi supérieur à lui l'éga-

lât dans l'amusement, approchât de lui en amitié, et le diminuât par
une considération à laquelle il n'étoit pas pour atteindre, et pour être

vis-à-vis de loi. Un autre grand intérêt le portoit encore à éloigner le

le roi de ce prince le plus qu'il lui seroit possible. Un de ses motifs

pour le mariage de Mme la duchesse de Berry étoit aussi celui d'une

sœur de cette princesse avec le prince de Dombes. Le principal obstacle

en étoit levé par le rang entier de prince da sang qu'il avoit obtenu

pour ses enfants. Mme la duchesse d'Orléans, toute bâtarde et uni-

quemenl occupée de la grandeur de ses frères et dé ses neveux, le

désiroit passionnément. Elle s'étoit servie de cette vue auprès de M. du
Maine pour le faire agir en faveur du mariage de Mme la duchesse de
Berry

; elle ne me l'avoit pas caché , mais toutefois sans m'en parler

autrement que comme d'un coup d'aiguillon à son frère
,
quoique je

visse le fond de ses désirs.

Je crois aussi que ce dessein entroit ponr beaucoup dans l'inconce-

vable constance des ménagements si recherchés de M. du Maine pour
moi. parce qu'il ne voygit d'obstacle que M. le duc d'Orléans, et que,
comme on présume toujours de son esprit, de son manège, et de la

sottise de ceux qu'on veut emporter , il ne désespéroit peut-être pas d«
me gagner , et par moi M. le duc d'Orléans . quelque intérêt de rang que
j'eusse à empêcher de consolider si bien celui de ses enfants. De toutes

ces choses résuUoit un mécontentement et un éloignement du roi pour
M. le duc d'Orléans, qui augmentoit sans cesse, moins peut-être par sa

conduite personnelle que par celle de Mme la duchesse de Berry. Le
gros de tout cela n'étoit pas inconnu au duc de Beauvilliers, qui l'éloi-

gnoit encore de la liaison que je voulois former entre M. le duc d'Or-

léans et lui. Je voyois le but de M. du Maine. Il vouloit plonger au plus

bas M. le duc d'Orléans, pour ne lui laisser de ressource auprès du roi

que le mariage du prince de Dombes; et comme il le connoissoit l'unique

obstacle à ce dessein , et en même temps la foibtesse même , il se dé.

vouoit à une roule de laquelle il espéroit un si grand succès. Mais plus

je voyois ce but et la justesse de cette noire politique pour y arriver,

plus je sentois l'extrême nécessité de fortifier M. le duc d'Orléans d'une

union avec M. de Beauvillers, qui opéreroit celle du Dauphin avec lui,

etqiii, étant sincère, contiendroit M. le duc d'Orléans sur beaucoup de
choses, le rendroit considérable, et i la longue brideroit Mme la du-
chesse de Berry moins supportée de M, son père, et émousseroit les

choses passées dans cet intérieur de famille royale, et les disposeroit

tout autrement à l'avenir, et dans le crédit que le Dauphin prenoit de
jour en jour, surtout pensant comme il faisoit sur les bâtards, je regar-

dois cette union comme un des plus grands renforts que la foiblesse de
M. le duc d'Orléans pût recevoir, et un obstacle dirimant au mariage qui

auroit fait le prince de Dombes beau-frère de M. le duc de Berry, q^ai

par lui-même n'auroit eu la force ni le crédit de l'empêcher, et beaucoup
moins Mme la duchesse da Berry d'eu oser seulement ouvrir la bouche

^

dans l'état où elle s'étoit mise avec le roi.
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Pressé par ces vues
,
j'en exposai fortement au duc de Beauvilliers

l'importance , et combien il étoit nécessaire de ne se rebuter de rien

pour ne laisser pas échapper le fruit si principal qu'on s'étoit proposé du
mariage de Mme la duchesse de Berry, qui étoit l'union de la famille

royale ;
que plus on s'étoit trompé dans le personnel de cette princesse

,

plus il se falloit roidir pour en détourner et en corriger les inconvé-

nients, dont le moyen unique étoit celui que je lui proposois; que je le

priois d'examiner s'il en pouvoit trouver un autre , et de comparer l'em-

barras de l'embrasser avec le danger de le négliger. Je lui représentai

l'ascendant que cette union pouvoit lui faire prendre sur la facilité, la

foiblesse
,
j'ajoutai la timidité de M. le duc d'Orléans , dont l'esprit et la

conduite contenue, et peu à peu guidée par son influence qui portoit

quand et soi celle du Dauphin, et qui parla seroit doublement comptée,

pouvoit prendre tout un autre tour, et servir alors autant qu'elle nnisoit

maintenant à cette union de famille si désirable
;
que tout foible et fu-

tile par oisiveté qu'étoit à cette heure M. le duc d'Orléans , sa proximité

si rapprochée par l'alliance en faisoit toujours un prince qui ne pouvoit

être dans l'indifférence , et bien moins encore à l'avenir que pendant la

vie du roi qui retenoit tout dans le tremblement devant lui. Qu'outre

cette raison , il ne me pouvoit nier celle d'un esprit supérieur en tout

genre , et capable d'atteindre à tout ce qu'il voudroit sitôt qu'il en vou-

droit faire usage ;
que ses campagnes avoient manifesté cette vérité

,
qui

se développeroit bien davantage lorsque, délivré du joug du roi, le dé-

goût d'une vie ennuyée du néant et de l'inutile à laquelle il étoit main-

tenant réduit, et l'aiguillon de l'humeur et de l'esprit ambitieux et ima-

ginaire de Mme sa fille , lui donneroient envie de se faire compter sous

un nouveau règne , et si alors on ne se repentiroit pas de n'avoir pas

,

quand on l'avoit pu, mis pour soi, et pour une union si nécessaire, ce

qu'on y trouveroit alors si opposé, et toujours, en ce cas, plus ou

moins embarrassant. J'assaisonnai la force de ces considérations de celle

de l'opinion qu'il savoit que M. de Chevreuse avoit foncièrement de ce

prince, qu'il voyoit toujours de fois à autre en particulier de tout temps;

et je me gardai bien d'omettre ce qu'il ne pouvoit ignorer, que M. le

duc d'Orléans avoit toujours pensé, et tout haut, sur M. de Cambrai.

Enfin, je n'oubliai pas de lui faire entendre que les faits historiques, les

arts, les sciences, dont le Dauphin aimoit à s'entretenir, étoient une

matière toujours prête et jamais épuisée où M. le duc d'Orléans étoit

maître, dont il savoit parler nettement et fort agréablement, et qui se-

roit entre eux un amusement sérieux qui leur plairoit beaucoup à l'un

et à l'autre , et qui ne serviroit pas peu au dessein si raisonnable que

nous nous proposions.

Tant de raisons ébranlèrent le duc de Beauvilliers qui s'étoit ému dès

les premiers mots, mais qui à ma prière m'avoit laissé tout dire sans

interruption. Il convint de tout, mais en même temps il m'opposa les

mœurs et les propos étranges qui lui échappoient quelquefois devant le

Dauphin, et qui l'aliénoient infiniment; et me montra sans peine que

cette indiscrétion étoit un obstacle qui mettoit la plus forte barrière à

leur liaison. Je le sentois trop pour en pouvoir disconvenir , mais je le
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pressai en ôtant cet obstacle, et je vis un homme intérieurement rendu

à cette condition. Alors je m'arrêtai, parce que je sentis que tout dé-

pendoit de cela, qu'il s'agissoit. par conséquent, d'y travailler avant

toutes choses . et que . connoissant la légèreté de M. le duc d'Orléans . et

ce détestable héroïsme d'impiété ,
qu'il affectoit bien plus encore qu'il

n'en avoit le fond , je ne pouvois me répondre de réussir.

Je ne différai pas à l'attaquer, et je n'eus aucune peine aie faire sin-

cèrement convenir de tous les solides avantages qu'il trouveroit, outre

la considération présente . de son union avec le Dauphin, et ce qui étoit

inséparable avec le duc de Beauvilliers. De l'aveu , je le conduisis aisé-

ment au désir , que je crus devoir aiguiser par la difficulté que lui-même

sentoit bien résulter de ses mœurs et de sa conduite. Je le ballottai

longtemps eiprès là-dessus dans la même conversation. Quand je crus

l'avoir assez échauffé et assez embarrassé pour pouvoir espérer le faire

Tenir à mon point en lui proposant la solution que j'avois projetée . je

lui dis que je mabstenois de l'eihorter sur s«s mœurs et sur ses opi-

nions prétendues , qu'il ne pouvoit avoir foncièrement , et sur lesquelles

il se trompoit soi-même ; qu'il savoit de reste ce que je pensois sur tout

cela, et que je n'ignorois plus aussi combien vainement je le presserais

d'en changer; qu'aussi étoit-ce à moins de frais que je croyois qu'il

pourroit réussir à l'union qu'il avoit de si pressantes raisons de désirer;

que le moyen en étoit entre ses mains et facile , mais que , s'il se résol-j

oit à le prendre , il ne falloit pas s'en lasser ; et qu'en ce cas
,
je croyois

qu'il ne tarderoit pas à en voir des succès qui, suivis et entretenus avec

attention, le pourroieat conduire à tout ce qu'il en pouvoit souhaiter.

Je l'avois ainsi excité de plus en plus , en le laissant au large sur le mal-

heureux fond de sa vie : je lui fis dans la même vue acheter l'explica-

tion de ce chemin et du moyen facile que je lui proposois sans le lui dire.

Enfin après lui avoir doucement reproché que je ne l'en croyois pas ca-

pable, je me laissai vaincre, et je lui dis que tout consistoit en deux

points : le premier d'être en garde continuelle de tout propos le moins

du monde licencieux en présence du Dauphin , et chez Mme la princesse

de Conti où le Dauphin alloit quelquefois, et d'où de tels discours lui

pourroient revenir: que son indiscrétion là-dessus lui aliénoit ce prince

plus dangereusement et plus loin beaucoup qu'il ne pouvoit se l'imagi-

ner, et que ce que je lui disois là-dessus n'étoit pas opinion, mais

science ; que la discrétion opposée lui plairoit tant
,
qu'elle le feroit re-

venir peu à peu . en lui ôtant l'occasion de l'horreur qu'il concevoit de

ces choses , et de celui qui les produisoit , par conséquent la crainte et

les entraves où sa présence le mettoit, qui se changeroient en aise et

en liberté quand l'expérience lui auroit appris qu'il pouvoit l'entendre

sans scandale , et se livrer sans scrupule à sa conversation , dont les

arts, les sciences et des choses historiques entretiendroient la matière

entre eux . et peu à peu en banniroient toute contrainte , et n'y laisseroient

que de l'agrément. L'autre point étoit d'aller moins souvent à Paris, d'y

faire la débauche au moins à huis clos , puisqu'il étoit assez malheureux

que de la vouloir faire, et d'imposer assez à lui-même, et à ceux qui

la faisoient avec lui
,
pour qu'il n'en fût pas question le lendemain matin.
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Il goûta un expédient qui n'attaquoit point ses plaisirs; il me promit
de le suivre. Il y fut fidèle, surtout pour les propos en présence du
Dauphin, ou qui lui pouvoient revenir. Je rendis ce que j'avois fait au
duc de Beauviiliers. Le Dauphin s'aperçut bientôt de ce changement , et

le dit au duc, par qui il me revint. Peu à peu ils se rapprochèrent; et

comme M. de Beauviiliers craignoit toute nouveauté apparente , et qu'il

n'avoit pas accoutumé de voir M. le duc d'Orléans, tout entre eux
passa par moi, et après ce Marly, où le duc de Chevreuse n'étoit pcnot,

par lui et par moi , tantôt l'un tantôt l'autre.

CHAPITRE X.

Mémoire des pertes de la dignité de duc et pair, etc. — Tête-à-tète du Dau-
phin avec moi. — Affaire du cardinal de Noailles remise par le roi au
Dauphin. — Causes de ce renvoi. — Discussion entre le duc de Beauviiliers

et moi sur un prélat à proposer au Dauphin pour travailler sous lui à l'af-

faire du cardinal de Noailles. — Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg
— Dureté du roi dans sa famille. — Comte de Toulouse attaqué de la

pierre. — Musique du roi à la messe de la Dauphine. — Je raccommode
sincèrement et solidement le duc de Beauviiliers et le chancelier. — Fa-
mille et mort du prince de Nassau, gouverneur de Frise. — Mort de Penau-
tier; quel il étoit. — Mort du duc de Lesdiguières, qui éteint ce duché-

Sairie. — Neuf mille livres de pension sur Lyon au duc de Villeroy. —
[ort de Pelletier, ci-devant ministre et contrôleur général. — Mort de

Phélypeaux, conseiller d'État, frère du chancelier.— Mort de Serrant et du
chevalier de Maulevrier; leur famille. — Mort de la princesse de Fûrstem-
berg; sa famille, son caractère. — Maison de son mari. — Le tabouret lui

est procuré lard par adresse. — Mariage du chevalier de Lu.xembourg avec
Mlle d'Harlay. — Mort du cardinal de Tournon. — Mort et caractère du
maréchal de Boutllers. — Danger que j'y cours. — Triste fin de vie. — Hor
reur des médecins, — Générosité de la maréchale de BoutHers, qui ac-

cepte à peine une pension du roi de douze mille livres.

Parmi tous ces soins et ces affaires , il falloit travailler au mémoire de

nos pertes tel que le Dauphin me l'avoit demandé. De tout temps je les

avois rassemblées avec les occasions qui les avoient causées autant que

j'avois pu. J'avois eu cette curiosité dès ma première jeunesse; je l'avois

toujours suivie depuis; jem'étois continuellement appliqué à m'en in-

struire des vieux ducs et duchesses les plus delà cour en leur temps et

les mieux informés; à constater par d'autres ce que j'en apprenois, et

surtout à m'en donner à moi-même la dernière certitude par des gens

non titrés, anciens, instruits, versés dans les usages de la cour et du

monde
,
qui y avoient été beaucoup

,
qui avoient vu par eux-mêmes , et

par d'anciens valets principaux. Je mettois les uns et les autres sur les

voies , et par conversation je les enfilois doucement à raconter ce que je

m'étois proposé de tirer d'eux. J'avois écrit à mesure; ainsi j'avois tons

mes matériaux, où j'avois ajouté à mesure aussi les pertes depuis mon
temps, et dont j'avois été témoin avec toute la cour. Sans une telle

avance , le recueil m'eût été impossible , et les recherches m'en auroient

mené trop loin. Mais l'arrangement tel que le Dauphin le voulut fut en-
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core un travail long et pénible. Je n'y pouvois être aidé de personne.

M. de Chevreuse encore une fois n'étoit point à Marly , M. de Beauvilliers

étoit trop occupé -, je n'osai même me servir de secrétaire ; néanmoins

j'en vins à bout ver» la fin du voyage. M. de Beauvilliers ne put repas-

ser ce travail que superficiellement. M. de Chevreuse à qui je l'envoyai,

l'examina à fond. J'allai le trouver après à Dampierre , de Marly, où je

couchai une nuit. Il m'en parut content et n'y corrigea rien. J'y fis une

courte préface adressée au Dauphin. Tout cet ouvrage se trouvera avec

les Pièces. Il s'en peut faire , depuis qu'il fut achevé , un étrange sup-

plément.

J'ajoutai un mémoire qui eût pu être bien meiteur s'il n'eût pas été

fait si rapidement, mais que je crus devoir présenter au Dauphin dans

tout son naturel , en lui en expliquant l'occasion. Ce fut lors de la sortie

du cardinal de Bouillon du royaume, et de son impudente lettre au roi,

que le maréchal de Boufflers me le demanda sur les maisons de Lor-

raine, de Bouillon et de Rohan, et avec tant de précipitation que je le

ils en deux fois dans la même journée. Il croyoit pouvoir en faire usage

dans un moment critique; il n'en fit aucun, c'est toujours le sort de ce

qui regarde la dignité. J'avertis le Dauphin que l'état des changements
arrivés à notre dignité pendant ce règne étoit prêt i lui être présenté.

J'y avois joint , en faveur de la haute noblesse , la lettre que le roi écri-

vit à ses ambassadeurs et autres ministres dans les cours étrangères , du
19 décembre 1670, sur la rupture du mariage de Mademoiselle avec

M. de Lauzun
,
parce que mon dessein , comme on l'a pu déjà voir , n'é-

toit pas moins de la relever que les chutes de notre dignité.

Quelque occupé que fût le Dauphin de l'affaire qui enfanta depuis la

fameuse bulle Unigenitus que le roi lui avoit envoyée en partie , il me
donna heure dans son cabinet. J'eus peine à cacher dans mes poches,

sans en laisser remarquer l'enflure, tout ce que j'avois à lui porter. Il

en serra plusieurs papiers parmi les siens les plus importants , et les

autres avec d'autres qui ne l'étoient pas moins, et j'admirai cependant
l'ordre net et correct dont il les tenoit tous, malgré Jes changements de
lieu si ordinaires de ]a cour, qui n'étoit pas une de ses momdres peines.

Avant de les mettre sous la clef, il voulut passer les yeux sur notre dé-

cadence, et fut épouvanté du nombre des articles. Son étonnement
augmenta bien davantage, lorsque je lui fis entendre en peu de mots la

contenu du dernier article, qui comprenoit une infinité de choses qui
auroient pu faire autant d'autres articles , mais que j'avois ramassées en-

semble pour le fatiguer moins , et n'avoir pas l'air d'un juste volume.

Je lui lus la préface, et je lui expliquai les sources d'où j'avois puisé ce
qui a précédé mon temps. Il admira la grandeur du travail, l'ordre et la

commodité des deux différeutes tables; il me remercia de la peine que
j'y avois prise , comme si je n'y eusse pas été intéressé ; il me répéta que

,

puisque je l'avois bien voulu , il ne pouvoit regretter la peine que m'a-
voit donnée l'ordre chronologique qu'il m'avoit demandé , auquel j'avois

si nettement suppléé par l'arrangement des tables, que je ne lui dissi-

mulai pas avoir été ce qui m'avoit le plus coûté. Je lui dis qu'avec un
prince superficiel et moins désireux d'approfondir et de savoir à fond

, je
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me serois bien gardé de présenter les deux ouvrages ensemble, de peur
qu'il ne se contentât des tables et de leurs extraits; mais que ce que
j'avois fait pour son soulagement et pour la satisfaction subite d'une
première curiosité

,
j'espérois qu'il ne deviendroit pas obstacle à la lec-

ture des articles entiers, où il trouveroit encore toute autre chose que
les extraits ne pouvoieut renfermer. Il me donna parole de lire le tout à
Fontainebleau d'un bout à l'autre, de le lire pour s'en meubler la tête,

et de m'en entretenir après. Il ajouta qu'il ne remettoit cela à Fontaine-

bleau, où on alloit bientôt, que parce qu'il étoit accablé; outre le cou-
rant, d'une affaire que le roi lui avoit renvoyée presque tout entière, et

qui l'occupoit d'autant plus que la religion y étoit intéressée.

Je ne jugeai pas à propos de prolonger une audience en laquelle je

n'avois rien à ajoutera la matière qui me la procuroit, et où je ne le

voyois pas disposé à me parler d'autre chose. Comme il ne s'ouvrit pas

davantage sur l'affaire qui l'occupoit tant , et en effet beaucoup trop
,
je

me contentai de le louer du temps qu'il y vouloit bien donner , et de lui

représenter en gros combien il étoit désirable qu'elle finît promptement
et combien dangereuses les passions et les altercations qui î'allonge-

roient en l'obscurcissant. Il me répondit là-dessus avec son humilité

ordinaire sur lui-même , et avec bonté pour moi, sur quoi je me retirai.

J'allai aussitôt après rendre compte de cette courte audience au duc de

Beauvilliers ; il fut ravi de la manière dont elle s'étoit passée; mais,

amsi que le Dauphin, il étoit tout absorbé de l'affaire dont ce prince me
venoit de légèrement parler.

On entend bien que c'étoit celle du cardinal de Noailles
,
qui enfanta

depuis la fameuse constitution Unigenitus , sur laquelle on se souvien-

dra ici de ce qui a été ci-devant dit et expliqué (t. V, p. 409 et suiv.).

Les noirs inventeurs de cette profonde trame, contents au dernier

point de l'avoir si bien conduite , et réduit le cardinal de Noailles à une

défensive de laquelle même ils lui faisoient un crime auprès du roi , ne

laissoient pas d'être en peine d'avoir vu ce cardinal revenir à la cour,

et y avoir une audience du roi passablement favorable , après en avoir

obtenu une défense de s'y présenter, qui fut ainsi de courte durée. Le

roi, tiraillé par les prestiges de son confesseur appuyés du côté de

Mme de Maintenon par ceux de l'évêque de Meaux, et l'ineptie irritée de

La Chétardie, curé de Saint-Sulpice, ne résistoit qu'à peine à son ancien

goût pour le cardinal de Noailles, et à l'estime qui alloit jusqu'à la vé-

nération qu'il avoit conçue pour lui. Ils s'aperçurent que
,
quelques pro-

grès qu'il- lissent, la présence du cardinal, ou les déconcertoit, ou du

moins mettoit le roi dans un malaise qui les tenoit en échec. Le remède

qu'ils y trouvèrent fut de faire renvoyer l'affaire au Dauphin
,
puisque

le roi lui en renvoyoit tant d'autres
,
qu'il se mêloit de toutes avec au-

torité par la volonlé et pour le soulagement du roi , et que tous les mi-

nistres travailloient chez ce prince. Le roi, fatigué de cette affaire, prit

aisément à cette ouverture. Il ordonna donc au Dauphin de travailler à

la finir , de lui en épargner les détails et de ne lui en rendre compte

qu'en gros, et seulement lorsqu'il seroit nécessaire.

Rien n'accommodoit mieux les ennemis du cardinal de Noailles. 11
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«toit resté le seul en vie des trois prélats qui aroient lutté contre l'ar-

chevêque de Cambrai lors de l'orage du quiétisme , et qui l'avoient cul-

buté à la cour et fait condamner à Rome. Ce mot seul explique toute la

convenance de la remise de l'affaire présente au Dauphin . livré absolu-

ment au duc de Beauvilliers , beaucoup aussi au duc de Chevreuse . tou-

jours également passionné pour son ancien précepteur, élevé dans tous

leurs principes sur la doctrine, et qu'ils espéroient bien rendre pareil à
eux sur Rome , et sur les immenses terreurs du jansénisme et des jan-

sénistes. Le Dauphin avoit pourtant montré plus d'une fois en plein con-

seil et avec éclat , sur des affaires très-principales que les jésuites y
•voient en leur nom ,

que la justice et ses lumières prévaloient à toute

tflection , mais ils comptèrent gagner l'une et l'autre en celle-ci avec les

deux ducs si puissamment en croupe et si unis au P. Tellier.

Raisonnant peu de jours après avec le duc de Beauvilliers, allant avec

lui de Marly à Saint-Germain , du renvoi de cette affaire au Dauphin

,

nous convînmes aisément de la nécessité de lui proposer un évêque pour
y travailler sous lui et y exécuter ses ordres à l'égard des parties , et

nous agitâmes les prélats qui pouvoient y être propres. Je lui nommai
l'ancien évêque de Troyes. Plusieurs raisons me firent penser à lui. C'é-

toit un homme d'esprit et de savoir, qui avoit de plus la science et le

langage du monde auquel il étoit fort rompu : il avoit brillé dans toutes

les assemblées du clergé . où il avoit souvent réuni les esprits : il s'étoit

trouvé à la cour dans des liaisons importantes et fort opposées . sans

soupçon sur sa probité. Dans les affaires de l'Église, il s'etoit maintenu
bien avec tous et avec les jésuites ; il étoit neuf sur celle-ci

, puisqu'il

étoit démis et retiré à Troyes depuis nombre d'années; enfin sa droiture

et sa piété ne pouvoient être suspectes à la vie toute pénitente qu'il

avoit choisie très-volontairement , et dans laquelle il persévéroit depuis
si longtemps. Toutes ces qualités jointes à un esprit poli . doux , facile,

liant, insinuant, qui étoit proprement le sien, me paroissoient faites

exprès pour remplir les vues de l'emploi dont il s'agissoit. J'expliquai

ces raisons à M. de Beauvilliers , qui n'eut rien à m'opposer . sinon que
M. de Troyes étoit ami du cardinal de Noailles; et de cela je ne l'en pus
tirer, quoi que je lui pusse représenter. Je vins donc à un autre, et lui

parlai de Besons, archevêque de Bordeaux, liant aussi, fort instruit,

estimé . transféré d'Aire à Bordeaux par le P. de La Chaise, enfin ami
des jésuites, et qui ne pouvoit être suspect.

Le duc ne rejeta pas la proposition . mais il me parla de Bissy , évêque
de Meaux, comme du plus propre à travailler sous le Dauphin. Celui-ci
n'avoit pas encore levé le masque; il s'entretenoit respectueusement
bien avec le cardinal de Noailles , tandis que , de concert en tout avec le

P. Tellier, il légorgeoit en secret auprès de Mme de Maintenon. Je
m'élevai donc contre ce choix, et lui dis ce que je savois de l'ambition et

des menées de ce prélat à Rome . étant évêque de Toul , des causes de
son refus opiniâtre de l'archevêché de Bordeaux, qui le dépaysoit, et

beaucoup d'autres choses que je ne répéterai pas et qui se trouvent
1. 1"

. p. 327 , et t. m , p. 57 , pour la plupart. Alors M. de Beauvilliers

m'avoua qu'il en avoit déjà parlé au Dauphin , et , sur ce que je m'écriai
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encore davantage , et que je lui reprochai ensuite plus doucement une

dissertation inutile, puisque le choix étoit fait, je l'ébranlai et je vis

jour à joindre le Bordeaux au Meaux, dans ce travail sous le Dauphin.

Il n'est pas temps maintenant d'en dire davantage sur cette affaire.

Le roi étoit à Marly depuis la mort de Monseigneur , c'est-à-dire qu'il

y étoit arrivé de Meudon la nuit du 14 au 15 d'avril , et il y avoit été

retenu , comme je l'ai remarqué , à cause du mauvais air
; que Versailles

étoit plein de petites véroles , et par la considération des princes ses

petits-fils. Il fut trois mois pleins à Marly, et il en partit le mercredi

15 juillet, après y avoir tenu conseil et dîné, passa à Versailles, où il

monta un moment dans son appartement, et alla coucher à Petit-Bourg,

chez d'Antin , et le lendemain à Fontainebleau , où il demeura jusqu'au

14 septembre. Je supprimerois cette bagatelle, arrivée à l'occasion de ce

voyage, si elle ne servoit de plus en plus à caractériser le roi. Mme la

duchesse de Berry étoit grosse ,
pour la première fois , de près de trois

mois, fort incommodée et avoit la fièvre assez forte. M. Fagon trouvji

beaucoup d'inconvénient à ne lui pas faire différer le voyage de quel-

ques jours. Ni elle ni M. le duc d'Orléans n'osèrent erj parler. M. Iç duc

de Berry en hasarda timidement un mot, et fut mal reçu. Mme 1^ du-

chesse d'Orléans, plus timide encore, s'adressa à Madame et à Mme de

Maintenon, qui , toutes peu tendres qu'elles fussent pour Mme la du-

chesse de Berry , trouvèrent si hasardeux de la faire partir que , ap-

puyées de Fagon, elles en parlèrent au roi. Ce fut inutilement. Elles ne

ge rebutèrent pas , et cette dispute dura trois ou quatre jours. La fin en

t\xt que le roi se fâcha tout de bon , et que, par capitulation , le voyage

se fit en bateau au lieu du carrosse du roi.

Pour l'exécuter, ce fut une autre peine d'obtenir que Mme la duchesse

de Berry partiroit de Marly le 13, pour aller coucher au Palais-Royal,

s'y reposer le 14, et s'embarquer le 15 pour arriver à Petit-Bourg, où le

roi devoit coucher ce jour-là, et arriver comme lui le 16 à Fontaine-

bleau, mais toujours par la rivière. M. le duc de Berry eut permissiop

d'aller avec Mme sa femme; mais le roi lui défendit avec colère de sortir

du Palais-Royal pour aller nulle part, même l'Opéra à l'un et à l'autre,

quoiqu'on y allât du Palais-Royal sans sortir, et de plain-pied des ap-

partements dans les loges de M. le duc d'Orléans. Le 14, le roi, sous

prétexte d'envoyer savoir de leurs nouvelles , leur fit réitérer les mêmes
défenses , et à M. [le duc] et à Mme la duchesse d'Orléans , à qui il les

avoit déjà faites à leur départ de Marly. Il les poussa jusqu'à les faire à

Mme de Saint-Simon pour ce qui regardoit Mme la duchesse de Berry,

et lui enjoignit de ne la pas perdre de vue, ce qui lui fut encore réi-

téré à Paris de sa part. On peut jucrer que ses ordres furent ponctuelle-

ment exécutés. Mme de Saint-Simon ne put se défendre de demeurer et

de coucher au Palais-Royal , où on lui donna l'appartement de la reine

mère. Il y eut grand jeu tant qu'ils y furent pour consoler M. le duc de

Berry de sa prison.

Le prévôt des marchands avoit reçu ordre de faire préparer des ba-

teaux pour le voyage; il eut si peu de temps qu'ils furent mal choisis.

Mme la duchesse de Berry s'embarqua le 15 , et arriva avec la fièvre , à
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dix heures du soir, à Petit-Bourg, où le roi parut épanoui d'une obéis-

sance si exacte. Le lendemain, Mme la Dauphine la rit embarquer.

Le pont de Melun pensa être funeste : le bateau de Mme la duchesse de

Berry heurta, pensa tourner, et s'ouvrit à grand bruit, en sorte qu'ils

furent en très-grand danger. Ils en furent quittes pour la peur et pour

du retardement; ils débarquèrent en grand désordre à Valvin, où leurs

équipages les attendaient, et ils arrirèrent à Fontainebleau à deux

heures après minuit. Le roi. content an possible, l'alla voir le lende-

maiu matin . dans ce bel appartement de la reine mère qne le feu roi

et la reine d'Angleterre , et après eux Monseigneur , avoient toujours

occupé. Mme la duchesse de Berry, à qui on avoit fait garder le lit

depuis son arrivée, se blessa et accoucha, sur les six heures du matin

du mardi 21 juillet, d'une fille. Mme de Saint-Simon l'alla dire au roi

à son premier réveil , avant que les grandes entrées fussent appelées ;

il n'en parut pas fort ému . et il avoit été obéi. La duchesse de Beauvil-

liers accompagnée de la marquise de Ch&tillon nommée par le roi,

lune comme duchesse, l'autre comme dame de qualité, eurent la cor-

vée de porter l'embryon à Saint-Denis. Comme ce n'étoit qu'une fille

on s'en consola , et que la couche n'eut point de mauvaises suites.

M. le comte de Toulouse, attaqué de grandes douleurs de vessie de-

puis deux mois à Marly , n'y voyoit sur les fins presque plus personne.

Le roi l'alla voir plus d'une fois, mais il voulut aussi qu'il allât à

Fontainebleau en même temps que lui. Quoiqu'il ne pût souffrir de voi-

ture, et encore moins monter à cheval, il en fit le voyage en bateau,

et ne put presque sortir de sa chambre pour aller seulement chez le

roi, très-rarement, tant qu'on fut à Fontainebleau. C'est ainsi que rien

e pouvoit dispenser des voyages, et que le roi faisoit éprouver aux

iiens qu'il étoit au-dessus de tout. 11 fit en arrivant la galanterie à la

Dauphine d'envoyer à sa messe toute sa musique , comme elle étoit au-
paravant à celle de Monseigneur. Le Dauphin ne se soucia point de
l'avoir à sa messe

,
qu'il entendoit d'ordinaire de bonne heure . et tou-

jours dans un recueillement qui ne se seroit guère accommodé de mu-
sique, d'autant plus qu'il l'aimoit beaucoup. Ce fut une distinction que
la Dauphine n'avoit point demandée ; elle la toucha beaucoup et montra
à la cour une grande considération.

Dès que nous fûmes à Fontainebleau
,
je songeai de plus en plus

comment je pourrois réussir à une réconciliation sincère du duc de
Beauvilliers et du chancelier: je continuois à parler au premier du fils,

sans jamais lui nommer le père , et je lui faisois valoir sa conversion
par la soumission qu'il montroit entière à tout ce que je lui portois de
sa part. J'en vis le duc si satisfait . que je crus qu'il étoit temps de le

sonder tout à fait
,
pour m'assurer de voir rester le fils en place . dont

j'avois bien de grandes espérances , mais non encore la pleine certitude

que je désirois. Je l'exécutai dans une conférence , dans la galerie des
Cerfs: le duc en avoit une clef, on y entroit du bas de son degré, et

c'étoit là d'ordinaire qu'il aimoit à parler tête à tête en se promenant
sans crainte d'être interrompu. Après quelques propos sur Pontchar-
train, j'en tirai ce mot décisif, que, si Pontchartrain devenoit prati-
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cable , il opinôit à le laisser en place puisqu'il y étoit
,
plutôt même

qu'y en mettre un autre meilleur que lui
,
pour éviter un déplacement.

Je remerciai extrêmement M. de Beauvilliers , et je le confirmai de mon
mieux dans une résolution pour laquelle j'avois tant labouré. Sûr alors

que Pontchartrain avoit échappé au danger ; et qu'en continuant de se

conduire à l'égard du duc comme il faisoit , et comme la frayeur l'em-

pêcheroit d'y broncher il n'avoit plus à craindre , et devoit son salut au

duc de Beauvilliers, je crus que c'étoit le moment d'essayer de frapper

le grand coup que je méditois ; mais je compris que si la réconciliation

étoit possible, ce ne seroit qu'en la forçant, et, pour ainsi dire, mal-
gré l'un et l'autre.

Le duc étoit trop justement ulcéré, et sentoit trop ses forces pour
vouloir ouïr parler du chancelier; et celui-ci trop outré de voir toute la

faveur et l'autorité , sur lesquelles il avoit si raisonnablement compté
sous Monseigneur

,
passées par la mort de ce prince au duc de Beau-

villiers, et qu'il jouissoit déjà d'avance d'une grande partie, pour souf-

frir d'entendre parier de l'humiliation de se courber devant cet homme
qu'il s'étoit accoutumé à attaquer et à haïr, et consentir à lui faire des

avances.

Plein de mon idée, j'allai une après-dînée à la chancellerie, où il

logeoit, à heure de l'y trouver seul et de n'être pas interrompu. Il avoit

un petit jardin particulier le long de son appartement et de plain-pied

,

qu'il appeloit sa Chartreuse, et qui y ressembloit en effet, où il aimoit

à se promener seul, et souvent avec moi tête à tête. Dès qu'il me vit

entrer dans son cabinet, il me mena dans ce petit jardin, affamé de
causer depuis notre longue séparation de Marly , et qu'il ne faisoit que
d'arriver à Fontainebleau où je ne l'avois vu qu'un soir ou deux avec

du monde. Là , après une conversation vague , assez courte , de gens qui

effleurent tout parce qu'ils ont beaucoup à se dire, je lui demandai, à

propos du travail des ministres chez le Dauphin , et de la grandeur

nouvelle du duc de Beauvilliers dont il étoit fort aff'ecté , s'il savoit tout

ce qui s'étoit passé à Marly, et si son fils lui en avoit rendu compte.

Sur ce qu'il m'en dit, et qui n'avoit nul trait à son fait, je regardai le

chancelier en lui demandant s'il ne lui avoit rien appris de plus parti-

culier et de plus intéressant. Il m'assura que non , avec curiosité de ce

que je voulois dire. « Oh bien donc , monsieur , repris-je , apprenez

donc ce que votre éloignement continuel de Marly et votre passion

pour Pontchartrain , d'où vous voudriez ne bouger, vous fait ignorer,

et à quoi peut-être cette conduite vous expose : c'est que M. votre fils

a été au moment d'être chassé. — Hélas ! me répondit-il en haussant les

épaules, à la conduite qu'il a, et aux sottises qu'il fait tous les jours,

c'est un malheur auquel je m'attends à tous instants. » Puis se tournant

vers moi d'un air fort agité : « Mais contez-moi donc cela , ajouta-t-il

,

et à quoi il en est. » Je lui dis le fait, et tout ce que je crus le plus

capable de l'effrayer, mais en prenant garde de lui rien montrer qui

le pût faire douter le moins du monde du duc de Beauvilliers , et le

laissant au contraire dans l'opinion de l'effet de leur haine et de son

nouveau crédit
,
qu'il exhala vivement à plus d'une reprise.
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Je le tins longtemps entre deox fers . comme en effet son fils y aroit

été longtemps , et lui dans l'impatience de la conclusion et de savoir où

en étoit son fils, et je fis exprès monter cette impatience jusqu'à la der-

nière frayeur. Alors je lui dis qu'il étoit sauvé
;
que pour cette fois il

n'avoit plus rien à craindre , et que j'avois même lieu de croire qu'il

pouvoit être soutenu par qui l'avoit sauvé. Voilà le chancelier qui res-

pire , qui m'embrasse , et qui me demande avec empressement qui peut

être le généreux ami à qui il doit le salut de sa fortune. Je ne me
pressai point de répondre . pour l'exciter davantage . et revins à l'ex-

trême et imminent péril dont la délivrance étoit presque incroyable.

Le chancelier à pétiller , et à me demander coup sur coup le nom de

celui à qui il devoit tout , et à qui il vouloit être sans mesure toute sa

vie. Je le promenai encore sur l'excès de l'obligation et sur les senti-

ments qui lui étoient dus parle chancelier et par toute sa famille; et,

comme il me demanda de nouveau qui c'étoit donc , et si je ne le lui

nommerois jamais , je le regardai fixement et d'un air sévère , qui

m'appartenoit peu avec lui , mais que je crus devoir usurper pour cette

fois : « Que vous aller être étonné , lui dis-je . de l'entendre , ce nom que
vous devez baiser, et que vous allez être honteux ! Cet homme que vous
haïssez sans cause, que vous ne cessez d'attaquer partout. M. de Beau-

villiers enfin , » en haussant la voix et lui lançant un regard de feu

,

a est celui à qui il n'a tenu, en laissant faire, que votre fils n'ait été

chassé , et qui l'a sauvé et raffermi de plus dans sa place. Qu'en direz-

vous. monsieur? » ajoutai-je tout de suite, a Croyez-moi, allez vous
cacher. — Ce que j'en dirai , repondit le chancelier d'une voix entre-

coupée d'émotion . c'est que je suis son serviteur pour jamais, et qu'il

ny a rien que je ne fasse pour le lui témoigner : » puis . me regardant

,

et m'embrassant avec un soupir : « C'est bien là votre ouvrage , je vous
V reconnois: eh ! combien je le sens! mais cela est admirable à M. de
Beauvilliers au point où il est . et au point où nous sommes ensemble.
Je vous conjure de l'aller trouver, de lui dire que je me jette à ses

pieds , que j'embrasse ses genoux , que je suis à lui pour toute ma vie ;

mais auparavant je vous conjure de me raconter tout ce détail dont
vous ne m'avez dit que le gros. »

Alors je n'en fis plus de difficulté : je lui fis le récit fort étendu de ce

que j'ai cru devoir resserrer ici sans plus ménager le secret que M. de
Beauvilliers m'avoit imposé . et par moi ensuite à Pontchartrain , lors-

qu'il voulut après que je lui parlasse de sa part. Ce récit très-exact,

mais appuyé et circonstancié avec soin
,
jeta le chancelier dans une

honte, dans une confusion, dans un repentir, dans une admiration,

dans une reconnoissance dignes d'un homme de sa droiture et de son
esprit. Il redoubla les remercîments qu'il me fit d'un service si signalé

que j'avois rendu à lui et à son fils, et lorsque j'en étois si mécontent,
mais qu'il falloit qu'il s'en souvînt toute sa vie . et passât partout par
où je voudrois. Je répondis au chancelier qu'à mon égard ce n'étoit là

au sien que le payement de mes dettes, mais qu'il devoit porter toute

sa gratitude vers le duc de Beauvilliers . qui n'ayant reçu de lui qu'ai-

greurs et procédés fâcheux , et souvent même de son fils encore , le sau-
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voit néanmoins par pure générosité
,
par effort de religion , sans y être

obligé le moins du monde, n'ayant qu'à se taire pour le laisser périr,

et dans un temps encore où il falloit avouer qu'il n'avoit, et que, selon

toute apparence humaine, ii n'auroit jamais aucun besoin de lui ni de
son fils.

Le chancelier convint bien franchement qu'il n'auroit jamais pensé

trouver là son salut, se livra de même à toute la honte que je voulus

encore lui faire de ses préventions et de ses manières à l'égard de M. de
Beauvilliers , ajouta de nouveau qu'il vouloit être pour jamais à lui et

sans mesure, et qu'il lui tardoit qu'il le sût par lui-même. Je le priai

de suspendre jusqu'à ce que j'eusse préparé le duc à la révélation de
son secret, et, ce que je ne lui dis pas, à vouloir bien recevoir son
hommage et se raccommoder avec lui. Il me conjura de n'y perdre pas

un moment de protester au duc qu'il étoit à lui sans réserve
;
qu'il le

supplioit de trouver bon que son opinion au conseil lui demeurât libre

en choses graves , mais qu'à cela près , il se rangeroit toujours à son

avis toutes les fois que cela lui seroit possible
;
qu'il n'y manqueroit

jamais dans les choses qui ne seroient pas vraiment importantes, et

que si, dans celles qui le seroient, il ne pouvoit pas toujours se ran-

ger à son avis, il diroit le sien tout uniment, sans jamais contester

ni disputer avec lui
;

qu'enfin , il verroit
,
par toute sa conduite

,

combien exactement il rempliroit ses engagements , et combien en
tout genre son dévouement et sa reconnoissance seroient fidèles et

entiers.

J'allai de ce pas chez le duc de Beauvilliers , à qui je racontai sans

détour toute la conversation que je venois d'avoir. Il rougit et me de-

manda avec quelque petite colère qui m'en avoit prié. Je lui repartis

que c'étoit moi-même; que je ne lui dissimulois pas que mon désir, et

enfin mon dessein, avoit toujours été de le raccommoder avec le chan-

celier, dont le péril troubloit toute la joie de ma vie. Un peu de

courte mais de vive paraphrase
,
que j'ajoutai en même sens , calma

le duc jusqu'à me savoir bon gré, non de la chose, mais du sentiment

qui me l'avoit fait faire. Je lui fis comprendre tout de suite assez aisé-

ment que , bien loin qu'il y allât le moins du monde du sien dans la

situation où il se trouvoit , une générosité si gratuite et si peu méritée

lui enchaînoit le chancelier et son fils
,
par une obligation de nature à

ne pouvoir jamais s'en séparer, lui épargnoit la peine d'achever de
perdre l'un , et de continuer nécessairement par travailler à la perte de
l'autre, que je ne regardois le fils que comme accessoire; mais

qu'une fois sincèrement réuni avec le père, j'étois persuadé qu'il y
trouveroit des ressources qui le soulageroient en tous les temps , et qui

deviendroient fort utiles à l'État. Le duc, tout à fait radouci, me
chargea de compliments modestes pour le chancelier , et de lui dire

qu'il étoit bien aise de montrer à lui et à son fils combien ils s'étoient

mécomptes sur lui; que les engagements qu'il vouloit prendre pour le

conseil étoient trop forts; qu'il étoit juste que tous deux y conservas-

sent leur liberté entière
; que l'aigreur et la chaleur étoient les seules

choses à y retrancher; et qu'il l'assuroit aussi qu'il y seroit toujours le
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plus qu'il le pourroit favorable à ce qu'il jugeroit qui lui pourroit être

agréable.

Tout de suite j'exigeai du duc et aussitôt après du chancelier, que
meltaal à part toute prévention réciproque sur les aflTaires concernant

Rome et la matière du jansénisme , ils en parleroient mesurément au
conseil, en y disant néanmoins tout ce qui feroit à l'affaire et à leur

sentiment, mais de façon à se marquer réciproquement leur considéra-

tion mutuelle, jusque dans ces choses qui les touchoient si fort tous

deux et d'une manière si opposée. J'en eus parole de tous les deux et de
bonne grâce , et tous deux l'ont toujours depuis tenue fort exactement.

Je me gardai bien de rendre au chancelier la manière dont j'avois été

reçu d'abord du duc de Beauvilliers: je lui dis tout le reste. Il petilloit

de sceller lui-même cette grande réconciliatiqp avec lui; mais le duc,
toujours et quelquefois trop plein de mesures . voulut un délai de dix

ou douze jours sans que j'en visse la raison. Je soupçonnai qu'ayant été

pris au dépourvu, et comme par force, il crut avoir besoin de ce temps
pour se dompter entièrement sur le chancelier , et ne rien faire de mau-
vaise grâce. Le chancelier toutefois ne s'en douta point , mais son im-

patience le porta à me prier de demander en grâce au duc de trouver

bon qu'au premier conseil il profitât de ce petit passage long et noir

qui avoit d'un côté la chambre du premier valet de chambre en quar-

tier, et de l'autre une vaste armoire, et qui étoit l'unique entrée de

l'antichambre dans la chambre du roi, et que là, comme passant

presque ensemble , il le serrât , lui prit la main , et lui exprimât au
moins par ce langage muet ce qu'il n'avoit pas encore la liberté de lui

dire. Le duc y consentit . et cela fut exécuté de la sorte.

Au bout de dix ou douze jours. M. de Beauvilliers me chargea d'aver-

tir le chancelier qu'il iroit chez lui le lendemain après dîner avec le

duc de Chevreuse qui avoit à lui parler, et, ce qui me surprit fort . de

le prier de ne lui rien témoigner devant ce tiers à qui toutefois il ne

cachoit rien, et qui étoit ami particulier du chancelier: il ne voulut

non plus que je m'y trouvasse. La visite ne se passa que civilement,

quoique avec plus d'onction qu'il n'y en avoit eu jusque-là entre eux.

Quand elle fut finie, le duc de Beauvilliers pria le duc de Chevreuse de

le laisser seul avec le chancelier. Alors se firent les remercîments d'une

part, les embrassades et les protestations de toutes les deux d'une amitié

sincère. Xe chancelier ne feignit point de s'avouer vaincu de tous points,

et l'obligé de toutes les sortes. Ils se remirent, pour abréger, à tout ce

Mie je leur avois dit de la part de l'un à l'autre: ils convinrent que

i.ur réconciliation demeureroit secrète pour éviter les discours et les

raisonnements : et ils se séparèrent extrêmement contents l'un de l'autre.

Le duc de Chevreuse attendoit son beau-frère avec qui il s'en alla , et

le chancelier avoit mis ordre à être trouvé seul, et qu'il ne se trouvât

personne chez lui pendant leur visite. Le duc et le chancelier me ren-

dirent tous deux ce qui s'y étoit passé , et tous deux me prièrent que
leur commerce continuât à passer par moi. Tous deux aussi me rendi-

rent longtemps comment les choses se passoient entre eux au conseil.

Le chancelier et sa femme ne tarissoient point de remercîments aveo
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moi. Pontchartrain , souple par la nécessité dont je lui étois et par crainte

et par honte, ne me dit pas un mot de la capitainerie garde-côte de

Blaye , ni moi à lui. J'en admirai la ténacité , et j'avois beau jeu alors

de lui faire quitter prise, mais je n'en voulus pas faire la moindre men-
tion, ni leur laisser croire qu'un si petit objet eût pu entrer pour rien

dans le projet du pénible ouvrage que je venois d'exécuter. Son succès

me donna la joie la plus sensible et la plus pure; et j'ai eu celle que

cette amitié de mes deux plus intimes amis a duré vraie , fidèle , entière

,

sans lacune et sans ride tant qu'ils ont vécu. Mme de Beauvilliers en
fut enfin fort aise , et me le témoigna , M. et Mme de Chevreuse beaucoup
aussi , à qui M. de Beauvilliers ne le cacha pas. Le monde ignora long-

temps cette réconciliation. Les manières si changées au conseil de ces

deux personnages ouvrirent enfin les yeux aux autres ministres, et len-

tement après aux courtisans. L'érection nouvelle de Chaulnes, posté-

rieure à tout ceci de trois mois, fut prise quelque temps pour la cause

du raccommodement dont ils ne s'aperçurent que longtemps après;

mais à la fin , tout se sait en vieillissant , et on découvrit la véritable

origine. Je ne pus en faire un secret au premier écuyer, après ce qui

s'étoit passé entre lui et moi là-dessus. La réconciliation s'étoit con-

sommée dans les quinze premiers jours de Fontainebleau; son séjour

d'Armainvilliers lui en différa la joie jusque vers la fin du voyage.

Le prince de Nassau, gouverneur héréditaire des provinces de Frise

et de Groningue , se noya au passage du Mordick. La pluie le rendit pa-

resseux de sortir de son carrosse , et de passer dans un autre bâtiment

que celui où on l'embarqua. Les chevaux s'effrayèrent et causèrent tout

le désordre. Il n'y périt que deux ou trois personnes avec lui. Il avoit

pris le nom de prince d'Orange depuis la mort du roi Guillaume qui

l'avoit fait son héritier de tout ce qu'il avoit pu. Le pensionnaire Hein-

sius , tout-puissant en Hollande et la créature la plus affidée et dévouée

au roi Guillaume , le vouloit faire stathouder de la république. Il étoit

bien fait, spirituel, appliqué, affable, aimé; il promettoit infiniment

pour son âge ; il avoit épousé la sœur du landgrave d'Hesse-Cassel , de-

puis roi de Suède. Il la laissa grosse d'un fils unique
,
qui porte aussi

le nom de prince d'Orange
,

qui a épousé une fille du roi Georges II

d'Angleterre
,
qui est bossu et fort vilain , mais qui a beaucoup d'esprit

et d'ambition , et qui n'oublie rien pour arriver au stathoudérat de la

république, dont néanmoins il paroît encore assez éloigné '.

Penautier mourut fort vieux en Languedoc. De petit caissier , il étoit

devenu trésorier du clergé , et trésorier des états de Languedoc, et pro-

digieusement riche. C'étoit un grand homme très-bien fait, fort galant

et fort magnifique, respectueux et très-obligeant; il avoit beaucoup

d'esprit et il étoit fort mêlé dans le monde ; il le fut aussi dans l'affaire

de la Brinvilliers et des poisons, qui a fait tant de bruit, et mis en pri-

son avec grand danger de sa vie. Il est incroyable combien de gens, et

des plus considérables, se remuèrent pour lui, le cardinal Bonzi à

\ . Le stathoudérat avait été supprimé à la mort de Guillaume III, en 1702 ;

il ne fut rétabli qu'en faveur de Guillaume IV.
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la tète, fort en faveur alors, qui le tirèrent d'affaire. 11 conserva long-

temps depuis ses emplois et ses amis , et quoique sa réputation eût

fort souffert de son affaire . il demeura dans le monde comme s'il n'en

aroit point eu. Il est sorti de ses bureaux force financiers qui ont fait

grande fortune. Celle de Crosat , son caissier , est connue de tout le

monde.
Le duc de Lesdiguières mourut à Paris à quatre-vingt-cinq ans, .«sans

enfants, et en lui fut éteint ce duché-pairie. C'étoit un courtisan imbé-
cile, frère des duc et maréchal de Créqui, qui n'étoient rien moins.

J'en ai parlé sous le nom de Canaples . qu'il portoit lors du voyage de la

maison de Mme la duchesse de Bourgogne au-devant d'elle à Lyon, où
il commandoit . et à l'occasion de son mariage. Sa femme, qui tenoit

beaucoup de l'esprit des Mortemart, eut la sottise de le pleurer. On se

moqua bien d'elle : « Que voulez-vous , dit-elle . je le respectois comme
mon père et je Taimois comme mon fils. » On s'en moqua encore da-

vantage ; elle n'osa plus pleurer. Elle avoit passe sa vie dans une grande
contrainte avec Mme de Montespan ; ce mari la contraignoit encore da-

vantage ; avec tout son esprit , elle se trouva embarrassée de sa liberté.

Il avoit neuf mille livres de la ville de Lyon , que le roi donna au duc
de Yilleroy. Canaples. cousin germain des Villeroy, avoit eu par eux
le commandement de Lyon après l'archevêque de Lyon , frère du vieux

maréchal de Villeroy, qui lui avoit fait donner douze mille livres par la

ville. Canaples les eut en lui succédant. On l'ôla à force d'imbecÛlités.

Le maréchal de Villeroy fit mettre Rochebonne à sa place avec mille

écus , et c'est les neuf mille livres qui furent laissées à Canaples qu'eut

le duc de Yilleroy.

M. Pelletier, qui avoit été ministre et contrôleur général des finances,

mourut à Paris à plus de quatre-vingts ans. J'ai suffisanmient parlé de
lui lors de sa belle retraite

,
qu'il soutint admirablement. Il avoit une

grosse pension , voyoit le roi quelquefois par les derrières
,
qui le trai-

toit toujours avec beaucoup d'estime et d'amitié , et dont il a obtenu tout

ce qu'il a voulu depuis sa retraite, et les établissements les plus consi-

dérables dans la robe pour sa famille.

Le chancelier perdit aussi son frère , accablé d'apoplexies
, qu'il aimoit

fort, quoique ce ne fût pas un grand clerc, mais un fort honnête honune

.

extrêmement riche par sa femme. Son frère l'avoit fait intendant de
Paris . qu'il n'étoit plus , et conseiller d'État. Il laissa des enfants que
leur richesse ni leur parenté n'ont pu sauver de leur peu de mérite et

de la dernière obscurité.

Le vieux Serrant mourut aussi extrêmement vieux , dans sa belle mai-
son de Serrant en Anjou , où il étoit retiré depuis longues années. Il

avoit été maître des requêtes et surintendant de Monsieur. Il étoit

Bautru , bourgeois de Tours , extrêmement riche , oncle et beau-père de
Vaubrun . grand-père de l'abbé de Vaubrun et de la duchesse d'Estrées.

Son petit-fils . le chevalier de Maulevrier , Colbert par son autre fille

,

mourut en même temps de la petite vérole , fort aimé . estimé et regretté

à la guerre , où il s'étoit fort distingué , et étoit devenu maréchal de
camp fort jeune. Son père étoit frère de H. Colbert, mort étrangement.
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chevalier de l'ordre, de douleur de n'être pas maréchal de France, qu'il

ttîéritoit. M. de Louvois
,
pour l'en empêcher ne pouvant pis , lui fit

donner l'ordre en 1688.

En même temps mourut aussi la princesse de Fiirstemberg. On a vu
(t. II, p. 85) qui étoit son mari, qui fut le dernier de sa maison, des

premiers et des plus anciens comtes de l'empire, et dont le père en avoit

été fait prince
,
qui étoit frère de l'évêque de Strasbourg et du cardinal

de Fûrstemberg. La princesse de Fûrstemberg étoit fille unique et fort

riche de Ligny , maître des requêtes , et de la sœur de la vieille Tam-
bonneau , et de la mère du duc et du cardinal de Noailles. Elle avoit été

extrêmement jolie, faite à peindre, et quoique boiteuse, dont elle ne se

cachoit point , elle avoit été une des meilleures danseuses de son temps.

C'étoit la meilleure et la plus aimable femme du monde , dont elle étoit

extrêmement, et d'une naïveté très-plaisante. Elle étoit amie intime de

la duchesse de Foix , et logeoit et couchoit à Versailles avec elle. Un soir

que Mme de Foix s'éloit amusée fort tard à jouer chez M. le Grand , elle

trouva la princesse de Fûrstemberg couchée, qui, d'une voix lamen-

table, lui dit qu'elle se mouroit, et que c'étoit tout de bon. Mme de Foix

s'approche, lui demande ce qu'elle a; l'autre dit qu'elle ne sait, mais

que depuis deux heures qu'elle est au lit, les artères lui battent, la tète

lui fend , et qu'elle a une sueur à tout percer
,
qu'enfin elle se trouve

très-mal et que le cœur lui manque. Voilà Mme de Foix bien en peine

,

et qui de plus , n'ayant point d'autre lit , va par l'autre ruelle pour se

coucher au petit bord. En se fourrant doucement pour ne pas incom-
moder son amie , elle se heurte contre du bois fort chaud ; elle s'écrie

;

une femme de chambre accourt avec une bougie; elles trouvent un
moine dont on avoit chauffé le lit, que la Fiirstemberg n'avoit point

senti, et qui, par sa chaleur, l'avoit mise dans l'état où elle étoit.

Mme de Foix se moqua bien d'elle , et toute la cour le lendemain.

Je ne sais comment un Allemand de la naissance de sou mari l'avoit

épousée. Il la planta là quelques années après , et s'en retourna en Alle-

magne ,
où il devint le premier ministre de l'élecleur de Saxe , et gou-

verneur en plein de l'électorat quand ce prince fut en Pologne. Sa femme
n'a,voit jamais été assise, ni prétendu à l'être. Le cardinal de Fûrstem-

berg , fort en faveur
,
prétexta que son neveu la demandoit. Elle fit long-

temps ses paquets et ses adieux : sur le point de partir, le cardinal de

Fûrstemberg témoigna au roi sa douleur de la situation de son neveu

avec sa femme
,
qu'il n'avoit osé mener en Allemagne , à cause de la més-

alliance
;
que ses occupations l'empêchoient de se mêler de ses affaires

domestiques-, que sa maison s'éteignoit; que ces raisons le forçoient de

la faire venir auprès de lui pour ne plus revenir en France
;
que ce lui

seroit une grande consolation, et à son neveu un grand moyen de bien

faire recevoir sa femme, si, en partant d'ici, le roi lui vouloit faire la

grâce de la faire asseoir à son souper; qu'il ne le demandoit qu'en pre-

nant congé, et pour une fois unique. Le roi, accoutumé à ne rien refu-

ser à un homme qui l'avoit si bien servi , et tant et si dangereusement

souffert pour lui, l'accorda à cette condition. Elle s'assit donc, mais se

garda bien de prendre congé. Le voyage parut différé. Incontiaent après

,

I
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MônsièUf
,
qui l'âirùoit fort , excusa le délai , et représenta au roi en

lâème temps que de ne pas continuer ce tabouret jusqu'au départ étoit

pis que de l'avoir refusé ; le cardinal de FQrstetnbèrg de son côté
,
que

sa nièce, après avoir eu cet honneur, ne pouTOit plus paroître à la èour

sans qu'il lui fût continué ; et que si elle n'y vcnoit plus , son mari la

croiroit chassée, et que cela les brouilleroit. Arec tout ce manège, le

tabouret lui demeura , le voyage s'éloigna
,
puis s'évanouit par insensible

transpiration. Elle demeura le reste de sa vie à Paris , et à la cour as-

sise. Elle n'eut point de garçons , ni sa fille aînée d'enfants du prince

d'Isenghien, qu'elle laissa bientôt veuf. Sa seconde fille avoit épousé
Selgnelay , comme on l'a vu en son temps , dont une fille unique, très-

riche, qui a épousé le duc de Luxembourg, petit-fils du maréchal; et

sa troisième le comte de Lanûoid, en Normandie.
Ce fut en ce même temps que le chevalier de Luxembourg, dernier

fils du maréchal, et maréchal de France lui-même vingt-trois ans de-
puis, épousa la fille unique d'Harlay, conseiller d'État, fils unique du
feu premier président Harlay

,
qui étoit une riche héritière.

On eut en ce même temps à Rome et ici l'étrange nouvelle de la mort
du cardinal de Tournon , légat a latere à la Chine et aux Indes. Elle fit

un prodigieux bruit par toute l'Europe. Sa mission, son succès, sa

sainte mais exécrable catastrophe , sont tellement connus et imprimés
partout, que je m'abstiendrai d'entrer dans cette énorme affaire, qui
aussi bien est tout à fait étrangère aux matières de ces Mémoires , si ce

n'est l'admirable cadence de ce martyr avec la naissance de l'afikire de
la bulle Vnigenitus.

Le maréchal de Boufflers mourut à Fontainebleau , à soixante-huit

ans. Il est si souvent mention de lui dans ces Mémoires qu'il n'en resté

presque rien à dire. Rien de si surprenant qu'avec aussi peu d'esprit,

et un esprit aussi courtisan, mais non jusqu'aux ministres, avec qui
il se savoit bien soutenir, il ail conséné une probité sans la pluslégère
tache, une générosité aussi parfaitement pure, une noblesse en tout du
premier ordre, et une vertu Vraie et sincère, qui ont continuellement
éclaté dans tout le cours de sa conduite et de sa vie. Il fut exactement
juste pour le mérite et les actions des autres , sans acception ni distinc-

tion
,
et à ses propres dépens; bon et adroit à excuser les fautes; hardi

â saisir les occasions de remettre en selle les gens les plus disgraciés.

Il eut une passion extrême pour l'Étal , son honneur , sa prospérité ; il

n'en eut pas moins par admiration et par reconnoissànce pour la gloire

et pour la personne du roi. Personne n'aima mieux sa famille et ses

amis, et^ ne fui plus exactement honnête homme, ni plus fidèle à tous
ses devoirs. Les gens d'honneur et les bons officiers lui éloient en sin-

gulière estime , et avec une magnificence de roi , il sut être réglé autant
qu'il le put et singulièrement désintéressé, il fut sensible â l'estime, à
l'amitié , à la confiance. Discret et secret au dernier point, et d'une rare
modestie en tout temps , mais qui ne l'empêcha pas de se sentir aux oc-

casions rares qu'on à vues, et de se faire pesamment sentir aussi â qui
s'outrecuidôît à son égard. Il tira tout de son amour du bien, de l'ei-

cellenle droiture de ses intentions , et d'un travail en tOUt genre au-
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dessus des forces ordinaires
,
qui , nonobstant le peu d'étendue de ses

lumières, tira souvent de lui des mémoires, des projets et des lettres

d'affaires très-justes et très-sensées, dont il m'a montré plusieurs. Je

lui en communiquois aussi des miens, et il en avoit un fort important

dans sa cassette , lorsque je fus averti de son extrémité , telle qu'il mou-
rut le lendemain. J'avois espéré jusque-là, et je n'avois pas voulu lui

montrer d'inquiétude. Je courus chez lui dans la frayeur du scellé e| de

l'inventaire; je lui dis que j'espérois tout de l'état où je le trouvois;

mais que cette maladie étant grande , il seroit longtemps sans pouvoir

s'appliquer à rien de sérieux, pendant quoi j'aurois besoin de mon mé-
moire

,
qu'il me feroit plaisir de me rendre , et que je lui redonneroi?

après quand il voudroit. Il ne fut point ému de ce discours , appela sa

femme
,
qui étoit arrivée la surveille , la pria d'aller chercher sa cassette

,

l'ouvrit , y prit le papier et me le rendit.

J'ai déjà dit que le service si rare , et qui fut si heureux
,
qu'il rendit

à la bataille de Malplaquet, lui avoit tourné la tète jusqu'à oser demander
l'épée de connétable , et sur le refus , la charge de colonel général de

l'infanterie, supprimée aussi, et encore plus dangereuse. De celle-là

^

le refus encore plus sec l'outra; il oublia ses récompenses, il ne vit que

les refus , en contraste de tout ce qui fut prodigué au maréchal de Vil-

lars pour prix de la même bataille , et d'une campagne où tous les

genres de mérites étoient de son côté , et de celui de Villars tous les

démérites possibles : cela le désespéra. Le roi se dégoûta de lui comme
d'un ambitieux qui étoit insatiable, et ne s'en contraignit pas. Boufflers

aimoit le roi comme on aime un maître: il le craignoit, l'admiroit,

l'adoroit presque comme un dieu. Il sentit que l'impression étoit faite,

et, bientôt après, qu'elle étoit sans remède. Il en tomba dans un dé-

plaisir cuisant, amer et sombre, qui lui fit compter toute sa fortune

pour rien, et qui peu à peu le jeta dans des infirmités où les médecins

ne purent rien comprendre. Je perdis mon temps et mes efforts à le

consoler ; car il ne m'avoit caché que ses demandes avant de les faire

,

mais non leur triste succès. Il s'en plaignoit quelquefois à Monseigneur

,

qui le considéroit, et qui cherchoità le consoler; souvent à Mgr le duc

de Bourgogne , et encore depuis qu'il fut Dauphin
,
qui l'aimoit et l'es-

timoit, et qui l'alla voir avec affection dans sa maladie. Il revenoit d'un

tour à Paris lorsqu'elle le prit; quatre ou cinq jours le conduisirent aux

portes de la mort. Un empirique lui donna un remède qui le mit pres-

que hors de danger par la sueur, et qui défendit bien tout purgatif. Le
lendemain matin, la Faculté, bien étonnée de le trouver en si bon

état , lui persuada une médecine qui le tua dans la journée , avec des

accidents qui montrèrent bien que c'étoit un poison après le remède

qu'il avoit pris , et qui ne fit pas honneur à ceux qui la lui donnèrent. Il

fut universellement regretté , et ses louanges retentirent dans toutes les

bouches
,
quoique sa considération fût tout à fait tombée. Le roi en parla

bien, mais peu, et se sentit extrêmement soulagé. On emporta chez la

duchesse de Guiche la maréchale de Boufflers , où le Dauphin et la Dau-

phine allèrent la voir. Elle voulut s'en aller aussitôt après à Paris, et

ne permit point qu'on demandât rien pour elle , ce qu'elle rejeta même
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avec indignation. Néanmoins leurs affaires étoient fort embarrassées, et

quelques jours après on la força d'accepter une pension du roi de douze

mille livres.

CHAPITRE XI.

Charosl capitaine des gardes du corps par Ir Dauphin. — Domingue; quel, et

son propos sur Charosl à la Dauphine. — Cause de la charge de Cbarost. —
Fortune des trois Charost. — Cause curieuse du mariage du vieux Charost.

— Cause du tabouret de grâce de la princesse d'Espinoj . — Prince d'Es-

pinoy chefalier de l'ordre parmi les gentilshommes en t66l. — Pont d'or

fait aux Charost pour leur ùler la charge de capitaine des gardes, et sa cause.

— Habileté imporlanie du vieux Charosl. — Malice de Lauzun sur le duc
de Charost, et sa cause. — Raison qui fit renouveler des ducs vérifiés sans

pairie. — Repentir de Louis XIII de l érection de Paris en archevêché. —
Cause qui fil Charosl duc et pair. — Raison qui prira Harlay, archevêque
de Paris, du cardinalat, et qui le fit duc et pair. — Importance des entrées.

— Ruses d'Harlay, archevêque de Paris, démontées par Charosl. — Des-
sein du duc de Reauvilliers et du Dauphin de me faire gouverneur de Mgr le

duc de Bretagne. — Fortune de Charosl du tout complète. — Campagne
d'Allemagne. — Campagne de Savoie. — Campagne de Flandre. — Témé-
rité du prince Eugène et de Marlborough.— Fautes énormes de Villars. —
Impudence de Villars, qui donne faussement un démenti net et public an
maréchal de Mnntesquiou, qui l'avale. — Course deContade à la cour ; son
caractère.— Siège de Bouchain ; Ravignan dedans ; sa situation personnelle :

son caractère. — Bouchain rendu; la garnison prisonnière; générosité des
ennen;is i l'égard de Ravignan. — Fin de la campagne en Flandre. —
Villars assez bien reçu à la cour, et pourquoi-

La charge vacante eut plusieurs prétendants. Je hasardai de m'en
mettre par une lettre que je présentai au roi. Il me revint aussitôt

qu'elle lui avoit plu assez pour me donner de l'espérance: mais M. de
Beauvilliers , sans qui je ne faisois rien d'important, et qui m'y avoit

exhorté à tout hasard, me la diminua bientôt. Le maréchal étoit mort le

22 août. Le vendredi matin, 4 septembre, le roi travailla à l'ordinaire

avec le P. Tellier, puis envoya chercher le Dauphin. Il lui dit qu'en
: âge où il étoit, ce u'étoit plus pour soi qu'il devoit faire des choix de
gens qui ne le serviroient guère . mais qui serviroient le Dauphin toute

leur vie: qu'ainsi il voiloit lui donner un capitaine des gardes à son

erré . et qu'il lui ordonnoit de lui dire franchement à qui des préten-

dants il donnoit la préférence. Le Dauphin, après lui avoir fait les ré-
ponses convenables, lui nomma le duc de Charost comme celui qui lui

étoit le plus agréable, et dans l'instant il l'obtint. Le roi passa ensuite

chez Mme de Mainlenon; il y fit appeler Charost, lui donna la charge
avec cinq cent mille livres de brevet de retenue pour en payer autant
qu'en avoit le maréchal de Boufflers . lui dit qu'il devoit cette préférence
au Dauphin, à qui il avoit laissé le choix, et lui ordonna d'envoyer sur-
le-champ cette nouvelle à son père , à qui elle feroit grand plaisir.

Charost étoit lieutenant général , mais ne servoit plus depuis long-
temps. 11 n'étoit pas même sur un pied avec le roi à se faire craindre
aux prétendants de la charge; ce fut donc un étonnement extrême et un

SAiaT-Suto;< VI
jj
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bourdonnement étrange , et en même temps un événement qui imprima
à toute la cour un grand respect pour le Dauphin et une persuasion
parfaite de tout ce qu'il pouvoit. Un nommé Domingue

, portemanteau
de la Dauphine et fort familier avec elle, courut lui dire la nouvelle. Il

osa ajouter qu'il l'en félicitoit avec toute la joie possible, parce qu'au
moinsM.de Charost, fait capitaine des gardes, ne seroit pas gouver-
neur de Mgr le duc de Bretagne. On verra qu'il ne fut pas prophète ; mais
la Dauphine en rit et y applaudit, et ce qui se trouva là de ses fami-
lières, par qui je le sus. Ce Domingue étoit un garçon d'esprit et orné,
fort au-dessus de son état , et bien traité et avec distinction de tout le

monde. Il étoit venu tout enfant d'Espagne, avec son père, à la suile tie

la reine , à qui il étoit , et lui aussi quand il fut plus grand
, puis à U dau-

phine de Bavière, enfin à celle-ci à son mariage. Elle avoit de la bonté
pour lui

,
qui alloit à une vraie confiance. Il lui parloit pourtant en

honnête homme , et très-franchement tête à tête , et ne laissoit pas de
lui faire souvent impression. Il s'attacha tellement à elle qu'il ne vou-
lut point se marier pour ne se point partager , et elle lui ex\ savoit gré

,

enfin , il fut tellement touché de sa mort qu'il ne put se consoler. Il

tomba dans des infirmités qui en moins d'un an le conduisirent au tom-
beau sans être sorti presque de sa chambre, ni avoir voulu voir per-

sonne que pour sa conscience.

N'ayant pas la charge
,
je fus ravi de la voir à un de mes plus intimes

amis. Lui et moi nous l'étions réciproquement souhaitée. Je ne vis

jamais homme si aise, et de la chose et de la manière. Le Dauphin, à

travers toute sa modeste retenue, parut extrêmement coalent, et la

Dauphine aussi , mais par concomitance : on a vu quel rang tenoit la

duchesse de Béthune dans le petit troupeau de M. de Cambrai et parmi

les disciples de Mme Guyon, et quelle considération il en revenoitau

duc de Charost, son fils, auprès du Dauphin par celle de M. de Cam-
brai , et par les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, ce qui lui valut

la charge. Quoique cette fortune fût fort peu apparente, et aussi peu

espérée , on lui en verra faire une plus haute et encore moins attendue

de lui ni de personne. C'est ce qui m'engage à un peu de digression sur

la singulière et curieuse fortune de ces MM. de Charost,

Le comte de Charost, grand-père de celui-pi, était quatrième fils,

mais tenant lieu de second fils du frère du premier duc de Sully, mi-

nistre favori d'Henri \Y. Ce frère
,
qui étoit catholique , fut célèbre par

ses nombreuses et importantes ambassades
,
par les succès qu'il y eut et

par ses emplois considérables dans les armées; chevalier du Saint-Esprit

en 1609, et mort à quatre-vingt-quatre ans, en 1649. Charost, son

cadet, ne pouvoit pas espérer grand bien de lui. Le fameux procès que

le comte de Soissons intenta au prince de Gondé , duquel M. de Sully

avoit pris la défense auprès d'Henri IV, qui le rendit partial, et dont la

comte de Soissons ne pardonna jamais le succès au favori, avoit lié une

amitié intime entre ce dernier et L'Escalopier, qu'il avoit fait nommer

rapporteur du procès , et qu'il en fit récompenser d'upe pharge de pré-

sident à mortier au parlement de Paris. L'Escalopier avoi^ une fille fort

riche, dont M. de Sully, qui 0« mourut q\i'4 H fin 4e décembre 1641

,
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fit le mariage avec le comte de Charost, son neveu, en février 1639.

Ce comte de Charost se trouva un homme de mérite qui se distingua

fort dans toutes les guerres de son temps , et qui y eut toujours des

emplois considérables. Il s'attacha au cardinal de Richelieu
,
jusqu'à s'en

faire créature; cette protection lui valut la charge de capitaine des

gardes du corps, dont se défit en 1634, le comte de Charlus, bisaïeul

du duc de Lévi, et deux ans après, Calais.

Le cardinal Mazarin , qui se piqua d'aimer et d'avancer tout ce qui
avoit particulièrement été attaché au cardinal de Richelieu , rechercha

l'amitié du comte de Charost , et le mit en grande considération auprès

de la reine mère , et ensuite auprès du roi , qui le regardèrent toujours

comme un homme de tête et de valeur, et d'une fidélité à toute épreuve.

Il se fit un principe de demeurer uni avec tout ce qui avoit tenu au
cardinal de Richelieu

,
qu'il appeloit toujours son maître , et dont il

avoit force portraits, quoique sa mémoire ne fût pas agréable à la reine

mère. Il avoit beaucoup dépensé , il aimoit la faveur quoique fort homme
d'honneur. Il maria donc son fils, au commencement de 1657 , à la fille

unique du premier lit de M, Fouquet qui étoit lors dans l'apogée du
ministère et de la faveur. La sienne à lui obtint un tabouret de grâce en

1662, qui fit le mariage de sa fille avec le prince d'Espinoy qui n'y son-

geoit pas, et qui avoit été avec lui de la promotion de l'ordre de 1661

,

sans aucune prétention parmi les gentilshommes , et qui n'en a jamais

eu jusqu'à sa mort. Celle du cardinal Mazarin, qui suivit de près le

mariage que Charost avoit fait de son fils , le fut de bien plus près de la

disgrâce, ou plutôt de la perte de Fouquet que ce premier ministre

mourant avoit conseillée.

Colbert, son intendant
,

qu'il avoit recommandé comme un homme
très -capable , s'éleva bientôt sur les ruines du surintendant. Le Teliier

et lui
,
qui bien qu'ennemis étoient très-unis pour la perte de Fouquet

qu'ils avoient hâtée et approfondie , le furent toujours à la sceller de
toutes parts. Dans la frayeur de son retour , ils ne voyoient qu'avec la

dernière inquiétude le vif sentiment avec lequel le vieux Charost et son
fils avoient pris les malheurs de Fouquet , combien ils s'étoient peu em-
barrassés de garder les moindres mesures dans leurs discours et dans
leurs mouvements en sa faveur. Le fils étoit capitaine des gardes en sur-

vivance de son père , ils n'en avoient rien perdu de leur familiarité , ni

de leur considération auprès du roi et auprès de la reine , et l'un et

l'autre aimoient , estimoient et distinguoient le père comme un ancien

serviteur de toute épreuve , ce qui influoit aussi sur le fils. Les deux
ministres ne purent se croire en sûreté à l'égard de Fouquet, ni sur

eux-mêmes , tant que ces deux hommes conserveroient une charge qui

leur donnoit un accès si libre et si continuel. Le roi et la reine sa mère,
tiraillés de part et d'autre , se seroient trouvés soulagés de voir leur

charge en d'autres mains ; mais trop sûrs de leur fidélité , et trop accou-

tumés à une sorte de déférence pour le père , ils ne purent se résoudre

à les en dépouiller. Ce fut donc aux deux ministres à recourir à la voie

de la négociation , et ils eurent permission de leur faire un pont d'or.

Charost, vieux routier de cour, sentit qu'à la longue il ne leur résis-
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teroit pas, deviendroit à la fin à charge au roi et seroit forcé de faire

avec dégoût, et pour ce qu'on voudroit bien lui donner, une chose

qu'il pouvoit faire alors avec agrément en imposant la loi , et en conser-

vant et augmentant même sa considération et sa familiarité. Le traité

fut donc que M. de Duras lui rendroit le prix de sa charge , et qu'il en
seroit pourvu

;
que M. de Charost auroit pour rien la lieutenance géné-

rale unique de Picardie , Boulonois et pays reconquis , avec le comman-
dement en chef dans la province; que son fils, qui quitteroit sa survi-

vance en faveur de M. de Duras , auroit celle de ladite lieutenance

générale , avec celle du gouvernement de Calais , et que le père et le fils

seroient en même temps faits ducs à brevet l'un et l'autre ; mais ce ne

fut pas tout ; le père voulut deux choses du roi , auquel il s'adressa

directement , et les obtint toutes les deux. L'une fut un billet entière-

ment écrit et signé de la propre main du roi, portant parole et pro-

messe expresse de ne point faire de pair de France pour quelque cause

que ce pût être , sans faire Charost père ou fils , et sans le faire avant

tout autre, en sorte qu'il auroit le rang d'ancienneté sur celui ou ceux

que le roi voudroit faire. L'autre chose fut un brevet d'affaires au père

et un au fils, c'est-à-dire de moindres entrées que celles des premiers

gentilshommes de la chambre , et beaucoup plus grandes que toutes les

autres. Cette voie si rare et si précieuse d'un accès continuel et familier

n'étoit pas le compte des deux ministres qui l'auroient bien empêché

s'ils l'avoient pu, mais Charost brusqua ce dernier point du roi à lui,

comme le vin du marché , sans lequel il ne pouvoit le conclure de bon

cœur , ni quitter une charge qui l'approchoit si fort de lui , et sans s'as-

surer pour soi et pour son fils de s'en approcher encore davantage. Le
billet fut un point capital et un effort extrême de considération. C'est

l'unique promesse que le roi ait jamais donnée par écrit d'aucune grâce.

On verra bientôt de quelle importance furent les entrées et la promesse

,

et combien ce trait fut celui d'un habile homme. Il mourut en 1681 , à

soixante-dix-sept ans, et toujours en grande considération.

Il ne faut pas omettre que Calais et la lieutenance générale de Pi-

cardie fut et est encore un morceau de quatre-vingt mille livres de

rente , outre le grand établissement. Charost son fils servit avec distinc-

tion , et se maintint dans la familiarité du roi : ce ne fut pas sans une
légère éclipse. 11 étoit à Calais lorsque la reine d'Angleterre y arriva

avec le prince de Galles. M. de Lauzun, qui les avoit sauvés d'Angle-

terre et conduits , s'étoit pris à Pignerol d'une aversion extrême contre

le malheureux Fouquet, qu'il y avoit trouvé et laissé. Cette haine s'é-

tendit à sa famille, et il n'en est jamais revenu. Tout occupé qu'il devoit

être de son retour à la faveur d'une fortune si unique et si inimagi-

nable, il ne le l'ut pas moins de nuire à Charost. Il rendit au roi un

compte si désavantageux en tout de Charost , de sa réception de la reine

d'Angleterre , de l'état de Calais et de la garde de la place
,
que Charost

eut le dégoût d'y voir arriver Laubanie en qualité de commandant, le

même qui s'acquit longtemps depuis tant de gloire à la défense de Lan-

dau. Charost revint , et lui et Lauzun demeurèrent des années sans se

parler et longtemps sans se saluer.
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Laubaaie se conduisit en très-galant homme qu'il étoit à l'égard de

Charost . avec toutes sortes d'égards et de respects . et se fit un point

d'honneur de lui rendre justice . et de détruire les mauvaises impres-

sions que le roi avoit prises. Il y réussit, et Charost revint auprès du
roi comme auparavant. Il avoit vu faire en divers temps plusieurs ducs

vérifiés, M. de La Feuillade. M. de Chevreuse, M. de La Rocheguyon,
M. de Duras, le maréchal d'Humières : il s'en étoit plaint. Le roi, qui

ne les faisoit point pairs pour éviter de faire Charost . lui répondoit

toujours froidement qu'il avoit tort de se plaindre
,
qu'il ne faisoit point

de pairs, et Charost en effet n'avoit point à répliquer, mais il voyoit

que le roi se moquoit de lui. A la fin la faveur d'Harlay, archevêque de
Paris, prévalut. Il étoit duc à brevet depuis le mois d'avril 1674 ; et il

petilloit d'attacher la pairie à son siège. Ce n'est pas d'aujourd'hui que

les rois se laissent entraîner en des fautes , même en les voyant. Le car-

dinal Gondi avoit arraché le consentement de Louis XIII à l'érection de

son évêché de Paris en archevêché. Rome , à son ordinaire . avoit long-

temps balancé, pour mieux faire acheter une grâce qui lud coûtoit si

peu. Cependant on ouvrit les yeux là-dessus à Louis XIII ; il comprit

qu'il n'avoit pas intérêt à augmenter l'autorité du siège de sa capitale,

ni de ceux qui le rempliroient , et il en fut si persuadé
,

qu'il fit dépê-

cher un courrier à Rome pour rompre cette affaire : le courrier arriva

le lendemain du consistoire où l'érection avoit passé : le cardinal Gondi

fut archevêque de Paris, d'évêque qu'il en étoit auparavant, et on se

garda bien de laisser découvrir que, vingt-quatre heures plus tard,

Paris n'eût jamais été métropole.

C'étoit ici le même inconvénient dans le genre séculier . et plus grand

encore en tant que ce siège avoit déjà tout dans le genre ecclésias-

tique. Son prélat, que le roi aimoit, étoit duc à brevet, c'étoit des

honneurs pour sa personne, dont il se devoit d'autant mieux contenter,

que ses successeurs ne lui étoient rien , et que leur dignité ne décoroit

point sa famille. Le roi pouvoit aussi se contenter de cette distinction

unique dans le clergé et personnelle qu'il lui avoit donnée, sans se

soucier de ses successeurs , et craindre d'en augmenter l'autorité . que
le cardinal de Retz lui avoit assez fait sentir . et de rendre une septième

pairie éternelle : néanmoins la faveur l'emporta . et le roi résolut d'élever

le siège de Paris à la pairie ; en même temps il ne vouloit point faire

Charost: il recommanda donc fort le secret à l'archevêque de Paris,

dans le dessein qu'il fût enregistré et reçu en même moment, et que la

grâce ne se sût que par là, quitte après de se défaire comme il pourroit

des clameurs de Charost.

L'archevêque eut beau mener son affaire le plus sourdement qu'il fut

possible , et le premier président et le procureur général l'y aider par

ordre du roi. les érections sont sujettes à quantité de formes; Charost

étoit au guet , il eut le vent de ce qu'U se préparoit . il en parla au roi

qui biaisa, et se hâta de se défaire de lui. Charost par là encore, plus

certain de la chose , et qu'on lui vouloit faire passer la plume par le

bec , ne se rebuta point ; il attaqua le roi à la fin du petit coucher , où
le peu de ceux qui jouissoient de ces entrées avoient toujours la consi-
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dération réciproque de sortir tous, dès que l'un d'eux se présèntoit à

parler au roi comme il donnait le bonsoir , afin de le laisser seul en li-

berté avec lui. Là , le roi
,
prêt à se mettre au lit , ne pouvoit prétexter

des affaires ni passer dans une autre pièce ; il falloit bien qu'il écoutât

jusqu'au bout des gens en très-petit nombre, la plupart en grande di-

gnité , et distingués tous par leurs privances et presque tous par leurs

charges. Le roi, pris ainsi au trébuchet, se mit à se promener par sa

chambre avec Gharost, qui , son billet à la main -, le somma de sa parole

comme le plus honnête homme qui fût dans son royaume. Le roi ne put
disconvenir de l'engagement, mais il se tourna à exagérer les services

de l'archevêque dont la nature demandoit d'autant plus une récompense
éclatante et immédiate de sa main

,
qu'ils étoient obstacles invincibles à

celle qu'il lui avoit voulu donner par Rome , où les propositions de l'as-

semblée du clergé de 1682 où il présidoit étoient si odieuses, que le

pape, qui ne pouvoit ne pas remplir la nomination qu'il lui avoit don-
née pour la promotion des couronnes, s'opiniâtroit depuis tant d'années

à la différer toujours , et aimoit mieux ne faire plus de promotions de son

pontificat, que de donner un chapeau à l'archevêque. Gharost trouva ces

raisons fort bonnes , mais il ajouta qu'elles né concluoient en quoi que
ce fût pour son exclusion , et pour que le roi oubliât les services de son

père et les siens , et manquât pour l'unique fois de sa vie à une pro-

messe solennelle
,
qu'il lui représentoit de sa propre main , et que lui-

même avouoit telle.

Le roi prétendit que l'archevêque devoit passer seul par les considé-

rations qu'il venoit d'expliquer, mais avec assurance qu'il ne feroit plus

aucun pair sans tenir la parole qu'il avoit donnée. Gharost insista et se

retira au bout d'une demi-heure, fort mal satisfait du succès d'une si

longue dispute. Il en eut encore trois fort près à près, toutes à la même
heure, toutes autant ou plus longues, toutes en se promenant. A la

dernière il emporta le prix de sa persévérance. Le roi lui dit qu'il lui au-

roit fait grand plaisir d'entrer dans ses raisons, et de se fier à lui pour
une autre fois , mais enfin

,
puisqu'il ne se vouloit point relâcher de sa

parole qu'il avoit , il la lui vouloit tenir , et qu'il pouvoit avertir de sa

part le premier président et le procureur général de prendre ses ordres

là-dessus, et qu'il pouvoit aussi prendre ses mesures pour ce qu'il avoit

à faire de sa part. On peut juger qu'il n'y perdit pas de temps; lui-même
m'a conté ce détail et celui qui va suivre, et m'a dit que sans ses en-

trées et la facilité de forcer le roi de l'écouter seul à la fin de son petit

coucher tant qu'il vouloit , il n'auroit jamais emporté sa pairie.

L'archevêque de Paris, qui avoit compté sur la distinction d'être

seul , voulut au moins être le premier des deux , et prit secrètement

toutes ses mesures. Gharost n'y fut pas moins attentif, ni moins bien

servi qu'il l'avoit été sur l'érection même. Il retourna au roi toujours

au petit coucher, toujours son billet en main; il se plaignit du dessein

avantageux de l'archevêque , et montra au roi que sa parole fl'étoit pas

moins engagée à ce qu'il fût le premier de ceux qu'il feroit
,
qu'à n'en

faire aucun sans lui. Le principal étoit aoéordé, l'accessoire ne tint pas;

Le roi avoit bien tacitement consenti â la surprise que l'archevêque lui
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Touloit feiite , mais une fois éventée et portée en plainte , elle ne tint

pas. Le roi promit à Charost d'arrêter l'archevêque qui , en effet , ne fut

enregistré et reçu au parlement que huit jours après lui. Mais ce fut

encore une autre ruse où Charost le poursuivit jusqu'au bout. L'arche-

vêque, outré de n'avoir pu faire que Charost ne fût point fait pair en

même temps que lui
,
plus piqué encore de n'avoir pu réussir à faire

passer sa pairie la première , eut la petitesse d'en vouloir éviter au
moins la préséance actuelle, et pouf cela Voulut, ce qui ne se fait ja-

mais, être reçu à la dérobée sans assistance d'aucun pair. Il eut encore

l'infortune d'être découvert et forcé dans ce dernier retranchement.

Charoât. toujours aux écoutes, fut encore averti. Il sut le jour que le

secret complot se devoit exécuter: en vingt-quatre heures il s'assura du

plus graiid noinbfé de pairs qu'il put. qui arrivèrent avec lui à la

prrand'chambre a sept heures du matin , comme on alloit commencer l'af-

faire de l'archevêque. Ils l'y trouvèrent lui-même qui attendoit à l'ordi-

naire des pairs qui vont être reçus , et ils lui firent des compliments

dont il se seroit bien passé. Sa surprise et son dépit ne purent se ca-

cher. Ces pairs prirent aussitôt leurs places , et l'archevêque fut obligé

de prendre la sienne au-dessous du duc de Charost.

Cette aventure fut fort ridicule pour l'archevêque , et Charost eut com-
plète satisfaction. 11 avoit été duc â brevet avec son père en 1672. et il

fut pair avec l'archevêque de Paris en 1690. Il étoit chevalier de l'ordre

de 1688. Là tèihtiife que M. de Lauzun lui avoit donnée auprès du roi , et

quin'étoitpas encore effacée , comme elle la fut depuis , eut grande part

â tout ce qu'il eut à surmonter dans cette occasion pour lui si capitale.

Il maria son fils, causé de cette digression, en 1680. à sa cousine

germaine, fille du prince d'Espinoy et de sa première femme qui mou-
rut trois ans après, et lui laissa deux fils. Il se remaria huit ans après

â un6 Lâmet, fille unique de Bâule, goUvei'neur de Dourlens, dont il

eut après le gouvernement. Il avoit déjà les survivances de son père de

Calais et de Picardie , etc. Il fut lieutenant général des armées du roi

en 1702, et n'a presque pas servi depuis. Son père se démit de son

duché en sa faveur en 1697. Il aimoit à aller au parlement . et y entraî-

noit souvent son cousin le duc d'Estrées. Le cardinal d'Estrées disoit

plaisamment qu'il y avoit là du L'Escaîopîef . ÎJéiùis , il continua à y aller

plus d'un an , parce que Son fils né s'y faisoit point recevoir. Le roi à

la fin le ttouva mauvais, et le due dé Chafbst fut reçu au parlement,

et son pèfe cessa d'y pouvoir allèf, qui , lors de sa démission, avoit pris

13 nom dé dUC de Béthune. Nous Verfons dans la suite la continuation

le cette foMune. il. de Beauvilliers
,
qui ne jugeoit le duc de Charost

propre qu'àuS choses du dehors
,
qui en effet ne lui communiquoit jamais

rien, et qui l'aVôlt eitrèinetiiént approché du Dauphin sur ce même
pied-là dé tout temps , le vôtilut placer de même auprès de lui . récom-

penser ainsi la liaison si îtltiiHe de sa inêre, favoriser tout le petit trou-

peau, et avoir un homme à euî et â lui dans cette charge principale, et

qui
,
par là singularité de là grâce , fît inontre du crédit du Dauphin.

Il avoit sur moi d'autfeS vues qu'il ne tarda pas à ni'expliquer , et où
je fils bientôt après côtifinfiê pat le Dauphin même. C'ètoit de ine faifè



176 TÉMÉRITÉ DU PRINCE EUGÈNE. [17 H]

gouverneur de Mgr le duc de Bretagne, né le 8 janvier 1707 , lorsqu'il

seroit en âge de sortir des mains des femmes, place dont il y avoit

d'autant plus d'apparence que le roi en laisseroit la disposition au Dau-

phin, qu'il venoit de lui donner celle d'une autre principale, et qui ne

lui étoit ni si directe ni si intime. Dieu qui souffle sur les projets des

hommes n'a pas permis l'accomplissement de celui-là. On verra bientôt

enterrer ce jeune prince avec toute l'espérance et le bonheur de la na-

tion, et avec toutes les grâces, les charmes et les plaisirs de la cour.

Ainsi Charost, par des événemens uniques, eut le pont d'or que la com-

pagnie des gardes valut à sa famille pour s'en démettre , rattrapa en sus

cette même compagnie , et on verra qu'outre qu'il la fit passer à fils et

à petits-fils, avec les charges qui en avoient été la récompense et la di-

gnité de duc et pair où elle l'avoit porté , il eut encore la place qui m'a-

voit été destinée , et dont la vue fit préférer Charost pour la charge de

capitaine des gardes du corps.

Les armées du Rhin et des Alpes passèrent de part et d'autre la cam-

pagne à s'observer, et à subsister. Besons, qui soulageoit fort d'Harr

court, vivoit aux dépens de l'ennemi au delà du Rhin, tandis qaHar-

court étoit demeuré dans nos lignes de Weissembourg, avec le gros de

l'armée
,
que Besons rejoignit après avoir consommé tout ce qu'il avoit

pu de fourrages. Le reste de la campagne s'y passa dans cette tranquil-

lité jusqu'à la mi-octobre ,
qu'Harcourt, ne voyant plus rien à craindre

,

la laissa en quartiers de fourrages sous Besons , et s'en alla prendre des

eaux à Bourbonne.

Berwick , toujours sur une assez foible défensive , faute de troupes et de

moyens à pouvoir mieux , ne fut que mollement inquiété ; M. de Savoie

,

qui commandoit son armée , auroit pu l'attaquer plus d'une fois avec

beaucoup d'avantage, mais il fut retenu par ses soupçons et plus encore

par son mécontentement. Il prit ombrage du trop grand afl'oiblissement

de la France
,
qui faisoit trop pencher la balance , et il ne pouvoit obte-

nir du nouveau gouvernement de Vienne de lui tenir les paroles qu'il

avoit tirées du précédent, sur des cessions enLombardie, ni en tirer

les payements de ce qui lui étoit dû de subsides.

En Flandre le prince Eugène et le duc de Marlborough , dans leur

union accoutumée, se contentèrent longtemps de vivre aux dépens des

pays du roi et de resserrer son armée dans des lignes. A ce qui s'y étoit

passé les années précédentes , c'étoit pour celle-ci en être quitte à bon

marché, quoique fort honteux. Néanmoins ces avantages des alliés,

quoique très-réels , ne leur parurent pas dignes de leurs campagnes or-

dinaires. Marlborough, au faîte de la gloire et de la plus haute fortune

où un capitaine de sa nation pût parvenir, se trouvoit menacé d'un fu-

neste revers qu'il avoit un pressant intf "et de parer par quelque grand

coup qui ranimât son parti, et qui pût ébranler celui qui lui étoit con-

traire. Le prince Eugène personnellement mal avec l'archiduc succes-

seur de son frère, et fort en brassière avec le nouveau gouvernement de

Vienne, avoit le même intérêt que Marlborough.il leur étoit particulier

à chacun , et en commun ils avoient celui de la continuation de la guerre

qui maintenoit toute leur autorité , leur puissance et leurs établisse-
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ments. et qui augmentoit journellement leurs immenses richesses, de

Marlborough surtout également avare et avide. De si pressantes raisons

les jetèrent à une entreprise en apparence insensée
,
que leur bonheur

,

leur témérité, et l'incompréhensible conduite du maréchal de Villars fit

réussir.

Ce dernier couvroit Bouchain. Outre le peu de places qui nous res-

toient de cette frontière , si malmenée , celle-là est un passage fort im-
portant, tient la tête des rivières, ouvre ou ferme un grand pays. Pour
en faire le siège il falloit tourner toute notre armée . et la place par un
long détour, et s'eiposer à tout au passage inévitable de l'Escaut. C'est

ce que les deux généraux ennemis osèrent entreprendre au hasard d'une

bataille, demi-passés, ou incontinent après. Villars, qui tiroit gros de
partout où il pouvoit . mais qui payoit peu et mal les espions , fut tard

averti. Il voulut les suivre. S'il se fût pressé , il les eût combattus &
l'Escaut. Il montra désir de réparer cette faute qui ne se pouvoit dissi-

muler, et arriva de fort bonne heure dans une belle plaine, où il voulut

camper. Plusieurs officiers généraux et le maréchal de Montesquiou
même lui rapportèrent des nouvelles des ennemis si proches et en si

mauvais ordre
,
que personne ne douta qu'elles ne le déterminassent à

les aller attaquer, et à réparer sur-le-champ l'occasion qu'il venoit de
manquer. Son froid, ses difficultés, ses lenteurs, surprirent infiniment

l'armée , où les nouvelles des ennemis s'ètoient répandues , et avoient

inspiré une ardeur qui éclata par des cris, et qui fit souvenir avec joie

de l'ancien courage françois. Les remontrances furent redoublées
,
pres-

sées, poussées au delà de la bienséance. Villars fut inflexible: pour
toutes raisons il vanta son courage avec audace , on n'en doutoit pas

,

et fit des rodomontades pour le lendemain. L'armée, en fureur contre
lui. coucha en bataille, et ne s'ébranla qu'assez avant dans la matinée
suivante par les mêmes lenteurs. Elle eut beau marcher, les ennemis
avoient pris les devants

, qui furent redevables de leur salut à la rare

retenue du maréchal de Villars, dont le motif n'a pu être pénétré,
puisque en l'état où les ennemis se trouvèrent, ils ne pouvoient, de
l'aveu des deux armées, éviter d'être battus.

Villars avoit annoncé la bataille par un courrier à la cour, qui fut
quatre jours dans la plus vive attente. Enfin un courrier arriva à Fon-
tainebleau, que Voysin amena au roi, qui venoit de donner le bonsoir;
le Dauphin, qui se déshabilloit , se rhabilla, et tout courut en un mo-
ment chez le roi, pour apprendre le succès de la bataille, et savoir les

morts et les blessés
; l'antichambre étoil pleine , qui croyoit que Vovsia

en lisoit le détail au roi . qui attendoit qu'il sortît avec la dernière im-
patience , et qui sut enfin de lui qu'il n'y avoit point eu d'action. Pour
revenir à l'armée , Villars voyant les ennemis échappés , il se mit à
éclater en reproches. Les officiers généraux, surpris tout ce qu'on peut
l'être . se regardèrent les uns les autres ; Albergotti et quelque autre
avec lui prirent la parole pour le faire souvenir qu'il n'avoit pas tenu à
leurs représentations les plus vives qu'il n'eût vivement poursuivi sa
marche. Montesquiou , qui se crut plus offensé et plus à l'abri que les
autres par son bâton de maréchal de France , lui répondit plus verte-
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ment qu'eux ; un prompt démenti net et sec , sans détour ni enveloppe

,

fut le salaire de cette vérité ; Montesquieu frémit , tourna le dos de la

main sur la garde de son épée et sortit.

Villars , fier de ce triomphe , l'unique de sa campagne , après en avoir

coup sur coup manqué deux si beaux , si sûrs , si nécessaires , se mit à
braver de plus belle , d'autant mieux qu'après cet étrange essai , il ne
craignoit plus d'être contredit en face; mais la vérité étoit contre lui,

elle demeuroit entière , elle étoit connue de toute l'armée , et quoique
Montesquiou n'en fût pas aimé, il fut visité de toute l'armée en foule.

Villars enfin , un peu revenu à soi , fut fort embarrassé ; il fit des pas

pour se raccommoder avec Montesquiou. Les armées, non plus que les

cours, ne manquent pas de gens qui aiment à se faire de fête et à s'em-

presser ; il s'en trouva qui volontiers s'entremirent entre les deux maré-
chaux. Le second, bien fâché d'avoir à repousser contre son supérieur

une injure si atroce et si publique , ne fut pas fâché d'en sortir par l'ap-

parente porté de l'amour du bien public dans des conjonctures fâcheuses,

soutenu par une réputation plus que faite sur la valeur , et par la con-

solation d'avoir toute l'armée pour témoin de la vérité qu'il avoit sou-
tenue. Pour couper court à une si étrange afl'aii'e , il ne fut pas question

d'éclaircissement qui n'eût pas été possible , ni d'excuse qui n'eût fait

qu'aggraver; on crut qu'un air d'oubli ou de chose non avenue étoit l'u-

nique voie à prendre. Dès le lendemain Montesquiou parut un moment
chez Villars , et peu à peu ils se revirent à l'ordinaire. Pour achever tout

de suite ce qui regarde cette aventure , elle revint à Paris et à la cour
par toutes les lettres de l'armée. Le roi aimoit Montesquiou qu'il voyoit
depuis longtemps quelquefois par les derrières , et qui étoit ami de tous

les valets principaux, mais son démenti le peinoit bien moins que la

cause et que les suites qu'il en voyoit par le siège de Bouchain
,
que les

ennemis avoient formé: il ordonna donc à Villars de lui envoyer un of-

ficier général bien instruit pour lui rendre compte des mouvements qui
avoient précédé ce siège. Villars , en bon courtisan , choisit Contade

,

tnajor du régiment des gardes, fort connu du roi et fort dans le grand
et le meilleiîr monde, qui étoit major général de son armée. Contade
savoit aller et parler , et se tourner à propos , et fort bien à qui il avoit

affaire ; il s'étoit fort attaché à Villars , il étoit fort ami de la maréchale

et plus qu'ami de longtemps de Mme de Maisons, sœur de la maréchale.

Contade arriva le 20 août à Fontainebleau; il fut le lendemain matin
vendredi conduit après la messe du roi chez Mme de Maintenon , où ils

demeurèrent deux heures avec lui. Us y retournèrent encore l'après-

dînée où Contade prit congé ; il fut après assez longtemps seul avec le

Dauphin dans son cabinet, et repartit le 22 pour retourner à l'armée.

On peut juger du compte que rendit Contade, disposé comme il l'étoit,

choisi et instruit par Villars , en présence de Mme de Maintenon
, qui

liii fut toujours si favorable, et d'un ministre moins ministre du roi et

d'État que ministre de cette dame.
Marlborough

,
qui n'avoit jamais tenté un si dangereux hasard , se

félicita publiquement d'y être échappé, et ne songea plus qu'à former
Je ^iêge de Bouchain, qui étoit l'objet qui l'avoit engagé à s'y exposer,
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ce qu'il exécuta incontinent après. Villars espéra d'abord de saurer la

place en s'y entretenant une communication libre par les tnarécages. La

garnison y étoit bonne . forte . et bien munie et approTisionnée . et Ra-

Tignan y commandoil. Il Tint concerter avec les maréchaux ; sa personne

fit un embarras. Il aroit été fait prisonnier avec la garnison de Tournai

et renvoyé sur parole. La difficulté des échanges l'empêcha de servir. Il

exposa le malheur de cette situation au duc de Marlborough . qui eut la

générosité, par sa réponse, de lui permettre de servir, en l'avertissant

toutefois qu'il ne lui répondoit en cela que des Anglois . et nullement

des Impériaux ni des Hollandois.

Cette restriction n'arrêta point Ravignan. Il avoit beaucoup d'ambi-

tion , il ne pouToit la satisfaire que par la guerre. Il l'aimoit et il étoit

fort bon officier, et de même nom que le président de Mesmes. qui pre-

noit grande part à lui. Il étoit fort connu du roi , dont il avoit été page,

et qui avoit ri quelquefois de ses tours de page , et de ce que la passion

de la chasse lui avoit fait faire. Il ne balança donc pas à servir d'inspec-

teur qu'il étoit et partout où il put, mais sans être mis comme officier

général sur les états des armées
,
parce que la permission seule des

Anglois ne suffisoit pas pour cela. Il falloit quelqu'un d'intelligent pour

commander l'été dans Bouchain , et on l'y mit parce qu'on ne erut pas

que la place dût craindre d'être assiégée. Le cas arrivé , il fut question

de savoir si Ravignan y demeureroit. C'éloit contrevenir très-directe-

ment à sa parole a 1 égard des Impériaux et des Hollandois. Il est même
si différent de servir en ligne parmi la foule . ou de se charger de la dé-

fense d'une place attaquée, que Marlborough avoit droit de trouver que

c'étûit abuser de la générosité de sa permission. Les lois de la guerre

n'alloient à rien moins qu'à excepter Ravignan de toute capitulation si

la place étoit prise, et de le faire pendre haut et court, ce que Marlbo-

rough . quelque bonne volonté qu'il pût lui conserver , n'étoit pas en

état d'empêcher. Cette matière amplement délibérée au camp, tandis

que Ravignan s'y trouvoit, il fut résolu que son honneur ni la bonne

foi de la guerre ne dévoient pas être exposés , et on songeoit déjà à en-

voyer dès le soir même un autre commandant dans Bouchain-. mais Ra-

vignan mit moins son honneur à garder sa parole, qu'à sortir d'une

place, où il commandoit, à la vue des ennemis qui alloient former le

siège. Il pressa Villars de l'y laisser retourner . et il fit des instances si

fortes que Villars, outré d'un siège formé par ses fautes, et dont les

suites étoient si terribles pour les campagnes suivantes, ne fut peut-être

pas fâché d'en laisser la défense à un officier aussi entendu . et dont

ropinià;reté seroit assistée de la perspective d'une potence. Ainsi , contre

l'avis universel , Villars prit sur soi d'y renvoyer Ravignan, qui ne se la

fit pas dire deux fois et y retourna aussitôt.

La communication avec la place , entreprise avec de grands tfavaui

,

ne put se soutenir. Albergotti qui la gardoit en fut chassé , et l'événe-

ment fut regardé comme décisif pour le siège. Il produisit des accusa-

tions réciproques entre Albergotti et Villars, qui furent fort poussées.

Tout à la fin du siège, l'adroit Italien n'oublia aucune souplesse pour

s« raccommoder avec son général. A l'extériear il ne parut plus rien
;
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personne n'en fut la dupe, et à leur retour, ils se portèrent l'un à

l'autre tous les coups qu'ils purent, mais avec une égale impuissance.

Villars fit toutes les démonstrations de vouloir combattre et secourir la

place. On est encore à savoir s'il en eut effectivement le dessein. La fan-

faronnade fut courte , il s'éloigna pour subsister. Cependant après une

défense de moins d'un mois, Bouchain battit la chamade le 13 sep-

tembre, et la garnison, prisonnière de guerre, fut conduite à Tournai.

Les généraux ennemis ne voulurent pas s'apercevoir de Ravignan avec

toute la générosité possible , et demeurèrent un mois à réparer la place.

Il étoit lors la mi-octobre.

Marlborough étoit pressé de passer la mer pour soutenir son parti fort

abandonné, et une fortune chancelante. Le prince Eugène, si insépara-

blement uni à lui par les mêmes intérêts , n'étoit pas lui-même sans in-

quiétudes, comme on l'a vu. Il avoit à soutenir à la Haye la bonne

volonté d'Heinsius et de leur cabale , à y tout concerter en l'absence de

Marlborough , et la perspective d'un voyage en Allemagne vers un nou-

veau maître et une cour nouvelle avec qui il étoit mal. De si fortes rai-

sons, et dans une saison si avancée, leur persuadèrent de finir la cam-

pagne. Notre armée, harassée à l'excès et sans utilité, profita aussitôt

de l'exemple; chacun de part et d'autre tourna aux quartiers d'hiver.

Villars fut assez bien reçu, parce qu'on n'avoit personne à lui substi-

tuer pour la campagne suivante ; Montesquieu passa l'hiver sur la fron-

tière comme les précédents, et, par la raison qui vient d'être expli-

quée , fut assez peu content d'une course qu'il vint faire à la cour.

CHAPITRE XII.

Déraile entière du czar en personne sur le Prulh, qui se sauve avec ce qui lui

reste par un traité et par l'avarice du grand vizir, qui lui coiUe la tête. —
Chalais; quel; va trouver la princesse des Ursins en Espagne. — Princesse

des Ursins forme et avance le projet d'une souveraineté pour elle, et de

l'usage qu'elle en fera; se fait bâtir, sans parotlre, une supeibe demeure en

Touraine. — Sort de celle demeure et du projet de souveraineté. — Cam-
pagne d'Espagne oisive. — Mort de Castel dos Rios, vice-roi du Pérou. —
Prince de Sanlo-Buono lui succède. — Don Domingo Guerra rappelé en

Espagne ; son caractère ; ses emplois. — Arpajon fait chevalier de la Toison

d'or. — Retour de Fontainebleau. — Cardinal de Noailles interdit plusieurs

jésuites, voit le roi et le Dauphin à leur retour. — Intrigues pour allonger

l'affaire, sous prétexte de la linir. — Lettres au roi de quantité d'évôques.

— Le Dauphin logé à Versailles dans l'appartement de Monseigneur. —
Retour du duc de Noailles par ordre du roi, qu'il salue, et est mal reçu. —
Biens de France du prince de Carignan confisqués; douze mille livres de

pension dessus au prince d'Espinoy. — Chimères de M. de Chevreuse mettent

en péril l'érection nouvelle de Chaulnes pour son second fils. — Vidame
d'Amiens fait duc et pair de Chaulnes. — Cris de la cour. — Le Dauphin

désapprouve cette grâce. — Rare réception du duc de Chaulnes au parir-

ment. — Plénipotentiaires nommés pour la paix. — Utrecht choisi pour le

lieu de la traiter. — Retour des généraux, de Tallard de sa prison en An-
gleterre, et du roi Jacques de ses voyages par le royaume. — Comte de

Toulouse fort heureusement taillé par Maréchal ; la galerie elle grand appar-
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lement fermés jusqu'à sa parfaite gnérisoD. — Mort et raractère de Mlle de

La Rochefoucauld. — Mort el caractère de Sebrille. — Mort, état et carac-

tère de Mme de Grancey. — Mort et singuliers mariages de la maréchale

de L'Hôpital. — Abbé de Pomponne conseiller d'État d'Église. — Tremble-

ment de terre peu perceptible. — Nouvelle tontine. — Grand prieur à

Lyon.

Ou apprit ea ce même temps le malheur du czar contre le grand vi-

zir, sur la rivière du Pruth. Ce prince, piqué de la protection que la

Porte avoit accordée au roi de Suède retiré à Bender. en voulut avoir

raison par les armes . et tomba dans la même faute qui avoit perdu le

roi de Suède contre lui. Les Turcs l'attirèrent sur le Pruth à travers des

déserts, où, manquant de tout, il fallut périr ou hasarder tout par un
combat fort inégal. Il étoit à la tète de soixante mille hommes : il en

perdit plus de trente mille sur la place , le reste mourant de faim et de

misère; et lui sans aucune ressource, sans pouvoir éviter d'être prison-

nier des Turcs avec tout ce qu'il avoit avec lui. Dans une extrémité si

pressante , une femme de rien
,

qu'il avoit ôtée à son mari , tambour

dans ses troupes, et qu'il avoit publiquement épousée après avoir répu-

dié et confiné la sienne dans un couvent . lui proposa de tenter le grand
vizir pour le laisser retourner libre dans ses États avec tout ce qui étoit

resté de la défaite. Le czar approuva la proposition, sans en espérer de
succès. Il envoya;sur-le-cL»mp au grand vizir, avec ordre de lui parler

en secret. Il fut ébloui de l'or et des pierreries, et de plusieurs choses

précieuses qui lui furent offertes: il les accepta , les reçut, et signi avec

le czar un traité de paix par lequel il lui étoit permis de se retirer en
ses États par le plus court chemin , avec tout ce qui l'accompagnoit

,

les Turcs lui fournissant des vivres dont il manquoit entièrement; et le

czar s'engageoit à rendre Azof dès qu'il seroit arrivé chez lui; de raser

tous les forts et de briller tous les vaisseaux qu'il avoit sur la mer Noire,

de laisser retourner le roi de Suède par la Poméranie , et de payer aux
Turcs et à ce prince tous les frais de la guerre.

Le grand vizir trouva une telle opposition au divan à passer ce traité,

et une telle hardiesse dans le ministre du roi de Suède, qui l'accompa-

gnoit, à exciter contre lui tous les principaux de son armée, que peu
s'en fallut qu'il ne fût rompu , et que le czar avec tout ce qui lui restoit

ne subît le sort d'être fait prisonnier : il n'étoit pas en état de la moindre
résistance. Le grand vizir n'avoit qu'à le vouloir pour l'exécuter sur-le-

champ. Outre la gloire de mener à Constantinople le czar . sa cour et ses

troupes, on peut juger de ce qu'il en eût coûté à ce prince; mais ses

riches dépouilles auroient été pour le Grand Seigneur, et le grand vizir

les aima mieux pour soi. Il paya donc d'autorité et de menaces . et se
hâta de faire partir le czar et de s'éloigner en même temps. Le ministre
de Suè.le, chargé des protestations des principaux chefs des Turcs, cou-
rut à Constantinople , où le grand vizir fut étranglé en arrivant. Le czar
n'oublia jamais ce service de sa femme, dont le courage et la présence
d'esprit l'avoit sauvé. L'estime qu'il en conçut , jointe à l'amitié , l'en-
gagea à la faire couronner czarine , à lui faire part de toutes ses af-

faires et de tous ses desseins. Echappé au danger , il fut longtemps sans
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rendre Azof, et à démolir ses forts de la mer Noire. Pour ses vais-

seaux ,
il les conserva presque tous , et ne voulut pas laisser retourner le

roi de Suède en Allemagne j ce qui pensa rallumer la guerre avec le

turc.

Chalais pHt congé â Fontairiebleau pDlir s'en aller en Espagne,
prendre un bâton d'exempt des gardes du corps, dans la compagnie
wallone , dont M. de Bournonville étoit capitaine. Mme des Ursins avoit

toujours conservé un grand attachement pour son premier mari
,
pour

.son nom
,
pour ses proches. Celui-ci étoit fils unique de son frère aîné

qui n'étoit jamais sorti de sa province , et ce fils n'avoit paru ni â la

cour ni dans le service. Le père étoit fort mal aisé , et le fils
,
qui n'avoit

rien , fut trop heureux de cette ressource ; on le retrouvera dans la suite

plus d'une fois. Outre cette affection, Mme des Ursins fut bien aise

d'avoir quelqu'un entièrement à elle, qui ne tînt qu'à elle, qui ne pus

espérer rien que d'elle , et qui ne fût connu de personne en France ni

en Espagne.

Non contente d'y régner en toute autorité et puissance , elle osa son-

ger à avoir elle-même de quoi régner. Elle saisit la conjoncture du don

que le roi d'Espagne fit à l'électeur de Bavière, de ce qui étoit demeuré

dans son obéissance aux Pays-Bas, pour y faire stipuler que l'électeur

y donneroit des terres jusqu'à cent raille livres de rente à elle pour en

jouir sa vie durant en toute souveraineté. Bientôt après il fut convenu

avec l'électeur que le chef-lieu de ces terres
,
qui dévoient être contiguës

et n'en former qu'une seule, seroit la Roche en Ardennes, et que la

souveraineté en porteroit le nom. On verra dans la suite cette souve-

raineté prendre diverses formes , changer de lieu , et se dissiper enfin en

fumée, et cela dura longtemps. Mme des Ursins s'en tint si assurée,

qu'elle bâtit là-dessus un beau projet : ce fut d'échanger avec le roi la

souveraineté qui lui seroit assignée sur la frontière, et pour celle-là,

d'avoir en souveraineté la Touraine et le pays d'Amboise sa vie durant,

réversible après à la couronne, de quitter l'Espagne, et de venir en

jouir le reste de ses jours.

Dans ce dessein qu'elle crut immanquable, elle envoya en France
d'Aubigny , cet écuyer si favori dont il a été parlé ici plus d'une fois

,

avec ordre de lui préparer une belle demeure pour la trouver toute prête

à la recevoir. Il acheta un champ près de Tours j et plus encore

d'Amboise, sans terres ni seigneurie
^
parce qu'étant souveraine de la

province, elle n'en avoit pas besoin. Il se mit aussitôt à y bâtir

très-promptement,mais solidement, un vaste et superbe château, d'im-

menses basses-cours, et des communs prodigieux, avec tous les accom-
pagnements des plus grands et des plus beaux jardins, à la magnifi-

cence desquels les meubles répondirent en tous genres. La province

,

les pays voisins, Paris, la cour même en furent dans l'étonnement.

Personne ne pouvoit comprendre une dépense si prodigieuse pour une
simple guinguette, puisque une maison au milieu d'un champ, sans

terres, sans revenu, sans seigneurie, ne peut avoir d'autre nom, et

moins encore une cage si vaste et si superbe pour l'oiseau qui la con-
struisoit. Ce fut longtemps une énigme, et cette folie de Mme desUrsin
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fut , comme on le Terra , la preflaière cause de sa perte. On n'en dira pas

davantage sur le succès de cette chimère qui iie laissa pas d'accrocher

la paix par l'opiniâtreté du roi d'Espagne . qui ne céda enfin qu'à l'au-

torité du roi qui le força de se désister de cet article . dont les alliés se

moquèrent toujours arec mépris jusqu'à n'aToir jamais touIu en en-

tendre parler dans les formes. [Je n'en parlerai pas davantage} , parce

que ce point est fort bien expliqué dans les Pièces ; mais ,
pour n'y plus

revenir, il faut voir ce que devint cet admirable palais, si complètement

achevé en tout , et meublé entièrement avant que Mme des Ursins eût

perdu l'espérance d'y jouer la souveraine.

On ne pouvoit imaginer qu'un aussi petit compagnon que l'étoit d'Au-

bigny . quelques richesses qu'il eût amassées, pût ni osât faire un pareil

bâtiment pour soi. Ce ne fut que peu à peu que l'obscurité fut percée

On soupçonna que Mme des Ursins le faisoit agir, et se couvroit de son

nom. On pensoit qu'elle pouvoit lasser , ou se lasser enfin de l'Espagne

,

et vouloir venir achever sa vie dans son pays sans y traîner à la cour

ni dans Paris, après avoir si despotiquement régné ailleurs. Mais un

palais, qui pourtant n'étoit qu'une guinguette, ne s'entendoit pas pour

sa retraite: ce ne fut que l'éclat que sa prétendue souveraineté fit par

toute l'Europe qui commença à ouvrir les yeux sur Chanteloup: c'est le

nom de ce palais , dont à la fin on sut la destination. La chute entière de

cette ambitieuse femme, qui se verra ici dans son temps, ne lui permit

pns d'habiter cette belle demeure. Elle demeura en propre à d'Aubigny

,

qui y reçut très-bien les voisins et les curieux, ou les passants de consi-

dération, à qui il ne cacha plus que ce n'étoit ni pour soi, ni de son

bien, qu'il l'avoit bâtie et meublée. Il s'y établit, il s'y fit aimer et es-

timer. Il y perdit sa femme qui ne lui laissa qu'une fille unique fort

jeune: ainsi il s'étoit marié du vivant de Mme des Ursins, ou aussitôt

après sa mort, et cette fille très-riche a épousé Je marquis d'Armen-

tières, qui sert actuellement d'officier général, et qui en a plusieurs

enfants. Orry, dès lors contrôleur général, en fit le mariage. Peu aupa-

ravant Aubigny étoit mort, et avoit chargé Orry du soin de sa fille et

de ses biens, comme étant le fils de son meilleur ami; de ce même Orry

qui avoit été plus d'une fois en Espagne , et dont plus d'une fois il a été

parlé ici.

La campagne tl'avoit été rien en Espagne ; il n'y eut que des baga-

telles. L'archiduc, trop afToibli pour rien entreprendre de bonne heure,

ne songea plus qu'au départ, dès que l'empereur son fière fut mort, et

n'eut plus d'argent que pour la dépense du voyage. M. de Vendôme en

raanquoit aussi . et ne laissa pas de faire accroire longtemps aux deux

cours qu'il feroit le siège de Barcelone . pour lequel il amassa des pré-

paratifs. Le roi et la reine d'Espagne passèrent l'hiver à Saragosse, et

l'été fort inutilement à Corella. Le duc de Voailles , destiné avec ses

troupes, qui n'avoient rien à faire en Catalogne, à servir sous M. de
Vendôme , étoit allé , dès le mois de mars , à la cour d'Espagne , oii

M. de Vendôme ne fut que de rares instants , sous prétexte des prépara-

tifs de la campagne. La contrainte ne l'accommodoit pas, il aimoit

mieux régner et paresser librement dans ses quartiers. L'été et l'automne
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s'écoulèrent de la sorte , et tout à la fin la cour d'Espagne retourna à
Madrid. Elle donna la vice-royauté du Pérou au prince Caraccioli de
Santo-Buono, grand d'Espagne, qui avoit perdu tous ses biens de

Naples.

Cette vice-royauté vaquoit par la mort du marquis de Castel dos Rios,

qui étoit ambassadeur d'Espagne en France à l'avènement de Philippe V
à la couronne , et rappela en Espagne don Domingo Guerra, qui avoit

été chancelier de Milan
,
place extrêmement principale qu'il avoit perdue

depuis l'occupation des Impériaux , et étoit à Paris depuis longtemps. 11

eut les premières places d'affaires en Espagne , et à la fin les perdit.

C'étoit une très-bonne tète , fort instruit , fort expérimenté
,
grand tra-

vailleur , fort espagnol et assez peu françois. Bientôt après Arpajon, qui

servoit de lieutenant général en Espagne , et qui y avoit été heureux en

deux petites expéditions qui ne roulèrent que sur lui , fut honoré de

l'ordre de la Toison d'or.

Le lundi 14 septembre, le roi revint de Fontainebleau par Petit-

Bourg , et arriva le lendemain de bonne heure. Le cardinal de Noailles

,

qui avoit eu ordre de s'y trouver ce même jour, parut à la descente du
carrosse. Il eut aussitôt après une assez longue audience du roi, puis

du Dauphin encore plus longue. Ce prince avoit fort travaillé à cette

affaire à Fontainebleau, et j'en avois appris des nouvelles à mesure par

l'archevêque de Bordeaux. Elle avoit alors deux points : le personnel

entre le cardinal de Noailles et les évèques de la Rochelle et de Luçon,

où celui de Gap s'étoit fourré depuis comme diable en miracles; et le

livre du P. Quesnel, c'est-à-dire la doctrine, dont le personnel n'avoit

été que le chausse-pied. Ils sentoient bien l'odieux du chausse-pied qui

ne pourroit se soutenir , et qui entraîneroit à la fin celui de la doctrine,

si elle n'étoit soutenue que par ces trois agresseurs. Le P. Tellier qui

gouvernoitrévêque de Meaux, et qui par lui allongeoit l'affaire auprès

du Dauphin, se servît de cet entre-temps pour faire écrire au roi, par

tous les évèques qu'il put gagner , des lettres d'effroi sur la doctrine, et

de condamnation du livre du P. Quesnel. Les créatures des jésuites, les

foibles qui n'osèrent se brouiller avec l'entreprenant confesseur, les

avares et les ambitieux firent un nombre qui imposa. Le cardinal de

Noailles eut le vent de ces pratiques
,
qui se dirigeoient toutes aux jé-

suites de la rue Saint- Antoine. Les PP. Lallemant, Doucin et Tourne-

mine en étoient les principaux artisans. Il leur échappa quelques me-
naces fort indiscrètes et fort insolentes, d'autres gros bonnets en furent

les échos. Le cardinal de Noailles ôtaà ceux-là les pouvoirs de confesser

et de prêcher, et cela fit un nouveau vacarme.

Les choses en étoient là au retour de Fontainebleau , et les lettres des

évèques au roi prêtes à pleuvoir, parce qu'il fallut du temps à Saint-

Louis pour composer le même thème en tant de façons différentes , en-

voyer dans les diocèses, et obtenir la signature et l'envoi. M. de Meaux

avoit eu beau fournir des embarras, le procédé étoit insoutenable, et

M. le Dauphin le voulut finir, avec d'autant plus d'empressement que

l'interdiction de ce petit nombre de jésuites alloit apporter de nouvelles

aigreurs. Le roi néanmoins
,
quelque prévenu qu'il fût par le P. Tellier,
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écouta assez bien les raisons du cardinal de Noailies , sur cette interdic-

tion quoiqu'elle lui déplût , et ne voulut pas qu'elle fit obstacle à ce que

le Dauphin avoit réglé. Il l'expliqua ce même jour au cardinal de

Noailies ,
qui s'y soumit de bonne grâce. Voysin avoit en poche le con-

sentement des trois évéques . qui , dans l'espérance que le cardinal feroit

quelque difficulté dont ils feroient retomber la mauvaise satisfaction sur

lui , n'avoit eu garde de s'en vanter et ne l'apporta au Dauphin que cinq

jours après.

Le jugement fut : que les trois évêques feroient en commun un nou-

veau mandement en réparation des précédents
;
qu'avant de le publier

il seroit envoyé à Paris pour y être examiné par personnes nommées par

le Dauphin, communiqué après au cardinal, et, s'il en étoit content,

publié. Ensuite le roi lui devoit envoyer une lettre des trois évèques

que Sa Majesté avoit déjà reçue, pour réparer de plus en plus ce qu'ils

avoient écrit contre lui ; et dans l'une et l'autre pièce ,
pas un mot du

livre du P. Quesnel. Le Dauphin, fort ignorant des profondeurs des jé-

suites et de l'ambition de l'évêque de Meaux, crut avoir tout fini, et

que le bruit qui s'étoit fait sur ce livre tomberoit avec la querelle per-

sonnelle dont il étoit venu au secours . ou que , s'il y avoit en effet de

la réalité dans les plaintes si nouvelles d'un livre si anciennement ap-

prouvé et estimé sans contradiction de personne , les choses se passe-

roient en douceur et en honnêteté entre des évêques raccommodés. Il

nétoit pourtant pas difficile de voir l'artifice. Un mandement à faire

,

puis à mettre à l'examen étoit de quoi tirer de longue , et faire naître

toutes les difficultés qu'on voudroit; et le silence spécieux sur le livre

laissoit toute liberté Là -dessus, après la réconciliation même faite, sous

le beau prétexte de la pureté de la doctrine. Vais le Dauphin auroit fait

scrupule de penser si mal de son prochain. Combien étoit-il éloigné

d'imaginer ce nombre de lettres qui se fabriquoient alors , et la surpre-

nante aventure qui en mit au jour sous les yeux du public le scélérat

mvstère , et qui l'a transmis à la postérité ! Le Dauphin en arrivant de

Fontainebleau prit l'appartement de Monseigneur.

Le lendemain de l'arrivée de Fontainebleau le duc de Noailies revint

d'Espagne, et salua le roi chez Mme de Maintenon. lien avoit reçu

l'ordre. Je différerai d'en expliquer les raisons jusque tout à la fin de

cette année
,
pour n'y être pas interrompu par le récit d'autres événe-

ments.

Le roi , ayant su que le prince de Carignan , fils du célèbre muet

,

avoit servi dans l'armée de M. de Savoie . confisqua tous ses biens en
France , et donna dessus douze mille livres de rente au prince d'Es-

pinoy, qui avoit aussi des biens confisqués en Flandre. C'est ce même
prince de Carignan qui , longtemps depuis , épousa la bâtarde de M. de

Savoie et de Mme de Verue , avec qui il vint après vivre et mourir à

Paris d'une manière honteuse; et qui, par les manèges encore plus

honteux de sa femme , y obtint tant de millions.

M. de Chevreuse , à qui j'avois fortement reproché ses absences qui

lui avoient coûté à Marly le dangereux délai de son affaire de Chaulnes,

lors de l'édit et de l'érection de d'Antin , avoit fort travaillé à la re-
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mettre à iflot pendant tout iFontainebleau. On disoit quelquefois de lui

qu'il étoit malade de râisoniieittent •, et la vérité est qu'il le fut telle-

ment en cette occasion
^
qu'il eut souvent besoin de mon secours pour

l'empêcher d'en mourir , e'est-à-dire son affaire de manquer. Ghaulnes

atoit été érigé en duché-pairie pour le maréchal de Ghaulnes, frère du
connétable de Luynes. Il est vrai que ce fut à l'occasion et en faveur

de son mariage avec l'héritière de Picquigny qui le savoit bien dire , à

laquelle appartenoit aussi le comté de Ghaulnes; mais l'érection n'en

fut pas moins masculine , et bornée , comme toutes les autres qui n'ont

pas de clauses extraordinaires et expresses ^ aux hoirs masculins issus

de ce mariage de mâle en mâle. Les deux fils de ce mariage, ducs l'un

après l'autre, n'en aroient point eu; le duché-pairie étoit donc éteint,

ou il n'y en aura jamais; et depuis la mort du dernier duo de Ghaulnes, si

connu par ses ambassades, il n'en avoit pas été question. M. de Ghevreuse

,

grand artisan de quintessences , et qu'on a vu , à l'occasion du procès

de M. de Luxembourg, n'avoir point voulu être des nôtres par la chi-

mère de l'ancienne érection de Ghevreuse , s'en étoit bâtie une à part

lui sur Ghaulnes. Je crois avoir remarqué ici quelque part que , lors-

qu'il se maria, M. de Ghaulnes, cousin germain de son père, lui assura

tout son bien au cas qu'il mourût sans enfants . avec substitution au

second fils qui liaîtroit de son mariage. Le cas étoit arrivé, il étoit

exécuté.

M. de Ghevreuse, depuis la mort de M. de Ghaulnes, se qualifloit duc

de Luynes, de Ghaulnes et de Ghevreuse. Gomme je vivois dans la plus

libre familiarité avec lui
,
je lui voyois souvent sur son bureau des cer-

tificats pouf des ChevaU-légers , etc., où ces titres étoient ; et toujours

je lui disois : a Seigneur du duché de Ghaulnes; mais duc non.» Il rio-

choit, ne répondoit qu'à demi, et disoit qu'il le pouvoit prétendre.

Lorsqu'il fut question de l'édit. il fallut discuter ensemble plus sérieu-

sement une prétention dont, à l'imitation de d'Antin, il vouloit faire le

chausse-pied de son second fils. Il prétendit donc que M. de Ghaulnes,

par la donation et la substitution de ses biens, et en particulier de
Ghaulnes, les avoit donnés et substitués comme il les possédoit, et par
conséquent la dignité de laquelle il jouissoit.

Je serois infini, et très-inutilement, si je m'amusois à réfuter ici un
paradoxe aussi absurde et aussi nouveau ; mais il fallut en discuter avec
lui la nouveauté et l'absurdité , et se livrer à l'ennuyeuse complaisance

de laisser couler ses longs raisonnements. Il me mit après en avant des

coutumes particulières des lieux, qui pouvoient bien régler les trans-

missions des biens , mais jamais en aucun cas celle des dignités. Enfin

il Se retrancha sur une compensation , en abandonnant la prétention de
la première érection de Ghevreuse. G'étoit étayer une chimère par une
autre. Ghevreuse avoit été érigé en duché-pairie pour M. de Ghevreuse,
derniet fils du due de GUise , tUé aux derniers états de Blois. Il avoit

épousé la veuve du connétable de Luynes , mère du duc de Luynes
,
père

du duc de Ghevreuse, à qui je parlois. Sa grand'mère aVoit eu pour ses
reprises le duché de Ghevreuse à la mort de ce second mari , lequel du-
ché, c'est-à-dire la terre, étoit passé d'elle à son filSj puis à son petit-
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fils avec ses autres biens. Cherreose ^ duché-pairie alor^ étei&t , avoit été

érigé de noureau . mais sans pairie, et Térifié au parlement pour M. de
CheTreuse par la faveur de M. Colbert, dont il venoit d'épouser la

fille aînée, et jamais M. de Cherreuse n avoit osé rien prétendre au delà.

Je pris donc la liberté de me moquer de cette seconde chimère,

comme j'avois fait de la première; et je lui conseillai fort de n'appuyer

point sur des fondements si ruineux, ou pour mieux dire si parfaite-

ment nuls, mais de se fonder uniquement sur l'amitié et les services

de Mi le chancelier , et sur la bonté distinguée que le roi avoit pour
lui, qui lavoit empêché de rejeter la proposition, que le chancelier

avoit eu ladresse de lui faire, d'une érection nouvelle en faveur du
vidame d'Amiens , laquelle, entre deux amis et pour lui en dire le vrai,

n'étoit en aucun sens faisable ni recevable, et de n'aller pas gâter son
affaire par des idées chimériques qui impatienteroieut le chancelier et

le rebuteroient
,
qui étôit pourtant l'instniment unique duquel il pût es-

pérer une si prodigieuse fortune pour son fils. Mais je parlois à un
homme qui se trompoit lui-même de la meilleure foi du monde, et qui,

à force de métaphysique et de géométrie, se croyoit rendre sensibles,

et aux autres ensuite , les raisonnements les plus faux
,
qu'il soutenoit de

beaucoup d'esprit et d'un bien-dire naturel. Il ne put se déprendre de

ses chimères, ni s'empêcher d'en vouloir persuader le chancelier.

Celui-ci , qui étoit vif, net, conséquent avec justesse, dont les prin-

cipes étoient certains et les conséquences naturelles
,

petilloit , inter-

rompoit , faisoit des négatives sèches , et après se plaignoit à moi d'un

homme qui n'étoit pas content qu'on fit son second fils duc et pair sans

raison quelconque autre que l'amitié; et qui vouloit que ce fût à des

titres fous , chimériques , nuls , qui ne se lassoit jamais en raisonne-

ments absurdes , et qui ne finissoit point. J'avertis plus d'une fois M. de
Chevreuse qu'il raisonneroit tant qu'il échoueroit. Je n'y gagnai rien.

C'étoit un homme froid, tranquille, qui se possédoit. puissant en dia-

lectique dont il abusoit presque toujours, qui s'y confîoit, qui espéroit

toujours, et qui ne Se rebutoit jamais, qui de plus, lorsqu'il s'étoitbien

persuadé une chose, écoutoit tout ce qu'on lui opposoit avec le dernier

mépris effectif, quoique voilé de toute la douceur et la politesse possible.

Avec cette conduite il poussa si bien le chancelier à bout qu'il me déclara

plusieurs fois qu'il n'y pouvoit plus tenir, et à deux différentes qu'il

n'en vouloit plus ouïr parler. J'eus bien de la peine deux jours durant

à l'apaiser et à renouer l'affaire. Mais la seconde fut si forte qu'il dé-

clara à M. de Chevreuse qu'il pouvoit faire ion fils due et pair, du roi

à lui, s'il vouloit, et l'embâter de tous ses beaux raisonnements (car le

chancelier poussé laissa échapper ce terme); mais que pour lui. il étoit

las de perdre son temps à ouïr répéter les mêmes absurdités en cent

façons qui ne les rendoient pas plus supportables, à quelques sauces

qu'il les mît, et que de ce duché-là, il n'en vouloit plus ouïr parler, ni

se Charger d'en reparler au roi.

M. de Chevreuse, fort effrayé malgré tout son saag-froid, tint aussi-

tôt me conter sa déconvenue . et me prier Ihstamment de la raècorame-

der. J'avoue que, pour un homme de mon âge, je ne me retins pas
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avec lui
,
piqué de lui voir perdre et gâter une si inespérable affaire par

cette inflexibilité d'attachement à son sens , et encore si évidemment
absurde. Il essuya ma bordée. Je lui en valus une autre de M. de Beau-
villiers

,
qui ne le trouvoit pas en duchés moins chimérique que je le

trouvois moi-même. Avec ce secours , mais qui jusque-là n'avoit agi que
foiblement, je tirai parole qu'il ne parleroit plus au chancelier, sinon

pour le prier d'agir auprès du roi en conséquence de ce qu'il avoit déjà

fait , et qu'en aucun temps il n'entreroit en aucun autre détail , surtout

sur ses idées de prétentions , et , après un édit fait [par] le chancelier

pour les anéantir toutes. Avec cette sûreté
,
je parlai au chancelier

,
que

j'eus grand'peine à vaincre ; il fallut plusieurs jours. Enfin il me promit
de parler au roi , à condition qu'il ne verroit seulement pas M. de Che-
vreuse. Ce fut donc moi qui agis seul auprès du chancelier , dans la fin

du voyage de Fontainebleau et au commencement du retour à Ver-
sailles. L'affaire enfin fut accordée immédiatement avant d'aller à Marly

;

et le lendemain que le roi y fut
,
qui étoit un jeudi 8 octobre , il déclara

qu'il faisoit le vidame d'Amiens duc et pair de Chaulnes par une nou-
velle érection. La joie extrême de la famille ne fut pas pure, la cour
parut consternée, et ne se contraignit pas. Un troisième duché dans la

maison d'Albert, érigé pour un cadet de l'âge du vidame, excita des

propos mortifiants ; et ce qui les dut toucher davantage , et qui causa
une surprise générale , le Dauphin s'en expliqua tout haut avec mesure

,

mais en désapprouvant nettement la grâce et ne blâmant pas la licence

qu'elle rencontroit, ce qui lui fit beaucoup d'honneur dans le monde

,

et montra que ceux avec qui il vivoit dans la plus grande habitude
d'estime et de confiance ne seroient pas en état d'emporter des choses

qu'il ne croiroit ni justes ni raisonnables.

Qu'il me soit permis de donner ici quelques moments au futile et au
délassement

,
pour la singularité de la chose , d'autant qu'elle ne touche

à rien d'essentiel à qui a toujours été intimement de mes amis ; et qui
d'ailleurs fut parfaitement publique. Je la raconterai ici tout de suite,

parce qu'elle ne mériteroit pas la peine d'y revenir. Tout étant con-
sommé pour cette érection , et prêt pour la réception du nouveau duc de
Chaulnes, le parlement s'assembla à l'heure accoutumée, et les princes

du sang et les autres pairs y prirent leurs places. M. de Chaulnes, qui
devoit se tenir à la porte de la grand'chambre en dedans pour les voir

arriver et les saluer, comme c'est l'ordre , n'étoit point arrivé. On cau-
soit en place les uns avec les autres , et à la fin on s'impatientoit. Au
bout d'une heure on soupçonna quelque accident; et pour ne passer

pas toute la matinée de la sorte on voulut enfin en être éclairci. Le pre-

mier président envoya un huissier s'en informer à l'hôtel de Luynes. 11

trouva le duc de Chaulnes à qui on faisoit la barbe
,
qui dit qu'il s'alloit

dépêcher , et qui ne parut nullement embarrassé de l'auguste séance

qui l'attendoit depuis si longtemps. On peut juger du succès du rapport

de l'huissier. La parure du candidat fut encore fort longue; enfin il ar-

riva d'un air riant et tranquille. Tout étoit rapporté, il n'eut qu'à prê-
ter serment , et à prendre place.

La coutume est que le premier président fait un compliment au pair



[1711] PLÉNIPOTENTIAIRES NOJIMÉS POUR LA PAIX. 189

d'érection nouvelle , aussitôt qu'il est assis en place , et qu'il n'en fait

point aux pairs reçus par le titre de pairie successive. Voilà donc le

premier président qui ôte son bonnet , se tourne vers la place où étoit

le nouveau pair . lui dit deux mots . se couvre , continue , et se découvre

et s'incline en finissant. Aussitôt M. de Chaulnes ôte son chapeau, y
glisse un papier qu'il tenoit en sa main et l'y déploie, et se met à vou-

loir y lire. Le pair , son voisin , le pousse et l'avertit de mettre son cha-

peau : le Chaulnes le regarde . et sur l'avis redoublé se couvre , et ma-

nifeste son papier en entier. Cela le déconcerte, toutefois il se met à

vouloir lire. Il répète : « Monsieur, » il ânonne; bref il se démonte au

point qu'il ne peut lire et qu'il demeure absolument court. La compa-

gnie ne peut s'empêcher de rire. Il la regarde tout autour , il prend en-

fin son parti , il ôte son chapeau sans mot dire , s'incline au premier

président comme pour finir ce qu'il n'avoit pas commencé, regarde

après encore la compagnie, et se meta rire aussi avec elle. Voilà quelle

fut la réception du duc de Chaulnes qui n'a jamais été oubliée
,
parce

qu'elle n'eut jamais sa pareille. Il fut le premier après à en rire avec

tout le monde.
Ménager, gros négociant, qui, par son esprit et sa capacité dans le

commerce, devint négociateur, arriva le 19 octobre de Londres à Ver-

sailles, chez Torcy
,
qui le mena aussitôt trouver le roi chez JIme de

Maintenon. On sut par lui que la reine Anne avoit nommé ses trois

plénipotentiaires pour la paix. Le maréchal d'Huielles et l'abbé de Po-

îignac , qui depuis longtemps étoient avertis , furent déclarés ceux du
roi , et Ménager avec eux , en troisième , et en égal caractère , ce qui

sembla assez étrange. Ceux d'Espagne le furent aussi, et Bergheyck

pour le second. Je ne fais que coter ces dates parce que toute la négo-

ciation, depuis son principe jusqu'à sa fin, se trouve parfaitement ra-

contée dans les Pièces. Utrecht fut le lieu de l'assemblée , et les pléni-

jtotentiaires du roi partirent bientôt après.

Nos généraux d'armée arrivèrent et furent bien reçus . et tôt après

eux, Tallard. qui le fut aussi très-bien. Il étoit prisonnier en Angle-

terre depuis sept ans qu'il avoit été pris à la bataille d'Hochstedt . re-

légué et très-observé à Nottingham, sans en pouvoir découcher: et sans

avoir pu aller à Londres ni revenir ici sur sa parole. Ce retour sans

échange , sans rançon et sans queue fut les prémices publiques de la

bonne volonté de la reine Anne. Le roi Jacques revint aussi à Saint-

Germain , après avoir employé tout l'été à voir les principales provinces

du royaume ,
quelques-unes de nos armées et plusieurs de nos ports.

Le samedi 7 novembre au matin . le comte de Toulouse fut taillé fort

heureusement par Maréchal. La pierre étoit fort grosse et pointue, et

l'opération fut parfaite ; elle ne fut suivie d'aucun accident , et la gué-

rison fut entière. Maréchal en eut dix mille écus qu'il fit difficulté d'ac-

cepter , et que le roi lui ordonna de prendre à la fin de la cure. Il en
avoit refusé deux mille de Fagon qu'il avoit autrefois taillé et parfaite-

ment guéri, que le roi lui fit payer du sien. Le roi étoit à Marly du
2 novembre: il avoit visité souvent le comte de Toulouse auparavant,

dont il prit de grands soins. Mme la duchesse d'Orléans et Mme la Du-
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chesse demeurèrent tout ce voyage à Versailles auprès de lui. Le roi,

qui retourna le 15 à Versailles, interdit le passage de la galerie et du

grand appartement , même aux princes du sang
,
parce que le comte de

Toulouse en auroit eu du bruit, et cela dura jusqu'à sa parfaite conva-

lescence. Ce fut une grande incommodité pour le commerce d'une aile

à l'autre
,
qui ne put plus se faire que par les cours. Le comte de Tou-

louse s'étoit préparé avec sagesse
,
piété et tranquillité , et montra une

fermeté très-simple. Il ne lui en resta aucune suite, et il courut depuis

le cerf comme auparavant.

M. de La Rochefoucauld perdit l'aînée de ses trois soeurs qui n'avoit

que deux ans moins que lui
,
qui avoit de l'esprit, et beaucoup de mé-

rite, de vertu et de maintien. C'étoit celle qui étoit la plus comptée

d^ns sa famille et dans le monde. 3'ai parlé ailleurs de ses trois filles,

et de leur vie commune dans un coin à part de l'hôtel de La Rochefou-

cavild , à l'occasion de la mort de Gourville.

Sebville mourut aussi en même temps; il étoit officier général et

vieux. Il avoit été envoyé du roi à Vienne et ailleurs. C'étoit un fort

honnête homme, et qui n'étoit pas sans mérite et sans talents.

En même temps mourut encore Mme de Grancey, fille du maréchal

de Grancey, qui n'avoit jamais été mariée, et qui étoit l'aînée de Mme de

Mare, dont j'ai parlé plus d'une fois. Elle avoit été belle; et à son âge

aile se la croyoit encore , moyennant force rouge et blanc et les parures

de la jeunesse. Elle avoit été extrêmement du grand monde, fort ga-

lante , et avoit longtemps gouverné le Palais-Royal sous le stérile per-

sonnage de maîtresse de Monsieur, qui avoit d'autres goûts qu'il crut

un temps masquer par là, et en effet par le pouvoir entier qu'elle eut

toujours sur le chevalier de Lorraine. Elle ne paroissoit guère à la

cour, qui n'étoit pas son terrain. Monsieur, pour la faire appeler Ma-

dame, l'avoit faite dame d'atours delà reine d'Espagne, sa fille, qu'elle

accompagna en cette qualité jusqu'à la frontière.

La maréchale de L'Hôpital mourut aussi , célèbre par ses trois ma-

riages et fort vieille , retirée depuis longtemps aux petites Carmélites.

Elle s'appeloit Françoise Mignot. Je ne sais si elle étoit fille de ce cui-

sinier que Boileau a rendu célèbre pour gâter tout un repas. Elle

épousa d'abord Pierre de Portes , trésorier et receveur général de Dau-

phiné. Elle avoit de la beauté , de l'esprit , du manège , et des écus qui

la firent en 1653 seconde femme du maréchal de L'Hôpital, si connu

pour avoir tué le maréchal d'Ancre, contre les défenses expresses réi-

térées de Louis XIII
,
qui ne vouloit que s'assurer de sa personne. Il

mourut dans une grande fortune en 1660. La maréchale sa veuve
,
qui

n'avoit point d'enfants , fit si bien qu'elle épousa en troisièmes noces

,

le 14 décembre 1672, en sa maison de Paris, rue des Fossés-Mont-

martre, paroisse de Saint-Eustache, Jean-Casimir, successivement

prince de Pologne, jésuite, cardinal, roi de Pologne, qui avoit ab-

diqué , s'étoit retiré en France où il avoit force grands bénéfices , et

entre autres l'abbaye de Saint-Germain des Prés où il logeoit, et où il

est enterré. Le mariage fut su et très-connu, mais jamais déclaré;

elle demeura Mme la maréchale , et lui garda ses bénéfices.
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L'abbé de Pomponne , revenu de son ambassade de Venise e^ de ses

négociations en Italie, Tieillissoit tristement dans le second ordre,

aumônier du roi. Cel4 étoit fâcheux à un fils et à un beau-frère de mi-

nistres, qui n'y étoient pas accoutumés, et qui croyoient, par les mau-

vais exemples récents, les premières places de l'Église faites pour eux.

Torcy, tout timide qu'il étoit, ne le put digérer plus longtemps. Il n'y

avoit rien à reprendre aux mœurs ni à la conduite da son beau-frère;

mais le roi ne lui avoit pas caché son invincible répugnance à placer le

nom d'Arnaud dans un siège épiscopal. Torcy se réduisit donc à la res-

source que le chancelier avoit procurée à l'abbé Bignon son neveu

,

que la dépravation de ses mœurs avoit exclu de l'épiscopat. La place de

conseiller d'£tat d'Eglise ,
qu'avoit le feu archevêque de Reims , n'étoit

pas remplie. Torcy fit encore parler le roi sur son beau-frère
,
qui s'ex-

pliqua comme il avoit déjà fait, lorsque cette exclusion engagea Torcy

d'employer l'abbé de Pomponne en Italie ; mais en même temps le roi

en dit du bien, et témoigna être fâché de l'empêchement dirimant. Là-

dessus Torcy tourna court sur la place de conseiller d'État, et l'obtint

sur-le-champ. L'abbé de Pomponne s'y donna tout entier, faute de

mieux, et en prit l'occasion de quitter sa place d'aumônier du roi.

On sentit sur les huit heures du 6 novembre , à Paris et à Versailles

,

un tremblement de terre si léger, qu'assez peu de gens s'en aperçurent.

11 fut très-sensible vers la Touraine et le Poitou en quelques endroits,

le même jour et à la même heure . en Saxe et dans quelques villes

d'Allemagne voisines. En ce même temps on établit i Paris une nouvelle

tontine '.

Le grand prieur, qui n'avoit pu obtenir la liberté du fils de Masse-

nar , dont il a été parlé lors de l'enlèvement du grand prieur en repré-

sailles par le père de cet homme qui étoit dans Pierre- Encise, avoit

peu à peu obtenu quelque liberté des Suisses : il vint enfin à bout de

l'avoir tout entière , et permission du roi de venir demeurer à Lyon

,

mais sans approcher la cour ni Paris d« plus près. Il y demeura depuis

tant que le roi vécut.

CHAPITRE XIII,

Mariage du craréwiu arec la «œur de l'irapéralrice régnanle. — Départ de

l'archiduc pour l'Iulie el l'Allemagne, qui laisse l'archiduchesse à Barce-

lone avec Slaremberg. — Molinez, Espagnol, dojep de la Rote, interdit par

le pape. — Duc d'Uieda; sa maison; sa grandesse; ses emplois; sa défec-

tion ; renvoie l'ordre du Saint-Esprit. — Sa vie el sa fin obscure. — Cata-

strophe, à Vienne, de son fils.— Entrevue du duc de Savoie et de l'archiduc

1. On appelait tontine une association financière composée de personnes

qui mettaient chacune un capital en commun pour en retirer une rente viagère

placée sur leur tète ou sur celle d'aulrui, avec la condition que l'intérêt serait

réversible à chaque décès sur les survivants. Le nom de tontine venait du
Napolitain Laurent Tonlin, qui avait obtenu de Louis XUI, en (635, l'autArisa-

tion de fonder à Paria un établissement de ce genre.
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dans la chartreuse de Pavie. — L'archiduc, élu empereur, reçoit à Milan
les ambassadeurs et le légat Imperiali. — Quel étoit ce cardinal. — Étiquette

prise d'Espagne sur les attelages. — L'empereur à Inspriick; y reçoit froi-

dement le prince Eugène. — Causes de sa disgrâce et ses suites jusqu'à sa
triste mort. — Tortose manqué par les Impériaux. — Mariage de la fille

d'Amelot avec Tavannes, qui manque la grandesse par le roi. — Mariage
du chevalier de Croissy. — Six mille livres de pension à d'O. — Trois cent
mille livres de brevet de retenue au duc de Tresmes, à qui cela en fait cinq
cent mille. — Causes du retour du duc [de Noailles et de sa secrète dis-

grâce. — Embarras et fâcheuse situation du duc de Noailles à la cour. —
Noailles se jette à Desmarets. — Noailles brouillé avec M. [le duc] et

Mme la duchesse d'Orléans, et pourquoi. — Noailles se propose de lier avec
moi. — Caractère du duc de Noailles. — Je me laisse entraîner à la liaison

du duc de Noailles. — Duc de Noailles, brouillé avec M. [le duc] et Mme la

duchesse d'Orléans, me prie de le raccommoder avec eux. — Mes raisons

de le faire
; j'y réussis. — Sa délicate mesure. — Duc de Noailles me confie

à sa manière la cause de son retour d'Espagne et sa situation. — Ses vues
dans celte confidence. — Son extrême désir de m'engager à le rapprocher
du duc de Beauvilliers, conséquemment du Dauphin. — Mes raisons de le

faire; j'y réussis. — Ma liaison avec le cardinal de Noailles, qui devient

intime jusqu'à sa mort. — Scélératesse du complot des jésuites contre le

cardinal de Noailles mise au net par le paquet de l'abbé de Savoie à son
oncle l'évêque de Clermont, tombé entre les mains du cardinal de Noailles,

qui n'en sait pas profiler, — Cris publics. — Le Dauphin ne se cache pas

sur son avis de chasser le P. Tellier, et me le dit. — Affaire du cardinal

renvoyée en total au Dauphin pour la finir. — Grand mot qu'il me dit en
faveur du cardinal. — Il m'ordonne de m'instruire à fond sur les matières

des libertés de l'Église gallicane et sur l'affaire du cardinal de Noailles, et

médit qu'il la veut finir définitivement avec moi.

Le czar, à peine sorti d'entre les mains des Turcs, conclut le ma-
riage du fils unique qu'il avoit de sa première femme qu'il avoit répu-

diée , et qu'il tenoit dans un couvent avec la deuxième petite-fille du
vieux duc Ulric de Wolfenbiittel , sœur de l'archiduchesse qu'on va

voir impératrice. Le czar le conclut à Carlsbad où il prenoit les eaux

,

d'où il partit pour l'aller voir célébrer à Torgau; ce fut un funeste ma-
riage.

L'archiduc qui, depuis longtemps, n'avoit plus de pensées que d'aller

recueillir la vaste succession de l'empereur son frère, se revoir avec

l'impératrice sa mère, dont il avoit toujours été le mieux aimé, et se

retrouver chez soi dans Vienne , libre des inquiétudes et des étrangers

parmi lesquels il étoit comme banni , et régner dans les mêmes lieux

où il n'avoit vécu qu'en servitude , eut peine à se tirer des mains des

Catalans. Il leur laissa pour vice-roi le comte de Staremberg, général

de ses troupes
,
qui lui avoit été donné pour conseil et pour conducteur

;

qu'il avoit pris en grande estime et amitié, et qui la méritoit; La Cor-

sana, comme ministre castillan, et Perlas, qui étoit devenu son fa-

vori , comme secrétaire d'État et ministre catalan. Il fit espérer son re-

tour à la ville de Barcelone et à tout son parti en Espagne , et mit enfin

à la voile, suivi de trois députés catalans, nommés Corbellone, Piiïoz

et Cardone. Sa flotte étoit de quarante ou cinquante bâtiments de toutes
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sortes, anglois, hollandois et catalans. Il ne put emmener l'archidu-

chesse: il auroit désespéré les Catalans qui s'opiniàtrèrent à la garder

à Barcelone comme le gage de son retour et le centre des affaires , à la

tête desquelles il la mit pour la forme en son absence. Leur mariage

étoit et fut toujours depuis extrêmement uni , chose si rare parmi les

princes, et la séparation leur coûta beaucoup.

Depuis que les hauteurs du marquis de Prié, ambassadeur du feu em-
pereur à Rome, du temps que le maréchal de Tessé y étoit, avoient,

comme je l'ai raconté alors , forcé le pape à reconnoître l'archiduc en
qualité de roi d'Espagne, par les violences qu'il fit exercer par les

troupes impériales dans les États de l'Eglise, il n'y avoit plus de nonce
à Madrid

,
qui en avoit été chassé , ni d'ambassadeur d'Espagne à Rome.

Molinez, doyen de la Rote, qui en étoit auditeur pour la Castille, étoit

le seul ministre d'Espagne à Rome , où il étoit fort considéré. Le bruit

confirmé du prochain départ de l'archiduc de Barcelone pour l'Italie fit

parler à Rome de lui envoyer un légat comme roi d'Espagne , sans at-

tendre qu'il fût élu empereur. MolLnez en parla aux ministres
,
puis au

pape, qui à la fin lui avoua que la résolution en étoit prise. Molinez,

très-attaché à Philippe V, ne se rebuta point, et n'oiiblia aucunes des

raisons qui pouvaient détourner ce qu'il appeloit un affront fait au roi

son maître; à la fin il pressa si vivement le pape, et lui parla si haut,
que le pontife se fâcha; et

,
pour se défaire de ses remontrances, l'in-

terdit de toutes ses fonctions , et alla même jusqu'à lui défendre de dire

la messe. Cette affaire fit grand bruit par toute l'Europe , et même Rome

,

neutre , ne l'approuva pas. Molinez se tint chez lui fort visité . par l'es-

time qu'il avoit acquise, et n'en sortit plus jusqu'à ce qu'il eût reçu des

ordres de Madrid. Le roi s'en plaignit fort à Rome et de la chose et de
la cause ; mais le parti y étoit pris , et cette cour n'étoit pas pour re-

culer.

Le duc d'Uzeda étoit ambassadeur d'Espagne à Rome : il étoit de cette

grande et nombreuse maison d'Acuna y Pacheco , de laquelle sont aussi

les marquis de Yillena et ducs d'Escalone, comte de San-Estevan de
Gormaz , les ducs d'Ossone , les comtes de Montijo . le marquis de Bed-
mar d'aujourd'hui . et ce vieillard illustre , le marquis de Mancera , dont
j'ai parlé plus d'une fois , tous grands d'Espagne de première classe , et

tous fort grands seigneurs. Uzeda fut érigé en duché, et donné par
Philippe m au fils aîné du duc de Lerme , son premier ministre , mort
cardinal et disgracié , en faisant ce fils grand d'Espagne ; cette grandesse
tomba de fille en fille. La dernière qui en hérita étoit fille du cinquième
duc d'Ossone

,
qui la porta en mariage à un cadet de sa même maison

,

qui s'appeloit le comte de Montalvan , et qui prit , en se mariant , le nom
et le rang de duc d'Uzeda. Il fut gentilhomme de la chambre

,
gouver-

neur et capitaine général de Galice
,
puis vice-roi de Sicile , d'où il passa

à l'ambassade de Rome, où il logea Louville, lorsque Philippe V, étant
à Naples , l'envoya remercier le pape de lui avoir envoyé un légat.

Le duc dTzeda fut fait chevalier du Saint-Esprit avec les premiers
grands espagnols, qui le reçurent peu de temps après, et le dut à la

bonne réception qu'il fit à Louville
,

qu'il persuada fort de son attache-
SAiirr-SD(o.> vi 9
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ment pour Philippe V, qui étoit vrai alors. Mais la décadence de ses

affaires en Italie, et la chute du duc de Medina-Celi dans l'alliance et

l'intime confidence duquel il étoit , le jetèrent secrètement dans le parti

d'Autriche auquel il se lia ; et sorti de Rome lorsque cette cour reconnut
l'archiduc roi d'Espagne, il s'arrêta en Italie d'abord par la difficulté du
passage pour retourner en Espagne

;
[ce] qui après son changement se-

cret lui servit de prétexte à demeurer en Italie
,
qui ne fut pas si spé-

cieux qu'il ne donnât beaucoup de soupçon de sa conduite, et après de

sa fidélité
,
par son opiniâtre désobéissance aux ordres souvent réitérés

de se rendre en Espagne , et il fut fort accusé d'avoir fait manquer une
entreprise pour reprendre la Sardaigne, il y avoit deux ans, dont il

avoit le secret.

Le passage de l'archiduc par l'Italie fut l'occasion qu'il prit de lever

le masque. Ce prince arriva le 12 octobre à Saint-Pierre d'Arena, fau-

bourg de Gènes, où cette république le reçut superbement. Le duc
d'Uzeda renvoya au roi l'ordre du Saint-Esprit, alla trouver et recon-

noître publiquement l'archiduc à Gênes, comme roi d'Espagne et comme
son souverain, et reçut de lui, comme tel, l'ordre de la Toison d'or. Il

y perdit ses biens d'Espagne , et n'en fut point récompensé par la cour

de Vienne
,
qui le laissa languir pauvre et méprisé en Italie. Lassé au

bout de quelques années de ne pouvoir rien obtenir, il s'en alla avec sa

famille à Vienne, où il éprouva de plus près le même abandon. Il y est

mort avec le vain titre de président du conseil d'Espagne, qui n'avoii

rien à administrer puisc|ue la paix étoit faite, et que l'empereur y avoit

renoncé et reconnu Philippe V. Son fils , duc d'Uzeda après lui , demeura

à Vienne et y a fini enfin très-malheureusement en prison sur des

soupçons étranges, et sans qu'on ait ouï parler de lui depuis qu'ilfut

arrêté.

Le duc de Savoie , fort mécontent , comme on l'a vu , du feu empereur,

se flatta de tirer un meilleur parti de l'archiduc , et voulut le voir à son

passage; il en obtint une audience à jour nommé dans la chartreuse de

Pavie par où ce prince , allant à Milan
,
passa incognito sous le nom de

comte de ïyrol.

Il apprit à Milan qu'il avoit été, le 12 octobre, élu empereur à Franc-

fort par toutes les voix , excepté celles de Cologne et de Bavière qui n'y

avoient pas été admises
,
parce que ces deux électeurs étoient au ban de

l'empire; le nouvel empereur en prit aussitôt la qualité. Milan se sur-

passa à le miignifiqueraent recevoir. Il y donna audience au cardinal

Imperiali, légat a laiere, avec beaucoup de pompe. C'étoit un des plus

accrédités du sacré collège
,
qui avoit le plus de poids et de part aux

affaires ; un des plus capables et des plus papahles , avec de l'honneur

,

des lettres et une grande décence ; riche , magnifique , mais suspect à la

France pour être fils de ce doge de Gênes qui, après le bombardement,

fut obligé de venir, étant toujours doge, demander pardon au roi, ac

compagne de quatre sénateurs, et qui trouva moyen de s'acquitter avec

esprit et dignité d'une fonction si humiliante, et de plaire et se faire

estimer de tout le monde. Son fils, quoique fort sage et mesuré , n'avoit

pas oublié ce voyage, et on sentoit trop aisément, pour ses espérances
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au pontificat, qu'il étoit fort ennemi de la France et fort autrichien, ce

qui lui coûta l'exclusion de la France et la tiare que le conclave suivant

fut d'accord de lui déférer. Les ambassadeurs de Savoie , Venise et Gênes

eurent aussi leur audience; mais ils eurent ordre de n'y venir qu'en

des carrosses à quatre chevaux ; ce fut apparemment pour soutenir le

caractère de roi d'Espagne qui seul va où il est à six chevaux ou mules,

et les ambassadeurs , cardinaux, grands, n'en peuvent avoir que quatre.

L'audience fut constamment refusée à l'ambassadeur du grand-duc qui

,

à son gré , s'étoit montré trop favorable aux deux couronnes. Tout ce

qu'il y eut d'illustre en Italie s'empressa d'aUer faire sa cour à Milan.

L'archiduc alla droit de Milan à Insprûck, où il s'arrêta et où le

prince Eugène s'étoit rendu pour le saluer; l'accueil fut médiocre

pour un homme de la naissance , des services et de la réputation de

ce grand et heureux capitaine ; il étoit particulièrement aimé et estimé

du feu empereur, dont il avoit toute la confiance. Ce prince capricieux

n'avoit jamais aimé ni bien traité l'archiduc son frère. Celui-ci avoit

sans cesse manqué de tout en Espagne de la part de la cour de Vienne
;

il s'en prenoit au prince Eugène , qui pouvoit tout sur ces sortes de
dispositions , et surtout il ne lui avoit point pardonné son refus opi-

niâtre de venir conduire et pousser la guerre d'Espagne. Staremberg,
qui n'aimoit point le prince Eugène par des intrigues de cour et des
suites de partis opposés , souffroit impatiemment les manquements d'ar-

gent et de toutes choses qui l'assujettissoient pour tout aux Anglois , et

qui ôtoient à Staremberg les moyens et les occasions de se signaler,

d'élever sa gloire et sa fortune. Il en étoit piqué contre le prince Eu-
gène, et s'en étoit vengé en aliénant de lui l'archiduc. Eugène, qui
sentoit sa situation avec ce prince , ne se rjissuroit ni sur ses lauriers ni

sur le besoin qu'il avoit de lui. Il ne craignoit pas tant pour ses emplois
que pour l'autorité avec laquelle il s'étoit accoutumé à les exercer. II

avoit des ennemis puissants à Vienne, car le mérite, surtout grande
ment récompensé , est toujours envié. C'est ce qui le hâta daller trouver
l'archiduc encore en voyage, avant que ceux delà cour de Vienne l'eus-

sent joint. Néanmoins ses soumissions , ses protestations , les éclaircis-

sements où il s'efforça d'entrer ne purent fondre les glaces qu'il trouva
consolidées pour lui dans l'archiduc, et c'est ce qui lui donna un nou-
veau degré de chaleur pour la continuation de la guerre

,
pour perpé-

tuer le besoin de soi et pour éloigner un temps de paix où il se verroit
exposé à mille dégoûts à Vienne, où il avoit régné jusqu'alors présent
et absent, et c'est ce qui le précipita dans ce déshonorant voyage d'An-
gleterre

, où il fit un si étrange personnage , et qui se voit si bien dans
la description qui s'en trouve dans les Pièces , à propos des négociations
de la paix.

Le peu de satisfaction qu'il eut à Inspriick lui annonça à quoi il de-
voit s'attendre. La paix faite, il vécut à Vienne de dégoûts, sous une
considération apparente , dans les premières places du militaire et du
civil

, sous lesquelles enfin , avec les années , son esprit succomba plutôt
que sa santé , et le précipita à chercher et à trouver la fin de sa vie , ce
que j'ai voulu dire ici en deux mots, parce que cet évéûeaênt dépasst
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de beaucoup le terme que je me suis proposé de donner à ces Mémoires.
Le prince Eugène cacha comme il put son chagrin

,
quitta Inspriick

proraptement pour retourner en Hollande mettre obstacle de tout son
crédit à la paix , et aller essayer d'étranges choses en Angleterre pour y
remettre à flot Marlborough à la guerre, où il ne recueillit que de la

honte et du mépris. C'est ainsi qu'on voit quelquefois qu'au lieu de se

plaindre que la vie est trop courte, il arrive à de grands hommes de

vivre beaucoup trop longtemps. L'archiduc devoit partir d'Insprùck pour
arriver à Francfort le 18 et y être couronné empereur le 23.

Pendant ce temps-là Staremberg entreprit de prendre Tortose sur

quelque intelligence qu'il y avoit. Il en fit approcher trois mille hommes
si diligemment et si secrètement, qu'ils attaquèrent la place par trois

différents endroits la nuit et en même temps , sans qu'on s'y attendît.

Le gouverneur étoit à l'armée de M. de Vendôme. Le lieutenant de roi

se défendit si bien, qu'avec une très-médiocre garnison il les rechassa

de leurs trois attaques , reprit le chemin couvert dont ils s'étoient rendus

maîtres, leur tua plus de cinq cents hommes, leur en prit autant, et

les poursuivit quelque temps dans leur retraite.

Amelot maria sa fille à Tavannes, l'aîné de la maison, qui depuis a

commandé longtemps en Bourgogne , et dont le frère est devenu évêque

,

comte de Chàlons , archevêque de Rouen et grand aumônier de la reine.

Amelot, illustre par le succès de ses ambassades, et adoré en Espagne,
n'avoit eu aucune récompense de ses travaux

,
que k charge de président

à mortier pour son fils après tant de réputation et de si justes espérances.'

Il tenta la grandesse dont sa robe l'excluoit, pour Tavannes, en épou-

sant sa fille. Il y trouva toute la facilité à laquelle il devoit s'attendre de

la cour d'Espagne
,
que Mme des Ursins gouvernoit si despotiquement.

Mais le roi n'y voulut jamais consentir. Ce n'étoit plus ici le temps
d'Amelot. Son mérite avoit trop effrayé malgré sa sagesse et sa modestie.

J'ai expliqué cette anecdote lors de son retour d'Espagne.

ïorcy maria aussi, ou laissa marier son frère à une fille de Brunet,

riche financier, qui de chevalier de Croissy devint comte de Croissy.

D'O, comme devenu menin du Dauphin, eut six mille livres de
pension: et le duc de Tresmes trois cent mille livres de brevet de

retenue sur sa charge de premier gentilhomme de la chambre ; il en

avoit déjà un de deux cent mille livres, tellement qu'il en eut cinq cent

mille livres.

11 est temps de revenir au duc de Noailles. On a vu que, n'y ayant

plus rien à faire pour lui en Catalogne, ses troupes avoient passé à

l'armée de M. de Vendôme, et lui, dès le commencement de mars, à

Saragosse où étoit la cour d'Espagne, destiné lui-même à servir sous

les ordres de ce général. La foiblesse et les manquements de quantité

de choses tinrent toute cette campagne les armées oisives, à quelques

légères entreprises près
,
qui ne troublèrent point la paresse de Ven-

dôme
,
qui étoit dans ses quartiers avec toute son armée , ni la cour

assidue de Noailles
,
qui demeura toujours auprès du roi d'Espagne à

Saragosse et à Corella. L'ambition de gouverner, facilitée de la considé-

ration et des accès que le neveu de Mme de Maintenon trouvoit dans
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une cour qu'il aroit déjà fort pratiquée, jointe à celle que lui donnoit

son emploi dans l'armée, dont il en avoit commandé une en chef, et

ses liaisons intimes avec M. de Vendôme dont on a vu en son temps
l'origine, engagèrent le duc de Noailles à une folie et à tenter ce qui

ne pouvoit que le perdre . au lieu de se contenter des prospérités les

plus flatteuses dont il jouissoit avec solidité.

Il trouva à Saragosse le marquis d'Aguilar, duquel j'ai parlé plus

d'une fois, qui avoit quitté la charge de colonel du régiment des gardes

espagnoles ,
pour celle de capitaine de la première compagnie des gardes

du corps espagnole qui Tapprochoit davantage du roi. Tous deux s'é-

toient connus aux voyages précédents que le duc de Noailles avoit

faits près du roi d'Espagne. Tous deux s'étoient plu. Ils avoient lié en-

semble une amitié conforme à leur génie , à leur esprit , à leur caractère

qui étoit parfaitement homogène. Je ne sais lequel des deux imagina
le projet, mais il est certain que tous deux l'embrassèrent, agirent d'un
grand concert, et n'oublièrent rien pour un succès qu'ils crurent les

devoir jwrter à devenir en Espagne les maîtres de la cour et de l'État.

La reine étoit attaquée des écrouelles qui la conduisirent enfin au
tombeau. Son mal l'empêchoit de suivre le roi aux chasses continuelles

et aux promenades, la tenoit encore dans la retraite de son apparte-

ment , dans d'autres temps qu'elle passoit auparavant avec le roi . la

rendoit particulière et beaucoup moins accessible au public , et l'obli-

geoil à une coiffure embéguinée, qui lui cachoit la gorge et une partie

du visage. Les deux amis n'ignoroient pas que le roi ne pouvoit se passer

d'une femme, et qu'il étoit accoutumé à s'en laisser gouverner. Ils se

persuadèrent que l'empire dont la princesse des Ursins jouissoit n'étoit

fondé que sur celui que la reine avoit pris sur le roi ; que si elle le per-

doit la camarera-mayor tomberoit avec elle: et, jugeant du roi par
eux-mêmes, ils ne doutèrent pas de se servir utilement du mal de la

reine pour en dégoûter le roi. Ce grand pas fait, ils avoient résolu de
lui donner une maîtresse, et se flattèrent que sa dévotion céderoit à ses

besoins. Avec une maîtresse de leurs mains qui auroit un continuel be-

soin d'eux en conseils et en appuis pour se soutenir elle-même, ils comp-
tèrent de la substituer à la reine auprès du roi , et de devenir eux-mêmes
dans la cour et dans la monarchie ce qu'y étoit la princesse des Ursins.

Ce pot au lait de la bonne femme , et qui en eut aussi le sort , ne fait

pas honneur aux deux têtes qui l'entreprirent, moins encore à un
étranger si grandement, si agréablement et si prématurément établi

dans son pays. Ils commencèrent aussitôt à travailler à cette entreprise.

Ils profitèrent de tous les moments de s'insinuer de plus en plus dans
la familiarité du roi. Aguilar avoit été ministre de la guerre: il s'étoit

aussi mêlé des finances. Noailles, par son commandement et par son
personnel en notre cour, n'avoit pas moins d'occasion et de matière
que l'autre d'entrer en des conversations importantes et suivies avec le

roi, secondés qu'ils étoient de la faveur de la reine et de l'appui de
Mme des Ursins , auxquelles ils faisoient une cour d'autant plus assidue
et plus souple qu'ils avoient plus d'intérêt de leur cacher ce qu'ils mé-
dit oient contre elles. Cela dura ainsi pendant tout le séjour de Sara-
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gosse , où ils ne songèrent qu'à s'établir puissamment dans la confiance

du roi. Le voyage de Corelia, qui fit une légère séparation de lieu du
roi et de la reine, leur parut propre à entamer leur dessein. Ils prirent

le roi par le foible qu'ils lui connoissoient sur sa santé , et lui tirent

peur, sous le masque d'afi"ection et de l'importance dont sa santé et sa

vie étoient à l'État , de gagner le mal de la reine , en continuant de cou-

cher avec elle , et poussèrent jusqu'à l'inquiéter d'y manger. Ce soin

pour sa conservation fut assez bien reçu pour leur donner espérance;

ils continuèrent, elle augmenta; ils poussèrent leur pointe; ils plaigni-

rent le roi sur ses besoins; ils battirent la campagne sur la force et les

raisons de nécessité; en un mol, ils lui proposèrent une maîtresse. Tout

alloit bien jusque-là, mais ce mot de maîtresse effaroucha la piété du
roi, et les perdit. Il les écarta doucement, ne les écouta plus que sur

d'autres matières, ne leur parla plus avec ouverture. Sa contrainte et

sa réserve avec eux leur fut un présage funeste qu'ils ne purent dé-

tourner.

Dès que le roi se retrouva entre la reine et Mme des Ursins , il leur

raconta la belle et spécieuse proposition qui lui avoit été faite par deux

hommes , qu'elles lui vantoient incessamment , et qu'elles se croyoient

si attachés. On peut juger de l'effet du récit. Toutefois il n'y parut pas

au dehors; elles voulurent s'assurer de leur vengeance. La reine en

écrivit à la Dauphine avec la dernière amertume , et la princesse des

Ursins à Mme de Maintenon , avec tout l'art dans lequel elle étoit si

grande maîtresse. Quelque intérieurement irrités que le roi et Mme de

Maintenon fussent de la souveraineté que Mme des Ursins entreprenoit

de se faire, colère dont il n'est pas encore temps de parler qu'en pas-

sant, ils se sentirent piqués jusqu'au vif.

Le roi blessé du côté de la religion, de l'ambition, de la hardiesse;

Mme de Maintenon de celui de la toute-puissance qu'elle croyoit exercer

en Espagne par la princesse des Ursins qui étoit son endroit le plus

sensible; tous deux de l'ingratitude, et de ce qu'ils appelèrent avec la

Dauphine la perfidie d'un homme comblé en un tel âge , et à un tel

excès, de biens, de charges et de dignités, de grands emplois, de dis-

tinctions, de toutes les sortes de faveur et de leur confiance, duquel

ils se croyoient les plus assurés , et qui en abusoit avec une telle audace.

L'amitié, l'amusement, la confiance entière que Mme de Maintenon

avoit surtout prise en ce neveu qu'elle regardoit comme son fils , comme
son ami, quelquefois comme son conseil, et comme ne faisant qu'un

avec elle, et ne pouvant avoir d'autres intérêts que les siens, fit dans

son cœur une blessure profonde qui , à force de temps et de changement
des choses

,
parut guérie à l'extérieur , mais ne le fut jamais dans le

fond ni pour l'amitié, ni pour l'estime, ni pour la confiance, et laissa

jusqu'à la fin de sa vie un fâcheux malaise entre eux. La Dauphine

,

toujours investie par les Noailles, qui avoit goûté l'esprit de badinage,

et quelquefois de sérieux, du duc de Noailles, et à qui, pour plaire à

Mme de Maintenon, elle avoit laissé prendre un accès auprès d'elle, et

une familiarité publique qui n'avoit jamais été permise qu'à lui, et qui

le regardoit comme un ami , n'en fut que plus blessée contfe lui . pour
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la reine aa sœur
,
qu'elle aimoit beaucoup et avec qui elle étoit dans un

continuel commerce. Elle sut un gré infini à Mme de Maintenon de

prendre l'affaire si amèrement contre un homme si proche à qui elle

étoit si accoutumée ; et Mme de Maintenon à elle de lui voir porter l'in-

térêt de sa sœur avec tant de vivacité. Ce groupe secret, intime, su-

prême, ne fit donc que s'échauffer et s'irriter mutuellement, et le Dau-

phin y entra en quart, au point où il étoit avec eux, dans l'horreur

d'une action pour ce monde si folle, et pour la religion si criminelle.

Les réponses en Espagne ne tardèrent pas, dont la force fut pleinement

au gré de la reine d'Espagne et de la princesse des Ursius.

Le duc de Noailles eut par la même voie un ordre sec et précis de

revenir sur-le-champ à la réception de ces lettres. L'extérieur, parfai-

tement gardé jusque-là, n'eut plus de ménagement. Aguilar reçut ordre

de donner sur l'heure la démission de sa charge, qui fut à l'instant

donnée au comte de San-Estevan de Gormaz
,
grand d'Espagne par sa

femme, et fils du marquis de Yillena, desquels j'ai parlé ailleurs, et eu

même temps de partir sur-le-champ pour sa commanderie, où il fut

relégué quelque temps. Le duc de Noailles , dans le très-peu de jours

qu'il mit à arranger son voyage, ne trouva plus que des portes fermées

et des visages qui le furent encore plus. Il arriva, comme je l'ai dit, à

Versailles le surlendemain du retour de Fontainebleau , et salua le roi

chez Mme de Maintenon, qui, pour le public, l'y voulurent voir comme
ils l'y avoient toujours vu à ses retours. Mais la réception y fut étran-

gement courte et différente. On ne tarda pas à s'apercevoir au sec du
roi pour lui , à sa retenue et à son embarras avec le roi , avec le Dau-

phin , et surtout avec la Dauphine
,
qu'il y avoit quelque chose de grave

et de fort extraordinaire sur son compte, car on n'avoit pas encore

pénétré qu'il eût eu ordre de revenir, ni la cause encore moins. Leg

dames de l'intérieur remarquèrent qu'elles le rencontroient bien plus

rarement chez Mme de Maintenon , et que dans ce peu qu'elles l'y

voyoient la contrainte et l'embarras du neveu , le sec et le bref de la

tante , sautoient aux yeux , et faisoient un contraste entier avec les ma-
nières que jusqu'alors elles leur avoient toujours vues ensemble. Ces

choses toujours continuées percèrent peu à peu. Elles excitèrent toute

la curiosité , et bientôt après on sut , mais parmi les plus instruits seu-

lement, la cause de la disgrâce que jappris des premiers par ces dames

du palais, à qui la Dauphine s'ouvroit volontiers.

Le duc de Noailles , également occupé à cacher une situation si fà.

cheuse , et à y chercher des ressources , s'y trouva étrangement em-
barrassé ; les siennes naturelles et qui l'avoient si rapidement mené , lui

devenoient inutiles : Mme de Maintenon , blessée au cœur par son plus

cher intérêt; le roi par la chose même, et par le dépit de s'être si lour-

dement mépris à prodiguer ses grâces les plus signalées ; la Dauphine

offensée pour la reine sa sœur
,
pour elle-même , et qui se piquoit en-

core de l'être ; le Dauphin , dans l'extrême piété dont il étoit , contra

tous les principes duquel il se trouvoit surpris. Sa famille si brillante,

si établie, si nombreuse, outrée contre lui de s'être perdu ainsi, comme
de gaieté de oœur , ne pouvoit rien en sa faveur. Sa mère, d'excellent
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conseil , n'avoit jamais eu qu'un manège qui avoit toujours tenu le roi et

Mme de Maintenon en garde contre elle , même assez peu décemment.

Sa femme , une folle qui , toute nièce unique qu'elle étoit de Mme de

Maintenon , lui étoit devenue pesante à l'excès , et qui , loin d'oser lui

ouvrir la bouche , ne la voyoit que par mesure , et presque toujours pour

en être grondée, sans liaison en aucun temps avec la Dauphine, sans

considération dans le monde, qu'on ne lui avoit jamais laissé voir que
par le trou d'une bouteille. Son oncle perdu avec Mme de Maintenon,

et fort avancé de l'être près du roi. Ses trois sœurs, dames du palais,

et fort bien avec la Dauphine , mais la Dauphine hors de mesure d'écou-

ter rien. Nul seigneur en charge à qui il pût ou voulût avoir recours,

et pour les ministres , son cas n'étoit pas graciable auprès de gens à

principes et de la haute piété des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers,

et fils et neveu de gens dont le premier ne pouvoit lui attirer leur grâce

,

et l'autre, quoi qu'il eût fait pour conserver au duc de Beauvilliers ses

places aux dépens de son propre frère , n'en étoit pas moins pour eux
l'ennemi fatal de l'archevêque de Cambrai.

L'évêque de Meaux n'étoit pas assez simple pour s'ingérer de raccom-
moder avec Mme de Maintenon le neveu de celui qui le vouloit perdre.

Il en étoit de même de La Ghétardie, son directeur, et du P. Tellier

auprès du roi. Voysin, vil esclave de Mme de Maintenon, ne se seroit

pas hasardé à lui déplaire. Pontchartrain malfaisant et sans crédit ni

volonté; le chancelier se sentoit les reins trop rompus; Torcy étoit la

timidité même. Desmarets parut au duc de Noailles le seul dqjit il pût
espérer secours. Desmarets étoit un sanglier tellement enfoncé dans sa

bauge
,
qu'il ignoroit presque tout ce qui se passoit hors de sa sphère.

Il ne comptoit et ne croyoit qu'en Mme de Maintenon : il ne se douta

seulement pas de la situation du duc de Noailles. Il se trouva donc flatté

de le voir se jeter à lui ; et s'il la sut bien longtemps depuis , il se trouva

tellement lié qu'il ne put s'en défaire ou qu'il ne l'osa. C'étoit donc

tenir à quelqu'un que cette liaison si prompte que saisit le duc de

Noailles. Il la cultiva d'assiduité, de flatteries, et de souplesses; un
contrôleur général, ministre et accrédité étoit toujours bon à avoir pour
qui surtout n'avoit personne , en attendant qu'il vît jour à se servir de

lui pour le raccommoder, ce qui néanmoins ne se trouva pas.

M. de Noailles, qui avoit été fort bien avec M. [le duc] et Mme la du-
chesse d'Orléans, étoit brouillé avec eux pour l'affaire de Renaut, qu'il

lui avoit donné , et qu'il avoit eu auparavant à lui , et pour des tracas-

series avec Mme la duchesse. Dans son état florissant, il s'en seroit, je

crois, peu soucié, mais dans celui où il se trouvoit, les miettes mêmes
lui sembloient aiguës, il auroit voulu au moins les ramasser. Ma liaison

intime avec eux étoit publique; je passois pour l'ami de cœur et de

confiance la plus totale du duc de Beauvilliers, et même du duc de

Chevreuse ; on n'ignoroit pas que j'étois au même point avec le chance-

lier. Ce qui se passoit de secret et d'intime entre le Dauphin et moi ne
se savoit pas , mais on étoit en grand soupçon sur moi de ce côté-là par
le chausse-pied du duc de Beauvilliers, par l'air et les manières qui

échappoient pour moi au Dauphin
,
quand je paroissois devant lui ea
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public ,
par les entretiens tête à tête qu'il avoit souvent dans le salon

de Marly avec Mme de Saint-Simon . et dans leurs parties où elle se

trouvoit presque toujours; ni lui ni la Dauphine ne se contraignoient

plus sur le désir de la voir succéder à la duchesse du Lude , et d'une

manière encore que celle-ci ,
qui le savoit et en parloit , ne pouvoit en

être peinée. Le roi et le monde la traitoient avec une distinction mar-

quée de tout temps, et qui augmentoit toujours: je l'étois bien du roi,

et le monde avoit les yeux fort ouverts sur moi. Tout cela apparemment

persuada au duc de Noailles que, pour un temps ou pour un autre,

j'étois un homme qu'il falloit gagner, et il ne fut pas quinze jours de

retour qu'il commença à dresser vers moi ses batteries.

Le duc de Noailles maintenant arrivé au bâton , au commandement
de5 premières armées et au ministère, va désormais figurer tant, et en

tant de manières
,
qu'il seroit difficile d'aller plus loin avec netteté sans

le faire connoître , encore qu'il soit plein de vie et de santé , et quil ait

trois ans moins que moi. C'est un homme né pour faire la plus grande

fortune quand il ne l'auroit pas trouvée toute faite chez lui. Sa taille

assez grande mais épaisse , sa démarche lourde et forte , son vêtement

uni ou tout au plus d'officier , voudroient montrer la simplicité la plus

naturelle: il la soutient avec le gros de ce que, faute de meilleure expres-

sion , on entend par une apparence de sans façon et de camarade. On a

rarement plus d'esprit et plus de toutes sortes d'esprit
,
plus d'art et de

souplesse à accommoder le sien à celui des autres, et à leur persuader,

quand cela lui est bon, qu'il est pressé des mêmes désirs et des mêmes
affections dont ils le sont eux-mêmes , et pour le moins aussi fortement

qu'eux, et qu'il en est supérieurement occupé. Doux quand il lui plaît,

gracieux, affable, jamais importuné quand même il l'est le plus; gail-

lard , amusant ; plaisant de la bonne et fine plaisanterie . mais d'une

plaisanterie qui ne peut offenser: fécond en saillies charmantes; bon
convive, musicien: prompt à revêtir comme sien tous les goûts des

autres, sans jamais la moindre humeur; avec le talent de dire tout ce

qu'il veut , comme il veut , et de parler toute une"journée sans toutefois

qu'il s'en puisse recueillir quoi que ce soit , et cela même au milieu du
salon de Marly, et dans les moments de sa vie les plus inquiets, les

plus chagrins , les plus embarrassants. Je parle pour l'avoir vu bien des
fois sachant ce qu'il m'en avoit dit lui-même, et lui demandant après,

dans mon étonnement . comment il pouvoit faire.

Aisé, accueillant, propre à toute conversation, sachant de tout, par-

lant de tout , l'esprit orné , mais d'écorce ; en sorte que sur toute espèce
(le savoir force superficie , mais on rencontre le tuf pour peu qu'on ap-
profondisse . et alors vous le voyez maître passé en galimatias de propos
délibéré. Tous les petits soins , toutes les recherches , tous les avise-

raents les moins prévus coulent de source chez lui pour qui il veut

capter, et se multiplient, et se diversifient avec grâce et gentillesse, et

ne tarissent point , et ne sont point sujets à dégoûter. Tout à tous avec
une aisance surprenante , et n'oublie pas dans les maisons à plaire à
certains anciens valets. L'élocution nette , harmonieuse , toutefois natu-
relle et agréable ; assez d'élégance , beaucoup d'éloquence , mais qui
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sent l'art , comme avec beaucoup de politesse et de grâce dans ses ma-
nières, elles ne laissent pas de sentir quelque sorte de grossièreté natu-

relle ; et toutefois des récits charmants , le don de créer des choses de

riens pour l'amusement, et de dérider et d'égayer même les affaires les

plus sérieuses et les plus épineuses, sans que tout cela paroisse lui

coûter rien.

Voilà sans doute bien de l'agréable et de grands talents de Cûur; heu-

reux s'il n'en avoit point d'autres. Mais les voici : tant d'appas, d'esprit

de société, de commerce; tant de pièges d'amitié, d'estime, de con-

fiance , cachent presque tous les monstres que les poètes ont feints dans

le Tartare; une profondeur d'abîme , une fausseté à toute épreuve, une

perfidie aisée et naturelle accoutumée à se jouer de tout; une noirceur

d'âme qui fait douter s'il en a une, et qui assure qu'il ne croit rien; un

mépris de toute vertu de la plus constante pratique; et tour à tour,

selon le besoin et les temps, la débauche publique abandonnée, et l'hy-

pocrisie la plus ouverte et la plus suivie. En tous ces genres de crimes

un homme qui s'étend à tout
,
qui entreprend tout

,
qui

,
pris sur le fait

,

ne rougit de rien, et n'en pousse que plus fortement sa pointe; maîlre

en inventions et en calomnies
,
qui ne tarit jamais , et qui demeure bien

rarement court; qui se trouvant à découvert et dans l'impuissance , sa

rqiloie prestement comme les serpents , dont il conserve le venin parmi

toutes les bassesses les plus abjectes dont il ne se lasse point, et dont il

ne cesse d'essayer de vous regagner dans le dessein bien arrêté de vous

étrangler ; et tout cela sans humeur , sans haine , sans colère , tout cela

à des amis de la plus grande confiance, dont il avoue n'avoir jamais eu

aucun lieu de se plaindre , et auxquels il ne nie pas des obligations du

premier ordre. Le grand ressort d'une perversité si extrêmement rare

est l'ambition la plus démesurée
,
qui lui fait tramer ce qu'il y a de plus

noir, de plus profond, de plus incroyable, pour ruiner tout ce qu'il y
craint d'obstacles , et tout ce qui peut , même sans le vouloir , rendre

son chemin moins sûr et moins uni. Avec cela une imagination égale-

ment vaste, fertile, déréglée, qui embrasse tout, qui s'égare partout

,

qui s'embarrasse et qui sans cesse se croise elle-même
;
qui devient ai-

sément son bourreau , et qui est également poussée par une audace

effrénée, et contrainte par une timidité encore plus forte, sous le con-

traste desquelles il gémit, il se roule, il s'enferme; il ne sait que faire,

que devenir, et [sa timidité] protège néanmoins rarement contre ses

crimes.

En même temps avec tout son esprit , ses talents , ses connoissances

,

l'homme le plus radicalement incapable de travail et d'afl'aires. L'excès

de son imagination, la foule de vues, l'obliquité de tous les desseins

qu'il bâtit en nombre tous à la fois, les croisières qu'ils se font les uns

aux autres, l'impatience de les suivre et de les démêler mettent une con-

fusion dans sa tête de laquelle il ne peut sortir. C'est à la guerre la source

de tant de mouvements inutiles dont il harasse ses troupes , sans aucun

fruit, et si souvent à contre-temps, en général par des marches et des

contre-marches que personne ne comprend, en détail par des détache-

ments qui vont et qui reviennent sans objet , en tout par des contre-
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ordrss , six , huit , dix tous de suite
,
quelquefois en une heure aux mêmes

troupes . souTent à touto l'armée pour marcher et ne marcher pas . oui en

font le désespoir, le mépris et la ruine. En affaires, il saisit un projet,

il le suit huit jours
,
quelquefois jusqu'à quinze ou vingt. Tout y cède

.

tout y est employé, toute autre chose languit dans l'abandon, il ne

respire que pour ce projet. Un autre naît et se grossit dans sa tête,

fait disparoître le premier, en prend la place avec la même ardeur, est

éteint par un troisième, ei toujours ainsi. Cesi un homme de grippe,

de fantaisie, d'impétuosité suceessive
,
qui n'a aucune suite dans l'esprit

que pour les trames, les brigues, les pièges, les mines qu'il creuse et

qu'il fait jouer sous les pieds. C'est où il a beaucoup de suite et où il

épuise toute la sienne pour les affaires.

On verra en son temps les preuves de fait de ce qui se lit ici : et on
les verra les unes avec horreur, les autres avec toute la surprise que
peuvent donner les propositions les plus étranges et les plus insensées.

Enfin ce qui trouvera i. peine croyance d'un homme d'autant d'esprit et

employé de si bonne heure, on le verra incapable de faire un mémoire
raisonné sur quoi que ca soit , et incapable d'écrire une lettre d'affaires'.

A force de raisonner, de parler, de dicter, de reprendre, de corriger,

de raturer , de changer , de refondre . tout s'évapore , il ne demeure rien
;

les jours et les mois s'écoulent, la tète tourne aux secrétaires, il ne
sort rien . mais rien

,
quoi que ce soit. De dépit

, quand c'est chose qu'il

faut pourtant qui existe et montrer . il se résout enfin de la faire faire

par un inconnu qu'il a déniché et qu'il a mis sous clef dans un grenier,

à qui souvent encore il fait faire et défaire dix fois , et avec la plus tran-

quille effronterie il produit cet ouvrage comme sien. Un homme en ap-
parence si ouvert , si aimable , si fait exprès pour jeter de la poudre aux
yeux des plus réservés, pour montrer si naturellement tout ce qui peut
engager de tous les cotés possibles , et pour en donner jusqu'en capacité

de toutes les sortes les plus avantageuses impressions, qui en même
temps ne pense que pour soi. ne fait aucun pas. quelque futile ou in-
diffèrent qu'il paroisse, qui n'ait rapport à son objet, qui pense toujours
sombrement. profondément, à qui nul moyen ne coûte, qui avale la
trahison et l'iniquité comme l'eau, qui sait imaginer, ourdir de loin, et
suivre les plus infernales trames , est un de ces hommes que la miséri-
corde de Dieu a rendus si rares, qui, avec la noirceur des pins grands
criminels , n'a pas même ce que . faute d'expression . on appelle la vertu
quil faut pour exécuter de grands crimes , mais rassemble en soi pour
les autres les plus grands dangers, et ne leur plaît que pour les perdre,
comme les sirènes des poètes. Pour sa valeur, au moins plus qu'ob-
scurcie par l'étrange timidité de général, j'en abandonne le jugement à
ceux qui l'ont tu en besogne. Il en a essuyé quelquefois de bons mots

<. Il ne serait pas inutile, pour contrôler ce passage des Mémoires de
Saint-Simon, d étudier les papiere du maréchal de Noailles, d'où labbé MiJlot
a tiré les Vemotres de yoailUs, qui font partie de liules les colleclioni de
Mémoires relatifs à l'histoire de France. Ceue élude proavérait, je crois aue
le jugement de Saint-Simon est d'une sévérité «cessive

'



204 JE ME LAISSE ENTRAÎNER [1711]

le long des lignes. Ses incertitudes continuelles, et ses occupations qui
l'ont tenu si fort sous clef à l'armée et à la cour ne l'y ont pas fait aimer.
Mon caractère droit, franc, libre, naturel, et beaucoup trop simple,

étoitfait exprès pour être pris dans ses pièges. Comme je l'ai dit, il

tourna court à moi. Je n'en vis que la partie aimable
; j'y pris aisément

les écorces estimables pour les choses mêmes , il n'étoit pas encore dé-
masqué; au moins j'ignorois le masque, et je n'étois pas encore instruit

de la cause de son retour. J'imaginai bien que ce n'étoit pas, comme
l'on dit , à mes beaux yeux que je devois les avances et les recherches
empressées d'un homme avec qui je n'avois jamais vécu , et que les ailes

de la faveur avoient si continuellement porté dans des routes brillantes

tandis que je rampois. Je crus bien qu'il voyoit derrière moi M. le duc
d'Orléans, M. de Beauvilliers, peut-être le Dauphin dans le lointain, et

qu'à tout hasard il avoit envie de me ramasser par le chemin. Je compris
que c'étoit un conseil de sa mère , dont je parlerai ailleurs

,
qui avoit

toujours eu de l'amitié pour moi
,
quoique sans liaison bien étroite , et

qui chercha toujours tant qu'elle put, mais par des voies honnêtes, à

avoir tout pour soi et rien contre. Je fus séduit par qui avoit tout pour
séduire; l'esprit, les grâces, le raisonnement, et pour le dehors les plus

grands et les plus brillants établissements en tout genre.

Je répondis à ses avances
,
peu à peu à ses ouvertures où je ne mis

rien du mien , et où il me paroissoit qu'il mettoit fort du sien. Ses cam-
pagnes, les choses d'Espagne servirent d'introduction; quelqu'une d'un

intérieur de cour qui me passoit souvent
,
parce que la scène en étoit

chez Mme de Maintenon , conduisit la confiance ; et quand elle fut un
peu établie par les raisonnements sur la position présente et future, ce

raffiné musicien me pinça mélodieusement deux cordes qui lui rendirent

tout le son qu'il s'en étoit promis : l'un regardoit notre dignité si abattue
;

l'autre, l'état de son oncle auquel je reviendrai à part. Il me savoit,

comme bien d'autres , fort touché de notre rang , il m'étoit arrivé là-

dessus des choses que j'ai racontées et qui n'étoient pas ignorées ; et

son oncle qui , comme toute sa famille , avoit mis en lui toutes ses com-
plaisances , lui avoit déjà appris que je m'intéressois en lui. Je me voyois

donc parfaitement homogène à lui sur ces deux points si importants ; et

il falloit, surtout en l'écoutant, être pour ainsi dire en son âme, pour

imaginer qu'il pût n'être pas un en tout et partout avec le cardinal de

Noailles , et par les plus communs et les plus pressants intérêts , et que

sur l'autre point il ne fût pas sensible à ce qui constituoit et qui com-
bloitle plus la grandeur solide et radicale de sa fortune et de son état

autant qu'il me le disoit, avec un air de naïveté et de vivacité qui avi-

voient ses raisonnements là- dessus. Ces deux pivots de notre amitié

dans la suite, et qui de là devinrent la base de la confiance que peu à

peu je pris en lui , il ne les amena (ju'après leur avoir aplani les voies

par d'autres choses, et bientôt après il sut bien s'en servir pour ce qu'il

se proposoit, et pour augmenter en même temps ma confiance par ses

confidences.

La première, et qui ne tarda pas, fut celle de l'état où il se trouvoit

avec M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. Il ne m'apprenoit rien

,
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et il pouToit bien le juger ainsi. Je ne le lui cachai point. Il m'aroua

que cela l'embarrassoit . se plaignit d'eux , se disculpa à moi sur l'un et

sur l'autre , ne me dissimula point qu'il me seroit obligé de les sonder

et de le remettre bien avec eux , moins parce qu'il y avoit à gagner avec

des gens qui ne pouvoient quoi que ce soit
,
que pour n'être pas brouillé

après une amitié liée , et pour une aventure où il avoit aussi peu de part

qu'étoit celle de Renaut , mais dont l'obscurité éloit aussi désagréable.

J'entrai dans ses raisons , et je lui promis de parler à M. [le duc] et

à Mme la duchesse d'Orléans, d'autant plus volontiers qu'ignorant en-

core la triste situation du duc de Noailies pour le fond , quoique j'en

aperçusse déjà l'écorce . je ne doutois pas qu'il ne se relevât proœpte-

ment par le.secours de sa tante, et que je trouvois qu'en ce raccommo-

dement il y avoit plus à gagner pour M. [le duc] et Mme la duchesse

d'Orléans que pour lui qui , dans un intérieur de privance tel que je le

croyois avec sa tante ,
pouvoit si aisément leur devenir utile, quand ce

ne seroit qu'en avertissant et en découvrant. Je ie représentai ainsi à

l'un et à l'autre. Mme la duchesse d'Orléans y entra assez ; M. le duc d'Or-

léans, qui n'étoit jamais bien revenu de son affaire d'Espagne, et qui
l'avoit fort sur le cœur, se montra plus difficile. Ce siège dura quelques

jours , à la fin j'en vins à bout. Je le dis au duc de Noailies. Il me re-

mercia fort . puis me proposa un autre embarras du côté de sa tante si elle

le voyoit relié avec M. le duc d'Orléans , et les mesures infinies qu'il avoit

à garder avec une femme si délicate , si aisée à blesser , et dont la jalousie

de tout autre ménagement s'efliarouchoit à son égard aussi facilement

qu'à celui des autres. C'est qu'il me cachoit la situation où il se trouvoit

avec elle, et qu'il craignoit de l'empirer si elle soupçonnoit qu'ainsi mal
avec elle , il se jetât d'un côté

,
qu'elle haissoit autant, et sans sa parti*

cipation qu'il n'étoit pas en état de sonder.

Moi. qui ignorois ce fond, j'attribuai cette mesure craintive à une
connoissance encore plus grande qu'il avoit de l'eloignement du roi , et

surtout de sa tante pour M. le duc d'Orléans, que celle que nous n'igno-

rions pas; et cette pensée me fut une raison de plus de désirer et de
presser le renouement , que j'espérois dans la suite pouvoir contribuer

à émousser Mme de Maintenon , et la rendre moins ennemie de M. le duc
d'Orléans, en lui mettant le duc de Noailies pour contre-poids à M. du
Maine. J'en parlai en ces termes-là à M. le duc d'Orléans, et plus mesu-
rément à Mme la duchesse d'Orléans. Ils y entrèrent l'un et l'autre, et

ils voulurent bien que le duc de Noailies allât chez eux en un temps
d'obscurité et de solitude, sans explication, et comme le passé non
avenu, en un mot sur le pied précédent; que le duc de Noailies ne les

vît pas plus souvent que lui-même croiroit ie pouvoir faire , et qu'eu

public il ne se marquât rien de ce changement entre eux. Cela fut exé-

cuté de la sorte. La visite se passa très-bien à ce qu'il m'en revint des

deux côtés; les suivantes furent très-rares. Le bâton, que le duc de

Noailies prit au 1" janvier
, y servit de nouvelle excuse qu'il me pria

souvent de réitérer.

Montent de ce premier succès
,
qui nourrissoit et augmentoit notre

confiance . il craignit apparemment que le temps ne me découTrît ce
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qu'il m'avoit caché , et que le temps aussi m'avoit appris , mais dont je

ne crus pas sage de lui ouvrir le propos; plus que cela encore , il espéra

que je ne serois pas plus difficile ni moins heureux auprès du duc de

Beauvilliers que je l'avois été pour lui auprès de M. [le duc] et de

Mme la duchesse d'Orléans. Sa situation avec le Dauphin et la Dauphiue

le tenoit à la gorge , et il n'étoit pas en une meilleure avec le duo de

Beauvilliers
,
par qui seul néanmoins , car il ne voyoit pas d'autre route

,

il pût rapprocher le Dauphin et par lui la Dauphine, et se frayer après,

par ses sœurs à qui cela rouvriroit la bouche, une protection par la

Dauphine, pourfendre peu à peu les glaces de Mme de Maintenon pour

lui. C'est au moins ce que je pus comprendre de ses propos couverts,

coupés, entortillés, qui suivirent la confidence qu'il me fit des mauvais

offices qu'on lui avoit rendus en Espagne, où, pour perdre Aguilar, on

l'avoit perdu ici sans qu'il l'eût mérité , ni qu'il sût même ce qu'il s'étoit

passé d'Aguilar au roi d'Espagne, parce que ce dernier avoit été si

promptement chassé qu'il étoit parti pour sa commanderie sans qu'il eût

pu le voir, ni personne non plus que lui. Il ne convint jamais du des-

sein de donner une maîtresse, au moins pour lui , ni qu'il en eût jamais

ouï parler à son ami Aguilar; et toujours sur les plaintes de ce qne lui

coûtoit cette amitié par la jalousie du mérite des emplois et de la faveur

d'un seigneur de la cour d'Espagne qu'on avoit oru perdre plus sûre-

ment en ne les séparant pas , ei dont le malheur retomboit à plomb sur

lui dans la nôtre, sans qu'on eût voulu l'écouter en celle d'Espagne,

dont il porloit très-innocemment toute la colère ici.

Je vis un homme fâché lorsque je lui appris que son aventure ne

m'étoit plus nouvelle; que j'avois oru de ma discrétion de ne lui pas

montrer que j'en étois instruit; et que je n'en étois pas moins touché de

sa confidence. Je pris pour bon tout ce qu'il m'ajusta sur le projet de

donner une maîtresse au roi d'Espagne et de ses suites sur lesquelles il

s'étendit fort, et sur la folie, établi comme il l'étoit ici, do ce qu'il au-

roit pu espérer en Espagne. Tous vilains cas sont reniables. Il ne me
persuada point contre ce que je savois, et dont la colère de l'intérieur,

et surtout de sa tante , faisoit foi , auparavant si aveuglée pour lui
; mais

je crus sage de ne pas presser une telle apostume. Je regardai ce trait

d'ambition comme une verdeur de jeunesse gâtée par tout ce qui peut

flatter le plus à tout âge , et ce coup de fouet comme une leçon qui le

mûriroitet l'instruiroit avec tout l'esprit qu'il avoit.

Ces plaintes qu'il me fit se prolongèrent quelques jours avant d'en

venir au point que je sentis après qui l'avoit pressé de me les faire , el

ce fut lorsqu'il y vint où l'ambage de ses discours me fit entrevoir ce

qu'il se proposoit par le duc de Beauvilliers. Il s'étendit sur son mérite,

sur l'impression que sa vertu avoit toujours faite sur lui ;
il savoit trop

à qui il parloit pour ne pas dire merveille sur ce chapitre
,
qu'il conclut

par ses désirs de pouvoir se rapprocher de lui , et tout ce qui se suit de

là. Il me sonda délicatement comme pour ne me rien proposer d'em-

barrassant ; et , comme il aime à parler et à s'étendre
,
je le laissai volon-

tiers se satisfaire, rêvant cependant à ce que moi-même je ferois. Ce

qui me détermina fut la persuasion que l'unique neveu de Mme de Main-
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tenon, qui aToit jusqu'alors marqué pour lui un goût si abandonné,

rentreroit à la fin dans ses bonnes grâces . et par elle dans celles du roi

et de la Dauphine encore, légère copime elle étoit, et incapable d'une

forte amitié et plus encore d'une longue haine, investie des Noaijles au

point et par les endroits où elle l'étoit: pour l'avenir, qu'un homme
d'autant d'esprit . de talents . d'emplois . frère de ces mêmes dames du
palais, et premier capitaine des gardes, approcheroit toujours le Dau-

phin devenu roi de fort près: qu'il n'étoit pas possible qu il ne lui plût

à la longue : et que pour le présent et le futur . il valoit mieux l'avoir à

soi. qu'à compter un jour avec lui après avoir refusé et méprisé ses

avances. Ce raisonnement qui me saisit m'emporta tellement, que je

me ren^iis facile à travailler à une réunion. Lorsqu'il m'en pria et qu'il

m'en pressa tout de suite . je ne laissai pas de le vouloir sonder à mon tour.

Sa mère , en femme sage et habile . avoit su profiter de la douceur et

de l'équanimité du duc de Chevreuse . pour relier avec lui ausàitôi que

ce grand orage du quiétisme fut passé. Il avoit été à diverses reprises ou
choisi par MM. de Bouillon et de Noailles . ou suggéré par le roi pour

accommoder leurs vifs démêlés d'affaires et de procédés qui regar-ioient

la vicomte de Turenne. et les terres de M. de Noailles dont les devoirs

et la mouvance même étoient réciproquement prétendus et nies . ce qui

les avoit souvent extrêmement commis. Ces alïaires n'étoient point finies

,

et souvent M. de Chevreuse s'en mèloit encore. Je demandai donc au
duc de Noailles pourquoi il ne s'adressoit pas à un canal si naturel et si

puissant sur M. de Beauvilliers. Il me répondit asses naturellement qu'à

la nature de ce qui lui étoit imputé en Espagne,.à la pieté pleine de

maiimes de M. de Chevreuse. et à la froideur dont il l'avoit retrouvé,

il croyoit n'avoir guère moins besoin de secours auprès de lui qu'à l'é-

gard de M. de Beauvilliers. et que je l'obligerois doublement si je vou-

lois bien parler de lui à tous les deux. Parler à l'un c'étoit parler à

l'autre: en affaires moins encore qu'en société, cela ne pouvoit se sépa-

rer: et jamais l'un n'auroii pris un parti sur le duc de Noailles sans

l'autre. J'étois trop avant avec eux et depuis trop longtemps pour
l'ignorer, mais je voulus être instruit de la façon d'être d'alors du duc
de Noailles avec M. de Chevreuse, et je le fus. Déterminé que j'étois de

parler à l'un , c'étoit l'être aussi de parler à l'autre, et je m'en chargeai.

Je n'eus pas peine à remarquer, aux remerclments que j'en reçus, la

différence entière que faisoit le duc de NoaiUes de se raccommoder avec

eux ou avec M. He duc] et Mme la duchesse d'Orléans. Son bien-dire

ici me parut tout autrement aiguisé . et son empressement aussi , jus-

qu'à ce que j'eusse une réponse à lui faire. Néanmoins je sentoi» tout

réloignement de cour et de religion qu'avoit le duc de Beauvilliers pour
le fils du feu maréchal de Noailles , et pour le neveu du cardinal de
Noailles et de Mme de Maintenon. M. de Chevreuse. qui par la raison

que j'ai rapportée en éloit moins éloigné , fut celui à qui je m'adressai

dabord. Son aceortise naturelle le ploya assez aisément au raisonne-

ment qui m'avoit déterminé, et le disposa ensuite à le faire valoir à

M. de Beauvilliers , que j'attaquai après. Je trouvai que je ne m'étois pja
trompé. La proposition fut mal reçue. J'insistai pour être entendu jus-
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qu'au bout; je déployai mes raisons, les louanges de ce que je trouvois

dans M. de Noailles , les avantages qui se pouvoient rencontrer avec lui

,

les inconvénients de le rejeter , tandis qu'il n'y en avoit aucun à le rece-

voir. Je m'étendis sur ce qu'il ne s'agissoit de rien en particulier, sinon

en général d'être avec lui sur un pied honnête de bienveillance géné-

rale, de le voir et de lui parler en général quelquefois, avec toute

liberté d'étendre et de resserrer ce léger commerce , selon qu'il se trou-

veroit convenir aux temps et aux occasions, et cependant s'assurer de

l'avoir en laisse. Le duc de Beauvilliers voulut prendre quelques jours

pour y penser. Je m'étois assuré du duc de Chevreuse ,
que je comptois

qui achèveroit de le déterminer dans l'ébranlement où je l'avois mis, et

la chose succéda comme je l'avois prévue.

M. de Beauvilliers me permit donc de répondre au duc de Noailles de

sa part avec quelque chose de plus que de la politesse, mais il me
chargea en même temps de lui bien faire entendre combien il étoit im-

portant d'éviter de faire une nouvelle , d'exciter la curiosité et l'inquié-

tude, et de laisser apercevoir un changement de conduite l'un avec

l'autre par se parler souvent, et plus qu'en passant, quand ils se trou-

veroient devant le monde aux lieux et aux heures publiques, ou par des

visites moins que rares et sans précautions pour n'y trouver point de

témoins. M. de Chevreuse , dont les suites des affaires de Turenne ren-

doient la taille plus aisée , se prêta aussi un peu plus. Je m'acquittai de

ce que l'un et l'autre m'avoient chargé [de lui dire] avec la précision la

plus exacte, et je comblai le duc de Noailles d'une joie que ces mesures

étroites ne purent diminuer. Jamais son commerce avec M. de Che-

vreuse n'avoit pu lui en ouvrir aucun avec M. de Beauvilliers; et M. de

Beauvilliers, auquel il avoit toujours inutilement buté par rapport à son

jeune prince , dans les temps où il ne pouvoit rien, étoit en son absence

devenu tout à coup l'étoile du matin , et le Dauphin la brillante aurore

qui donnoit les couleurs à tout.

Rien de si vif, de si expressif que les remercîments que je reçus du

duc de Noailles de lui avoir ramené ces deux seigneurs , avec lesquels

il falloit maintenant compter, et plus encore à l'avenir, Beauvilliers

surtout qui pénétroit la cour de ses rayons. Ils se virent donc , ils furent

contents les uns des autres jusque-là que les deux ducs me surent gré

de l'entremise, et me le témoignèrent, et le Noailles ne sut comment
m'exprimer l'excès de son contentement et de sa reconnoissance. Il s'é-

chafiTudoit par-dessus ses espérances, et se flattoit d'arriver bientôt par

ce chemin jusqu'au Dauphin. Son impatience là-dessus ne put souffrir

de délai. Il s'expliqua là-dessus avec moi , il ne ménagea pas même l'ou-

verture comme la première fois. Il me dit que Tobligation seroit trop

grande pour oser s'en flatter sitôt, après avoir été reçu par le duc de

Beauvilliers, mais qu'il me laissoit faire, et que les preuves d'amitié

qu'il recevoit de moi si importantes coup sur coup lui donnoient la con-

fiance d'en tout espérer. Je sondai le terrain, je sentis que le duc de

Noailles avoit été golîté
;
j'en profitai. Je fis sentir au duc de Beauvil-

liers tout ce qu'un service prompt et qu'on n'ose demander ajoute à la

grandeur du service ; cette considération entra , elle fit effet. Incoûti-
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nent après , c'est-à-dire au bout de sept ou huit jours , les manières

silencieuses et sèches du Dauphin changèrent peu à peu pour le duc de

Noailles , qui dans son transport me le vint dire avec tous les remercî-

ments pour moi, et les expressions pour le duc de Beauvilliers, qu'un

succès si prompt et si peu espéré mit à la bouche d'un homme qui y
avoit si fort buté comme au salut présent de sa fortune , et à l'ouverture

de toutes ses espérances pour l'avenir. Malheureusement pour tout , ce

n'est pas la peine de s'y étendre davantage. Revenons maintenant pour

un moment au cardinal de Noailles.

C'étoit un homme avec qui mon âge et mon état ne m'avoient fourni

aucune sorte de liaison ni commerce. Sa déplorable foibiesse pour la

ruine radicale de Port- Royal des Champs, et l'exil du Charmel dont

j'ai paris en son temps, m'avoient même donné de l'éloignement pour

lui. Mais le guet-apens qui lui avoit été dressé par ces deux évéques,

l'insolence hypocrite dont il étoit soutenu , l'innocence évidente oppri-

mée dans leurs filets par une injustice qui sautoit aux yeux , et cette

innocence que bridoit la patience , la charité , la confiance en la bonté

et la simplicité de sa cause, et une funeste lenteur naturelle, m'avoit

piqué contre l'iniquité et le complot qui étoit palpable , dont les progrès

croissoient toujours. J'étois ami intime de plusieurs de ses amis et amies

qui m'en parloient souvent; et le P. Tellier, qui me lâtoit là-dessus

avec ses ruses , n'en avoit pas assez pour me cacher de grossières fri-

ponneries. Il avoit eu le crédit de faire défendre au cardinal de Noailles

d'aller à la cour. Cela m'avoit révolté tellement que j'allai à l'archevê-

ché, un matin que son audience finissoit, lui témoigner la part que je

prenois aux peines qu'on lui faisoit. 11 fut extrêmement touché de ma
visite , et beaucoup aussi du peu de ménagements que j'y apportois en

me montrant chez lui en une heure si publique. 11 me témoigna combien

il sentoit l'un et l'autre. Il entra fort avant en matière avec moi , et de ce

moment naquit une liaison entre nous, qui s'est toujours étrécie, et qui

na fini qu'avec lui. Bientôt après, il eut permission de voir le roi, et ce

ne fut qu'assez longtemps après que son affaire fut renvoyée au Dauphin.

A peine fut-on de retour de Fontainebleau à Versailles que la mine,
si artistement chargée

,
joua avec tout l'effet que les mineurs s'en étoieni

promis. Le roi fut accablé de lettres d'évêques hypocritement tremblants

pour la foi , et qui , dans le péril extrême où ils trouvoient que le cardi-

nal de Noailles la mettoit , se sentoient forcés par leur conscience , et

pour la conservation du précieux dépôt qui leur étoit confié , et dont le

père de famille leur redemanderoit un rigoureux compte , de se jeter

aux pieds du fils aîné de l'Église , du destructeur de l'hérésie, du Con-
stantin, du Théodose de nos jours, pour lui demander la protection

qu'il n'avoit jamais refusée à la bonne et saine doctrine. Ce pathétique,

tourné en diverses façons, fut soutenu de la frayeur mensongère dont
étoient saisis de pauvres çvêques inconnus

,
qui se trouvoient avoir à

combattre l'archevêque de la capitale, orné de la pourpre romaine,
puissant en famille , en amis , en faveur , en crédit. Le fracas fut grand

;

et le roi, à qui ces lettres étoient à tous moments présentées à pleines
mains par le P. Tellier, et par lui bien commentées, entra dans uu
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effroi comme si la religion eût été perdue. Mme de Maintenon reçut

aussi quelques lettres semblables, que levêque de Meaux lui faisoit

d'autant mieux valoir qu'il étoit dans la bouteille, et Mme de Maintenon

animoit le roi de plus en plus. Mais au plus fort de ce triomphe, il ar-

riva un malheur qui eût fait avorter une affaire si fortement conduite,

si le cardinal de Noailles eût bien voulu prendre la peine d'en profiter.

Je répète ici que je ne prétends pas grossir ces Mémoires du récit

d'une affaire qui remplit des in-folio , mais en coter seulement les en-

droits qui m'ont passé par les mains. Je renvoie donc à ces livres le

comment de ceci avec tout le reste ; mais il arriva que la lettre origi-

nale du P. Tellier à l'évêque de Glermont, qui le pressoit d'écrire au
roi , et l'instruisoit pour l'y résoudre de la pareille démarche à lui pro-

mise par beaucoup d'évèques; le modèle tout fait de sa lettre au roi

qu'il n'avoit qu'à faire copier, la signer, et la lui adresser; ce qu'il lui

devoit écrire à lui en accompagnement; et la lettre originale que lui

écrivoit son neveu, l'abbé Bochard de Saron, trésorier de la Sainte'

Chapelle de Vincennes , en lui envoyant celles que je viens de marquer
de la part du P. Tellier qui les lui avoit remises , tombèrent entre les

mains du cardinal de Noailles. Cela montroit la trame si manifestement

qu'il n'y avoit ni manteau ni couverture à y mettre. Le cardinal n'avoit

qu'à s'en aller trouver le roi à l'instant; et sans se dessaisir de ces im-
portantes pièces , les lui faire lire , lui en commenter courtement toute

l'horreur, et lui montrer les suites de ce qui se brassoit si ténébreuse-

ment contre lui, aux dépens du repos du roi et de l'JÊglise, lui deman-
der justice en général, et en particulier de chasser le P. Tellier si loin,

qu'on n'en pût plus entendre parler, en aller user de même avec Mme de
Maintenon

,
puis faire tout le fracas que méritoit une si profonde scélé-

ratesse. Le P. Tellier étoit perdu sans ressource, les évêques écrivains

convaincus , l'affaire en poudre , et le cardinal plus en crédit et plus

assuré que jamais.

Au lieu d'un parti si aisé et si sage , le cardinal
,
plein de confiance

en la proie qu'il tenoit, en parla, la montra, attendit le jour de son au-

dience. La chose transpira, le P. Tellier fut averti, l'excès du danger
lui donna des ailes et des forces; il prévint le roi comme il put; il réus-

sit, tant ce prince lui étoit abandonné. Le cardinal trouva les devants

pris. Son étonnement et l'indignation de voir le roi froid sur une impos-

ture aussi énorme et aussi claire l'étourdirent. Il ne s'aperçut pas assez

que le roi ne laissoit pas d'être incertain , ébranlé ; c'étoit où il îalloit de

la force pour l'emporter , et ne lui laisser pas l'intervalle de huit jours

jusqu'à sa prochaine audience pour se rassurer et se laisser prendre

aux nouveaux pièges de son confesseur. Il n'y mit que de la douceur et

de la misère, et il échoua ainsi au port. Le P. Tellier, qui , malgré son

audace , ses mensonges et ses ruses , trembloit de l'effet qu'auroit cette

audience du cardinal , se rassura quand il n'en vit aucun. Il en profita

en scélérat habile et qui sent à qui il a affaire. Il en fut quitte pour la

plus terrible peur que lui et les siens eussent eue de leur vie. Ils tra-

vaillèrent sans relâche auprès du roi et de Mme de Maintenon , ils furent

quelque temps sans oser pousser le cardinal de Noailles , dans la crainte
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du public qui jeta les hauts cris: ils se donnèrent le temps de les laisser

amortir, et à eux de reprendre haleine; et de là continuèrent hardi-

ment ce qu'ils aToient entrepris.

Le Dauphin ne put être pris comme le roi. Lui et la Dauphine en

parlèrent fort librement; et ce prince me dit et le dit encore à d'autres,

qu'il talloit avoir chassé le P, Tellier. Dès la fin de Fontainebleau, le

roi avoit remis au Dauphin la totalité de l'affaire du cardinal de Noailies.

Il y travailla trop théologiquement , et je crus avoir aperçu qu'il étoit

entré en grande défiance des jésuites sur cette affaire, ce qui est clair

par ce que je viens de rapporter de lui sur le P. Tellier , mais encore de

l'évêque de îleaui. Ce qui m'en a persuadé , c'est que la dernière fois

que je travaillai avec lui
,
qui fut deux jours avant le retour de Marly à

Versailles, et cinq ou six jours avant la maladie qui emporta la Dau-

phine . après une séance de plus de deux heures où il n'avoit point été

question de l'affaire du cardinal de Noailies, il m'en parla comme nous

serrions nos papiers, et celte conversation fut assez longue. Il m'y dit

un mot bien remarquable. Louant la piété, la candeur, la douceur du
cardinal de Noailies : a Jamais, ajouta-t-il, on ne me persuadera qu'il

soit janséniste , » et s'étendit en preuves de son opinion.

Cette conversation finit par m'ordonner de m'instruire à fond de ce

qui regarde les matières des libertés de lËglise gallicane, et à fond de

l'affaire du cardinal de Noailies, que le roi lui avoit totalement ren-

voyée pour la finir, et à laquelle il travailloit beaucoup; qu'il la vou-

lûit finir avec moi , et me recommanda à deux ou trois reprises de me
mettre bien au fait de ces deux points, d'aller à Paris consulter qui je

croirois de meilleur, et de prendre les livres les plu» instructifs sur

Rome et nos libertés , parce qu'il vouloit travailler foncièrement sur ces

deux points avec moi , et finir ainsi l'affaire du cardinal ,
qui alloit trop

loin et trop lentement, et la finir sans retour avec moi. Jamais ce

prince ne m'avoit laissé rien entrevoir de ce dessein, quoiqu'il m'eût

parlé quelquefois de cette affaire ; et j'ai toujours cru qu'il ne le conçut

que par le dégoût et les soupçons que lui donna la manifestation de

toute l'horreur de cette iuirigue par la découverte de ce paquet de

l'abbé de Saron. Il me fit promettre de m'appliquer sans délai à l'exé-

cution de ses ordres . et de ne pas perdre un instant à me mettre en

état d y travailler avec lui. J'allois en effet passer pour cela quelques

jours à Paris, quand je fus arrêté par la maladie de la Dauphine. et,

peu de jours après, tout à fait, par le coup le plus funeste que la

France pût recevoir.

CHAPITRE XIV.

1712, — Pelletier «e démet de la place de premier président. — M. dn Haine

la faildonner au président de Mesmes. — Eilraclion et fortune des Mesmes.
— Caractère de Mesmes, premier président. — Nos plénipotentiaires vont

à Ulrechi. — Cardone manqué par nos troupes. — L'empereur couronné à

Francfort. — Mariboroogh déponillé vent sortir d'Angleterre. — Duc d'Or-

mont général en sa place. — Troupes angloises rappelées de Catalogne. —



212 ' PELLETIER SE DÉMET DE SA PLACE. [1712]

Garde-robe de la Dauphins ùlée, puis mal rendue à la comtesse de Mailly.

— Éclat entre Mme la duchesse de Berry et Mme la duchesse d'Orléans

pour des perles et pour la de Vienne, femme de chambre confidente, chas-

sée. — Pierreries de Monseigneur. — Judicieux présent du Dauphin. —
Dinars particuliers du roi ; musique, etc., chez Mme de Mainlenon. —
Tailleurs au pharaon chassés de Paris. — Voyage de Marly. — Avis de
poison au Dauphin et à la Dauphine venus par Boudin et par le roi d'Es-

pagne. — Mariage de la princesse d'Auvergne avec Mésy par l'infamie du
cardinal de Bouillon. — Mort de Mme de Pomponne. — Mort de Mme de
Mortagne. — Mort et caractère de Tressan, évêque du Mans; ses neveux.
— Mort de l'abbé de Saint-Jacques. — Extraction et fortune des Aligre .

—
Éloge de l'abbé de Saint-Jacques. — Mort de Gondrin. — Plaisant con-
traste de La Vallière. — Mort de Razilly et sa dépouille. — Conduite étrange

de Mme la duchesse de Berry là-dessus. — Éloge et mort du maréchal Câ-
linât. — Mort de Magnac. — Mort de Lussan, chevalier de l'ordre.

Cette année commença par le changement de premier président du
parlement de Paris. Pelletier, médiocre président à mortier, pour tenir

comme l'ancien les audiences des après-dînées , avoit succédé dans la

première place à Harlay, par le crédit de son père, pour qui le roi

avoit conservé beaucoup d'amitié et de considération, depuis même
qu'il se fut retiré du ministère. Les qualités nécessaires à une place aussi

laborieuse et aussi importante manquoient au nouveau premier prési-

dent. Il sentoit un poids difficile à soutenir, et qui lui devint insuppor-

table depuis l'accident , rapporté en son lieu , du plancher qui fondit

sous lui comme il étoit à table , dont néanmoins personne ne fut blessé

,

mais la frayeur qu'il eut, et la commotion qui se fit peut-être dans sa

tête , l'affoiblit de sorte qu'il ne put plus souffrir le travail. Il traîna

depuis sa charge plus qu'il ne la fit, dans laquelle son père le retenoit.

Il étoit très-riche. Sa charge de président à mortier avoit passé à son

fils, qui longues années depuis fut aussi premier président, ne valut

pas son père , et s'en démit comme lui. Pelletier n'avoit rien à gagner à

demeurer en place. Il le sentoit, elle l'accabloit, mais son père l'y re-

tenoit. Dès qu'il l'eut perdu, il ne songea plus qu'à se délivrer, et il.

envoya sa démission au roi le dernier jour de l'année qui vient de finir.

Cinq jours après , M. du Maine la fit donner au président de Mesmes, et

le roi voulut que ce fût ce cher fils qui le lui apprît, à qui il étoit si

principal d'avoir un premier président totalement à lui. Ce magistrat

paroîtra si souvent dans la suite qu'il est nécessaire de le connoître , et

de reprendre les choses de plus haut.

Ces Mesmes sont des paysans du Mont-de-Marsan , où il en est de-

meuré dans ce premier état qui payent encore aujourd'hui la taille,

nonobstant la généalogie que les Mesmes qui ont fait fortune se sont

fait fabriquer, imprimer et insérer partout où ils ont pu, et d'abuser le

monde, quoiqu'il n'ait pas été possible de changer les alliances, ni de
dissimuler tout à fait les petits emplois de plume et de robe à travers

l'enflure et la parure des articles'. Le premier au net qui se trouve

A . Le mot articles est surchargé dans le manuscrit, et les précédents édi-
teurs ont lu artistes.
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avoir quitté les sabots fut un professeur en droit dans l'université de

Toulouse*, que la reine de Navarre , sœur de François I" ,
employa dans

ses affaires, et le porta à la charge de lieutenant civil à Paris. Son fils

professa aussi le droit à Toulouse
,
puis fut successivemnt conseiller à la

cour des aides, au grand conseil, et maître des requêtes. Il sera mieux

connu par le nom qu il porta de sieur de Malassise , d'où la courte paix

qu'il négocia avec les huguenots, comme second du premier maréchal

de Biron, en 1570. qui n'étoit pas lors maréchal de France, mais qui

étoit déjà boiteux d'une blessure , fut appelée la paix boiteuse et mal

assise. Il fut père du sieur de Roissy, successivement conseiller au.

parlement, maître des requêtes, qui eut un brevet de conseiller d'État

et d'intendant des finances , et qui fut père de trois fils qui établirent

puissamment cette famille, et de deux filles, dont l'aînée épousa le

sieur Lambert d'Herbigny , maître des requêtes , l'autre Maximilien de

Ballefourière, qui fut mère du marquis de Soyecourt, si à la mode et

fort en faveur, grand maître de la garde-robe , en 1653, chevalier du

Saint-Esprit en 1661 , et qui acheta en 1669 la charge de grand veneur

du chevalier de Rohan. Il étoit gendre du président de Maisons, surin-

tendant des finances, et mourut à Paris, en 1679. Ses deux fils furent

tués tous deux à la bataille de Fleurus, sans alliance , en 1690: et leur

sœur mariée pour rien à Seiglière Bois-Franc porta à ses enfants tous

les biens de Bellefourière , de Soyecourt, sa grand'mère, héritière, et

des Longueil-Maisons qu'elle a vu éteindre. Ces riches aventures arri-

vent toujours à des filles de qualité dont on veut se défaire pour rien,

et qui épousent des vilains.

Les trois frères de ces deux sœurs , enfants du sieur de Roissy , et

petits -enfants du sieur de Malassise , furent le sieur de Mesmes , le sieur

d'Avaux , et le sieur d'Irval.

Le sieur de Mesmes fut lieutenant civil à Paris, en 1613, et député

du tiers état aux derniers états généraux tenus à Paris, en 1614. Il

mourut-président à mortier, en 1650, et il avoit épousé ' la fille unique

de Gabriel des Fossés, dit La Valée, marquis d'Everly, gouverneur de

Montpellier et de Lorraine, chevalier du Saint-Esprit, en 1633. Cette

héritière avoit épousé en premières noces Gilles de Saint-Gelais dit Le-

zignen ', dont elle avoit eu une fille unique, qui épousa le duc de Cré-

qui , et qui fut dame d'honneur de la reine ; et de son second mariage

la maréchale-duchesse de Vivonne , et une naine pleine d'esprit , reli-

gieuse de la Visitation Sainte-Marie à Chaillot. Ainsi les duchesses de

Créqui et de Vivonne étoient sœurs de mère.

Le sieur d'Avaux est le célèbre d'Avaux qui se comtisa dans ses am-

bassades. Il négocia à Rome, à Venise, à Mantoue, à Turin, à Flo-

rence, chez la plupart des princes d'Allemagne, ambassadeur en Da-

nemark, en Suède, en Pologne, et plénipotentiaire à Hambourg, à

i . Le président de Mesmes s'était marié en premières noces avec Jeanne

de MoDlluc, morte en 4639; ce fut en secondes noces qu'il épousa Marie des

Fossés.

2. Ce nom parait le même que celai de Lésignan ou Lusignan.
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Munster , à Osnabrùck , où il eut tant de démêlés avec Servien , son

collègue
,
qui eut plus de crédit que lui à la cour. Il fut greffier de

l'ordre , ministre d'État , et surintendant des finances , mais un peu en
peinture, comme il l'avoue par quelques-unes de ses lettres. Servien,

son fléau, qui l'étoit avec lui ', en avoit toute l'autorité. D'Avaux ne se

maria point, et mourut comme son frère aîné, en 1650, quelques mois
après lui.

Le sieur d'Irval prit le nom de Mesmes à la mort de son frère aîné,

dont il eut la charge de président à mortier. Il laissa deux fils, l'aîné

qui succéda à son nom et à sa charge , et qui épousa la fille de Ber-
tran sieur de La Bazinière, trésorier de l'épargne et prévôt grand
maître des cérémonies de l'ordre du Saint-Esprit

,
qui avoit épousé

pour rien Mlle de Barbezières-Chemerault , fille d'honneur de la reine.

La Bazinière tomba en déroute, en recherches', fut mis à la Bastille,

privé de ses charges et du cordon bleu qui ne lui fut point rendu.

C'étoit un riche, délicieux et fastueux financier, qui jouoit gros jeu,

qui étoit souvent de celui de la reine, et qui la quittoit familièrement

à moitié partie , et la faisoit attendre pour achever qu'il eût fait sa col-

lation qu'il faisoit apporter dans l'antichambre , et dont il régaloit les

dames. Il étoit si bon homme et si obligeant qu'on lui passoit toutes

ces impertinences; fort galant, libéral, magnifique, homme de grande

chère, et si aimé que tout le monde s'intéressa pour lui. Il parut con-

stant qu'il n'y avoit nulle friponnerie en son fait, mais un grand dés-
ordre, faute de travail et d'avoir su régler sa dépense. Il sortit enfin

d'affaires ; et quoique dépouillé et réduit au petit pied , il fut le reste de
sa vie, qui fut encore longue, bien reçu partout et accueilli de la

meilleure compagnie. Je l'ai vu chez mon père, avec un joli équipage,

et, tout vieux qu'il étoit, l'homme le plus propre et le plus recherché.

Il mourut en 1688, tout à la fin, quinze ou seize ans après être sorti

d'affaires. Son gendre eut sa charge de l'ordre
,
qui mourut neuf ou

dix mois avant lui. Son frère qui ne se maria point, et qui, tout

conseiller d'État de robe qu'il étoit, se faisoit appeler le comte

d'Avaux, fut survivancier, puis titulaire de sa charge de l'ordre, am-
bassadeur à Venise , en Hollande, près du roi Jacques en Irlande, en
Suède , et encore en Hollande , et mourut d'une seconde taille , en 1709.

J'en ai parlé ailleurs.

Son aîné , le président de Mesmes
,
gendre de La Bazinière , eut trois

fils et deux filles : l'aîné, qui fut premier président cette année; un
abbé de Mesmes fort débordé; un chevalier de Malte qui ne le fut

guère moins, et que le crédit de son frère chargea de bénéfices et de
commanderies , et qu'il fit ambassadeur de Malte; Mme de Fontenilles,

i . On pourrait croire, d'après ce passage, que Servien a été surintendant
des finances avec d'Avaux. C'est une erreur. Servien fut nommé surintendant
des finances en 1 653 avec Fouquet, et conserva cette fonction jusqu'à sa mort,
arrivée en 4659. Servien n'avait élé adjoint à d'Avaux que dans l'ambassade
de Munster où l'on négocia la paix de Westphalie.

2. La Bazinière fut un des financiers poursuivis, en <664, à l'époque de
l'arrestation et du procès de Fouquet.
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dont j'aurai lieu de parler dans la suite , et une ursuline. Après ce détail

Bécessaire , venons au nouveau premier président.

Il porta le nom de sienr de Xeufchâtel du vivant dé son père. C'étoit

dû grand et gros liomme , de figure colossale , trop marqué de petite

térole, mais dont toute la figure, jusqu'au visage, avoit beaucoup de

grâce comme ses manières , et avec l'âge quelque ciiose de majestueux.

Toute son étude fut celle du grand monde à qui il plut . et fut mêlé

dans les meUleures compagnies de la cour et dans les plus gaillardes.

D'à -Heurs il n'apprit rien et fut extrêmement débauché , tellement que

son père le prit en telle aversion qu'il osoit à peine paroître «levant lui.

Il ne lui épargnolt pas les coups de bâton , et lui jetoit quelquefois des

assiettes à la tête , ayant bonne compagnie â sa table . qui se mettoit

entre-deux et tâclioit de les raccommoder souvent; mais le fils étoit

incorrigible , et ne songeoit qu'à se divertir et à dépenser. Cette vie

libertine le lia avec la jeunesse la plus distinguée qu'il recherchoit avec

soin , et ne voyoit que le moins qu'il pouvoit de palais et de gens de

robe. Devenu président à mortier par la mort de son père . il ne chan-

gea guère de Vie, mais il se persuada qu'il étoit un seigneur, et vécut à

la grande.

Les gens distingués qui fréquentoient la maison de son père, les al-

liances proches de M. de La Trémoille, de M. d'Elbœuf , et des enfants

de Mme de Vivonne qui vivoil et qui les lioit, le tentoient de se croire

de la même espace . gâté qu'il étoit par la même sorte de gens avec qui

il avoit toujours vécu. Il n'oublia pas de lier avec les courtisans qu'il

put atteindre. D'Antin fut de ce nombre par ses cousines; et par ces

degrés . il parvint jusqu'à M. et Mme du Maine , qui . dans leurs pro-

jets . avoient besoin de créatures principales dans le parlement , et qui

ne négligèrent pas de s'attacher un président à mortier. Celui-ci , ravi

de s'en voir si bien reçu, songea à se faire une protection puissante du
fils . favori du roi : et se dévoua jusqu'à la dernière indécence à toutes

les fantaisies de Mme du Maine. Il y introduisit son frère le chevalier;

ils furent de toutes les fêtes de Sceaux , de toutes les nuits blanches '.

Le chevalier n'eut pas honte de jouer aux comédies, ni le président d'y

faire le baladin, à huis clos entre une vingtaine de personnes. Il en de-

vint l'esclave à n'oser ne pas tout quitter pour s'y rendre . et à se laisser

peindre travesti, dans un tableau historique de ces gentillesses, avec

des valets de Sceaux , à côté du suisse en livrée. Ce ridicule lui en donna

beaucoup dans le monde . et déplut fort au parlement, li le sentit, mais

il étoit aux fers . et il importoit à ses vues de fortune de ne les pas

rompre. Avançant en ancienneté parmi les présidents à mortier, il

comprit qu'il étoit temps de fréquenter le palais un peu davantage , et

la magistrature à qui sa négli^'ence à la voir avoit marqué trop de mé-
jris. Il ne crut pas même indifférent de s'abaisser à changer un peu de

manières pour les avocats, procureurs, greffiers un peu distingués;

et néanmoins n'en refroidit pas son commerce avec les gens de la

4. Voj. t. m, p. 4 70, une note car l'origine de e« oom donné «ai Ktei

de Sceaux.
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cour et du grand monde, dont il avoit pris tout à fait le ton et les

manières.

Il chercha aussi à suppléer à son ignorance en apprenant bien ce
qu'on appelle le trantran du palais, et à connoître le foible de chacun
de Messieurs qui avoient du crédit et de la considération dans leurs

chambres; beaucoup d'esprit, grande présence d'esprit , élocution fa-

cile , naturelle , agréable; pénétration, reparties promptes et justes;

hardiesse jusqu'à l'effronterie ; ni âme, ni honneur, ni pudeur, petit-

maître en mœurs, en religion , en pratique ; habile à donner le change,
à tromper , à s'en moquer , à tendre des pièges , à se jouer de paroles et

d'amis, ou à leur être fidèle, selon qu'il convenoit à ses intérêts;

d'ailleurs d'excellente compagnie, charmant convive, un goût exquis

en meubles, en bijoux., en fêtes, en festins, et en tout ce qu'aime le

monde; grand brocanteur et panier percé sans s'embarrasser jamais de

ses profusions, avec les mains toujours ouvertes, mais pour le gros, et

l'imagination fertile à s'en procurer; poli, affable, accueillant avec dis-

tinction, et suprêmement glorieux, quoique avec un air de respect

pour la véritable seigneurie , et les plus bas ménagements pour les mi-
nistres et pour tout ce qui tenoit à la cour.

Rien n'a mieux dépeint son principal ridicule qu'un de ce grand

nombre de noëls qu'on s'avisa de faire une année pour caractériser

beaucoup de gens de la cour et de la ville
,
qu'on introduisit à la crèche

les uns après les autres. Je ne me souviens plus du couplet, sinon qu'il

débutoit : Je suis M. de Mesmes , et qu'il finissoit : qxii vient prier le

poupon à souper en carême. Il avoit eu la charge de l'ordre de son

oncle , et un logement , non à Versailles mais à Fontainebleau
,
qu'a-

voit eu son père , et que son père avoit conservé en se défaisant d'une

charge.de lecteur du roi qu'il avoit eue assez longtemps. C'en est assez

maintenant sur ce magistrat, qui à toute force vouloit être un homme
de qualité et de cour , et qui se faisoit souvent moquer de lui par ceux

qui l'étoient en effet, et avec qui il vivoit tant qu'il pouvoit.

Les passe-ports arrivèrent le premier jour de cette année pour nos

plénipotentiaires. Ils eurent incontinent après leur audience du roi,

chacun séparément, et partirent l'un après l'autre pour Utrecht, dans

les huit premiers jours de cette année. En même temps M. de Ven-

dôme fit tenter par Muret, lieutenant général, le siège de Cardone,

qu'il fallut lever assez promptement avec quelques pertes. L'archiduc

avoit fait passer cinq ou six raille hommes de ses troupes en Cata-

logne , où il soupçonnoit que ce qu'il y avoit laissé d'Anglois ne de-

meureroient pas longtemps. Ce prince avoit reçu la couronne impériale

à Francfort, et s'en étoit allé à Vienne, après avoir écrit aux états

généraux une lettre violente et pressante pour les détourner de la paix

,

à laquelle il voyoit que tout tendoit en Angleterre . où le duc de Marl-

borough ne se crut plus en sûreté, et obtint de la reine la permission

de passer la mer avec la duchesse sa femme , dès qu'ils se virent dépos-

sédés de toutes leurs charges de cour et de guerre , le duc d'Ormont

nommé en sa place pour commander les troupes de la reine en Flandre
;

et peu après , le duc d'Argyle
,
général des troupes d'Angleterre en Ca-
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talogne, eut ordre de leur faire repasser la mer et les ramena en An-

gleterre.

Il arriva dans tous les premiers jours de cette année un fâcheux dé-

goût à Mme de MaiUy, dame d'atours de Mme la Dauphine. La dépense

de sa garde-robe passoit de loin le double de celle de la feue reine; et

avec cela la princesse manquoit teUement de tout ce qui fait la commo-
dité, la nouveauté et l'agrément des parures, que le cri en fut public,

et que les dames prêtoient journellement à la Dauphine des palatines,

des manchons et toutes sortes de colifichets. L'indolence de Mme de
Mailly laissoit tout faire à une de ses femmes de chambre, qui se

croyoit nièce de Mme de Maintenon, parce que sa maîtresse l'etoit.

Desmarets , de plus en plus ancré , avoit des prises continuelles avec la

dame d'atours sur sa grande dépense, et sur les payements qu'elle

pressoit avec hauteur. Il s'en lassa , il en parla à Mme de Maintenon et

au roi, qui consultèrent la Dauphine. Sa patience et sa douceur s'étoit

lassée aussi après des années de silence et de tolérance . tellement que
l'administration de la garde-robe lui fut ôtée et donnée à Mme Cantin

,

première femme de chambre , et celle de Mme de Mailly fut chassée

pour s'être trouvée avoir bien fait ses affaires aux dépens de la garde-

robe et des marchands. Mme de Mailly cria, pleura, dit qu'on la dés-

honoroit ; et tempêta tant auprès de Mme de Maintenon qu'au bout d'une

quinzaine on lui rendit quelques sauve-l'honneur. mais le réel et l'au-

torité sur la garde-robe elle ne put les rattraper. Elle ne fut plainte de
personne : l'excès de la gloire dont elle étoit lui avoit aliéné tout le

monde , scandalisé d'ailleurs de voir la Dauphine si mal servie.

Ces premiers jours de l'année eurent un autre orage intérieur.

Mme la duchesse de Berry, qui gouvernoit père et mari, donnoit toutes

-rrtes de dégoûts à Mme sa mère, et se laissoit conduire elle-même par
ae de ses femmes de chambre, de beaucoup mais d'un très-mauvais

esprit, qui s'appeloit de Vienne, fille de la nourrice de M. le duc d'Or-

léans , qui la considéroit aussi pour l'avoir auparavant trouvée fort à

son gré. Feu Monsieur avoit eu de la reine mère un collier de perles

dont la beauté et la rareté passoient pour être uniques. Mme la duchesse
d'Orléans l'aimoit fort et s'en paroit souvent. C'en fut assez pour que
Mme la duchesse de Berry le voulût avoir pour lôter à Mme sa mère ;

et pour la piquer davantage elle le lui demanda, sûre d'en être re-

fusée: lui dit qu'elle l'auroit bien sans elle, puisqu'il ne lui apparte-
noit pas mais à M. le duc d'Orléans , de qui en effet elle l'obtint. La
scène fut forte entre elles Mme la duchesse de Berry affecta de porter

ce collier et de le montrer à tout le monde. Les choses furent poussées
si loiQ, que Madame' en fut parler au roi dans son cabinet. Elle ne se

borna pas apparemment au procédé du collier de perles. L'embarras et

la brouillerie de la mère et de la fille parurent en public : la fiile ne
put soutenir la colère du roi et se tint au lit, où la Dauphine vint l'ex-

horter plusieurs fois.

M. le duc de Berry étoit trop amoureux pour n'être pas aussi affligé

qu'elle , et M. le duc d'Orléans ne savoit que devenir entre eux. Il étoit

question de bien pis que des perles. Le roi voulut que la femme de
SADIT-Sn«0!l TI 10



2 1

8

-DUCHESSES DE BERRY ET d'oRLÉAMS. [1712]

chambre fût chassée, et malmena M. le duc de Berry, qui se hasarda
de lui en parler. Cet ordre mit Mme la duchesse de Berry hors de
toute mesure. Il lui parut un affront que son orgueil ne pouvoit sup-

porter, indépendamment de toutes les privations qu'elle trouvoit dans

cette perte
-,
mais elle eut beau pleurer , crier, hurler, invectiver père

et mari de la sacritier à leur foiblesse , il fallut obéir, chasser la femme
de chambre , aller demander pardon à Mme sa mère , à qui elle ne par-

donna jamais, et lui rapporter le collier de perles. Mme la duchesse

d'Orléans , satisfaite sur le principal , lui fit inutilement des merveilles

,

lui promit de la raccommoder avec le roi , et la mena dans son cabinet

après le souper deux jours après
,
parce que le roi voulut lui faire sentir

sa disgrâce. Il lui parla en père, mais en roi et en maître, en sorte

qu'il ne manqua rien à son humiliation que de pouvoir être intérieure-

ment humiliée. Elle reparut après quelques jours au souper du roi et

en public, ^ sou ordinaire, cachant à grand'peine la rage qui la dé-

voroit.

Mme de Saint-Simoo, qui se tenoit à quartier tant qu'elle pouvoit

d'un intérieur où il n'y avoit qu'à perdre et qui ne se pouvoit régler,

ne prit aucune part en toute cette aventure , sinon d'être témoin le

moins qu'elle put des larmes et des fureurs. J'en usai de même à
l'égard de M. [le duc] et de Mme la duchesse d'Orléans. Depuis ce que

j'ai rapporté que M. le duc d'Orléans avoit dit à Mme sa fille
,
qu'elle

avoit si étrangement pris sur moi
,
je ne mettois presque plus le pied

chez elle, et jamais je ne parlois d'elle à M. son père, qui aussi n'osoit

m'en parler ; mais je ne vis jamais homme si mal à son aise. Il donna
une pension à la femme de chambre, et la maria en province quelque

temps après. On feroit des volumes de tout ce qui se passoit chez

Mme la duchesse de Berry. Le récit en surprendroit assurément, mais,

au fond il ne vaudroit guère la peine d'être fait , et je n'en prétends

raconter que ce qui a éclaté , ou qui a été plus singulièrement marqué.

Ce fut pendant la fin de cet orage domestique que du Mont apporta

une après-dînée les pierreries de Monseigneur, dont les trois lots

étoient faits relativement à ce qui en avoit été réglé au total et au genre

de partage de toute la succession. La Dauphine étoit descendue chez le

Dauphin pour les voir. Ce prince prit sur sa part deux belles bagues

,

dont une de grand prix que Monseigneur portoit fort souvent, et la

donna pour cela même à du Mont d'une manière fort obligeante ; l'autre

il l'envoya à La Croix, cet ami intime de Mlle Choin dont j'ai parlé,

qui avoit prêté de l'argent à Monseigneur sans en avoir voulu prendre

d'intérêts.

Au commencement de cette année , le roi se mit à faire porter son

dîner, une fois ou deux la semaine, chez Mme de Maintenon, ce qui ne
s'étoit point encore vu , et ce qu'il continua le reste de sa vie ; mais dans

la belle saison , ces dîners se faisoient souvent à Trianon et à Marly

,

sans y coucher. La compagnie étoit fort courte , et toujours la même :

la Dauphine, qui malheureusement n'en vit que les premiers; Mme de
Maintenon ; Mmes de Pangeau , de Lévi , d'O et de Caylus , la seule qui

ue fût pas dagwie du pa,lais. Q^\ que ce soit n'y entroit , non, pas même
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le maître d'hôtel en quartier. Les gens du roi portoient le couvert et les

plats à la porte à ceux de Mme de Haintenoa qui servoient. La table se

prolongeoit quelquefois une demi-heure plus qu'un dîner ordinaire. Le
roi y demeuroit peu après le dîner , et revenoit le soir à rordinaire.

Quelque temps après il jouoit là quelquefois après dîner ,
quand il fai-

soit fort mauvais temps , avec les mêmes dames , au brelaa ou au reversi

,

fort petit jeu . et dans la suite , quelquefois les soirs des vendredis qu'il

n'avoit point de ministres. Cela fit fort considérer ces dames choisies;

mais cela ne leur procura rien, non pas même la liberté d'oser parler

au roi , en ces heures-là , d'aucunes choses qui pût les regarder ni leur

famille. Ces dîners furent quelquefois suivis d'une musique, où le roi

revenoit après avoir passé une demi-heure chez lui . et qui duroit jusque

sur les six heures. C'étoit les jouis de mauvais temps , et [cela] s'intro-

duisit dès le second dîner. Quelquefois elles étoient les soirs au lieu de

l'après-dînée . et personne n'y entroit non plus qu'à ces dîners. On
chassa en même temps de Paris plusieurs homjnes et femmes qui tail-

loient au pharaon' ., qui étoit un jeu avec raison fort défendu, et que

cette exécution fit entièrement cesser.

Le lundi 18 janvier, le roi alla à Harly. Je marque exprès ce voyage.

A peine y fut-on établi que Boudin, premier médecin de la Daupiiine

qui l'amusoit fort . qui l'avoit été de Monseigneur , et duquel j'ai parlé

ailleurs, l'avertit de prendre garde à elle, et qu'il avoit des avis sûrs

qu'on la vouloit empoisonner et le I>auphin aussi , i qui il en parla

de même: il ne s'en contenta, pas, il le débita en plein salon, d'un

air efi^arouché . et il épouvanta tout le monde. Le roi voulut lui parier

en particulier. Il assura toujours que l'avis étoit bon , sans qu'il sût

pourtant d'où il lui venoit, et demeura ferme dans cette contradic-

tion, car s'il ignoroit d'où lui venoit l'avis, comment pouvoit-il le

juger et l'assurer bon ? Ce fat une première bouffée que ses amis arrê-

tèrent : mais le propos public avoit été lâché et réitéré. Ce qu'il y eut
de fort singulier . c'est qu'à vingt-quatre heures près de cet avis donné
par Boudin , le Dauphin en reçut un pareil du roi d Espagne qui le lui

donnoit vaguement, et sans citer personne, mais comme étant bien

averti. En celui-ci, il ne fut mention que du Dauphin nettement, et

implicitement et obscurément de la Dauphine. Au moins ce fut ainsi

que le Dauphin s'en expliqua, et je n'ai point su qu'il en ait dit davan-

tage à personne. On eut l'air de mépriser des choses en l'air, dont on ne

connoissoit point l'origine : mais l'intérieur ne laissa pas d'en être

frappé , et il se répandit un sérieux de silence et de consternation dans
la cour à travers des occupations et des amusements ordinaires.

Le cardinal de Bouillon . reçu chez les ennemis avec tant d'honneur
et d'éclat, y étoit peu à peu tombé dans le mépris. Il avoit perdu ?on
neveu, sur la désertion, l'établissement et la fortune duquel il avoit

bâti les plus folles espérances. Ce neveu n'avoit laissé qu'une fille qui
avoit lors trois ou quatre ans, et qui étoit héritière de Berg-op-Zoom et

i . C'esl-à-dire qui tenaient la banque a ce jeu de basaf(4^ et joaaieni seuls
cealre plnsieors pcrsunaes.
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d'autres biens du côté de sa mère , fille du feu duc d'Aremberg et d'Ars-

chot, grand d'Espagne, de la maison de Ligne, et de la fdie du feu
marquis de Grana-Caretto

,
gouverneur des Pays-Bas. La longue mino-

rité de cette enfant unique laissoit sa mère maîtresse de sa tutelle , de
ses revenus , et de lui choisir un mari lorsqu'elle seroit en âge. Elle de-
meuroit à Bruxelles avec sa mère la duchesse d'Aremberg à qui son
rang, ses richesses , sa vertu et sa conduite, attiroient la première con-
sidération

, et avec le duc d'Aremberg son frère qui n'en avoit pas moins
de son côté

, qui épousa depuis une Pignatelli , sœur du comte d'Eg-
mont, qui devint le favori du prince Eugène, et qui est aujourd'hui

chevalier de la Toison d'or du dernier empereur, feld-maréchal de ses

armées, grand bailli et gouverneur de Monset du Hainaut, mestre de
camp général des Pays-Bas autrichiens, et général de l'armée de la

reine de Hongrie, dans un âge encore peu avancé. C'étoit là une mère
et un frère d'un appui pour la princesse d'Auvergne à n'avoir pas à

compter avec MM. de Bouillon pour la gestion des biens , ni pour l'éta-

blissement de sa fille. Le cardinal de Bouillon qu'ils avoient logé chez
eux à Bruxelles voyoit cela à regret; il étoit tombé dans l'indigence par

la saisie de ses bénéfices et la confiscation de ses biens , ceux de sa petite-

nièce lui faisoient grande envie.

Un fort mince gentilhomme qu'on appeloit Mésy, qui avoit été page

chez MM. de Bouillon, étoit devenu écuyer de la princesse d'Auvergne
qui, depuis quelque temps, le regardoit de bon œil. Le cardinal s'en

aperçut, suivit ses soupçons, les trouva très-bien fondés. La gloire du
prétendu descendant des anciens ducs de Guyenne, et celle du premier

homme de l'Église après le pape, comme il se le disoit, devoit être ex-

trèmeraent blessée d'une pareille découverte, et encore plus alarmée

des suites. Mais la vanité céda aux besoins ; il imagina qu'en favorisant

ces amours jusqu'à les porter à l'union conjugale, et venant après à

éclater, il déshonoreroit si parfaitement la princesse d'Auvergne par la

honte de la mésalliance, qu'il la feroit déchoir de la tutelle, et que cette

tut'-'lle lui tomberoit au préjudice de la duchesse d'Aremberg, parce

que Berg-op-Zoom et d'autres biens encore vendent à l'enfant du côté

de son père et emporteroient même les maternels.

Dans cet infâme dessein il parla à Mésy , et comme par amitié et par

intérêt pour sa fortune, l'encouragea à pousser sa pointe et à la tourner

du côté du mariage, en quoi il lui promit toute protection. Instruit

après par Mésy de ses progrès, il parla à sa nièce dont l'embarras ne se

peut exprimer; il en profita pour la rassurer et en tirer l'aveu de sa

foiblesse , la plaignit , et la combla de trouver un consolateur et un con-

fident dans celui qu'elle avoit le plus à redouter. De là peu à peu il fit

l'homme de bien avec elle , et l'évêque ,
pour mettre sa conscience en

sûreté en flattant sa passion. Il fit accroire à la princesse d'Auvergne et

à Mésy que leur mariage demeureroit secret, et ne seroit par conséquent

sujet à aucune suite fâcheuse du côté des Bouillon ni du côté des Arem-
berg; il leur offrit de les marier lui-même; il les y résolut, et il les maria

dans l'hôtel d'Aremberg.
Quelques mois se passèrent dans les transports de l'amour, de la re-
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connoissance , de la confidence. Le cardinal s'applaudissoit en secret de

son crime , et se moquoit de leur simplicité en attendant son temps.

L'amante se crut grosse: ce fut celui d'en profiter. Le mariage se di-

vulgua ; le duc et la duchesse d'Aremberg furent outrés de rage et de

dépit, et détonnement de trouver le cardinal de Bouillon moins emporté

qu'il ne l'étoit. A la fin la chose éclata tout à fait. L'écuyer et sa dame
furent chassés de la maison, sans savoir où se réfugier. Le cardinal,

très-court d'argent, les assista peu en cachette, et leur fit entendre

qu'il ne pouvoit à l'extérieur se séparer de sentiment du duc et de la

duchesse d'Aremberg. Tant qu'il en demeura en ces termes, ils eurent

patience dans l'espérance d'en être secourus; mais bientôt il fut ques-

tion d'ôter la tutelle de la petite-fille
,
que la duchesse d'Aremberg , sa

grand'mère, prétendit. A l'instant le cardinal la lui disputa; et pour

rendre sa prétention meilleure , se hasarda à déclamer contre l'indi-

gnité d'un pareil mariage, qui faisoit un tel affront à sa maison, con-

duit et consommé dans la maison maternelle.

Le jugement manqua ici au cardinal de Bouillon comme dans toutes

les occasions de sa vie. Pour lavir le bien il attaquoit la vigilance de la

duchesse d'Aremberg, et la vouloit rendre responsable de l'égarement

de sa fille et sa nièce ' , et l'en châtier en lui ôtant la tutelle de l'enfant.

C'est ce qui le perdit, je ne dirai pas d'honneur, ce ne fut qu'un en-sus

de ce qu'il n'avoit plus il y avoit longtemps, et de [ce] que même il

n'eut jamais, mais l'en-sus fut violent, et retentit cruellement partout

où les Aremberg et les Bouillon étoient connus. Mésy expliqua toute

l'affaire, sa femme la raconta à qui voulut l'entendre: la duchesse
d'Aremberg les fit interroger juridiquement ; il tint à peu que le car-

dinal ne le fût lui-même. Ce fut un prodigieux fracas que cette révéla,

tion de son crime dont sa conduite pour la tutelle ne laissoit plus la

vue obscure. Prêt à succomber, il aima mieux se désister; et la tutelle

entière fut donnée à la duchesse d'Aremberg, sans que le cardinal de Bouil-

lon fût compté pour rien. L'ignominie dont cette affaire le couvrit dans
l'asile où il avoit cru régner le jeta dans un nouveau désespoir que son peu
de moyens et le mépris public, qui ne lui fut pas ménagé, rendit extrêmes.

Sa famille en France [fut] enragée contre lui , et tout ce qui tenoit

aux Aremberg dans les i'ays-Bas , hors de toute mesure avec un allié si

proche . qui payoit leur assistance et leur hospitalité d'une perfidie si

signalée et d'un si infâme intérêt. Ce nouvel accident le rendit errant

de ville en ville et de lieu en lieu sans savoir où s'arrêter
,
jusqu'à ce

qu'enfin il se fixa auprès d'Ulrecht, où il ne vit presque personne. Les
deux amants errèrent de leur côté. L'indigence éteignit leur amour.
Mésy oublia son premier état et fit le mari fâcheux jusqu'à maltraiter sa

femme, qu'il quitta dans la suite, et ils allèrent où ils purent, chacun
de son côté. La petite mineure fut élevée par la duchesse d'Aremberg,
sa grand'mère , qui la maria.à un palatin . cadet de la branche de Sultz-

bach , dont les aînés moururent sans mâles. Eux-mêmes ne vécurent pas

4 . Piirase elliptique, comme il y en a scavent dans Saint-Simon. La Gile de
la duchesse d'Aremberg était nièee du cardinal de Bouillon.
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longtemps , mais ils laissèrent postérité dont l'aîné est aujourd'hui élec-

teur palatin.

Deux femmes très-différentes moururent fort vieilles au commencement
de cette année : Mme de Pomponne , veuve du ministre d'État , belle-

mère de Torcy et sœur de Lavocat , duquel j'ai parlé (t. II
, p. 69) ; c'étoit

une femme pieuse , retirée
,
qui aimoit ses écus , et qui n'avoit jamais

fait grande figure dans les ambassades ni pendant le ministère de son
mari

,
quoique dans une grande union ensemble.

L'autre fut Mme de Mortagne , fort décrépite , dont la maison et la

considération étoit usée depuis longtemps. Il y auroit beaucoup à dire

de cette manière de fée si je n'en avois suffisamment parlé.

Deux hommes d'Église moururent aussi en même temps , tout aussi

différents l'un de l'autre. Tressan , évêque du Mans
, qui avoit eu la

charge de premier aumônier de Monsieur , après le fameux évêque de
Valence Cosnac , mort archevêque d'Aix avec le cordon bleu. Tressan
étoit un drôle de beaucoup d'esprit , tout tourné à l'intrigue et à la for-

tune, qui eut beaucoup de crédit sur Monsieur et qui figura fort chez
lui sans s'y faire estimer. Il y attrapa force bénéfices , et vécut fort dans
le grand monde. A la fin il se hasarda trop à mesurer son crédit. Le
chevalier de Lorraine et le marquis d'Effiat ne voulurent pas compter
avec lui , ni lui avec eux-, ils furent les plus forts. Les dégoûts et bientôt

les mépris plurent sur l'évêque, il lutta, puis chancela longtemps; à la

fin il fallut quitter prise de peur d'être chassé en plein. Il vendit à l'abbé

de Grancey , et de dépit se fixa au Mans , d'où il gouverna tout ce qu'il

put encore , et dans la province faute de mieux. Il y fit enfin le béat

,

et amassa force écus. Il n'oublia rien auprès des jésuites pour avoir son
neveu pour coadjuteur

,
qu'il farcit de tout ce qu'il put donner de cha-

pelles et de rogatons de bénéfices dont il amassa plus de trente titres à
la fois, qu'il accumula les uns après les autres. Une meilleure fortune

l'attendoit , mais l'évêque ne la vit ni n'eut lieu de l'espérer , et il laissa

cet abbé en habit rapiécé , et son autre neveu dans le ruisseau. Il avoit

servi dans la gendarmerie. Le goût italien et fort à découvert l'avoit

banni de la société des honnêtes gens. II avoit beaucoup d'esprit , mais
tourné au mauvais. Il lui échappa des vers qui mirent le roi en colère et

le firent chasser du service. Tombé depuis dans une grande misère, elle

lui a servi de prédicateur. Il s'est retiré au noviciat des jésuites. Il sort

à pied sans valet , fort mal vêtu et plus mal coiffé , en sorte qu'avec sa
vue basse , on le prend pour un pauvre honteux. La fortune de son
frère , archevêque de Rouen , n'a rien changé à la sienne , mais a poussé
son fils dans les gardes du corps

,
qui a hérité de la même veine poé-

tique , et qui auroit eu aussi le même sort de son père si le due d'Ayen

,

son capitaine avec qui 'il avoit partagé le crime , eût pu être séparé de

lui. Tous deux eurent la peur entière. C'étoit encore beaucoup pour le

temps où cela arriva.

L'autre ecclésiastique fut l'abbé de Saint-Jacques , fils et petit-fils des
deux chanceliers Aligre. Je reviendrai à lui après un mot de curiosité

sur la singularité unique de deux chanceliers père et fils. Les histoires
et les Mémoires particuliers du règne de Louis XIII expliquent si bien
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la disgrâce du chancelier de Sillery qui avoît si grandement figuré dans

les affaires sous Henri IV, qui le fit garde des sceaux, puis chancelier,

en décembre 1606 et en janvier 1607 . du commandeur de Sillery, son

frère ,
qui avoit été ambassadeur à Rome et en Espagne , et qui mourut

prêtre , et de Puysieux , secrétaire d'Ëlat , fils du chancelier
,
que je ne

fais que le remarquer ici. Cet office dont le poids avoit embarrassé le

marè:hal d'Ancre qui gôuvemoit iJarie de Médicis , régente pendant la

minorité de Louis XIII, avoit attiré des disgrâces à ceux qui en étoient

revêtus en divers temps , dont le mérite de Sillery ne fut pas à couvert.

Les sceaux passèrent en différentes mains , et quelquefois les mêmes les

tinrent plus d'une fois. Du Vair. Mangot, le connétable de Luynes, les

cinq derniers mois de sa vie , de Vie , Caumartin les eurent peu chacun.
Louis XIII . encore plein des impressions de cette pratique de sa mino-
rité . et qui l'avoit suivie depuis qu'il se fut affranchi du pesant joug de

la reine sa mère , résolut pourtant de remplir la charge de chancelier à
la mort de Sillery, arrivée le 1" octobre 1624, mais il ne voulut d'au-
cun sujet dont le mérite pût figurer et faire compter avec soi. A la mort
de Caumartin il avoit donné les sceaux en janvier 1624 à un des anciens
du conseil faute de mieux: il se trouvoit tel que Louis XIII le rouloit

pour en faire un chancelier, et il le fit succéder à Sillery au Bàois d'oc-

tobre de la même année.

Aligre étoit cet ancien. Il étoit de Chartres
, petit-fils d'un apothicaire

et fiîs d'un homme qui , pour son petit état , s'étoit enrichi dans son
négoce sans sortir de chez lui. Il mit son fils dans la maison du comte
de Soissons , à la mort duquel il fut tuteur onéraire de son fils '. Cette

protection le fit conseiller au grand conseil , et le premier de sa race

qui ait porté robe ; il parvint après à devenir conseiller d'État ; et monta
de là à la première charge de la robe , par les raisons qui viennent
d'être rapportées. Il ne put s'y maintenir longtemps. La reine mère,
réconciliée avec le roi son fils , voulut établir ses créatures. Les sceaux
lurent donnés à MariUac le 1" juin 1626, et Aligre envoyé chez lui à la
Rivière

,
petite maison qu'il avoit sous le château de Pontgouin , terre

et maison de campagne des évêques de Chartres. Aligre mourut en dé-
cembre 16-35 à la Rivière, sans en être sorti nonobstant les révolutions
des sceaux . et celte maison de la Rivière est devenue un beau château
st une petite terre entre les mains de sa postérité.

Il faut remarquer qu'il avoit épousé Elisabeth Chapelier, sœur dé
M. Chapelier, femme de Jacques Turpin

, père et mère d'Elisabeth Tur-
pin. femme de Michel Le Tellier, chancelier de France; ainsi, ce chan-
celier étoit cousin germain du second chancelier Aligre , fils du premier
chancelier de ce nom. Ce second chancelier Aligre fut conseiller au
grand conseil

, intendant à Caen , intendant des finances et adjoint un
moment avec Morangis, sous le nom de directeur des finances. Il avoit
eu une commission à Venise étant fort jeune , et une autre depuis pour

4
. Le luleur onéraire était celui qui administrait les biens d'an mineur el

en avait la responsabilité. Le tuteur honoraire, an contraire, n'était ebargé
que de surveiller l'éducation du mineur.
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être un des commissaires du roi aux états de Languedoc, enfin conseiller

d'État et doyen du conseil , et comme tel premier des commissaires

nommés pour assister aux sceaux lorsque le roi les voulut tenir lui-

même à la mort du chancelier Séguier , arrivée à Saint-Germain en Laye

,

28 janvier 1672', et ne remplir point la charge de chancelier. LeTellier,

secrétaire d'État de la guerre dès 1643 et devenu bientôt après ministre

d'État fort puissant , avoit porté de tout son crédit son cousin Aligre

aux emplois par où il avoit passé
,
quoique ce fût un homme sans aucune

sorte de mérite ni de lumière , et ce qu'on appelle vulgairement un très-

pauvre homme. Le Tellier eut grande envie de succéder à Séguier.

Louvois, son trop célèbre fils, étoit secrétaire d'État en survivance; il

étoit lors âgé de trente-deux ans; il étoit de son chef ministre d'État

comme son père , et avoit eu la charge de chancelier de l'ordre à la mort
de M. de Péréfixe , archevêque de Paris. Il avoit eu grande part sous son

père à la guerre de 1667 et aux conquêtes que le roi avoit faites; il en
eut une plus entière dans les suivantes; et lors de cette vacance de
l'office de chancelier , lui et son père digéroient et préparoient tout pour

cette fameuse guerre qui fut déclarée en avril 1672 , et qui fut suivie de

tant de rapides conquêtes en Hollande.

Cette position parut favorable au père et au fils qui étoient d'un grand
secours l'un à l'autre. Néanmoins , soit que le roi ne voulût pas se priver

du père dans les importantes fonctions de sa charge à l'ouverture d'une

si grande guerre, ou que, accoutumé à des chanceliers octogénaires, il

trouvât Le Tellier trop jeune
,
qui n'avoit pas encore soixante et dix ans

,

ils ne purent l'emporter. Pressés en même temps par le départ du roi

qui s'alloit mettre à la tête de ses armées, et qui, pendant qu'il les

commanderoit, ne pouvoit continuer à tenir les sceaux, ils firent en
sorte que le roi , deux jours avant son départ , donnât les sceaux à Aligre

sans faire de chancelier , comme étant le plus ancien des conseillers

d'État, et le premier commissaire à l'assistance aux sceaux tenus par le

roi; ainsi ils se réservèrent la vacance et l'espérance de la remplir par

le mépris du concurrent, qui, leur devant tout et les sceaux même, ne
pourroit et n'oseroit s'en fâcher, ou

,
s'ils n'y pouvoient atteindre, tour-

ner court sur le garde des sceaux tout fait, lui procurer aisément par

ce chausse-pied la place vacante , et avoir ainsi un chancelier de paille,

qui, par ce qu'il leur étoit et devoit,et par son imbécillité, ne les

pourroit jamais embarrasser. Ils le tinrent ainsi au filet vingt mois
durant. A la fin l'indécence d'une si longue vacance et la difficulté

qu'ils trouvèrent dans le roi pour Le Tellier, les fit tourner court à ce

dernier parti , et Aligre fut fait chancelier en janvier 1674. 11 le fut et

toujours en place jusqu'au 25 octobre 1677 qu'il mourut à Versailles, à

plus de quatre-vingt-cinq ans. Le Tellier eut alors sa revanche et lui

succéda quatre jours après. Il jouit huit ans de cette grande place, en
faveur et en pleine santé de corps et d'esprit ; et mourut au milieu de sa

brillante famille en sa petite maison de Chaville près Versailles, le

30 octobre 1685 , à quatre-vingt-trois ans.

4 . Voy. les noies à la fin du volume.
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Ce second chancelier Aligre
,
qui peu à peu lui et ses enfants ont cru

s'ennoblir en changeant l'H en D et s'appelant d'Aligre', avoit un
ieuxième fils qui fit profession de bonne heure parmi les chanoines ré-

-.uliers, et qui eut en 1643 l'abbaye de Saint-Jacques, près de Provins.

C'étoit un homme d'esprit et de savoir , plus éminent encore en vertu . et

qui se confina dans son abbaye. On ne fut pas longtemps à s'apercevoir

de l'étrange incapacité de son père dans la place de chancelier, à qui ses

secrétaires faisoient faire tout ce qu'ils vouloient, et tant de choses pour

de l'argent , que la famUle en fut alarmée et vit la nécessité d'un tuteur.

Un étranger étoit à craindre : le fils aîné , plus imbécile que le père

,

ne put aller plus loin qu'être maître des requêtes et intendant de Caen;

il fallut avoir recours au second . et au nom du roi qu'employa Le Tellier

pour tirer l'abbé de Saint-Jacques de son cloître, qui résista tant qu'il

put: il le mit auprès du chancelier, l'autorisa à être présent à tout le

travail particulier de son père, qui ne signa plus rien et ne décida plus

qu'en sa présence . et dont les secrétaires eurent défense du roi très-

expresse d'expédier quoi que ce fût sans l'ordre de l'abbé sur chaque

expédition. De cette manière c'étoit lui qui étoit chancelier et garde des

sceaux d'effet, et qui le fut excellent en exactitude, en probité, en ca-

pacité, et qui, par son esprit, sa douceur, sa modestie et la facilité de

son accès . satisfit également tout ce qui eut affaire à son père et à lui.

Il ne mit pas le pied hors de chez le chancelier pendant plusieurs

années qu'il y fut. y étoit présent à tout pour décider et diriger tout,

et. le peu de temps qu'il pouvoit ménager, il le donnoit à Dieu, retiré

dans sa chambre, i^ans avoir l'air moins libre et moins agréable avec la

compagnie dans les heures qu'il étoit obligé d"y être. Aussitôt que son

père fut mort, il porta les sceaux au roi , dont les louanges et les désirs

ne purent le retenir . comme ils n'avoient pu l'engager d'accepter ni

:harges ni bénéfices, encore moins d'évêchés. Il demeura quelques jours

pour rendre compte de plusieurs choses à sa famille , et à M. Le Tellier,

ievenu chancelier, et s'en retourna à Saint-Jacques, d'où rien ne put
{•lus le faire sortir. Il y entretint toute la régularité de la règle, sans

rien exiger de plus que cette exactitude, mais pour lui. sans se séparer

de ses religieux pour les exercices communs. U ne s'épargna aucune
sorte d'austérité, et il parvint enfin à celle des anciens anachorètes. Ses

aumônes surprenoient tous les ans par leur abondance à proportion de
ses moyens, et il vécut ainsi croissant toujours en mérite, adoré dans
sa maison , et en vénération singulière partout , sans se relâcher jamais
jusqu'à sa mort, âgé de quatre-vingt-seize ans, avec sa tête tout entière.

Cette longueur d'une vie si prodigieuse en austérités de toute espèce,

de douceur de gouvernement, d'agrément de conversation, lorsqu'il

étoit forcé de parler , de sagesse, de conduite et d'instruction , fut un
autre miracle qui ne s'étoit point vu depuis les anciens pères des déserts,

quoique au milieu d'une communauté simplement régulière.

D'Antin perdit Gondrin , son fils aîné, qui laissa des enfants d'une

i . Saint-Simon écrit i&Qtôlffaligre, tantôt H'AUgre; nous avons suivi l'or-

thographe qui est généralement adoptée.
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sœur du duc de Noailles, qui, longtemps après, se remaria au comte
de Toulouse. Elle fut si affligée qu'elle en tomba malade au point qu^oh
lui apporta les sacrements. Toute sa famille y étoit présente, et la ma-
réchale de Noailles sa mère, qui l'aimoit passionnément, étoit fondue
en larmes au pied de son lit

,
qui prioit Dieu à genoux , tout haut et die

tout son cœur , et qui , dans l'excès de sa douleur , s'offroit elle-même
à lui et tous ses enfants s'il les vouloit prendre. La Vallière, qui étoit

là aussi à quelque distance et qui l'entendit, se leva doucement, alla à
elle et lui dit tout haut d'un air fort pitoyable : « Madame, les gendres
en sont-ils aussi? » Personne de ce qui y étoit ne put résister à l'éclat

de rire qui les prit tous, et la maréchale aussi, avec un scandale fort

ridicule, et qui courut aussitôt par toute la cour; la malade se porta
bientôt mieux, et on n'en rit que de plus belle.

Razilly mourut assez brusquement à Marly. Je l'ai suffisamment fait

connoître , lorsque j'ai parlé de la charge qu'il eut de premier écuyer de
M. le duc de Berry et de l'injuste dépit qu'en eut Mme la duchesse de
Berry. Les grandes commodités de l'emploi le firent rechercher par dés
gens de la première qualité. Le chevalier de Roye, le marquis de Lévi,
mort duc et pair, s'y présentèrent entre autres; tous deux en eureht
parole positive de la bouche de Mme la duchesse de Berry, qu'on savoit
bien qui décideroit M. le duc de Berry; tous deux, à l'insu l'un de
l'autre, nous en firent confidence. Mme de Lévi, qui avoit eu tant de
part au mariage de Mme la duchesse de Berry, appuyée du duc de
Chevreuse son père et du duc de Beauvilliers , elle-même de tous les

particuliers du roi chez Mme de Maintenon , n'imaginoit pas que cela pût
balancer; le comte et la comtesse de Roucy de même, avec le reste de
crédit de M. de La Rochefoucauld, et les places des Pontchartrain.
Pendant qu'ils s'en flattoient, d'Antin s'avisa de parler à M. [le duc"] et

à Mme la duchesse de Berry pour Sainte-Maure, son cousin, demeuré
malade à Versailles, et l'emporta. Les deux prétendants, si sûrs de leur
fait par la parole qu'ils avoient eue, furent étrangement surpris et si

piqués
,
qu'ils la publièrent , et que , non contents du bruit peu mesuré

qu'ils en firent, ne se contraignirent pas d'en dire leur avis à Mme la

duchesse de Berry , dont l'embarras et le dépit fut extrême , surtout
contre la comtesse de Roucy et Mme de Lévi qui lui parlèrent avec là

dernière hauteur, jusqu'à lui dire qu'après ce trait elles n'avoient plus
qu'à lui faire la révérence en lieux publics et jamais ailleurs, parce
qu'ils n'auroient jamais ni besoin ni dépendance d'elle. Elle se plaignit à

son tour du manque de respect; mais elle n'étoit ni aimée, ni estimée,
ni comptée; on savoit à quoi elle en étoit avec le roi, Mme de Mainte-
non, et au fond avec la Dauphine. Le roi ne s'en mêla poiht, et le

monde trouva qu'elle n'avoit que ce qu'elle méritoit. Elle ne laissa pâà
de craindre les particuliers de Mme de Lévi, et quelque temps après
voulut elle-même la rapprocher

,
puis lui faire parler. Ses avances furent

méprisées. Elle ne le lui pardonna jamais. Mme de Lévi s'en moqua, et

garda trop peu de mesures en propos , et même en contenance , lors-

qu'elle se trouvoit dans les mêmes lieux. Sainte-Maure eut quarante mille

écus à donner aux enfants de Razilly , tous bien faits , honnêtes gens et
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dans le service, dont l'aîné eut la lieutenance générale de Tottraine

qu'aToit son père.

J'ai si souvent parlé ici du maréchal Catinat, de sa tëftti, de sa

sagesse . de sa modestie , de son désintéressement , de la supériorité si

rare de ses sentiments , de ses grandes parties de capitaine
,
qu'il ne me

reste plus à dire que sa mort dans un âge très-avancé . sans avoir été

marié ni avoir acquis aucunes richesses, dans sa petite maison de Saint-

Gatien, près Saint-Denis, où il s'étoit retiré, d'où il ûe sortoit plus

depuis quelques années , et où il ne vouloit presque plus fecevoit per-

sonne. Il y rappela
,
par sa simplicité , par sa frugalité

,
par le mépris du

monde, par la pait de son âme et l'uniformité de sa conduite, le sou-
venir de ces grands hommes qui , après les triomphes les mieux mérités

,

relotirnoient tranquillement à leur charrue , toujours amoureux de leur

patrie , et peu sensibles à l'ingratitude de Rome qu'ils avoient si bien

servie. Catinat mit sa philosophie à profit par une grande piété. Il avoit

de l'eâprit , un grand sens . une réflexion mûre , il n'oublia jamais le peu
qu'il étoit. Ses habits , ses équipages , ses meubles , sa maison , tout étoit

de la dernière simplicité; son air l'êtoit aussi et tout son maintien. Il

étoit grand, brun, maigre, un air pensif et assez lent, assez bas, de
beaux yeux et fort spirituels. Il déploroit les fautes signalées qu'il voyoit
se succéder sans cesse, l'extinction suivie de toute émulation, le luxe,
le Vide, l'ignorance, la confusion des états, l'inquisition mise â la place

de la police ; il voyoit tous les signes de destruction , et il disoit qu'il

n'y avoit qu'un comble très-dangereux de désordre qui pût enfin rappeler
l'ordre dans ce royaume.
Magnac, lieutenant général, inspecteur de cavalerie et gouverneur

du Mont-Dauphin, mourut en même temps dans une grande vieillesse.

J'en ai parlé plus d'une fois , surtout à l'occasion de la bataille de Fried-
lingén que Villars crovoit perdue, désespéré sous un arbte fort loin, à
qui il apprit qu'il l'avoit gagnée , en sorte que je n'ai rien à ajouter.

Lussan. qui étoit â M. le Prince, qui le fit faire chevalier de l'ordre

par grâce, en 1688 , et duquel j'ai aussi parlé ailleurs, mourut aiissi eu
ce même temps à quatre-vingt-quatre ou quatre-vingt-cinq aûs.

CHAPITRE XV.

La baupfaine à Marly pour la dernière fois. — H. le Due éborgné. — Retour i
Versailles. — Tabatière très-singulièrement penlue. — La Dauphioe ma-
lade. — La Dauphine change de confesseur et reçoit les sacremeols. —
Mort de la Dauphine. — Éloge, traits et caractère de la Dauphine. — Le roi

i Marlf . — Le Dauphin â Versailles, puis à Marly. — Étal du Dauphin, que
je vois pour la dernière fois. — Le Dauphin malade. — Le Dauphin croit

Boudin bien averti. — Boutdac
; quel; juge Boudin bien averti. — Mort du

Dauphin. — Je veux tout quitter et me retirer de la cour et do monde;
Mme de Saint-Simon m'en empêche sagement. — Eloge, traits et caractère
du Dauphin.

Le roi, comme je l'ai dit, étoit allé â liâfly le liindi 18 janvier. La
Dauphine s'y rendit de bonne heiife avec une grande fluxion sur le
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visage, et se mit au lit en arrivant. Elle se leva à sept heures, parce
que le roi voulut qu'elle tînt le salon. Elle y joua en déshabillé , tout
embéguinée , vit le roi chez Mme de Maintenon peu avant son souper

,

et de là vint se mettre au lit, où elle soupa. Elle ne se leva le lende-

main 19 que pour jouer dans le salon et voir le roi, d'où elle revint se

mettre au lit et y souper. Le 20, sa fluxion diminua, et elle fut mieux;
elle y étoit assez sujette par le désordre de ses dents. Elle vécut les jours

suivants à son ordinaire.

Le samedi 30 . le Dauphin et M. le duc de Berry allèrent avec M. le

Duc faire des battues. Il geloit assez fort; le hasard fit que M. le duc de

Berry se trouva au bord d'une mare d'eau fort grande et longue , et

M. le Duc de l'autre côté fort loin, vis-à-vis de lui. M. le duc de Berry
tira; un grain de plomb, qui glissa et rejaillit sur la glace, porta jus-

qu'à M. le Duc à qui il creva un œil. Le roi apprit cet accident dans ses

jardins. Le lendemain dimanche, M. le duc de Berry alla se jeter aux
genoux de Mme la Duchesse. Il n'avoit osé y aller la veille , ni voir de-

puis M. le Duc qui prit ce malheur avec beaucoup de patience. Le roi le

fut voir le dimanche, le Dauphin aussi et la Dauphine qui y avoit été

déjà la veille; ils y retournèrent le lendemain lundi 1" février. Le roi

fut aussi chez Mme la Duchesse , et s'en retourna à Versailles. Mme la

Princesse , toute sa famille , et plusieurs dames familières de Mme la

Duchesse, vinrent s'établir à Marly. M. le duc de Berry fut cruellement

affligé. M. le Duc fut assez mal et assez longtemps, puis eut la rougeole

tout de suite à Marly , et , après quelque intervalle de guérison , la petite

vérole à Saint-Maur.

Le vendredi 5 février, le duc de Noailles donna une fort belle boîte

pleine d'excellent tabac d'Espagne à la Dauphine
,
qui en prit et le trouva

fort bon. Ce fut vers la fin de la matinée ; en entrant dans son cabinet , où
personne n'entroit, elle mit cette boîte sur la table et l'y laissa. Sur le

soir la fièvre lui prit par frissons. Elle se mit au lit et ne put se lever,

même pour aller dans le cabinet du roi, après le souper. Le samedi 61a
Dauphine, qui avoit eu la fièvre toute la nuit, ne laissa pas de se lever

à son heure ordinaire et de passer la journée à l'ordinaire, mais le soir

la fièvre la reprit. Elle continua médiocrement toute la nuit, et le di-

manche 7 encore moins; mais sur les six heures du soir, il lui prit tout

à coup une douleur au-dessous de la tempe, qui ne s'étendoit pas tant

qu'une pièce de six sous, mais si violente qu'elle fit prier le roi qui la

venoit voir de ne point entrer. Cette sorte de rage de douleur dura sans

relâche jusqu'au lundi 8, et résista au tabac en fumée et à mâcher, à

quantité d'opium et à deux saignées du bras. La fièvre se montra davan-

tage lorsque les douleurs furent un peu calmées ; elle dit qu'elle avoit

plus souffert qu'en accouchant.

Un état si violent mit la chambre en rumeur sur la boîte que le duc
de Noailles lui avoit donnée. En se mettant au lit le jour qu'elle l'avoit

reçue et que la fièvre lui prit
,
qui étoit le vendredi 5 , elle en parla à

ses dames, louant fort la boîte et le tabac, puis dit à Mme de Lévi de
la lui aller chercher dans son cabinet, où elle la trouveroit sur la table.

Mme de Lévi y fut , ne la trouva point ; et
,
pour le faire court , toute
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espèce de perquisition faite
,
jamais on ne la revit depuis que la Dau-

phine l'eut laissée dans son cabinet sur cette table. Cette disparition

avoit paru fort extraordinaire dès le moment qu'on s'en aperçut, mais

les recherches inutiles qui continuèrent à s'en faire, suivies d'accidents

si étranges et si prompts
,
jetèrent les plus sombres soupçons. Ils n'allè-

rent pas jusqu'à celui qui avoit donné' la boîte, ou ils furent contenus

avec une exactitude si générale qu'ils ne l'atteignirent point. La rumeur
s'en restreignit même dans un cercle peu étendu. On espéroit toujours

beaucoup d'une princesse adorée , et à la vie de laquelle tenoit la fortune

diverse suivant les divers états de ce qui composoit ce petit cercle. Elle

prenoit du tabac àl'insu du roi , avec confiance, parce que Mme de Main-

tenon ne l'ignoroit pas; mais cela lui auroit fait une vraie affaire auprès

de lui s'il l'avoit découvert ; et c'est ce qu'on craignoit en divulguant la

singularité de la perte de cette boîte.

La nuit du lundi au mardi 9 février , l'assoupissement fut grand toute

cette journée, pendant laquelle le roi s'approcha du lit bien des fois, la

fièvre forte , les réveils courts avec la tête engagée , et quelques marques
sur la peau qui firent espérer que ce seroit la rougeole, parce qu'il en
couroit beaucoup , et que quantité de personnes connues en étoient en
ce même temps attaquées à Versailles et à Paris. La nuit du mardi au
mercredi 10 se passa d'autant plus mal que l'espérance de rougeole étoit

déjà évanouie. Le roi vint dès le matin chez Mme la Dauphine, à qui on
avoit donné l'émétique. L'opération en fut telle qu'on lapouvoit désirer,

mais sans produire aucun soulagement. On força le Dauphin qui ne
bougeoit de sa ruelle de descendre dajjs les jardins pour prendre l'air,

dont il avoit grand besoin; mais son inquiétude le ramena incontinent

dans la chambre. Le mal augmenta sur le soir, et à onze heures il y eut

un redoublement de fièvre considérable. La nuit fut très-mauvaise. Le

jeudi 11 février, le roi entra à neuf heures du malin chez la Dauphine,

d'où Mme de Maintenon ne sorloit presque point, excepté les temps où
le roi étoit chez elle. La princesse étoit si mal, qu'on résolut de lui parler

de recevoir ses sacrements. Quelque accablée qu'elle fût, elle s'en trouva

surprise; elle fit des questions sur son état, on lui fit les réponses les

moins effrayantes qu'on put, mais sans se départir de la proposition, et

peu à peu des raisons de ne pas différer. Elle remercia de la sincérité

de l'avis , et dit qu'elle alloit se disposer.

Au bout de peu de temps on craignit les accidents. Le P. La Rue,
jésuite, son confesseur et qu'elle avoit toujours paru aimer, s'approcha
d'elle pour l'exhorter à ne différer pas sa confession. Elle le regarda,
répondit qu'elle l'entendoit bien et en demeura là. La Rue lui proposa
de le faire à l'heure même et n'en tira aucune réponse. En homme d es-

prit il sentit ce que c'étoit , et en homme de bien il tourna court à l'in-

stant. Il lui dit qu'elle avoit peut-être quelque répugnance de se con-
fesser à lui, qu'il la conjuroit de ne s'en pas contraindre . surtout de ne
pas craindre quoi que ce soit là-dessus; qu'il lui répoiidoit de prendre
tout sur lui; qu'il la prioit seulement de lui dire qui elle vouloit, et

que lui-même l'iroit chercher et le lui amèneroit. Alors elle lui témoigna
qu'elle seroit bien aise de se confesser à M. Bailly, prêtre de la mission
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de la paroisse de Versailles. G'étoit un homme estimé, qui confessoit ce

qui étoit de plus régulier à la cour, et qui, au langage du temps,
n'étoit pas net du soupçon de jansénisme, quoique fort rare parmi ces

barbichets. Il confessoit Mraes du Châtelet et de Nogaret, dames du pa-

lais, à qui quelquefois la Dauphine en avoit entendu parler. Bailly se

trouva être allé à Paris. La princesse en parût peitiée et avoir envie de
l'attendre; mais, sur ce que lui remontra le P. de La Rue qu'il étoit

boil de ne pas perdre un temps précieux qui , après qu'elle auroit reçu

les sacrements, seroit utilement employé parles médecins, elle demanda
un récollet qui s'appelolt le P. Noël, que le P. Là Rue fut chercher lui-

même à l'instant, et le lui amena.

On peut imaginer l'éclat que fit ce changement de confesseur en un
moment si critique et si redoutable, et tout ce qu'il fit penser. J'y re-

viendrai après. Il ne faut pas interrompre un récit si intéressant et si

funestement curieux. Le Dauphin avoit succombé. Il avoit caché son

mal tant qu'il avoit pu pour ne pas quitter le chevet du lit de la Dail-

phine. La fièvre trop forte pour être plus longtemps dissimulée l'arrê-

toit, et les médecins, qui lui vouloient épargner d'être témoin des hor-

reurs qu'ils prévoyoient , n'oublièrent rien et par eux-mêmes et par le

roi pour le retenir chez lui , et l'y Soutenir de moment en moment par

les nouvelles factices de l'état de son épouse.

La confession fut longue. L'extrême-onction fut administrée inconti-

nent après, et le saint viatique tout de suite, que le roi fut recevoir au
pied du grand escalier. Une heure après, la Dauphine demanda qu'on

fît les prières des agonisants, ^n lui dit qu'elle n'étoit point en cet

état-là , et avec des paroles de consolation on l'exhorta à essayer de se

rendormir. La reine d'Angleterre vint de bonne heure l'après-dînée; elle

fut conduite par la galerie dans le salon qui la sépare de la chambre où
étoit la Dauphine. Le roi et Mme de Maintehon étoient dans ce salon,

où on fit entrer les médecins pour consulter en leur présence ; ils étoient

sept de la cour ou mandés de Paris. Tous d'une voix opinèrent à la sai-

gnée du pied avant le redoublement; et, au cas qu'elle n'eût pas le

succès qu'ils en désiroient, à donner l'émétique dans la fin de la nuit.

La saignée du pied fut exécutée à sept heures du soir. Le redoublement

vint, ils le trouvèrent moins violent que le précédent. La nuit fut

cruelle. Le roi vint de fort bonne heure chez la Dauphine. L'émétique

qu'elle prit sur les neuf heures fit peu d'effet. La journée se passa en
symptômes plus fâcheux les uns que les autres; une connoissance par

rares intervalles. Tout à fait sur le soir la tête tourna dahs la chambre

où on laissa entrer beaucoup de gens
,
quoique le roi y fût

,
qui peu

avant qu'elle expirât en sortit , et monta en carrosse au pied du grand

escalier avec Mme de Maintenon et Mme de Caylus, et s'en alla à Marly.

Ils étoient l'un et l'autre dans la plus amère douleur, et n'eurent pas la

force d'entrer chez le Dauphin.

Jamais princesse arrivée si jeune ne vint si bien instruite , et ne sut

mieux profiter des instructions qu'elle avoit reçues. Son habile père,

qui connoissoit à fond notre cour, la lui avoit peinte, et lui avoit appris

la manière unique de s'y rendre heureuse. Beaucoup d'esprit naturel et
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facile l'y seconda, et beaucoup de qualités aimables lui attachèrent les

cœurs, tandis que sa situation personnelle aVec son époux, avec le roi.

avec Mme de Maintenon lui attira les hommages de l'ambition. Elle avoit

su travailler à s'y mettre dès lés premiers moments de son arrivée ; elle

ne cessa tant qu'elle vécut de continuer un travail si utile, et dont elle

recueillit sans cesse tous les fruits. Douce, timide, mais adroite, bonne

jusqu'à craindre de faire là moindre peine à personne, et. toute légère

et vive qu'elle étoit, très-capable de vues et de suite de la plus longue

haleine , la contrainte jusqu'à la gêne , dont elle sentoit tout le poids

,

sembloit ne lui rien coûter. Là coinplaisance lui étoit naturelle , couloit

de source : elle en avoit jusque pour sa cour.

Régulièrement laide, les joues pendantes, le troût trop avancé, nn
nez qui ne disoit rien, de grosses lèvres mordantes, dés cheveux et des

sourcils châtain brun fort bien plantés , des yeui les plus parlants et

les plus beaux du monde
, peu de dents et toutes pourries dont elle par-

loit et se moquoit la première, le plus beau teint et la plus belle peau,

peu de gorge mais admirable, le cou long avec un soupçon de goitre

qui ne lui seyoit point mal, un port de tête galant, gracieux, majes-

tueux et le regard de même, le sourire le plus expressif, une taille lon-

gue, ronde, menue; aisée, parfaitement coupée, une marche de déesse

sur les nuées; elle plaisoit au dernier point. Les grâces naissoient

d'elles-mêmes de tous ses pas, de toutes ses manières et dé ses dis-

cours les plus communs. Un air simple et naturel toujours, naïf assez

souvent, mais assaisonné d'esprit, charmoit, avec cette aisance qui

étoit en elle
,
jusqu'à la communiquer à tout ce qui l'approchoit.

Elle vouloit plaire même aux personnes les plus inutiles et les plus

médiocres, sans qu'elle parût le rechercher. On étoit tenté de la croire

toute et uniquement à celles avec qui elle se trouvoit. Sa gaieté jeune

,

vive, active, animoit tout, et sa légèreté de nymphe la portoit partout

comme un tourbillon qui remplit plusieurs lieux à la fois, et qui y
donne le mouvement et la- vie. Elle ornoit tous les spectacles , étoit l'âme

des fêtes , des plaisirs , des bals , et y ravissoit par les grâces , la jus-

tesse et la perfection de sa danse. Elle aimoit le jeu , s'amusoit au petit

jeu, car tout l'amusoit; elle préféroit le gros, y étoit nette, exacte, la

plus belle joueuse du monde , et en un instant faisoit le jeu de chacun
;

également gaie et amusée à faire, les après-dînées , des lectures sé-

rieuses, à converser dessus, et à travailler avec ses dames sérieuses;

on appeloit ainsi ses dames du palais les plus âgées. Elle n'épargna rien

jusqu'à sa santé, elle n'oublia pas jusqu'aux plus petites choses, et

sans cesse
,
pour gagner Mme de Maintenon , et le roi par elle. Sa sou-

plesse à leur égard étoit sans pareille et ne se démentit jamais d'un mo-
ment. Elle l'accompagnoit de toute la discrétion que lui donnoit la con-

iioissance d'eux, que l'étude et l'expérience lui avoit acquise, pour les

degrés d'enjouement ou de mesure qui étoient à propos. Son plaisir, ses

agréments
,
je le répète , sa santé même , tout leur fut immolé. Par cette

voie elle s'acquit une familiarité avec eux, dont aucun dés enfants du
roi , non pas même ses bâtards , n'avoit pu approcher.

En public, sérieuse, mesurée, respectueuse âvëè le fOl, et eu timide
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bienséance avec Mme de Maintenon, qu'elle n'appeloit jamais que mo
tante, pour confondre joliment le rang et l'amitié. En particulier, cau-
sante, sautante, voltigeante autour d'eux, tantôt perchée sur le bras du
fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs genoux, elle

leur sautoit au cou, les embrassoit, les baisoit, les caressoit, les chif-

fonnoit, leur tiroit le dessous du menton, les tourraentoit, fouilloit

leurs tables, leurs papiers, leurs lettres, les décachetoit, les lisoit quel-

quefois malgré eux , selon qu'elle les voyoit en humeur d'en rire , et

parlant quelquefois dessus. Admise à tout, à la réception des courriers

qui apportoient les nouvelles les plus importantes , entrant chez le roi

à toute heure , même des moments pendant le conseil , utile et fatale aux
ministres mêmes, mais toujours portée à obliger, à servir, à excuser, à

nien faire , à moins qu'elle ne fût violemment poussée contre quelqu'un

,

comme elle fut contre Pontchartrain
,
qu'elle nommoit quelquefois au

roi votre vilain horgne , ou par quelque cause majeure , comme elle le

fut contre Chamillart. Si libre
,
qu'entendant un soir le roi et Mme de

Maintenon parler avec affection de la cour d'Angleterre dans les com-
mencements qu'on espéra la paix pour la reine Anne : « Ma tante , se

mit-elle à dire , il faut convenir qu'en Angleterre les reines gouvernent
mieux que les rois , et savez-vous bien pourquoi , ma tante ? k et toujours

courant et gambadant , a c'est que sous les rois ce sont les femmes qui

gouvernent, et ce sont les hommes sous les reines. » L'admirable est

qu'ils en rirent tous deux et qu'ils trouvèrent qu'elle avoit raison.

Je n'oserois jamais écrire dans des Mémoires sérieux le trait que je

vais rapporter, s'il ne servoit plus qu'aucun à montrer jusqu'à quel

point elle étoit parvenue d'oser tout dire et tout faire avec eux. J'ai dé-

crit ailleurs la position ordinaire où le roi et Mme de Maintenon étoient

chez elle. Un soir qu'il y avoit comédie à Versailles, la princesse, après

avoir bien parlé toutes sortes de langages , vit entrer Nanon , cette an-

cienne femme de chambre de Mme de Maintenon, dont j'ai déjà fait

mention plusieurs fois , et aussitôt s'alla mettre , tout en grand habit

comme elle étoit et parée, le dos à la cheminée, debout, appuyée sur

le petit paravent entre les deux tables. Nanon, qui avoit une main
comme dans sa poche

,
passa derrière elle , et se mit comme à genoux.

Le roi, qui en étoit le plus proche, s'en aperçut et leur demanda ce

qu'elles faisoient là. La princesse se mit à rire , et répondit qu'elle fai-

soit ce qu'il lui arrivoit souvent de faire les jours de comédie. Le roi

insista. « Voulez-vous le savoir, reprit-elle, puisque vous ne l'avez

point encore remarqué ? C'est que je prends un lavement d'eau. — Com-
ment, s'écria le roi mourant de rire, actuellement là vous prenez un
lavement? — Hé vraiment oui, dit-elle. — Et comment faites-vous

cela? y> Et les voilà tous quatre à rire de tout leur cœur. Nanon appor-

toit la seringue toute prête sous ses jupes, troussoit celles de la prin-

cesse qui les tenoit comme se chauffant, et Nanon lui glissoit le clys-

tère. Les jupes retomboient, et Nanon remportoit sa seringue sous les

siennes; il n'y paroissoit pas. Ils n'y avoient pas pris garde , ou avoient

cru que Nanon rajustoit quelque chose à l'habillement. La surprise fut

extrême, et tous deux trouvèrent cela fort plaisant. Le rare est qu'elle
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alloit avec ce lavement à la comédie sans être pressée de le rendre,

quelquefois même elle ne le rendoit qu'après le souper du roi et le ca-

binet: elle disoit que cela la rafraîchissoit , et empêchoit que la touffeur'

du lieu de la comédie ne lui fît mal à la tête. Depuis la découverte elle

ne s'en contraignit pas plus qu'auparavant. Elle les connoissoit en per-

fection . et ne laissoit pas de voir et de sentir ce que c'étoit que Mme de

Maintenon et Mlle Choin.

Un soir qu'allant se mettre au lit , où Mgr le duc de Bourgogne l'at-

tendoit, et qu'elle causoit sur sa chaise percée avec Mmes de Nogaret et

du Châlelet. qui me le contèrent le lendemain, et c'étoit là où elle

s'ouvroit le plus volontiers . elle leur parla avec admiration de la fortune

de ces deux fées, puis ajouta en riant : « Je voudrois mourir avant M. le

duc de Bourgogne, mais voir pourtant ici ce qui s'y passeroit; je suis

sûre qu'il épouseroit une sœur grise ou une tourière des Filles de

Sainte-Marie. » Aussi attentive à plaire à Mgr le duc de Bourgogne
qu'au roi même

,
quoique souvent trop hasardeuse , et se fiant trop à sa

passion pour elle et au silence de tout ce qui pouvoit l'approcher, elle

prenoit l'intérêt le plus vif en sa grandeur personnelle et en sa gloire.

On a vu à quel point elle fut touchée des événements de la campagne
de Lille et de ses suites, tout ce qu'elle fit pour le relever, et combien

elle lui fut utile, en tant de choses si principales dont, comme on l'a

expliqué il n'y a pas longtemps, il lui fut entièrement redevable. Le

roi ne se pouvoit passer d'elle. Tout lui manquoit dans l'intérieur lors-

que des parties de plaisir, que la tendresse et la considération du roi

pour elle vouloit souvent qu'elle fît pour la divertir, l'empèchoienl

d'être avec lui; et jusqu'à son souper public, quand rarement elle y
manquoit, il y paroissoit par un nuage de plus de sérieux et de silence

sur toute la personne du roi. Aussi, quelque goût quelle eût pour ces

sortes de parties, elle y étoit fort sobre, et se les faisoit toujours com-
mander. Elle avoit grand soin de voir le roi en partant et en arrivant

;

et. si quelque bal en hiver, ou quelque partie en été lui faisoit percer

la nuit, elle ajustoit si bien les choses quelle alloit embrasser le roi

dès qu'il étoit éveillé, et l'amuser du récit de la fête.

Je me suis tant étendu ailleurs sur la contrainte où elle étoit du côté

de Monseigneur, et de toute sa cour particulière, que je n'en répéterai

rien ici, sinon qu'au gros de la cour il n'y paroissoit rien, tant elle

avoit soin de le cacher par un air d'aisance avec lui , de familiarité avec

ce qui lui étoit le plus opposé dans cette cour , et de liberté à Meudon
parmi eux , mais avec une souplesse et une mesure infinie. Aussi le sen-

îoit-elle bien, et depuis la mort de Monseigneur se promettoit-elle bien

de le leur rendre. Un soir qu'à Fontainebleau, où toutes les dames des
princesses étoient dans le même cabinet qu'elle et le roi après le souper,

elle avoit baragouiné toutes sortes de langues , et fait cent enfances

pour amuser le roi qui s'y p'aisoit , elle remarqua Mme la Duchesse et

Mme la princesse de Conti
,
qui se regardoient , se faisoient signe et

haussoient les épaules avec un air de mépris et- de dédain. Le roi levé

4 . La cfaaleor.
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et passé à l'ordinaire dans un arrière-cabinet pour donner a manger à

ses chiens , et venir après donner le bonsoir aux princesses , la Dauphine

prit Mme de Saint-Simon d'une main et Mme de Lévi de l'autre , et leur

montrant Mme la Duchesse et Mme la princesse de Conti qui n'étoient

qu'à quelques pas de distance : « Avez-vous vu, avez-vous vu? » leur

dit-elle; «je sais comme elles qu'à tout ce que j'ai dit et fait, il n'y a

pas le sens commun , et que cela est misérable , mais il lui faut du bruit

,

et ces choses-là le divertissent; » et tout de suite s'appuyant sur leurs

bras , elle se mit à sauter et à chantonner : « Hé je m'en ris ! hé je me
moque d'elles! et je serai leur reine, et je n'ai que faire d'elles ni à

cette heure ni jamais , et elles auront à compter avec moi , et je serai

leur reine; » sautant et s'élançant et s'éjouissant de toute sa force. Ces

dames lui crioient tout bas de se taire, que ces princesses l'enten-

doient, et que tout ce qui étoit là la voyoit faire, et jusqu'à lui dire

qu'elle étoit folle , car d'elles elle trouvoit tout bon ; elle de sauter plus

fort et de chantonner plus haut : « Hé je me moque d'elles ! je n'ai

que faire d'elles , et je serai leur reine , » et ne ifinit que lorsque le roi

rentra.

Hélas! elle le croyoit , la charmante princesse , et qui ne l'eût cru

avec elle? 11 plut à Dieu pour nos malheurs d'en disposer autrement

bientôt après. Elle étoit si éloignée de le penser que le jour de la Chan-

deleur, étant presque seule avec Mme de Saint-Simon dans sa chambre,

presque toutes les dames étant allées devant à la chapelle , et Mme de

Saint-Simon demeurée pour l'y suivre au sermon
,
parce que la duchesse

du Lude avoit la goutte , et que la comtesse de Mailly n'y étoit pas , aux-

quelles elle suppléoit toujours , la Dauphine se mit à parler de la quan-

tité de personnes de la cour qu'elle avoit connues ^t qui étoient mortes,

puis de ce qu'elle feroit quand elle seroit vieille, de la vie qu'elle mè-

neroit, qu'il n'y auroit plus guère que Mme de Saint-Simon et Mme de

Lauzun de son jeune temps
,
qu'elles s'entretiendroîent ensemble de ce

qu'elles auroient vu et fait , et elle poussa ainsi la conversation jusqu'à

ce qu'elle allât au sermon.

Elle aimoit véritablement M. le duc de Berry, et elle avoit aimé

Mme la duchesse de Berry , et compté d'en faire comme de sa fille. Elle

avoit de grands égards pour Madame , et avoit tendrement aimé Mon-
sieur, qui l'aimoit de même, et lui avoit sans cesse procuré tous les

amusements et tous les plaisirs qu'il avoit pu , et tout cela retomba sur

M. le duc d'Orléans, en qui elle prenoit un véritable intérêt, indépen-

damment de la liaison qui se forma depuis entre elle et Mme la du-

chesse d'Orléans ; ils savoient et s'aidoient de mille choses par elle sur

le roi et Mme de Maintenon. Elle avoit conservé un grand attachement

pour M. et Mme de Savoie, qui étinceloit, et pour son pays même,
quelquefois malgré elle. Sa force et sa prudence parurent singulière-

ment dans tout ce qui se passa lors et depuis la rupture. Le roi avoit

l'égard d'éviter devant elle tout discours qui pût regarder la Savoie , elle

tout l'art d'un silence éloquent
,
qui par des traits rarement échappés

faisoient sentir qu'elle étoit toute françoise, quoiqu'elle laissât sentir en

même temps qu'elle ne pouvoit bannir de son cœur son père et son
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pays. Oq a vu combien elle étoil unie à la reine s& seeur, d'amitié , d'in-

térêt et de commerce.
Avec tant de grandes , de singulières et de si aimables parties , eBe en

eut et de princesse et de femme, non pour la fidélité et la sûreté du se-

cret . elle en fut un puits , ni pour la circonspection sur les intérêts des

autres, mais pour des ombres de tableau plus humaines. Son amitié sui-

voit son commerce , son amusement , son habitude , son besoin : je n'en

ai guère vu que Mme de Saint-Simon d'exceptée: elle-même l'avouoit

avec une grâce et une naïveté qui rendoit cet étrange défaut presque

supportable en elle. Elle vouloit. comme on l'a dit. plaire à tout le

monde: mais elle ne se put défendre que quelques-uns ne lui plussent

aussi. A son arrivée et longtemps, elle avoit été tenue dans une grande

séparation . mais dès lors approchée par de vieilles prétendues repenties

,

dont lespril romanesque étoit demeuré pour le moins galant , si la ca-

ducité de l'âge en avoit banni les plaisirs: peu à peu dans la suite plus

ïivrée au monde . les choix de ce qui l'environna de son âge se firent

pour la plupart moins pour la vertu que par la faveur. La facilité natu-

relle de la princesse se laissoit conformer aux personnes qui lui étoient

les plus familières . et ce dont on ne sut pas profiter . elle se plaisoit au-

tant , et se trouvoit aussi à son aise et aussi amusée d'après-dînées rai-

sonnables, mêlées de lectures et de conversations utiles, c'est-à-dire

pieuses ou historiques , avec les dames âgées qui étoient auprès d elle

,

que des discours plus libres et dérobés des autres qui l'entraînoient plu-

tôt qu'elle ne s'y livroit , retenue par sa timidité naturelle et par un
reste de délicatesse. Il est pourtant vrai que l'entraînement alla bien

loin, et qu'une princesse moins aimable et moins universellement ai-

mée
,
pour ne pas dire adorée . se seroit trouvée dans de cruels inconvé-

nients. Sa mort indiqua bien ces sortes de mystères , et manifesta toute

la cruauté de la tyrannie que le roi ne cessa point d'exercer sur les âmes
de sa famille. Quelle fut sa surprise

, quelle fut celle de la cour , lors-

que , dans ces moments si terribles où on ne redoute plus que ce qui les

suit , et où tout le présent disparoît , elle voulut changer de confesseur,

dont elle répudia même tout l'ordre, pour recevoir les derniers sa-

crements !

On a vu ailleurs qu'il n'y avoit que son époux et le roi qui fussent

dans l'ignorance
,
que Mme de Maintenon n'y étoit pas , et qu'elle étoit

extrêmement occupée qu'ils y demeurassent profondément l'un et l'autre

taudis qu'elle lui faisoit peur d'eux; mais elle aimoit ou plutôt elle ado-

roit la princesse , dont les manières et les charmes lui avoient gagné le

cœur; elle en amusoit le roi fort utilement pour eUe; elle-même s'en

amusoit et, ce qui est très-véritable quoique surprenant, elle s'en ap-
puyoit et quelquefois se conseilloit à elle. Avec toute cette galanterie

,

jamais femme ne parut se soucier moins de sa figure , ni y prendre

moins de précaution et de soin : sa toilette étoit faite en un moment , le

peu même qu'elle duroit n'étoit que pour la cour : elle ne se soucioit de
parure que pour les bals et les fêtes , et ce qu'elle en prenoit en tout

autre temps , et le moins encore qu'il lui étoit possible , n'étoit que par
complaisance pour le roi. Avec elle s'éclipsèrent joie, plaisirs, amuse-
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ments même , et toutes espèces de grâces ; les ténèbres couvrirent toute

la surface de la cour; elle l'animoit tout entière, elle en remplissoit

tous les lieux à la fois, elle y occupoit tout, elle en pénétroit tout l'in-

térieur. Si la cour subsista après elle, ce ne fut plus que pour languir.

Jamais princesse si regrettée, jamais il n'en fut si digne de l'être, aussi

les regrets n'en ont-ils pu passer, et l'amertume involontaire et secrète

en est constamment demeurée , avec un vide affreux qui n'a pu être

diminué.

Le roi et Mme de Maintenon
,
pénétrés de la plus vive douleur

,
qui

fut la seule véritable qu'il ait jamais eue en sa vie , entrèrent d'abord

chez Mme de Maintenon en arrivant à Marly ; il soupa seul chez lui

dans sa chambre, fut peu dans son cabinet avec M. le duc d'Orléans et

ses enfants naturels. M. le duc de Berry tout occupé de son affliction,

qui fut véritable et grande, et plus encore de celle de Mgr son frère,

qui fut extrême, étoit demeuré à Versailles avec Mme la duchesse de

Berry, qui , transportée de joie de se voir délivrée d'une plus grande et

mieux aimée qu'elle, et à qui elle devoit tout, suppléa tant qu'elle put

au cœur par l'esprit, et tint une assez bonne contenance. Ils allèrent le

lendemain matin à Marly pour se trouver au réveil du roi.

Mgr le Dauphin, malade et navré de la plus intime et de la plus amère

douleur, ne sortit point de son appartement où il ne voulut voir que

M. son frère, son confesseur, et le duc de Beauvilliers qui, malade de-

puis sept ou huit jours dans sa maison de la ville , fit un effort pour

sortir de son lit, pour aller admirer dans son pupille tout ce que Dieu

y avoit mis de grand
,
qui ne parut jamais tant qu'en cette affreuse

journée, et en celles qui suivirent jusqu'à sa mort. Ce fut, sans s'en

douter , la dernière fois qu'ils se virent en ce monde. Cheverny , d'O et

Gamaches passèrent la nuit dans son appartement , mais sans le voir

que des instants.

Le samedi matin 13 février, ils le pressèrent de s'en aller à Marly

,

pour lui épargner l'horreur du bruit qu'il pouvoit entendre sur sa tête
,

où la Dauphine étoit morte. Il sortit à sept heures du matin
,
par une

porte de derrière de son appartement, où il se jeta dans une chaise bleue

qui le porta à son carrosse. Il trouva en entrant dans l'une et dans

l'autre quelques courtisans plus indiscrets encore qu'éveillés
,
qui lui

firent leur révérence, et qu'il reçut avec un air de politesse. Ses trois

menins vinrent dans son carrosse avec lui. Il descendit à la chapelle,

entendit la messe, d'où il se fit porter en chaise à une fenêtre de son

appartement par où il entra. Mme de Maintenon y vint aussitôt; on peut

juger quelle fut l'angoisse de cette entrevue; elle ne put y tenir long-

temps et s'en retourna. Il lui fallut essuyer princes et princesses qui,

par discrétion, n'y furent que des moments, même Mme la duchesse

de Berry et Mme de Saint-Simon avec elle, vers qui le Dauphin se tourna

avec un air expressif de leur commune douleur. Il demeura quelque

temps seul avec M. le duc de Berry. Le réveil du roi approchant, ses

trois menins entrèrent, et je hasardai d'entrer avec eux. Il me montra

qu'il s'en apercevoit avec un air de douceur et d'affection qui me pé-

nétra. Mais je fus épouvanté de son regard, également contraint, fixe.
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avec quelque chose de farouche, du changement de son visage, et des

marques plus livides que rougeâtres , que j'y remarquai en assez grand

nombre et assez larges . et dont ce qui étoit dans la chambre s'aperçut

comme moi. Il étoit debout, et peu dinstants après on le vint avertir

que le roi étoit éveillé : les larmes qu'il retenoit lui rouloient dans les

yeux. A cette nouvelle il se tourna sans rien dire . et demeura. Il n'y

avoit que ses trois menins et moi, et du Chesne; les menins lui propo-

sèrent une fois ou deux d'aller chez le roi , il ne remua ni ne répondit-

Je mapprochai et je lui fis signe d'aller . puis je le lui proposai à voix

basse. Voyant qu'il demeuroit et se taisoit, josai lui prendre le bras,

lui représenter que tôt ou tard il falloit bien qu'il vît le roi ; qu'il l'at-

tendoit. et sûrement avec désir de le voir et de l'embrasser
;
qu'il y avoit

plus de grâce à ne pas différer; et en le pressant de la sorte, je pris la

liberté de le pousser doucement. Il me jeta un regard à percer l'âme , et

partit. Je le suivis quelques pas, et m'ôtai de là pour prendre haleine.

Je ne l'ai pas vu depuis. Plaise à la miséricorde de Dieu que je le voie

éternellement où sa bonté sans doute l'a mis !

Tout ce qui étoit dans Marly pour lors en très-petit nombre étoit dans

le grand salon. Princes, princesses, grandes entrées étoient dans le

petit, entre l'appartement du roi et celui de Mme de Maintenon; elle,

dans sa chambre . qui , avertie du réveil du roi , entra seule chez lui à tra-

vers ce petit salon, et tout ce qui y étoit, qui entra fort peu après. Le

Dauphin . qui entra par les cabinets, trouva tout ce monde dans la

chambre du roi qui, dès qu'il le vit, l'appela pour l'embrasser tendre-

ment . longuement et à reprises. Ces premiers moments si touchants ne

se passèrent qu'en paroles fort entrecoupées de larmes et de sanglots.

Le roi , un peu après , regardant le Dauphin . fut effrayé des mêmes
choses dont nous l'avions été dans sa chambre. Tout ce qui étoit dans

celle du roi le fut , les médecins plus que les autres. Le roi leur ordonna

de lui tâter le pouls , qu'ils trouvèrent mauvais , à ce qu'ils dirent après ;

pour lors ils se contentèrent de dire qu'il n'étoit pas net, et qu'il seroit

fort à propos qu'il allât se mettre au lit. Le roi l'embrassa encore , lui

recommanda fort tendrement de se conserver, et lui ordonna de s'aller

coucher; il obéit, et ne se releva plus. Il étoit assez tard dans la mati-

née : le roi avoit passé une cruelle nuit , et avoit fort mal à la tête : il vit

à son dîner le peu de courtisans considérables qui s'y présentèrent. L'a-

près-dînée il alla voir le Dauphin dont la fièvre étoit augmentée et le

pouls encore plus mauvais, passa chez lime de Maintenon, soupa seul

chez lui, et fut peu dans son cabinet après . avec ce qui avoit accoutumé

d'y entrer. Le Dauphin ne vit que ses menins, et des instants, les mé-
decins, peu de suite, M. son frère, assez son confesseur, un peu M. de

hevreuse, et passa sa journée en prières, et à se faire faire de saintes

iectures. La liste pour Marly se fit, et les admis avertis comme il s'étoit

pratiqué à la mort de Monseigneur
,
qui arrivèrent successivement.

Le lendemain dimanche le roi vécut comme il avoit fait la reille.

L'inquiétude augmenta sur le Dauphin. Lui-même ne cacha pas à Bou-
din, en présence de du Chesne et de M. de Cheverny . qu'il ne croyoit

pas en relever , et qu'à ce qu'il sentoit , il ne doutoit pas que l'avis que



238 LA DAUPHINE MALADE. [1712]

Boudin avoit eu ne fût exécuté. Il s'en expliqua plus d'une fois de même

,

et toujours avec un détachement, un mépris du monde, et de tout

ce qu'il a de grand , une soumission et un amour de Dieu incompa-

rables. On ne peut exprimer la consternation générale. Le lundi 15 le

roi fut saigné , et le Dauphin ne fut pas mieux que la veille. Le roi et

Mme de Maintenon le voyoient séparément plus d'une fois le jour. Du
reste personne que M. son frère des moments , ses menins comme point,

M. de Chevreuse quelque peu, toujours en lectures et en prières. Le

mardi 16 il se trouva plus mal, il se sentoit dévorer par un feu consu-

mant auquel la fièvre ne répondoit pas à l'extérieur; mais le pouls, en-

foncé et fort extraordinaire , étoit très-menaçant. Le mardi fut encore

plus mauvais, mais il fut trompeur; ces marques de son visage s'éten-

dirent sur tout le corps. On les prit pour des marques de rougeole. On
se flatta là-dessus , mais les médecins et les plus avisés de la cour n'a-

voient pu oublier sitôt que ces mêmes marques s'étoient montrées sur

le corps de la Dauphine , ce qu'on ne sut hors de sa chambre qu'après

sa mort.

Le mercredi 17, le mal augmenta considérablement. J'en savois à

tout moment des nouvelles par Cheverny , et quand Boulduc pouvoit

sortir des instants de la chambre il me venoit parler. C'étoit un excel-

lent apothicaire du roi
,
qui après son père avoit toujours été et étoit en-

core le nôtre avec un grand attachement, et qui en savoit pour le moins

autant que les meilleurs médecins , comme nous l'avons expérimenté

,

et avec cela beaucoup d'esprit et d'honneur , de discrétion et de sagesse.

Il ne nous cachoit rien à Mme de Saint-Simon et à moi. 11 nous avoit fait

entendre plus clairement ce qu'il croyoit de la Dauphine ; il m'avoit

parlé aussi net dès le second jour sur le Dauphin. Je n'espérois donc

plus, mais il se trouve pourtant qu'on espère jusqu'au bout contre toute

espérance.

Le mercredi les douleurs augmentèrent comme d'un feu dévorant plus

violent encore; le soir, fort tard, le Dauphin envoya demander au roi

la permission de communier le lendemain de grand matin, sans céré-

monie et sans assistants , à la messe qui se disoit dans sa chambre ; mais

personne n'en sut rien ce soir-là , et on ne l'apprit que le lendemain

dans la matinée. Ce même soir du mercredi j'allai assez tard chez le

duc et la duchesse de Chevreuse, qui logeoient au premier pavillon , et

nous au second, tous deux du côté du village de Marly. J'étois dans une

désolation extrême ; à peine voyois-je le roi une fois le jour. Je ne fai-

sois qu'aller plusieurs fois le jour aux nouvelles, et uniquement chez

M. et Mme de Chevreuse, pour ne voir que gens aussi touchés que moi

,

et avec qui je fusse tout à fait libre. Mme de Chevreuse non plus que

moi n'avoit aucune espérance ; M. de Chevreuse , toujours équanime

,

toujours espérant , toujours voyant tout en blanc , essaya de nous prou-

ver
,
par ses raisonnements de physique et de médecine

,
qu'il y avoit

plus à espérer qu'à craindre, avec une tranquillité qui m'excéda et qui

me fit fondre sur lui avec assez d'indécence , mais au soulagement de

Mme de Chevreuse et de ce peu qui étoit avec eux. Je m'en revins passer

une cruelle nuit. Le jeudi matin , 18 février
,
j'appris dès le grand malin
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que le Dauphin
,
qui avoit attendu minuit avec impatience, avoit ouï la

messe bientôt après, y avoit communié, avoit passé deui heures après,

dans une grande communication avec Dieu . que la tête s'étoit après

embarrassée, et Mme de Saint-Simon me dit ensuite qu'il avoit reçu

lextrème-onction ; enfin, qu'il étoit mort à huit heures et demie. Ces

Mémoires ne sont pas faits pour y rendre compte de mes sentiments. En
les lisant on ne les sentira que trop . si jamais longtemps après moi Us

paroissent. et dans quel état je pus être et Mme de Saint-Simon aussi.

Je me contenterai de dire qu'à peine parûmes-nous les premiers jours un

instant chacun . que je voulus tout quitter et me retirer de la cour et

du monde, et que ce fut tout l'ouvrage de la sagesse, de la conduite,

du pouvoir de Mme de Saint-Simon sur moi que de m'en empêcher avec

bien de la peine.

Ce prince, héritier nécessaire puis présomptif de la couronne, naquit

terrible, et sa première jeunesse fit trembler-, dur et colère jusqu'aux

derniers emportements . et jusque contre les choses inanimées ; impé-
tueux avec fureur , incapable de souffrir la moindre résistance , même
des heures et des éléments . sans entrer en des fougues à faire craindre

que tout ne se rompît dans son corps : opiniâtre à l'excès ; passionné

pour toute espèce de volupté . et des femmes . et , ce qui est rare à la

fois, avec un autre penchant tout aussi fort. Il n'aimoit pas moins le

vin . la bonne chère, la chasse avec fureur, la musique avec une sorte

de ravissement , et le jeu encore . où il ne pouvoit supporter d'être vaincu

,

et où le danger avec lui étoit e.xtréme : enfin . livré à toutes les passions

et transporté de tous les plaisirs .- souvent farouche , naturellement

porté à la cruauté; barbare en railleries et à produire les ridicules avec

une justesse qui assommoit. De la hauteur des cieui il ne regardoit les

hommes que comme des atomes avec qui il n'avoit aucune ressemblance

quels qu'ils fussent. A peine MM. ses frères lui paroissoient-ils intermé-

diaires entre lui et le genre humain ,
quoiqu'on [eûl~ toujours affecté

de les élever tous trois ensemble dans une égalité parfaite. L'esprit , la

pénétration brilloient en lui de toutes parts. Jusque dans ses furies ses

réponses étoanoient. Ses raisonnements tendoient toujours au juste et

au profond, même dans ses emportements.il sejouoitdes connoissances

les plus abstraites. L'étendue et la vivacité de son esprit étoient prodi-

gieuses , et l'empêchoient de s'appliquer à une seule chose à la fois jus-

qu'à l'en rendre incapable. La nécessité de le laisser dessiner en étu-

diant, à quoi il avoit beaucoup de goût et d'adresse, et sans quoi son
étude étoit infructueuse . a peut-être beaucoup nui à sa taille.

Il étoit plutôt petit que grand, le visage long et brun, le haut parfait

avec les plus beaux yeux du monde , un regard vif, touchant, frappant

,

admirable, assez ordinairement doux, toujours perçant, et une physio-
nomie agréable , haute , fine , spirituelle jusqu'à inspirer de l'esprit. Le
bas du visage assez pointu, et le nez long, élevé, mais point beau,
n'alloit pas si bien ; des cheveux châtains si crépus et en telle quantité

qu'ils bouffoient à l'excès ; les lèvres et la bouche agréables quand il ne
parloit point , mais quoique ses dents ne fussent pas vilaines , le râtelier

supérieur s'avançoit trop, et emboitoit presque ce. ui de dessous, ce
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qui, en parlant et eu riant, faisoit un effet désagréable. Il avoit les plus
belles jambes et les plus beaux pieds qu'après le roi j'aie jamais vus à
personne, mais trop longues, aussi bien que ses cuisses, pour la pro-
portion de son corps. Il sortit droit d'entre les mains des femmes. On
s'aperçut de bonne heure que sa taille commençoit à tourner. On em-
ploya aussitôt et longtemps le collier et la croix de fer, qu'il porloit tant

qu'il étoit dans son appartement, même devant le monde, et on n'ou-
blia aucun des jeux et des exercices propres à le redresser. La nature
demeura la plus forte. Il devint bossu, mais si particulièrement d'une

épaule
,
qu'il en fut enfin boiteux , non qu'il n'eût les cuisses et les

jambes parfaitement égales, mais parce que , à mesure que cette épaule

grossit, il n'y eut plus, des deux hanches jusqu'aux deux pieds, la

même distance , et au lieu d'être à plomb il pencha d'un côté. Il n'en

marchoit ni moins aisément, ni moins longtemps, ni moins vite, ni

moins volontiers , et il n'en aima pas moins la promenade à pied , et à

monter à cheval, quoiqu'il y fût très-mal. Ce qui doit surprendre, c'est

qu'avec des yeux, tant d'esprit si élevé, et parvenu à la vertu la plus

extraordinaire et à la plus éminente et la plus solide piété , ce prince ne

se vit jamais tel qu'il étoit pour sa taille , ou ne s'y accoutuma jamais.

G'étoit une foiblesse qui mettoit en garde contre les distractions et les

indiscrétions , et qui donnoit de la peine à ceux de ses gens qui dans son

habillement et dans l'arrangement de ses cheveux masquoient ce défaut

naturel le plus qu'il leur étoit possible, mais bien en garde de lui laisser

sentir qu'ils aperçussent ce qui étoit si visible. Il en faut conclure qu'il

n'est pas donné à l'homme d'être ici-bas exactement parfait.

Tant d'esprit, et une telle sorte d'esprit, joint à une telle vivacité, à

une telle sensibilité, à de telles passions, et toutes si ardentes, n'étoit

pas d'une éducation facile. Le duc de Beauvilliers ,
qui en sentoit éga-

lement les difficultés et les conséquences, s'y surpassa lui-même par

son application, sa patience, la variété des remèdes. Peu aidé parles,

sous-,^ouverneurs, il se secourut de tout ce qu'il trouva sous sa main.

Fénelon , Fleury , sous-précepteur
,
qui a donné une si belle Histoire de

l'Église
,
quelques gentilshommes de la manche , Moreau ,

premier valet

de chambre, fort au-dessus de son état sans se méconnoître, quelques

rares valets de l'intérieur, le duc de Chevreuse seul du dehors, tous

mis en œuvre et tous en même esprit, travaillèrent chacun sous la

direction du gouverneur, dont l'art, déployé dans un récit, feroit un

juste ouvrage également curieux et instructif. Mais Dieu, qui est le

maître des cœurs, et dont le divin esprit souffle où il veut, fit de ce

prince un ouvrage de sa droite , et entre dix-huit et vingt ans il ac-

complit son œuvre. De cet abîme sortit un prince affable . doux ,
humain

,

modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefois au delà

de ce que son état pouvoit comporter, humble et austère pour soi. Tout

appliqué à ses devoirs et les comprenant immenses , il ne pensa plus

qu'à allier les devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se voyoit

destiné. La brièveté des jours faisoit toute sa douleur. Il mit toute sa

force et sa consolation dans la prière, et ses préservatifs en de pieuses

lectures. Son goût pour les sciences abstraites , sa facilité à les pénétrer
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lui déroba d'abord un temps qu'il reconnut bientôt deroir à Tinstructioa

V des choses de son état, et à la bienséance d'un rang destiné à régner,

'et à tenir en attendant une cour.

L'apprentissage de la dévotion et l'appréhension de sa foiblesse pour

les plaisirs le rendirent d'abord sauvage. La vigilance sur lui-même, à

qui il ne passoit rien et à qui il croyoil devoir ne rien passer, le ren-

ferma dans son cabinet comme dans un asile impénétrable aux occasions.

Que le monde est étrange! il l'eût abhorré dans son premier état, et il

fut tenté de mépriser le second. Le prince le sentit, et le supporta: il

attacha avec joie cette sorte d'opprobre à la croix de son Sauveur, pour

se confondre soi-même dans l'amer souvenir de son orgueil passé. Ce

qui lui fut de plus pénible , il le trouva dans les traits appesantis de sa

plus intime famille. Le roi, avec sa dévotion et sa régularité d'écorce,

vit bientôt avec un secret dépit un prince de cet âge censurer, sans le

vouloir, sa vie par la sienne, se refuser un bureau neuf pour donner

aux pauvres le prix qui y étoit destiné . et le remercier modestement
d'une dorure nouvelle dont on Vouloit rajeunir son petit appartement.

On a vu combien il fut piqué de son refus trop obstiné de se trouver à

un bal de Marly le jour des Rois. Véritablement ce fut la faute d'un

novice. Il devoit ce respect , tranchons le mot , cette charitable condes-

cendance , au roi son grand-père , de ne l'irriter pas par cet étrange

contraste ; mais au fond et en soi action bien grande qui l'eiposoit à

toutes les suites du dégoût de soi qu'il donnoit au roi, et aux propos

d'une cour dont le roi étoit l'idole, et qui touruoit eu ridicule une
telle singularité.

Monseigneur ne lui étoit pas une épine moins aiguë ; tout livré à la

matière et à autrui dont la politique . je dis longtemps avant les com-
plots de Flandre, redoutoit déjà ce jeune prince, n'en apercevoit que
l'écorce et sa rudesse, et s'en aliénoit comme d'un censeur. Mme la du-
chesse de Bourgogne . alarmée d'un époui si austère , n'oubiioit rien
pour lui adoucir les mœurs. Ses charmes dont il étoit pénétré, la poli-

tique et les importunités effrénées des jeunes dames de sa suite dégui-
sées en cent formes diverses . l'appât des plaisirs et des parties auxquels
il n'étoit rien moins qu'insensible , tout étoit déployé chaque jour. Sui-
voient dans l'intérieur des cabinets les remontrances de la dévote fée et

les traits piquants du roi , l'aliénation de Monseigneur grossièrement
marquée, les préférences malignes de sa cour intérieure, et les siennes
trop naturelles pour M. le duc de Berry. que son aîné, traité là en
étranger qui pèse, voyoit chéri et attiré avec applaudissement. 11 faut

une âme bien forte-pour soutenir de telles épreuves, et tous les jours,
sans en être ébranlé; il faut être puissamment soutenu de la main invi-

sible quand tout appui se refuse au dehors , et qu'un prince de ce rang
se voit livré aux dégoûts des siens devant qui tout fléchit , et presque au
mépris d'une cour qui n'étoit plus retenue, et qui avoit une secrète

frayeur de se trouver un jour sous ses lois. Cependant, rentré de plus
en plus en lui-même par le scrupule de déplaire au roi , de rebuter
Monseigneur , de donner aux antres de l'éloignement de la vertu , l'écorce

rude et dure peu à peu s'adoucit, mais sans intéresser la solidité du
Sa18(T-SiM>jS VI 1

1
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tronc. Il comprit enfin ce que c'est que quitter Dieu pour Dieu, et que
la pratique fidèle des devoirs propres de l'état où Dieu a mis est la piété

solide
,
qui lui est la plus agréable. Il se mit donc à s'appliquer presque

uniquement aux choses qui pouvoient l'instruire au gouvernement; il

se prêta plus au monde , il le fit même avec tant de grâce et un air si

naturel, qu'on sentit bientôt sa raison de s'y être refusé, et sa peine à
ne faire que s'y prêter , et le monde qui se plaît tant à être aimé com-
mença à devenir réconciliable.

Il réussit fort au gré des troupes en sa première campagne en Flandre

avec le maréchal de Boufflers. Il ne plut pas moins à la seconde, où il

prit Brisach avec le maréchal de Tallard; il s'y montra partout fort

librement, et fort au delà de ce que vouloit Marsin, qui lui avoit été

donné pour son mentor. Il fallut lui cacher le projet de Landau pour le

faire revenir à la cour
,
qui n'éclata qu'ensuite. Les tristes conjonctures

des années suivantes ne permirent pas de le renvoyer à la tête des ar-

mées. A la fin on y crut sa présence nécessaire pour les ranimer, et y
rétablir la discipline perdue. Ce fut en 1708. On a vu l'horoscope que la

connoissance des intérêts et des intrigues m'en fit faire au duc de Beau-

viUiers dans les jardins de Marly , avant que la déclaration fût publique,

et on a vu l'incroyable succès , et par quels rapides degrés de men-
songes, d'art, de hardiesse démesurée d'une impudence à trahir le roi,

l'État , la vérité jusqu'alors inouïe , une infernale cabale , la mieux orga-

nisée qui fût jamais , effaça ce prince dans le royaume dont il devoit

porter la couronne, et dans sa maison paternelle
,
jusqu'à rendre odieux

et dangereux d'y dire un mot en sa faveur. Cette monstrueuse anecdote

a été si bien expliquée en son lieu que je ne fais que la rappeler ici. Une

épreuve si étrangement nouvelle et cruelle étoit bien dure à un prince

qui voyoit tout réuni contre lui , et qui n'avoit pour soi que la vérité

suffoquée par tous les prestiges des magiciens de Pharaon; il la sentit

dans tout son poids , dans toute son étendue , dans toutes ses pointes. 11

la soutint aussi avec toute la patience, la fermeté, et surtout avec toute

la charité d'un élu qui ne voit que Dieu en tout, qui s'humilie sous sa

main, qui se purifie dans le creuset que cette divine main lui présente,

qui lui rend grâces de tout, qui porte la magnanimité jusqu'à ne vouloir

dire ou faire que très-précisément ce qu il se doit, à l'État, à la vérité,

et qui est tellement en garde contre l'humanité qu'il demeure bien en

deçà des bornes les plus justes et les plus saintes.

Tant de vertu trouva enfin sa récompense dès ce monde , et avec d'au-

tant plus de pureté, que le prince, bien loin d'y contribuer, se tint

encore fort en arrière. J'ai assez expliqué tout ce qui regarde cette pré-

cieuse révolution, [pour] que je me contente ici de la montrer, et que

lès ministres et la cour aux pieds de ce prince devenu le dépositaire du

cœur du roi , de son autorité dans les affaires et dans les grâces , et de

ses soins pour le détail du gouvernement. Ce fut alors qu'il redoubla

plus que jamais d'application aux choses du gouvernement , et à s'in-

struire de tout ce qui pouvoit l'en rendre plus capable. Il bannit tout

amusement de sciences pour partager son cabinet entre la prière qu'il

abrégea , et l'iûstruction qu'il multiplia ; et le dehors entre son assiduité

i
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auprès du roi, ses soins pour Mme de Uaiateaon, la bienséance et

son goût pour son épouse , et l'attention à tenir une cour , et à s'y

rendre accessible «t aimable. Plus le roi l'éleva, plus il affecta de se

tenir soumis en sa main . plus il lui montra de considération et de

confiance , plus il y sut répondre par le sentiment , la sagesse , les con-

noissances. surtout par une modération éloignée de tout désir et de

toute complaisance en soi-même, beaucoup moins de la plus légère

présomption. Son secret et celui des autres fut toujours impénétrable

cbez lui.

Sa confiance en son confesseur n'alloit pas jusqu'aux affaires: j'en ai

rapporté deux exemples mémorables sur deux très-importantes aux jé-

suites qu'ils attirèrent devant le roi . contre lesquels il fut de toutes ses

forc«9. On ne sait si celle qu'il auroit prise en M. de Cambrai auroit été

plus étendue ; on n'en peut juger que par celle qu'il avoit en M. de Che-
Treuse. et plus en M. de Beaurilliers qu'en qui que ce fût. On peut dire

de ces deux beaux-frères qu'ils n'étoient qu'un cœur et qu'une âme. et

que M. de Cambrai en étoit la vie et le mouvement; leur abandon pour
lui étoit sans bornes, leur commerce secret étoit continuel. 11 étoit sans

cesse consulté sur grandes et sur petites choses, publiques, politiques,

domestiques : leur conscience de plus étoit entre ses mains : le prince ne
l'ignoroit pas: et je me suis toujours persuadé . sans néanmoins aucune
notion autre que présomption

,
que le prince même le consultoit par

eux, et quec'étoit par eux que s'entretenoit cette amitié, cette estime,

cette confiance pour lui si haute et si connue. 11 pouvoit donc compter,

et il comptoit sûrement aussi parler et entendre tous les trois, quand il

parloit ou écoutoit l'un d'eux. Sa confiance néanmoins avoit des degrés

entre les deux beaux-frères; s'il l'avoit avec abandon pour quelqu'un,

c'étoit certainement pour le duc de Beauviiliers. Toutefois il y avoit

des choses où ce duc n'entamoit pas son sentiment, par exemple beau-

coup de celles de !a cour de Rome . d'autres qui regardoient le cardinal

deNoailles, quelques autres de goût et d'affections; c'est ce que j'ai

TU de mes yeux et ouï de mes oreilles.

Je ne tenois à lui que par M. de Beauviiliers, et je ne crois pas faire

un acte d'humilité de dire qu'en tous sens et en tous genres , j'étois sans

aucune proportion avec lui. Néanmoins il a souvent concerté avec moi
pour faire ou sonder, ou parler, ou inspirer, approcher, écarter de ce

prince par moi
,
pris ses mesures sur ce que je lui disois ; et plus d'une

fois , lui rendant compte de mes tètc-à-tête avec le prince . il m'a fait

répéter de surprise des choses qu'il m'avouoit sur lesquelles il ne s'étoit

jamais tant ouvert avec lui , et d'autres qu'il ne lui avoit jamais dites. Il

est vrai que celles-là ont été rares, mais elles ont été, et elles ont été

plus d'une fois. Ce n'est pas assurément que ce prince eût en moi plus

de confiance. J'en serois si honteux, et pour lui et pour moi, que. s'il

avoit été capable d'une si lourde faute, je me garderois bien de la laisser

sentir : mais je m'étends sur ce détail qui n'a pu être aperçu que de
moi

,
pour rendre témoignage à cette vérité : que la confiance la plus

entière de ce prince , et la plus fondée sur tout ce qui la peut établir et

la rendre toujours durable , n'alla jamais jusqu'à l'abandon , et à une
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transformation qui devient trop souvent le plus grand malheur des rois,

des cours, des peuples et des Etats même.
Le discernement de ce prince n'étoit donc point asservi , mais comme

l'abeille il recueilloit la plus parfaite substance des plus belles et des

meilleures fleurs. Il tâchoit à connoître les hommes, à tirer d'eux les

instructions et les lumières qu'il en pouvoit espérer. Il conféroit quel-

quefois , mais rarement avec quelques-uns , mais à la passade , sur des

matières particulières
;
plus rarement en secret sur des éclaircissements

qu'il jugeoit nécessaires , mais sans retour et sans habitude. Je n'ai point

su , et cela ne m'auroit pas échappé
,
qu'il travaillât habituellement avec

personne qu'avec les ministres, et le duc de Chevreuse l'étoit, et avec

les prélats dont j'ai parlé sur l'affaire du cardinal de Noaiiles. Hors ce

nombre, j'étois le seul qui eusse ses derrières libres et fréquents, soit

de sa part ou de la mienne. Là, il découvroit son âme et pour le pré-

sent et pour l'avenir avec confiance , et toutefois avec sagesse , avec

retenue , avec discrétion. Il se laissoit aller sur les plans qu'il croyoit

nécessaires, il se livroit sur les choses générales, il se retenoit sur les

particulières , et plus encore sur les particuliers ; mais , comme il vouloit

sur cela même tirer de moi tout ce qui pouvoit lui servir, je lui don-

nois adroitement lieu à des échappées, et souvent avec succès, par la

confiance qu'il avoit prise en moi de plus en plus, et que je devois toute

au duc de Beauvilliers, et en sous-ordre au duc de Chevreuse, à qui je

ne rendrois pas le même compte qu'à son beau-frère, mais à qui je ne

laissois pas de m'ouvrir fort souvent comme lui à moi.

Un volume ne décriroit pas suffisamment ces divers tête-à-tête entre

ce prince et moi. Quel amour du bien! quel dépouillement de soi-

même! quelles recherches! quels fruits! quelle pureté d'objets, oserai-

je le dire, quel reflet de la Divinité dans cette âme candide, simple,

forte
,
qui , autant qu'il leur est donné ici-bas , en avoit conservé l'image!

On y sentoit briller les traits d'une éducation également laborieuse et

industrieuse, également savante, sage, chrétienne, et les réflexions

d'un disciple lumineux, qui étoit né pour le commandement. Là, s'é-

clipsoient les scrupules qui le dominoient en public. Il vouloit savoir à

qui il avoit et à qui il auroit affaire ; il mettoit au jeu le premier pour

profiter d'un tête-à-tête sans fard et sans intérêt. Mais que le tête-à-tête

avoit de vaste , et que les charmes qui s'y trouvoient étoient agités par

la variété où le prince s'espaçoit et par art , et par entraînement de

curiosité , et par la soif de savoir ! De l'un à l'autre il promenoit son

homme sur tant de matières, sur tant de choses, de gens et de faits,

que qui n'auroit pas eu à la main de quoi le satisfaire en seroit sorti bien

mal content de soi , et ne l'auroit pas laissé satisfait. La préparation

étoit également imprévue et impossible. C'étoit dans ces impromptus
que le prince cherchoit à puiser des vérités qui ne pouvoient ainsi rien

emprunter d'ailleurs , et à éprouver , sur des connoissances ainsi variées

,

quel fond il pouvoit faire en ce genre sur le choix qu'il avoit fait.

De cette façon, son homme, qui avoit compté ordinairement sur une
matière à traiter avec lui , et en avoir pour un quart d'heure

,
pour une

demi-heure, y passoit deux heures et plus, suivant que le temps en
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laissoit plus ou moins de liberté au prince. Il se ramenoit toujours à la

matière qu'il avoit destinée de traiter en principal ; mais à travers les

parenthèses qu'il présentoit , et qu'il manioit en maître, et dont quel-

ques-unes étoient assez souvent son principal objet. Là, nul verbiage,

nul compliment , nulles louanges , nulles chevilles , aucune préface , au-

cun conte , pas la plus légère plaisanterie ; tout objet , tout dessein , tout

serré , substantiel , au fait , au but , rien sans raison , sans cause . rien

par amusement et par plaisir ; c'étoit là que la charité générale l'empor-

toit sur la charité particulière , et que ce qui étoit sur le compte de cha-

cun se discutoit eiactement; c'étoit là que les pLns, les arrangements,

les changements, les choix se formoient, se mûrissoient, se décou-

Troient, souvent tout mâchés . sans le paroître , avec le duc de Beauvil-

liers , quelquefois avec lui et le duc de Chevreuse . qui néanmoins étoient

tous deux ensemble très-rarement avec lui. Quelquefois encore il y avoit

de la réserve pour tous les deux ou pour l'un ou l'autre
,
quoique rare

pour M. de Beauvilliers ; mais en tout et partout un inviolable secret dans

toute sa profondeur.

Avec tant et de si grandes parties . ce prince si admirable ne laissoit

pas de laisser voir un recoin d'homme, c'est-à-dire quelques défauts,

et quelquefois même peu décents ; et c'est ce que , avec tant de solide

et de grand , on avoit peine à comprendre
,
parce qu'on ne vouloit pas

se souvenir qu'il n'avoit été que vice et que défaut , ni réfléchir sur le

prodigieux changement, et ce qu'il avoit dû coûter, qui en avoit fait un
prince déjà si proche de toute perfection qu'on s'étonnoit, en le voyant
de près

,
qu'il ne l'eût pas encore atteinte jusqu'à son comble. Tai tou-

ché ailleurs quelques-uns de ces légers défauts , qui . malgré son âge

,

étoient encore des enfances , qui se corrigeoient assez tous les jours

pour faire sainement augurer que bientôt eUes disparoîtroient toutes.

Un plus important . et que la réflexion et l'expérience auroient sûrement
guéri . c'est qu'il étoit quelquefois des personnes . mais rarement . pour
qui l'estime et Tamilié de goût, même assez familière, ne marchoient
pas de compagnie. Ses scrupules, ses malaises . ses petitesses de dévotion
diminuoient tous les jouri, et tous les jours il croissoit en quelque
chose : surtout il étoit bien guéri de l'opinion de préférer pour les choix

la piété à tout autre talent , c'est-à-dire de faire un ministre , un am-
bassadeur, un général plus par rapport à sa piété qu'à sa capacité et à
son expérience; il l'étoit encore sur le crédit à donner à la piété, per-
suadé qu'il étoit enfin que de fort honnêtes gens , et propres à beaucoup
de choses , le peuvent être sans dévotion . et doivent cependant être mis
en œuvre , et du danger encore de faire des hj-pocrites.

Comme il avoit le sentiment fort vif, il le passoit aux autres, et ne
les en aimoit et n'estimoit pas moins. Jamais homme si amoureux de
l'ordre ni qui le connût mieux, ni si désireux de le rétalilir en tout,
d'ôter la confusion, et de mettre gens et choses en leurs places. Instruit

au dernier point de tout ce qui doit régler cet ordre par maximes , par
justice et par raison, et attentif, avant qu'il fût le maître, de rendre à
l'âge , au mérite , à la naissance , au rang , la distinction propre à cha-
cune de ces choses, et de la marquer en toutes occasions. Ses desseins
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allongeroient trop ces Mémoires. Les expliquer seroit un ouvrage à part,
mais un ouvrage à faire mourir de regrets. Sans entrer dans mille dé-
tails sur le comment, sur les personnes, je ne puis toutefois m'en refu-

ser ici quelque chose en gros. L'anéantissement de la noblesse lui étoit

odieux , et son égalité entre elle insupportable. Cette dernière nouveauté
qui ne cédoit qu'aux dignités , et qui confondoit le noble avec le gentil-

homme, et ceux-ci avec les seigneurs, lui paroissoit de la dernière
injustice , et ce défaut de gradation une cause prochaine [de ruine] et

destructive d'un royaume tout militaire. Il se souvenoit qu'il n'avoit dû
son salut dans ses plus grands périls sous Philippe de Valois , sous
Charles V, sous Charles VU, sous Louis XII, sous François I", sous ses

petit-fils, sous Henri IV, qu'à cette noblesse, qui se connoissoit et se

tenoit dans les bornes de ses différences réciproques
,
qui avoit la volonté

et le moyen de marcher au secours de l'État, par bandes et par pro-

vinces , sans embarras et sans confusion
,
parce qu'aucun n'étoit sorti de

son état , et ne faisoit difficulté d'obéir à plus grand que soi. Il voyoit

au contraire ce secours éteint par les contraires; pas un qui n'en soit

venu à prétendre l'égalité à tout autre . par conséquent plus rien d'orga-

nisé
,
plus de commandement et plus d'obéissance.

Quant aux moyens, il étoit touché, jusqu'au plus profond du cœur,
de la ruine de la noblesse , des voies prises et toujours continuées pour

l'y réduire et l'y tenir, de l'abâtardissement que la misère et le mélange
du sang par les continuelles mésalliances nécessaires pour avoir du
pain , avoient établi dan5 les courages et pour valeur , et pour vertu

,

et pour sentiments. Il étoit indigné de voir cette noblesse françoise si

célèbre , si illustre , devenue un peuple presque de la même sorte que

le peuple même, et seulement distinguée de lui en ce que le peuple a la

liberté de tout travail, de tout négoce, des armes même, au lieu que la

noblesse est devenue un autre peuple qui n'a d'autre choix qu'une mor-

telle et ruineuse oisiveté
,
qui par son inutilité à tout la rend à charge

et méprisée, ou d'aller à la guerrre se faire tuer, à travers les insultes

des commis des secrétaires d'État, et des secrétaires des intendants,

sans que les plus grands de toute cette noblesse par leur naissance , et

par les dignités qui, sans les sortir de son ordre, les met au-dessus

d'elle
,
puissent éviter ce même sort d'inutilité , ni les dégoûts des maîtres

de la plume lorsqu'ils servent dans les armées. Surtout il ne pouvoit se

contenir contre l'injure faite aux armes , par lesquelles cette monarchie

g'est fondée et maintenue
,
qu'un officier vétéran , souvent couvert de

blessures, même lieutenant général des armées, retiré chez soi avec

estime , réputation ,
pension même

, y soit réellement mis à la taille avec

tous les autres paysans de sa paroisse , s'il n'est pas noble
, par eux et

comme eux , et comme je l'ai vu arriver à d'anciens capitaines chevaliers

de Saint-Louis et à pension, sans remède pour les en exempter, tandis

que les exemptions sont sans nombre pour les plus vils emplois de la

petite robe et de la finance , même après les avoir vendus, et quelquefois

héréditaires.

, Ce prince ne pouvoit s'accoutumer qu'on ne pût parvenir à gouverner

l'État en tout ou en partie , si on n'avoit été maître des requêtes . et que
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ce fût entre les maios de la jeunesse de cette magistrature que toutes les

provinces fussent remises pour les gouverner en tout genre, et seuls,

chacun la sienne à sa pleine et entière discrétion , avec un pouvoir infi-

niment plus grand, et une autorité plus libre et plus entière, sans nulle

comparaison
,
que les gouverneurs de ces provinces en avoient jamais

eue
,
qu'où avoit pourtant voulu si bien abattre qu'il ne leur en étoit

resté que le nom et les appointements uniques , et il ne trouvoit pas

moins scandaleux que le commandement de quelques provinces fût

joint et quelquefois attaché à la place du chef du parlement de la même
province, en absence du gouverneur et du lieutenant général en titre,

laquelle était nécessairement continuelle , avec le même pouvoir sur les

troupes qu'eux. Je ne répéterai point ce qu'il pensoit sur le-pouvoir et

sur l'élévation des secrétaires d'Ëtat , des autres ministres , et la forme

de leur gouvernement. On l'a vu il n'y a pas longtemps , comme sur le

dixième on a vu ce qu'il pensoit et sentoit sur la finance et les financiers.

Le nombre immense de gens employés à lever et à percevoir les imposi-

tions ordinaires et extraordinaires, et la manière de les lever; la multi-

tude énorme d'offices et d'officiers de justice de toute espèce; celle des

procès, des chicanes, des frais; l'iniquité de la prolongation des af-

faires , les ruines et les cruautés qui s'y commettent étoient des objets

d'une impatience qui lui inspiroit presque celle d'être en pouvoir d'y

remédier.

La comparaison qu'il faisoit des pays d'états ' avec les autres lui avoit

donné la pensée de partager le royaume en parties, autant qu'il se

pourroit, égales pour la richesse, de faire administrer chacune par ses

états, de les simplifier tous extrêmement pour en bannir la cohue et le

désordre, et d'un extrait aussi fort simplifié de tous ces étals des pro-

Tinces en former quelquefois des états généraux du royaume. Je n'ose

achever un grand mot, un mot d'un prince pénétré : « qu'un roi est fait

pour les sujets , et non les sujets pour lui , » comme il ne se contraignoit

pas de le dire en public, et jusque dans le salon de Marly, un mot
enfin de père de la patrie, mais un mot qui hors de son règne, que
Dieu n'a pas permis , seroit le plus affreux blasphème. Pour en revenir

aux états généraux, ce n'étoit pas qu'il leur crût aucune sorte de pou-
voir. Il étoit trop instruit pour ignorer que ce corps, tout auguste que
sa représentation le rende, n'est qu'un corps de plaignants, de remon-
trants , et quand il plaît au roi de le lui permettre , un corps de propo-

sants. Hais ce prince, qui sa seroit plu dans le sein de sa nation ras-

semblée, croyoit trouver dçs avantages infinis d'y être informé des

4 . On appelait pajs d'états dans l'ancienne monarchie ceux qui jouissaient

du privilège d'avoir des assemblées provinciales, comme le Langnedoc, la

Bretagne, la Bourgogne, la Provence, l'Artois, le Hainaut, le Cambrésis i^pajs

de Cambrai], le comté de Pau ou de Béam, le Bigorre, le comté de Foii, le

pays de Gex, la Bresse, le Bugey, le Vairomey, le Marsan, le Nébousau, les

Quatre-Vallées (dans l'Armagnac), le pays de Labour, etc. Les états de Daa-
pbiné, supprimés sous Louis XllI, ne furent rétablis que peu de temps avant
la Révolution. Les pays d'états votaient l'impôt qu'ils devaient payer ei en
faisaient eux-mêmes la répartition.
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maux et des remèdes par des députés qui connoîtroient les premiers par
expérience, et de consulter les derniers avec ceux sur qui ils dévoient
porter. Mais dans ces états il n'en vouloit connoître que trois, et lais-

soit fermement dans le troisième celui qui si nouvellement a paru vou-
loir s'en tirer.

A l'égard des rangs , des dignités et des charges , on a vu que les

rangs étrangers, ou prétendus tels, n'étoient pas dans son goût et dans
ses maximes, et ce qui en étoit pour ]a règle des rangs. Il n'éloit pas

plus favorable aux dignités étrangères. Son dessein aussi n'éloit pas de

multiplier les premières dignités du royaume. Il vouloit néanmoins fa-

voriser la première noblesse par de^ distinctions. Il sentoit combien elles

étoient impossibles et irritantes par naissance entre les vrais seigneurs,

et il étoit choqué qu'il n'y eût ni distinctions ni récompense à leur don-

ner
,
que les premières et le comble de toutes. Il pensoit donc , à l'exem-

ple, mais non sur le modèle de l'Angleterre, à des dignités moindres

en tout que celles de ducs : les unes héréditaires et de divers degrés,

avec leurs rangs et leurs distinctions propres; les autres à vie sur le

modèle, en leur manière, des ducs non vérifiés ou à brevet. Le mili-

taire en auroit eu aussi, dans le même dessein et par la même raison,

au-dessous des raaiéchaux de France. L'ordre de Saint-Louis auroit été

beaucoup moins commun , et celui de Saint-Michel tiré de la boue où
on l'a jeté , et remis en honneur pour rendre plus réservé celui de l'or-

dre du Saint-Esprit. Pour les chaiges, il ne coraprenoit pas comment le

roi avoit eu pour ses ministres la complaisance de laisser tomber les

premières après les grandes de sa cour dans l'abjection où de 1 une à

l'autre toutes sont tombées. Le Dauphin auroit pris plaisir d'y être

servi et environné par de véritables seigneurs, et il auroit illustré d'au-

tres charges moindres, et ajouté quelques-unes de nouveau pour des

personnes de qualité moins distinguées. Ce tout ensemble
,
qui eût décoré

sa cour et l'État, lui auroit fourni beaucoup plus de récompenses. Mais

il n'aimoit pas les perpétuelles, que la même charge, le même gouver-

nement devînt comme patrimoine par l'habitude de passer toujours de

père en fils. Son projet de libérer peu à peu toutes les charges de cour

et de guerre, pour en ôter à toujours la vénalité, n'étoit pas favorable

aux brevets de retenue ni aux survivances
,
qui ne laissoient rien aux

jeunes gens à prétendre ni à désirer.

Quant à la guerre, il ne pouvoit goûter l'ordre du tableau ' que Lou-
vois a introduit pour son autorité particulière, pour confondre qualité,

mérite et néant, et pour rendre peuple tout ce qui sert. Ce prince re-

gardoit cette invention comme la destruction de l'émulation, par consé-

quent du désir de s'appliquer , d'apprendre , et de faire , comme la cause

de ces immenses promotions qui font des officiers généraux sans nom-
bre, qu'on ne peut pour la plupart employer ni récompenser, et parmi
lesquels on en trouve si peu qui aient de la capacité et du talent, ce
qui remonte enfin jusqu'à ceux qu'il faut bien faire maréchaux de France

,

et entre ces dernier.s jusqu'aux généraux des armées, et dont l'État

i. Voy., sur l'ordre du tableau, t. V, p, 55, note.
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éprouve les funestes suites, surtout depuis le commencement de ce siè-

cle, parce que ceux qui oat précédé cet établissement n'éloieut déjà plus

ou hors d'état de servir.

Cette grande et sainte maxime : que les rois sont faits pour leurs

peuples et non les peuples pour les rois ni aux rois , étoit si avant im-

primée en son âme qu'elle lui avoit rendu le luxe et la guerre odieuse.

C'est ce qui le faisoit quelquefois expliquer trop vivement sur la der-

nière, emporté par une vérité trop dure pour les oreilles du monde,
qui a fait quelquefois dire sinistrement qu'il n'aimoit pas la guerre. Sa

justice étoit munie de ce bandeau impénétrable qui en fait toute la sû-

reté. Il se donnoit la peine d'étudier les affaires qui se présentoient à

juger devant le roi aux conseils de ônance et des dépêches: et, si elles

étoient grandes . il y travailloit avec les gens du métier , dont il puisoit

des connoissances, sans se rendre esclave de leurs opinions. Il commu-
r.ioit au moins tous les quinze jours avec un recueillement et un abais-

sement qui frappoit, toujours en collier de l'ordre et en rabat et man-
teau court. Il voyoit son confesseur jésuite une ou deux fois la semaine

,

et quelquefois fort longtemps, ce qu'il abrégea beaucoup dans la suite,

quoiqu'il approchât plus souvent de la eommumon.
Sa conversation étoit aimable, tant qu'il pouvoit solide, et par goût;

toujours mesurée à ceux avec qui il parloit. Il se délassoit volontiers à
la promenade : c'étoit là où ses [qualités] paroissoient le plus. S'il s'y

trouvoit quelqu'un avec qui il pût parler de sciences , c'étoit son plaisir,

mais plaisir modeste, et seulement pour s'amuser et s'instruire en dis-

sertant quelque peu, et en écoulant davantage. Mais ce qu'il y cherchoit

le plus c'étoit l'utile , des gens à faire parler sur la guerre et les places

,

sur la marine et le commerce, sur les pays et les cours étrangères,

quelquefois sur des faits particuliers mais publics, et sur des points

d'histoire ou des guerres passées depuis longtemps. Ces promenades,

qui l'instruisoient beaucoup , lui concilioient les esprits , les cœurs

,

l'admiration , les plus grandes espérances. Il avoit mis à la place des

spectacles, qu'il s'étoit retranchés depuis fort longtemps, un petit jeu

où les plus médiocres bourses pouvoient atteindre
,
pour pouvoir varier

et partager l'honneur de jouer avec lui, et se rendre cependant visible

à tout le monde. Il fut toujours sensible au plaisir de la table et de la

chasse. Il se laissoit aller à la dernière avec moins de scrupule, mais il

craignoit son foible pour l'autre, et il y étoit d'excellente compagnie
quand il s'y laissoit aller.

Il connoissoit le roi parfaitement , il le respectoit , et sur la fin il l'ai-

moit en fils , et lui faisoit une cour attentive de sujet , mais qui sentoit

quel il étoit. Il cultivoit Mme de Maintenon avec les égards que leur si-

tuation demandoit. Tant que Monseigneur vécut , il lui rendoit tout ce

qu'il devoit avec soin. On y sentoit la contrainte, encore plus avec

Mlle Choin , et le malaise avec tout cet intérieur de Meudon. On en a
tant expliqué les causes qu'on n'y reviendra pas ici. Le prince admiroit,

autant pour le moins que tout le monde , que Monseigneur . qui , tout

matériel qu'il étoit, avoit beaucoup de gloire, n'avoit jamais pu s'ac-

coutumer à Mme de Maintenon , ne la Toyoit que par bienséance , et le
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moins encore qu'il pouvoit , et toutefois avoit aussi en Mlle Choin sa

Maintenon autant que le roi avoit la sienne, et ne lui asservissoit pas

moins ses enfants que le roi les siens à Mme de Maintenon. Il aimoit les

princes ses frères avec tendresse , et son épouse avec la plus grande
passion. La douleur de sa perte pénétra ses plus intimes moelles. La
piété y surnagea par les plus prodigieux efforts. Le sacrifice fut entier,

mais il fut sanglant. Dans cette terrible affliction rien de bas, rien de

petit, rien d'indécent. On voyoit un homme hors de soi
,
qui s'extorquoit

une surface unie, et qui y succomboit. Les jours en furent tôt abrégés.

Il fut le même dans sa maladie. Il ne crut point en relever, il en rai-

sonnoit avec ses médecins ; dans cette opinion , il ne cacha pas sur quoi
elle étoit fondée ; on l'a dit il n'y a pas longtemps , et tout ce qu'il sentit

depuis le premier jour jusqu'au dernier l'y confirma de plus en plus.

Quelle épouvantable conviction de la fin de son épouse et de la sienne 1

mais, grand Dieul quel spectacle vous donnâtes en lui, et que n'est-il

permis encore d'en révéler des parties également secrètes , et si sublimes

qu'il n'y a que vous qui les puissiez donner et en connoître tout le

prix! quelle imitation de Jésus-Christ sur la croix ! on ne dit pas seule-

ment à l'égard de la mort et des souffrances , elle s'éleva bien au-dessus.

Quelles tendres, mais tranquilles vues! quel surcroît de détachement!
quels vifs élans d'actions de grâces d'être préservé du sceptre et du
compte qu'il en faut rendre! quelle soumission, et combien parfaite!

quel ardent amour de Dieu I quel perçant regard sur son néant et ses

péchés ! quelle magnifique idée de l'infinie miséricorde ! quelle religieuse

et humble crainte! quelle tempérée confiance! quelle sage paix! quelles

lectures! quelles prières continuelles! quel ardent désir des derniers

sacrements! quel profond recueillement! quelle Invincible parfence!

quelle douceur
,
quelle constante bonté pour tout ce qui l'approchoit !

quelle charité pure qui le pressoit d'aller à Dieu! La France tomba enfin

sous ce dernier châtiment; Dieu lui montra un prince qu'elle ne méri-

toit pas. La terre n'en étoit pas digne, ilétpit mûr déjà pour la bien-

heureuse éternité.

CHAPITBÇ XVi.

Obsèques ponlificales à Rome pour le Dauphin. — Époque et date de leur

cessation à Rome et à Paris pour les papes et pour nos rois. — Étrange
pensée de l'aichevêque de Reims sur Je duc de Noailles. ^^ Pourquoi [il

étoit] mal avec les Noailles, — Embarras du P. La Rue qui surprend élran-

gemenl le roi du changement de confesseur. — Appareil funèbre chez la

Daupbine. — Prétention des évêques refusée. — Règles de ces choses. —
Carreau et goupillon, à qui donnés et par qui présentés. — Annonce à
haute voix ;

pour qui. — Garde par les dames, et quelles. — Première
garde; comment réglée par le roi entre les duchesses et la maison de Lor-
raine. T— Eau bénite de peu du sang royal et du comte de Toulouse, et point

d'autre». — Le corps du Dauphin porté sans cérémonie près de celui de la

Dauphine. — Transport en cérémonie des deux cœurs pu Val-de-Grâce. t—

.
Mgr le duc de Bretagne Dauphin. ^^ Madame entre les sgir^ dans le e»hinet
du roi après le souper. — M. le duc d'Orléans, seul de tous les princes,
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donne en cérémonie l'eau bénite au Dauphin. — Convoi des deux corps à

Saint-Denis en cérémonie. — Retour du roi i Versailles, où il Toil en

passant la foule des mantes et des manleaux, qui Tonl après chez tout le

sang royal sans ordre et pour la première fois. — Privance de la duchesse

du Ludê. — Le roi voit à la fois tous les ministres étrangers en manleaux ;

reçoit les harangues des autres. — Extrémité des deux jeunes fils de France,

qui sont nommés sans cérémonie. — Mort du petit Dauphin. -.— Le roi d'au-

jourd'hui comment sauvé. — Le corps et le cœur du petit Dauphin portés

«ans cérémonie près de ceux de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine.

— M. le duc d Anjou, aujourd'hui roi, succède au titre et au rang de Dau-
phin. — Douleur de M. le duc de Berry, et en Espagne. — Singularité des

obsèques jusqu'à Saint-Denis. — Deuil aussi singulier que ces obsèques. —
Étal du duc de Beauvilliers et le mien. — Cassette du Dauphin qui me met
en grand péril, dont l'adresse du duc de B«an\-illiers me sauve.

la constematioa fut vraie et général?. Elle pénétra les terres et les

cours étrangères. Tandis que les peuples pleuraient celui qui ne pensoit

qu'à leur soulagement, et toute la France un prince qui ne Toutoit ré-

gner que pour la rendre heureuse et florissante, les souverains de l'Eu-

rope pleurèrent publiquement celui qu'ils regardoient déjà comme leur

exemple, et que ses vertus allaient rendre leur arbitre, et le modéra-

teur paisible et révéré des nations. Le pape en fut si touché qu'il résolut

de lui-même, et sans aucune sorte d'ofQce, de pass«r par-dessus toutes

les règles et les formalités de sa cour, et il en fut unanimement ap-

plaudi. Il tint exprés un consistoire , il y déplora la perte infinie que

faisoit l'Eglise et toute la chrétienté: il fit un éloge complet du prince

qui causoit leurs justes regrets et ceux de toute l'Europe. Il y déclara

enfin que , passant , en faveur de ses extraordinaires vertus et de la dou-

leur publique, par-dessus toute coutume, il en feroit lui-même dans sa

chapelle les obsèques publiques et solennelles. Il en indiqua tout de

suite le jour; le sacré collège et toute la cour romaine y assista , et tous

applaudirent à un honneur si insolite. Il avoit toujours été rendu réci-

proquement aux papes en France et à nos rois à Rome , mais non A leurs

enfants, jusqu'à la mort d'Henri III.

Sixte V , qui avoit ouvert les yeux au célèbre duc de Nevers qui l'étoit

allé consulter sur la Ligue , et qui lui-même ne l'avolt favorisée que le

moins qu'il avoit pu ,
qui loua publiquement Henri III de s'être défait

dudiic de Guise, devint furieux deux jours après, lorsqu'il apprit que
le cardinal de Guise avoit eu le même sort. Il excommunia Henri III , et

quoi que ce prince pût faire dans le peu de temps que les Guise le lais-

sèrent vivre depuis, il demeura excommunié môme après sa mort,
quoique, dans le court espace qu'il vécut après avoir été frappé, il eût

fait tout ce qui lui fut possible pour mourir en bon chrétien . qu'il eût

été réconcilie à l'Église , et qu'il eût reçu tous les sacrements. Tout ce

que la reine sa veuve fit de démarches à Rome par le célèbre d'Ossat

,

depuis cardinal , toute l'adresse . l'éloquence . la forée des raisons et des

offices qu'il y employa , toute la considération personnelle que ce grand

honune s'y étoit acquise , furent inutiles pour obtenir les obsèques ac»

coutumées pour nos rois. En revanche , on cessa en France de les faire
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pour les papes, et réciproquement il n'y en a pas eu depuis. C'est ce qui
ajouta beaucoup à celles que Clément XI, et de lui-même, voulut faire

pour ce sublime Dauphin, et auxquelles tout Rome applamlit contre ses

plus opiniâtres maximes, qui la rendent si politiquement invariable

pour tout ce qui est du cérémonial.

De douloureuses choses me ramènent sur mes pas. La Dauphîne mou
rut comme je l'ai dit, à Versailles, le vendredi 12 février, entre huit et

neuf heures du soir. J'étois retiré dans ma chambre, pénétré de cette

perte; l'archevêque de Reims, qui entroit chez moi à toute heure, y
arriva et me trouva seul. Il étoit affligé, comme il n etoit personne qui

pût s'en défendre, il l'étoit de plus de la perte de charge de dame
d'atours qu'avoit la comtesse de Mailly, sa belle-sœur, avec laquelle il

étoit intimement de tout temps. Il savoit par elle l'aventure de la taba-

tière. Le roi ne faisoit presque que de partir, et il s'étoit trouvé dans la

chambre de la pauvre princesse , tout pendant que le roi y avoit de-
meuré, et il y étoit longtemps auparavant. Il me conta d'entrée que le

duc de Noâilles, qui étoit en quartier de capitaine des gardes, y étoit

venu avant le roi, qu'il lui avoit vu un air embarrassé, le regard cu-
rieux , une décision fort nette et trop sereine que cela ne pouvoit aller

loin, un examen attentif et quelque chose de fort composé dans toute

sa personne; qu'il étoit demeuré assez longtemps, et s'en étoit allé

pour y revenir fort peu après avec le roi, où, à travers son embarras
qui subsistoit , le contentement perçoit ; enfin il m'en parla comme lui en
attribuant tout le malheur, et me le dit nettement.

Il faut remarquer que tous ces Mailly ne pouvoient souffrir les

Noâilles; la jalousie les rongeoit de la préférence qu'ils avoient sur eux
chez Mme de Maintenon , et leur manie étoit de trouver fort mauvais que
la comtesse de Mailly, fille de son cousin germain, n'en eût pas été

traitée en parfaite égalité de fortune, comme la fille unique de son
propre frère. A cette émulation qui formoit leur haine , l'archevêque en
joignoit une particulière. Avant son épiscopat, il avoit été député du
second ordre à une assemblée du clergé. Il vouloit parvenir et il s'étoit

livré aux jésuites. Il arrivât une affaire où il s'opposa fièrement au car-

dinal de Noâilles, quiprésidoit à l'assemblée, et qui étoit alors dans sa

grande faveur. Surpris de se voir résister en face par un abbé , il vou-

lut s'expliquer, et lui faire honnêtement entendre raison. L'abbé n'en

poussa que plus vertement sa pointe , et même avec peu de mesure.
Alors le cardinal piqué le malmena de façon que l'autre ne le lui par-

donna jamais. Lui-même autrefois m'avoit conté la querelle, et souvent

depuis témoigné qu'il ne l'oublieroit jamais. Je l'en fis souvenir alors

pour le rendre suspect à lui-même; mais, voyant qu'il s'animoit déplus
en plus à me vouloir persuader, je lui dis que personne ne le pouvoit

jamais être que le duc de Noâilles pût être capable d'une horreur aussi

abominable; aussi peu qu'il eût aucun intérêt en la mort de la Dau-
phine , lui qui toute sa vie en avoit été si bien traité

;
qui avoit trois

sœurs, dames du palais, ses favorites; qui avoit tant d'intérêt en la vie

de Mme de Maintenon qui, à son âge, soutiendroit difficilement cette

perte ; enfin , outre ces raisons démonstratives , toutes celles dont je pu
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m'aviser. Je n'y gagnai rien ; la cause du rappel du duc de Noailles

commençoit à percer. Il me soutint qu'il vouloit gouverner le Dauphin

sans partage , à qui il ne pouvoit proposer une maîtresse , comme si en

[ce] genre d'affaires , et de confiance, les ducs de Beauvilliers et de

Chevreuse n'eussent pas été des obstacles plus fâcheux que la Dauphine.

J'eus beau dire, l'archevêque demeura ferme iur la tabatière, dont

l'événement est en effet demeuré inintelligible. Je l'exhortai du moins

à condamner au plus profond silence, et le plus sans réserve, une si

horrible pensée : et en effet il l'y contint. Mais il est mort plusieurs an-

nées depuis dans sa persuasion, qui ne put me faire aucune impression.

Ceux qui surent à la fin l'histoire de la boîte, en assez grand nombre,

ne furent pas plus susceptibles que moi de ce soupçon, et personne ne

s'avisa de jeter rien sur le duc de Noailles. Pour moi , je le crus si peu

que notre liaison demeura la même. Quelque intime quelle ait été jus-

qu'à la mort du roi
,
je ne sais comment il est arrivé que nous ne nous

sommes jamais parlé de cette fatale tabatière.

Dans le moment que le P. La Rue sortit de chez la Dauphine, instruit

de son intention, il fut au cabinet du roi, à qui il fit dire qu'il avoit à

lut parler au moment même. Le roi le fit entrer. Il vainquit son em-
barras comme il put, et apprit au roi ce qui l'amenoit. On ne peut ja-

mais être plus frappé que le roi le fut. Mille idées fâcheuses lui entrè-

rent dans la tête. J'ignore si les scrupules y trouvèrent leur place; ils

dévoient être grands. L'extrémité retint l'indignation, mais laissa cours

au dépit. La Rue se servit avantageusement de ce qu'il n'y avoit pas un
moment à perdre pour abréger une si fâcheuse conversation.

Le :ramedi 13, le corps de la Dauphine fut laissé dans son lit à visage

dé(»uvert, ouvert le même jour, à onze heures du soir, toute la Fa-
culté présente , la dame d'honneur et la dame d'atours : et le diman-
che 14, mis dans le cercueil sur une estrade de trois marches, porté le

lendemain, lundi 15. dans son grand cabinet de même, où il y avoit

des autels où les matins on disoit continuellement des messes. Quatre
évêques assis, en rochet et camail, à la ruelle droite, se relevoient

comme les dames , avertis par les agents du clergé. Ils prétendirent des
chaises à dos, le carreau et le goupillon. Ils furent refusés des deux
premiers, ils n'eurent que des sièges ployants et point de carreaux. Ils

crièrent tant qu'ils attrapèrent le goupillon.

Pour entendre ce cérémonial que je n'ai pas eu lieu encore d'expli-

quer, on ne doit avoir en présence du corps de ces princes que ce qu'on
auroit devant eux vivants. On y est assis à l'église sur des ployants, et

cela décide pour s'asseoir et pour l'espèce du siège; de carreaux, per-
sonne n'en a devant eux à l'église que le sang royal , les bâtards . les

ducs et duche-ses, et ceux et celles qui ont le rang de prince étranger
ou le tabouret de grâce. Aussi n'y a-l-il que ces personnes-là qui ve-
nant jeter de l'eau bénite en cérémonie, ou chacun à part, sous man-
teau , les hérauts

,
qui sont avec leurs cottes d'armes et leurs caducées

au coin du pied du cercueil, présentent un carreau qu'ils tiennent re-
levé auprès d'eux pour faire leur courte prière , après avoir donné l'eau
bénite , et quand on se lève les hérauts ôtent le carreau. Le goupillon
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est présenté par les hérauts aux mêmes personnes , à qui ils donnent le

carreau, qui le leur rendent après avoir donné l'eau bénite; ils présen-

tent aussi le goupillon aux officiers de la couronne et à leurs femmes,
et pour les charges uniquement aux premiers gentilshommes de la

chambre du roi qui ne seroient pas ducs, et à leurs femmes, à la dame
d'honneur si elle n'étoit pas duchesse, à la dame d'atours et au cheva-

lier d'honneur et à sa femme qui tous se mettent à genoux sans carreau

pour faire leur courte prière. Toutes autres personnes, hommes et

femmes, quelles qu'elles soient, même en mante et en manteau, pren-

nent elles-mêmes le goupillon dans le bénitier et l'y remettent après

avoir jeté de l'eau bénite, sans que les hérauts fassent le moindre mou-
vement. Ils sont avertis de tous ceux et celles qui doivent avoir un car-

reau par la proclamation de leurs noms que l'huissier fait de la porte à

fort haute voix, à mesure qu'il en voit entrer, et n'en annonce aucun
autre. Au sang royal, c'est l'aumônier de garde en rochet qui présente

le goupillon et le reprend. Six dames en mante [sont] assises vis-à-vis

des évêques, qui se relèvent toutes ensemble par six autres tout le jour,

averties chacune de sa garde et de son heure, de la part du roi
,
par un

billet du grand maître des cérémonies; de ces six dames, à chaque
garde deux duchesses ou princesses, alternativement, qui trouvent

deux carreaux devant leurs sièges aux deux premières places (les autres

dames n'en ont point) ; deux dames du palais non duchesses qui s'accor-

dent entre elles ; et deux dames aux deux autres places qui soient de

qualité à avoir mangé avec la princesse, c'est-à-dire avec la reine, et à

avoir entrée dans son carrosse. Les femmes des jn^réchaux de France

qui ne sont point ducs roulent avec celles-ci, et ont la premièi^ des

deux places. S'il y avoit d'autres officiers de la couronne non ducs, il en

seroit de même de leurs femmes.

Le roi nomma lui-même les deux titrées de la première garde. Il

s'étoit fait un point de politique d'entretenir les disputes entre les ducs

et les princes étrangers, c'est-à-dire lorrains; car, encore qu'il ait

donné le même rang à MM, de Bouillon et de Hohan , il n'a jamais souf-

ert que ceux-là soient entrés en aucune compétence avec les ducs, pi

avec la maison de Lorraine. U crut donc faire merveille de prendre les

deux plus anciennes duchesses qui se trouvassent à la cour, et sous ce

prétexte, la duchesse d'Elbœuf, veuve du second duc et pair et de

l'aîné de la maison de Lorraine en France , et la duchesse de Sully , et

de tenir ainsi sa balance égale, donnant aux ducs Mme d'Elbœuf pour

duchesse, et si bien pour telle qu'il la doubloit d'une autre duchesse;

aux Lorrains, que l'aînée de leur maison avoit gardé la première, en

conséquence'. Pourtant elles furent relevées par deux princesses,

Mme de Lambesc et sa tante Mlle d'Armagnac, qui ne le trouvèrent pas

trop bon
,
parce que cela marquoit que les duchesses avoient eu la pre-

mière garde. Je continuerai les cérémonies de suite jusqu'au départ pour

i . Cette phrase pourrait paraître obscure ; Saint-Simon a voulu dire que le

roi déclara aux Lorrains que l'aînée de leur maison avait gardé la première,

en cùnséquence de son litre d'aînée.
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Saint-Denis , tant pour n'y plas reYenir que pour d'autres raisons qui se

Terront dans la suite.

Le mercredi 17 , Madame, accompagnée de M. le duc d'Orléans, de

Mme la princesse de Conti et de ses deux fîUes. et de M. le comte de

Toulouse, tous en mantes et en grands manteaux, ainsi que leur suite,

alla donner de l'eau bénite. Elle fut reçue par le chevalier d'honneur à

la tète de la maison de Mme la Dauphine , au bout de la dernière pièce

tendue de noir, et [qui] l'y reconduisit. La dame d'honneur ne traversa

point dans la même pièce en la recevant et la conduisant, et s'arrêta à

la porte intérieure. Il n'y eut d'eau bénite en cérémonie que du sang

royal , contre tout usage jusqu'alors.

Le vendredi matin 19, le corps de Mgr le Dauphin fut ouvert, un
peu plus de vingt-quatre heures après sa mort , en présence de toute la

Faculté, de quelques menins et du duo d'Âumont, nommé comme duc

par le roi. Son coeur fut porté tout de suite à Versailles auprès de celui

de Mme la Dauphine. Ce même jour, entre cinq et six [heures], les deux

cœur» furent portés au Yal-de-Grâce h Paris. Çhamillart, évêque de

Senlis ,
premier aumônier de Mme la Dauphine , ayant un pouvoir du

cardinal de Janson
,
grand aumônier , étoit dans le premier carrosse à

la droite au fond, portant les deux cœurs-, Mme la Princesse au fond à

sa gauche: Mme de Vendôme, sa fille, et Mlle de Conti au devant; la

duchesse du Lude à une portière , le duc du Maine à l'autre. Le duc
d'Aumont, comme premier gentilhomme de la chambre, suivoit à la

première place du fond d'un carrosse de Mgr le Dauphin, accompagné

de quelques menins. Suivoit le carrosse du corps de Mme la Dauphine.

rempli de ses dames du palais, dont deux étoient restées à la garde du
corps. Ce cortège arriva après minuit au Val-de-Grâce, tout y fut fini

avant deux heures ; [ilj revint après sans cérémonie , et demeura à Paris

qui voulut. Dès que ce convoi ftit parti de Versailles , le corps de ,Mgr le

Dauphin , porté de Marly sans cérémonie , fut place à la droite de celui

de Mme la Dauphine sur la même estrade
,
qui fut élargie.

Le samedi 20, le roi manda à la duchesse dg Ventadour qu'il vouloit

que désormais Mgr le duc de Bretagne prît le nom et le rang de Dau-
phin: et ce même soir il fit entrer Madame dans son cabinet, après son

souper, avec les princes et princesses qui avoient coutume d'y entrer,

jusqu'au coucher du roi . et elle y est depuis entrée tous les soirs.

Le lundi 22 février, M. le duc d'Orléans alla donner l'eau bénite «u
corps de Mgr le Dauphin. Il y fut reçu et conduit, comme lavoit été

Madame, par le duc d'Aumont, comme premier gentilhomme de la

chambre . à la tète des menins
,
qui tour à tour gardoient le corps de

Mgr le Dauphin.

Le mardi 23 février, les deux corps furent portés de Versailles à Saint-

Denis sur un même chariot. Le roi nomma V. le duc d'Orléans pour
accompagner le corps de Mgr le Dauphin, et quatre princesses pour
celui de Mme la Dauphin*, qui furent Mme la Duchesse , Mme de Ven-
dôme, et Mlles de Conti et d« La Roche-sur-Yon. A la descente des
corps , le duc d'Aumont , comme premier gentilhomme de la obambre

,

portoit la couronne de Mgr le Dauphin; Dangeau, chevalier d'honneur,
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celle de Mme la Dauphine; Souvré, maître de la garde-robe du roi, le

collier de l'ordre du Saint-Esprit. Dans la marche, qui commença sur

les six heures du soir, des aumôniers en rochet et à cheval soutenoient

les coins des poêles; deux du roi, deux de Mme la Dauphine; de son

«ôté étoient à cheval le chevalier d'honneur et le premier écuyer; trois

carrosses précédoient. Dans le second étoit au fond M. le duc d'Orléans

«ivec le duc d'Aumont ; d'Antin sur le devant avec Souvré , comme maître

de la garde-robe; Matignon à une portilre, comme menin; le capitaine

des gardes de M. le duc d'Orléans à l'autre; dans le troisième et le plus

proche du chariot, quatre évêques en rochet et camail, un aumônier du
roi en quartier en rochet, et le curé de Versailles en étole. Trois car-

rosses derrière : les quatre princesses dans le premier, avec la duchesse

du Lude, qui étoit un carrosse du roi; un de Mme la Dauphine, rempli

de ses dames; et celui de Mme la Duchesse après, où étoient les dames
d'honneur des princesses. Le convoi commença à entrer à Paris par la

porte Saint-Honoré à deux heures après minuit, sortit de la porte Saint-

Denis à quatre heures du matin , et arriva entre sept et huit heures du
matin à Saint-Denis. Il y eut un grand ordre dans Paris , et aucun em-
barras.

Le samedi 27 février, le roi revint de Marly à Versailles. Il avoit

mangé, tout ce voyage , seul dans sa chambre, matin et soir, à son

très-petit couvert. Il ne voulut point de respects en forme de sa cour,

comme il s'étoit pratiqué à la mort de Monseigneur. Il fit dire qu'il ver-

roit tout le monde à la fois tout en arrivant. Les princes et princesses

du sang et bâtards l'attendirent dans ses cabinets; la duchesse du Lude
et les dames de Mme la Dauphine , le chevalier d'honneur et les autres

grands officiers à la porte de son cabinet, ensemble; les dames dans sa

chambre, les hommes dans son antichambre et dans les pièces sui-

vantes, jusqu'à la porte de l'appartement de Mme de Maintenon. Tout

étoit en mantes et en manteaux longs. Le roi arriva à quatre heures, et

monta droit dans ses cabinets par son petit degré, puis traversa lente-

ment jusque chez Mme de Maintenon pour remarquer tout le monde.

Il embrassa uniquement la duchesse du Lude, et lui dit qu'il n'étoit pas

en état de lui parler, mais qu'il la verroit. Une demi-heure après,

Mme de Maintenon lui manda de venir chez elle avec les dames de

Mme la Dauphine. Elles y virent le roi sans mante. Il parla obligeam-

ment à toutes, et retint après la duchesse du Lude, qu'il fit asseoir, et

qui fut longtemps en tiers avec lui et Mme de Maintenon. Il l'a vue beau-

coup de fois depuis de la sorte, et comme plus du tout en public qu'à

Marly, quand sa santé lui permettoit d'y aller ou d'être des voyages.

Tout ce qui étoit là en mantes et en manteaux alla comme en procession

chez tous les princes et princesses , commençant par M. [le duc] et

Mme la duchesse de Berry , et finissant par le comté de Toulouse. Per-

sonne n'avoit été chez les princes et princesses du sang à la mort de

Monseigneur. On a vu par quel manège M. du Maine obtint qu'on allât

chez les bâtards. En cette occasion , on fut sans ordre, et comme mou-
tons, chez les princes et princesses du sang. Il n'y eut que ce seul jour

pour les manteaux et les mantes.
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Le mardi 1" mars, la roi vit dans son cabinet tous les ministres

étrangers avant sa messe, qui étoient tous en manteau long. Le sa-

medi 5 mars, il reçut les harangues du parlement, de la chambre des

comptes , de la cour des aides et de celle des monnoies , la parole portée

par chaque premier président; celui de la cour des aides étoit malade;

Graville, second président, parla. Après chaque cour, les gens du roi

de celle qui venoit de haranguer s'avancèrent et parlèrent par le pre-

mier avocat général, usage que M. Talon, mort président à mortier,

établit du temps qu'il étoit avocat général du parlement. La ville haran-

gua la dernière, et le discours du prévôt des marchands l'emporta sur

tous. C'etoit le matin après la messe.

Le lendemain dimanche, à pareille heure, le grand conseil vint ha-

ranguer, parce qu'il ne veut point céder au parlement, ni le parlement
encore moins à lui; et tout de suite l'Académie françoise.

Ce même jour, les deux enfants . fils de France , malades depuis quel-

ques jours , furent très-mal , avec les marques de rougeole qui avoieut

paru en M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine. Ils avoient été ondoyés en
naissant. Le roi manda à la duchesse de Ventadour de leur faire sup-

pléer les cérémonies du baptême, de les faire tenir par qui elle vou-

droit. et de les faire nommer Louis l'un et l'autre. Elle prit ce qui se

trouva de plus distingué sous sa main. Elle tint le petit Dauphin avec le

comte de La Mothe; et le marquis de Prie avec la duchesse de La Ferté,

M. le duc d'Anjou, aujourd'hui roi. Le lendemain mardi. 8 mars, les

médecins de la cour en appelèrent cinq de Paris. Le roi ne laissa pas de

tenir conseil de finances, d'aller tirer après son dîner, et de travailler

le soir avec Voysin chez Mme de Maintenon. Les saignées et les autres

remèdes qu'on employa ne purent sauver le petit Dauphin. Il mourut ce

même jour, un peu avant minuit. Il avoit cinq ans et quelques mois, et

étoit bien fait, fort et grand pour son âge. 11 donnoit de grandes espé-

rances par l'esprit et la justesse qu'il montroit en tout ; il inquietoit aussi

par une décision opiniâtre et par une hauteur estrème.

M. le duc d'Anjou tetoit encore. La duchesse de Ventadour, aidée

des femmes de la chambre , s'en empara , ne le laissèrent point saigner

lii prendre aucun remède. La comtesse de Verue, empoisonnée à
Turin, et prête à mourir, avoit été sauvée par un contre-poison qu'avoit
le duc de Savoie. Elle en avoit apporté en revenant. La duchesse de
Ventadour lui en envoya demander , et en donna à M. le duc d'Aujou
seulement, parce qu'il n'avoit pas été saigné, et que ce remède ne peut
aller avec la saignée. Il fut bien mal, mais il en réchappa et est roi

aujourd'hui. Il l'a su depuis et a toujours marqué une vraie distinction

à Mme de Verue, et pour tout ce qui l'a regardée. Trois Dauphins
moururent donc en moins d'un an, dont un seul enfant, et. en vingt-

quatre jours ; le père, la mère et le fils aiiié. Le mercredi 9 mars, le

corps du petit Dauphin fut ouvert. Dans la nuit, et sans aucune céré-

monie, son cœur fut porté au Val-de-Grâce à Paris, et son corps à
Saint-Denis, et placé sur la même estrade avec ceux de M. [le Dauphin]
et de Mme la Dauphine, ses père et mère. M. le duc d'Anjou, désor-
mais unique, succéda au titre et au rang de Dauphin.
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J'ai omis ce qui se passa au réveil du roi à la mort de Mgr le Dau-

phin, parce que ce ne fut que la répétition parfaite de ce qui s'y passa

à la mort de Mme la Dauphine, qui a été raconté. Le roi embrassa

tendrement M. le duc de Berry à plusieurs reprises, lui disant : « Je

n'ai donc plus que vous. » Ce prince étoit fondu en larmes; on ne peut

être plus amèrement ni plus longtemps affligé qu'il le fut. Mme la du-

chesse de Berry n'osa s'échapper. Elle lint assez honnête contenance.

Au fond sa joie étoit extrême de se voir elle et son époux les pre-

miers. L'affliction et l'horreur de ces coups redoublés furent inconce-

vables en Espagne.

A la mort de la reine, de la dauphine de Bavière, de Monsieur, en

un mot à toutes ces grandes obsèques , excepté à la mort de Monsei-

gneur, à cause de la petite vérole qui l'avoit emporté, tous les fils de

France suivis de tous les princes du sang et de tous les ducs avoient

été en cérémonie, tous ensemble, donner l'eau bénite; et pareillement

ensemble les filles et petites-filles de France , suivies des princesses du

sang et des duchesses. Les cœurs et les corps avoient été accompagnés

de princes du sang et de ducs , et pour les princesses de beaucoup de

princesses, de duchesses et de princesses étrangères, et de dames

de qualité en plusieurs carrosses ; et les corps avoient été gardés long-

temps avant d'être portés à Saint-Denis. En celles-ci, quoique doubles,

et par conséquent plus nombreuses et plus solennelles, puisqu'on de-

voit faire autant pour chaque corps que s'il n'y en avoit eu qu'un,-

et que cela doubloit tous les accompagnements, on ne fit qu'une légère

image de ce qui s'étoit toujours pratiqué pour un seul, tant pour la

durée de la garde avant le transport, que pour l'eau bénite des deux

corps à part, et pour les convois des deux cœurs ensemble, et après

des deux corps ensemble. Le genre de ces étranges morts en fut en gros

la vraie cause, et la hâte de débarrasser le roi à Versailles, et qu'il

eut lui-même de n'avoir plus à ouïr parler de choses si douloureuses,

et de n'entretenir pas l'excitation des propos , fit abréger tout et dimi-

nuer tout, et pour les cérémonies et pour le nombre des personnes qui

y dévoient assister. Il n'y parut ni fils de France ni prince du sang,

mais le roi ne laissa pas d'avoir soin, malgré toute sa douleur et ses

poignantes inquiétudes, d'y en faire jouer le personnage à ses deux

fils naturels : l'un au convoi des corps, l'autre à l'eau bénite de la

Dauphine , à la suite de Madame et de M. le duQ d'Orléans et de troin

princesses du sang seulement.

C'est la première fois que les hommes et les femmes aient été en-

semble donner l'eau bénite en cérémonie. M. le duc d'Orléans unique

en retourna donner en cérémonie au Dauphin; l'autre avoit été pour la

Dauphine seule avant que le corps du Dauphin fût mis auprès du sien.

C'étoit séparément à M. le duc et à Mme la duchesse de Berry à con-

duire les eaux bénites; ils dévoient être séparément suivis de Madame et

de M. le duc d'Orléans, de Mme la duchesse d'Orléans, de tout le sang

royal , des ducs et duchesses , et depuis un temps de la maison de Lor-

raine. Jusqu'alors cela s'étoit passé ainsi à la reine, à la dauphine de

Bavière, à Monsieur; je ne doute pas aussi à sa première épouse. Il
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est vrai qu'à Monsieur, sous prétexte de cette compétence des ducs

arec la maison de Lorraine que le roi aimoittant, il ne voulut pas

qu'aucun d'eux y allât en cérémonie ; mais leurs femmes y furent arec

les princesses du sang , à la suite de Mme la duchesse de Bourgogne

,

où il se passa ce que j'ai raconté alors. Le cortège des deux cœurs fut

mêlé, et tout aussi court et singulier : trois princesses du sang pour
l'un, ce devoit être une fille de France avec elles, et des duchesses

avec pour l'autre au lieu dun fils de France, de deux princes du sang
et de quelques ducs, M. du Maine unique; au convoi des corps, M. le

duc d'Orléans seul de tout le sang royal, avec un mélange de charges

pour tout accompagnement dans le carrosse où il étoit, et deux ducs,
dont l'un encore etoit premier gentilhomme de la chambre et en avoit

seni en ces cérémonies, l'autre pouvoit être regardé comme menin.
Pour la ûauphine, quatre princesses du sang, sans fille ni petite-fille

de France . et sans duchesses ni Lorraines ni dames de qualité , et un
seul carrosse après le leur, pour les dames du palais. Rien ne fut ja-

mais si court, ni si baroque, jusque-là que la maison même de la Dau-
phine ni les meninsne donnèrent point d'eau bénite en cérémonie, c'est-

à-dire un premier gentilhomme de la chambre à la tète des menins, la

dame d'honneur à la tête des dames de Mme la Daupliine , et le c'aeva-

lier d'honneur à la tête des officiers premiers et principaux de la mai-
son. A l'égard de Monseigneur, pour lequel il ne s'observa pas la moio-
dre cérémonie, la petite vérole dont il mourut en fut la juste raison.

Pour comble de singularité, le roi qui avoit voulu, à la mort de
Monseigneur, que les personnes qui drapent lorsqu'il drape, drapassent

quoiqu'il ne portât point ce deuil, ne voulut point que personne drapât
pour M. [le Dauphin] et Mme la Dauphine, excepté M. le duc et Mme la

duchesse de Berry. Comme leur maison drapoit à cause d'eux , cela fit

une question sur Mme de Saint-Simon, qui prétendoit ne point draper,
et eux désiroient qu'elle drapât, et s'appuyoient sur l'exemple des du-
chesses de Ventadour et de Brancas, chez Madame. On y répondoit
que celles-là, étant séparées de corps et de biens d'avec leurs maris,
avoient leurs équipages à elles, au lieu que Mme de Saint-Simon et moi
tivions et avions toujours vécu ensemble

,
qui est le cas que les équi-

pages de la femme appartiennent au mari. Là-dessus, grande négocia-
tion. Ils prenoient cette draperie à l'honneur. M. [le duc] et Mme U
duchesse de Berry nous la demandèrent avec tant d'instance , par
amitié, comme une chose qui les touchoit sensiblement, qu'il fallut

enfin avoir cette complaisance. Tellement que notre maison fut mi-par-
tie : tout ce qui étoit à moi ou en commun sans deuil, et en noir tout
ce qui étoit à Mme de Saint-Simon, ce qui étoit fort ridicule.

M. de Beauviliiers étoit malade dans son lit à Versailles, et il étoit à
sa maison de la ville pour être plus en repos au bas de la rue de
l'Orangerie. Il seroit difficile de comprendre l'excès de sa douleur, ni
la grandeur de sa piété, de sa résignation, de son courage. Je n'ai rien
vu de si difficile à décrire, de plus impossible à atteindre, de compa-
rable à admirer. Le jour de la mort de notre Dauphin

, je ne sortis qu'un
instant de chez moi. où je m'étois barricadé pour joindre le roi à sa
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promenade dans les jardins, qui passa l'après-dînée à portée de mon
pavillon. La curiosité y eut part. Le dépit de le voir piesqu'à son ordi-

naire ne put soutenir cette promenade qu'un instant. On emportoit
alors le corps du Dauphin, j'en aperçus de loin quelque chose. Je me
rejetai chez moi, d'où je ne sortis presque plus du reste du voyage,
que pour aller passer les après-dînées auprès du duc de Beauvilliers,

enfermé chez lui où il ne laissoit entrer presque personne. J'avoue que
je faisois le détour entre le canal et les jardins de Versailles , pour ar-

river à l'hôtel de Beauvilliers par la porte de l'Orangerie qu'il joignoit,

pour me dérober à la vue de ce qui paroissoit de funèbre, dont aucun
devoir ne me put faire approcher. Je conviens de la foiblesse. Je n'étois

soutenu ni de la piété supérieure à tout du duc de Beauvilliers, ni

d'une semblable à celle de Mme de Saint-Simon, qui toutefois n'en

souffroient pas moins. La vérité est que j'étois au désespoir. A qui

saura où j'en étois arrivé, cet état paroîtra moins étrange que d'avoir

pu supporter un malheur si complet. Je l'essuyois précisément au même
âge où étoit mon père quand il perdit Louis XIII ; au moins en avoit-il

grandement joui , et moi , Gustavi paululum mellis , et ecce morior ! Ce

n'étoit pas tout encore.

Il y avoit dans la cassette du Dauphin des mémoires qu'il m'avoit

demandés. Je les avois faits en toute confiance, lui les avoit gardés de

même. J'y étois donc parfaitement reconnoissable. Il y en avoit même
un fort long de ma main, qui seul eût suffi pour me perdre sans espé-

rance de retour auprès du roi. On n'imagine point de pareilles catastro-

phes. Le roi connoissoit mon écriture; il ne connoissoit pas de même ma
façon de penser, mais il s'en doutoit à peu près. J'y avois donné lieu quel-

quefois, et de bons amis de cour y avoient suppléé de leur mieux. Ce

péril ne laissoit pas de regarder assez directement le duc de Beauvil-

liers, un peu plus au lointain le duc de Chevreuse. Le roi qui par ces

mémoires m'auroit aussitôt reconnu
, y auroit en même temps décou-

vert la plus libre et la plus entière confiance entre le Dauphin et moi , et

sur des chapitres les plus importants , et qui lui auroient été les moins

agréables, et il ne se doutoit seulement pas que j'approchasse de son

petit-fils plus que tous les autres courtisans. Il n'eût pas pu croire, in-

timement lié comme il me savoit de tout temps avec le duc de Beauvil-

liers
,
que ce commerce intime et si secret d'affaires se fût établi sans lui

entre le Dauphin et moi, et toutefois il falloit que lui-même portât au

roi la cassette de ce prince , à la mort duquel du Chesne en avoit sur-le-

champ remis la clef au roi. L'angoisse étoit donc cruelle, et il y avoit

tout à parier que j'en serois perdu et chassé pour tout le règne du roi.

Quel contraste des cieux ouverts que je voyois sans chimère, et de

ces abîmes qui tout à coup s'ouvroient sous mes pieds! Kt voilà la cour

et le monde! J'éprouvai alors le néant des plus désirables fortunes

par un sentiment intime qui toutefois marque combien on y tient. La

frayeur de l'ouverture de cette cassette n'eut presque point de prise

sur moi. Il me fallut des réflexions pour y revenir de temps en temps.

Les regrets de ce qui m'échappoit
,
plus sans comparaison qu'eux la vue

de ce que perdoit la France, surtout la disparition de cet incomparable
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Dauphin , me perçoit le cœur et suspendoit toutes les facultés de mon
âme. Je ne voulus longtemps que m'enfuir et ne revoir jamais la figure

trompeuse de ce monde. Même après que je me fus résolu à y demeu-
rer, la situation naturelle où j'étois avec M. le duc de Berry et M. le

duc d'Orléans
,
que tant d'autres des plus grands eussent si chèrement

achetée dans la perspective de l'âge du roi et de celui du petit Dau-

phin , m'étoit insipide . je n'oserois dire pire
,
par la comparaisoTn de ce

qui n'étoit plus : et ma douleur si peu capable de consolation et de rai-

son qu'elle trahit entièrement tout ce que j'avois caché jusque-là avec

tant de soin et de politique, et manifesta malgré moi tout ce que j'avois

perdu. Mme de Saint-Simon, non moins sensible, non moins touchée,

aussi peu capable de le dissimuler, mais plas sensée, plus forte, et

toute à Dieu . recevoit aussi par plus de liberté desprit . par plus de

mesure en attaches , par la plus sage prudence , de plus fortes impres-

sions de l'inquiétude de ces papiers.

Les ducs et duchesses de Beauvilliers et de Chevreuse étoient uniques

dans ce secret , et les uniques aussi avec qui en consulter. M. de Beau-
villiers prit le parti de ne confier la cassette à personne . quoique le roi

en eût la clef, et d'attendre que sa santé lui permit de la porter lui-

même, pour essayer, étant avec lui. de dérober ces papiers à sa vue
parmi tous les autres de quelque manière que ce fût. Cette mécanique
étoit difficile . car il ne savoit pas même la position de ces papiers si

dangereui parmi les autres dans la cassette, et cependant c'étoit la

seule ressource. Une si terrible incertitude dura plus de quinze jours.

Le lundi, dernier février, le roi vit dans son cabinet sur les cinq
heures le duc de Beauvilliers pour la première fois, qui n'avoit pas [été]

en état de s'y rendre plus tôt. Mon logement étoit assez près du sien et

de plain-pied , donnant au milieu de la galerie de l'aile neuve, de plain-
pied aussi au grand appartement du roi. Le duc à son retour entra chez
moi, et nous dit, à Mme de Saint-Simon et à moi. que le roi lui avoit

ordonné de lui porter le lendemain au soir chez Mme de Maintenonla
cassette du Dauphin , et nous répéta que. sans oser ni pouvoir répondre
de rien . il seroit bien attentif à éviter . s'il étoit possible . que le roi vît

ce qui y étoit de moi : et nous promit de revenir le lendemain au retour
de chez Mme de Maintenon nous en apprendre des nouvelles. On peut
juger s'il fut attendu . et à portes bien fermées. Il arriva . et avant de
s'asseoir nous fit signe de n'avoir plus d'inquiétude. Il nous conta que
tout le dessus de la cassette, et assez épaissement, s'étoit heureusement
trouvé rempli d'un fatras de toutes sortes de mémoires et de projets sur
les finances . et de quelques autres d'intérieurs de province . quil en avoit
lu exprès une quantité au roi pour le lasser , et qu'il y avoit réussi telle-

ment qu'à la fin le roi s'étoit contenté d'en entendre les titres . et que
fatigué de ne trouver autre chose, s'étoit persuadé que le fond n'etoit

pas plus curieux, avoit dit que ce n'étoit pas la peine d'en voir davan-
tage

, et qu'il n'avoit qu'à jeter là tous ces papiers dans le feu. Le duc
nous assura qu'il ne se l'étoit pa.s fait dire deux fois . d'autant qu'il avoit
déjà avisé au fond un petit bout de mon écriture . qu'il avoit promptement
couvert en prenant d'autres papiers pour en lire les ti ires au roi, et



262 DAUPHIInE EMi'OiSOiSNÉE. [I712j

qu'aussitôt qu'il lui eût lâché la parole , il rejeta conlusément dans la

cassette ce qu'il en avoit tiré de papiers et mis à mesure sur la table, et

avoit été secouer la cassette derrière le feu entre le roi et Mme de Main-

tenon
,
pris bien garde en la secouant que ce mémoire de ma main qui

étoit grand et épais fût couvert d'autres , et qu'il avoit eu grand soin

|d'empêcher avec les pincettes qu'aucun bout ne s'écartât , et de voir tout

ibien brûlé avant de quitter la cheminée. Nous nous embrassâmes dans

lie soulagement réciproque
,
qui fut proportionné pour ce moment au

'péril que nous avions couru.

CHAPITRE XVIÎ.

Dauphine empoisonnée. — Le maréchal de Villeroy, raccommodé avec le roi,

devient tout d'un coup favori. — Le Dauphin empoisonné. — Le duc du
Maine et Mme de Mainlenon persuadent le roi et le monde que M. le duc
d'Orléans a fait empoisonner le Dauphin et la Dauphine.— Crayon de M. le

duc d'Orléans. — Eclats populaires contre M. le duc d'Orléans. — Cri gé-

néral contre M. le duc d'Orléans, — Conduite de la cour à son égard. —
Maréchal de Villeroy et autre» principaux. — Embarras du duc de Noailles,

qui se dit en apoplexie et s'en va à Vichy.

Les horreurs qui ne se peuvent plus différer d'être racontée» glacent

ma main. Je les supprimerois si la vérité si entièrement due à ce qu'on

écrit, si d'autres horreurs qui ont augmenté celles des premières s'il

est possible , si la publicité qui en a retenti dans toute l'Europe, si les

suites les plus importantes auxquelles elles ont donné lieu , ne me for-

çoient de les exposer ici comme faisant une partie intégrante et des plus

considérables de ce qui s'est passé sous mes yeux. La maladie de la

Dauphine , subite , singulière
,
peu connue aux médecins , et très-

rapide, avoit dans sa courte durée noirci les imaginations déjà fort

ébranlées par l'avis venu à Boudin si peu auparavant, et confirmé

par celui du roi d'Espagne. La colère du roi du changement de confes-

seur, qui se seroit durement fait sentir à la princesse si elle eût vécu,

céda à la douleur de sa perte, peut-être mieux à celle de tout son

amusement et de tout son plaisir; et la douleur voulut être éclaircie de

la cause d'un si grand malheur pour tâcher de se mettre en état d'en

éviter d'autres , ou de rentrer en repos sur l'inquiétude qui le frappoit.

La Faculté reçut donc de sa bouche les ordres les plus précis là-dessus.

Le rapport de l'ouverture du corps n'eut rien de consolant : nulle

cause naturelle de mort , mais d'autres vers les parties intérieures de la

tête , voisines de cet endroit fatal où elle avoit tant souffert. Fagon et

Boudin ne doutèrent pas du poison , et le dirent nettement au roi , en

présence de Mme de Maintenon seule. Boulduc qui m'assura en être con-

vaincu , et le peu des autres à qui le roi voulut parler et qui avoient

assisté à l'ouverture , le confirmèrent par leur morne silence. Maréchal

fut le seul qui soutînt qu'il n'y avoit de marques de poison que si équi-

voques, qu'il avoit ouvert plusieurs corps où il s'en étoit trouvé de pa-

reilles, et sur la mort desquels il n'y avoit jamais eu le plus léger soup-
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çon. Il m'en parla de même, à moi à qui il ne cachoit rien, mais il

ajouta que néanmoins, à ce qu'il avoit vu . il ne voudroit pas jurer du
oui ou du non , mais que c'étoit assassiner le roi et le faire mourir à
petit feu que de nourrir en lui une opinion en soi désolante , et qui pour

les suites et pour sa propre vie ne lui laisseroit plus aucun repos.

En effet, c'est ce qu'opéra ce rapport, et pour assez longtemps. Le roi

outré voulut chercher à savoir d'où le coup infernal pouvoit être parti

,

sans pouvoir s'apaiser par tout ce que Maréchal lui put dire , et qui dis-

puta vivement contre Fagon et Boudin , lesquels maintinrent aussi vive-

ment leurs avis en ce premier rapport, et n'en démordirent point dans

la suite. Boudin . outré d'avoir perdu sa charge et une princesse pleine

déboutés pour lui, même de confiance, et ses espérances avec elle,

répandit comme un forcené qu'on ne pouvoit pas douter qu'elle ne fût

empoisonnée. Quelques autres, quiavoient été à l'ouverture, le dirent

à l'oreille à leurs amis; en moins de vingt-quatre heures la cour et

Paris en furent remplis. L'indignation se joignit à la douleur de la perte

d'une princesse adorée, et à l'une et à l'autre la frayeur et la curiosité,

qui furent incontinent augmentées par la maladie du Dauphin.

Il faut interrompre un moment la suite de ces horreurs, pour parler

d'un événement qui devint après considérable. Le maréchal de Villeroy

languissoità Paris , et souvent à Villeroy , dans la plus profonde disgrâce

depuis son dernier retour de Flandre , dont on a vu le détail en son lieu.

Il ne paroissoit que de loin à loin à Versailles , toujours sans y coucher,

à Fontainebleau une fois on deux au plus , où rarement il couchoit une

nuit. Il n'étoit plus question pour lui de Marly. La sécheresse, le si-

lence du roi', l'air d'être peiné de le voir, étoit le même, mais il tenoit

toujours à Mme de Maintenon. Sa haine pour Chamillart
,
qui leur étoit

commune, avoit réchauffé entre eux l'ancienne familiarité. La compas-
sion l'engageoit à le voir dans sa maison de la ville toutes les fois qu'il

alloit à Versailles ou à Fontainebleau. Ils s'écrivoient souvent; et le goût
qui effaçoit tout en elle . joint au malaise extrême des affaires . l'engageoit

même à le consulter et à en recevoir des mémoires. Ces mystères étoient

pour le gros du monde . mais ils n'échappoient pas aux plus attentifs delà
cour. J'en étois instruit depuis longtemps ; le roi ne les ignoroit pas. Mme de
Maintenon n'auroit osé lui cacher une conduite dhabiiude qu'il auroit

pu découvrir. Elle espéra trouver par là des occasions de rapprocher

le maréchal , et en effet elle lui montra quelquefois de ces mémoires
qu'elle faisoit appuyer par Voysin. Jusqu'alors néanmoins rien n'avoit

réussi. La triste conjoncture pressa Mme de Maintenon pour elle-même.
Ces premiers moments du vide extrême que laissoit [la perte] de la

Dauphine. la douleur, les affres dont elle étoit aiguisée, rendoient le

roi pesant à la sienne. Il étoit difficile à amuser: elle étoit elle-même si

touchée , si abattue
,
qu'elle ne trouvoit point de ressource en elle-même.

Celle du travail des ministres chez elle y laissoit de grands intervalles

par la longueur des soirées de cette saison, et des journées entières

quand il faisoit trop mauvais pour sortir, et que le roi alors passoit tou-

jours avant trois heures chez elle , et n'en sortoit qu'à dix pour son
souper. D'admettre quelquun dans ce particulier avec eux , n'eût pas été
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chose aisée avec le roi , ni facile à elle à choisir. A quelque point qu'elle

se vit avec lui, tout lui paroissoit dangereux. Elle songeoit bien à mul-
tiplier les repas particuliers à Marly et à Trianon, encore plus que
chez elle

,
pour la commodité de la promenade , et montrer plus d'objets

par le service indispensable, et à y avoir souvent des musiques; mais
dans ce service indispensable , elle ne trouvoit rien dans les premiers
gentilshommes de la chambre ni dans les autres grands officiers qui

pouvoient suivre, mais qui ne suivoient guère là, de quoi amuser le

roi. Le duc de Noailles, indispensable parce qu'il étoit capitaine des

gardes en quartier, n'étoit plus en cette situation avec le roi ni avec

elle depuis son rappel d'Espagne. Le maréchal de Villeroy lui parut le

seul sur qui elle pût jeter les yeux : il avoit été élevé auprès du roi
;

il n'avoit bougé de la cour que pour aller aux armées ; il avoit été galant

de profession , et le vouloit être encore
;
personne plus que lui du grand

monde toute sa vie ; il l'avoit presque toute passée dans la plus grande

familiarité du roi ; ils avoient cent contes de leur jeunesse et de leur

temps, dont le roi s'amusoit beaucoup; le maréchal en avoit de toutes

les sortes, il savoit ceux de la ville de tous les temps, il en savoit des

femmes des frontières ; il se passionnoit de la musique , il parloit chasses
;

toutes les anciennes intrigues de la cour et du monde lui étoient pré-

sentes; c'éloit une quincaillerie à fournir abondamment. Plus que tout,

elle n'en avoit rien à craindre; et s'il prenoit du crédit, c'étoit un
homme toujours sûr dans sa main à faire de lui tout ce qu'elle voudroit.

Ces considérations la déterminèrent à faire tous ses efforts pour le rac-

commoder.
Le roi étoit demeuré en garde contre Harcourt depuis ses tentatives

pour entrer au conseil ; d'ailleurs ni familiarité ancienne , ni fatuité , ni

vieux contes. Nul autre de ses grands officiers ne pouvoit être compté
pour l'usage qu'elle désiroit. Elle tira donc sur le temps, vanta les ser-

viteurs de jeunesse et de toute la vie, l'attachement de toute celle du
maréchal de Villeroy pour lui , sa douleur de lui avoir déplu , la lon-

gueur de sa pénitence, sa désolation de ne pouvoir être auprès du roi

dans des moments si calamiteux, la douceur de se retrouver avec ceux

avec qui on avoit toujours vécu, et dont on étoit sûr que le cœur n'a-

voit point de part aux fautes; en un mot, elle sut si bien dire et presser

que tout ce qui étoit à Marly pensa tomber d'étonnement d'y voir pa-

roître le maréchal de Villeroy le matin que le Dauphin mourut, et

reçu du roi avec tout l'air d'amitié et de familiarité que la situation de

son cœur et de son esprit lui purent permettre. De ce moment il ne
quitta plus la cour, fut traité du roi mieux que jamais; incontinent

après admis chez Mme de Maintenon aux musiques quand elles y re-

commencèrent, et lui unique , en un mot un favori du roi et de Mme de

Maintenon, dont nous verrons les grandes et trop importantes suites.

L'espèce de la maladie du Dauphin , ce qu'on sut que lui-même en

avoit cru , le soin qu'il eut de faire recommander au roi les précautions

pour la conservation de sa personne, la promptitude et la manière de sa

fin , comblèrent la désolation et les aflres , et redoublèrent les ordres du
roi sur l'ouverture de son corps. Elle fut faite dans l'appartement du
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Dauphin à Versailles comme elle a été marquée. Elle épouvanta. Ses
parties nobles se trouvèrent en bouillie; son cœur, présenté au duc
d'Aumont pour le tenir et le mettre dans le vase , n'avoit plus de con-
sistiince, sa substance coula jusqu'à terre entre leurs maios; le sang
di-sous . l'odeur intolérable dans tout ce vaste appartement. Le roi et

Mme de Maintenon en atlendoient le rapport avec impatience. Il leur

fut fait le soir même chez elle sans aucun déguisement.

Fagon. Boudin, quelques autres y déclarèrent le plus violent effet

d'un poison très-subtil et très-violent, qui, comme un feu très-ardent,

avoit consumé tout l'intérieur du corps, à la différence de la tète qui
n'avoit pas été précisément attaquée , et qui seule l'avoit été d'une ma-
nière très-sensible en la Dauphine. Maréchal, qui avoit fait louverture,

s'opiniâtra contre Fagon et les autres. Il soutint qu'il n'y avoit au-
cunes marques précises de poison ; qu'il avoit vu des corps ouverts à
peu près dans le même état, dont on n'avoit jamais eu de soupçon; que
le poison qui les avoit emportés, et tué aussi le Dauphin, étoit un venin
naturel de la corruption de la masse du sang enflammé par une fièvre

ardente qui paroissoit d'autant moins qu'elle étoit plus interne
; que de

là étoit venue la corruption qui avoit gâté toutes les parties, et qu'il ne
falloit point chercher d'autres causes que celles-là

,
qui étoient celles de

la fin très-naturelle qu'il avoit vue arriver à plusieurs personnes, quoi-
que rarement à un degré semblable , et qui alors n'alloit que du plus

au moins. Fagon répliqua , Boudin aussi . avec aigreur tous deux. Maré-
chal s'échauffa à son tour, et maintint fortement son avis. Il le conclut

par dire au roi et à Mme de Maintenon, devant ces médecins, qu il n'

disoil que la vérité, comme il l'avoit vue et comme il la pensoit; que
parler autrement c'etoit vouloir deviner, et faire en même temps tout

ce qu'il falloit pour faire mener au roi la vie la plus douloureuse, la plus

méfiante et la plus remplie des plus fâcheux soupçons, les plus noirs et

en même temps les plus inutiles; et que c'étoit effectivement l'empoi-

sonner. Il se prit après à l'exhorter, pour le repos et la prolongation de
sa vie, à secouer des idées terribles en elles-mêmes, fausses suivant

toute son expérience et ses connoissances, et qui nenfanteroient que les

soucis et les soupçons les plus vagues , les plus poignants , les plus irré-

médiables; et se fâcha fortement contre ceux qui s'efforçoient de les

lui inspirer.

Il me conta ce détail ensuite, et me dit en même temps que, outre
qu'il croyoit que la mort pouvoit être naturelle, quoique véritablement
il en doutât à tout ce qu'il avoit remarqué d'extraordinaire: mais qu'il

avoit principalement insisté par la compassion de la situation de cœur
et d'esprit où l'opinion de poison alloit jeter le roi . et par l'indignation

d'une cabale qu'il voyoit se former dans l'intérieur, dès la maladie, et

surtout depuis la mort de Mme la Dauphine
,
pour en donner le paquet

à M. le duc d'Orléans, et qu'il m'en avertissoit comme son ami et le

sien; car Maréchal qui étoit effectif, et la probité, et la vérité, et la

vertu même , étoit d'ailleurs grossier , et ne savoit ni la force ni la me-
sure des termes, étant d'ailleurs tout à fait respectueux et parfaitement

éloigné de se meconuoitre.

Sau(t-Seuom VI 12
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Je ne fus pas longtemps , malgré ma clôture , à apprendre d'ailleurs

ce qui commençoit à percer sur M. le duc d'Orléans. Ce bruit sourd,

secret, à l'oreille, n'en demeura pas longtemps dans ces termes. La ra-

pidité avec laquelle il remplit la cour , Paris , les provinces , les recoins

les moins fréquentés, le fond des monastères les plus séparés, les soli-

tudes les plus inutiles au monde et les plus désertes , enfin les pays

étrangers et tous les peuples de l'Europe , me retraça celle avec laquelle

y furent si subitement répandus ces noirs attentats de Flandre, contre

l'honneur de celui que le monde entier pleuroit maintenant. La cabale

d'alors, si bien organisée, par qui tout ce qui lui convenoit se trouvoit

répandu de toutes parts , en un instant , avec un art inconcevable , cette

cabale , dis-je , avoit été frappée comme on l'a vu , et son détestable hé-

ros réduit à l'aller faire en Espagne. Mais pour frappée, quoique hors

de mesure et d'espérance par tous les changements arrivés, elle n'étoit

pas dissipée. M. du Maine et ceux qui restoient de la cabale et qui con-

tinuoient de figurer comme ils pouvoient à la cour, Vaudemont, sa

nièce d'Espinoy, d'autres restes de Meudon, vivoient. Ils espéroient

contre toute espérance; ils se roidissoient centre la fortunes! apparem-

ment contraire. Ils en saisirent ce funeste retour, ils ressuscitèrent; et

avec Mme de Maintenon à leur tête, que ne se promirent-ils point, et,

en effet, jusqu'où n'allèrent-ils pas?

On a vu
,
je ne dis pas les desseins du Dauphin à l'égard des bâtards

,

parce qu'ils étoient secrets , mais combien lui et son épouse avoient dés-

approuvé leur grandeur, jusque sous les yeux du roi (t. V, p. 178 et

suiv.). Ni l'un ni l'autre ne leur avoient pas paru plus favorables depuis.

Le due du Maine en espéroit si peu qu'il ne s'étoit point approché d'eux
;

et ni par soi ni par Mme de Maintenon même , dont sa grandeur étoit

l'ouvrage et qui avoit été le témoin affligé et embarrassé , au point où on

l'a vu, de leur répugnance , ni par le roi même qui l'avoit si vivement

sentie , et si humblement soufferte pour l'émousser , il n'avoit osé depuis

rien tenter auprès d'eux. Quoique en médiocre liaison avec son frère,

et sur cela même , mais qui , une fois fait , avoit le même intérêt que lui

de s'assurer de ne pas déchoir, et qui , bien avec le Dauphin et la Dau-

phine par le rapport du monde et des parties , étoit fort à portée d'eux

,

rien parla n'avoit été essayé là-dessus. La duchesse du Maine, plus ar-

dente que lui sur les rangs, s'il étoit possible , ne hougeoit de Sceaux à

faire la déesse , et ne daignoit pas approcher de la cour.

M. du Maine, le plus timide des hommes, quoique le plus grand ou-

vrier sous terre, vivoit en des transes mortelles pour toutes ses gran-

deurs , et il avoit trop d'esprit encore pour ne pas trembler aussi pour

;;es énormes établissements peu sûrs à lui laisser , si on venoit à abattre

le trône qu'il s'étoit bâti. Cependant ses enfants croissoient, le roi vieil-

lissoit; il pâlissoit d'effroi de la perspective que l'âge du roi rendoitpeu

éloignée , et que les transes mortelles de tout son être lui rapprochoient

encore plus. Il n'avoit qui que ce fût auprès du Dauphin et de la Dau-

phine dont il pût tirer secours dans aucun temps; il n'y voyoit aucun

remède. Leur mort fut donc pour lui la plus parfaite délivrance, et

dans la même mesure qu'elle fut pour toute la France le malheur le plus
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eomblé. Quelle étoile ! mais quel coup de baguette ! quel subit passage

des terreurs du sort d'Encelade à la ferme espérance de celui de Phaé-

thon ef de le rendre durable! Il se vivifia donc des larmes universelles;

mais en maître dans les arts les plus ténébreux
,
je ne dirai pas les plus

noirs, parce que nulle notion ne m'en est revenue, il crut qu'il lui im-
portoit de fixer les soupçons sur quelqu'un , et c'étoit pour lui coup
double et centuple d'en affubler M. le duc d'Orléans.

La convalescence de la disgrâce de ce prince auprès du roi encore mal
affermie , et la mort des princes du sang d'âge à représenter et à parler

,

lui avoient valu ses immenses et dernières grandeurs. En accablant ce

même prince d'une si affreuse calomnia , et venant à bout de la persua-

der au roi et au monde , il comptoit bien de le perdre sans retour de la

façon la plus odieuse et la plus ignominieuse ; et , si la même baguette

qui l'avoit si heureusement défait de ce qu'il redoutoit le plus ne lui

renJoit pas le même service à l'égard de M. le duc de Berry, il avoit

lieu de se flatter que ce prince ne résisteroit pas à l'opinion du roi ni à

la publique * que la douleur de la mort de son frère lui feroit craindre

et haïr celui qu'il en croiroit le meurtrier; et cet obstacle rangé, les

moyens ne manqueroient pas de circonvenir ce prince fait , et accessible

par tant de côtés, comme il l'étoit. Réduisant M. le duc d'Orléans dans

une situation aussi cruelle , sur laquelle il se proposoit bien d'entrer

avec Mme sa sœur dans ses malheurs et de lui faire valoir par elle son

assistance , c'étoit un moyen de le tenir de court et de parvenir au ma-
riage du prince de Dombes avec une de ses filles, sœur de Mme la du-
chesse de Berry, à quoi tous ses manèges avoient jusqu'alors échoué,

quoique appuyés des plus passionnés désirs de Mme la duchesse d'Or-

léans ni son adresse à éluder sans refuser.

Parmi les princes du sang , tous gens d'âge à compter pour rien , le

duc de Chartres, sous l'aile de père et de mère, étoit d'août 1703 et

n'avoit que neuf ans; M. le Duc étoit d'août 1692, il avoit vingt ans; le

comte de Charolois de juin 1700, il n'avoit pas douze ans: le comte de
Clermont de juin 1709, il n'avoit que trois ans; et le prince de Conti

de juin 1704
,
qui n'avoit que huit ans. Il ne pouvoit donc avoir à comp-

ter que M. le Duc , dont à vingt ans le roi ne faisoit nul compte , et de-

vant qui ce prince n'eût pas osé souffler , ni Mme la Duchesse non plus.

Mme la Princesse ,
qui n'eut jamais de sens ni d'esprit que pour prier

Dieu . trembloit devant sa fille, la duchesse du Maine; eue avoit même
remercié le roi en forme de ce qu'il avoit fait pour les enfants de M. du
Maine; et son autre fille, Mme la princesse de Conti, avoit passé sa vie

à Paris dans ses affaires domestiques, qui n'auroit osé approcher du roi.

Mme de Vendôme n'existoit pas , ni les filles de Mme la Duchesse
,
par

leur âge , à l'égard du roi. C'étoit donc un champ libre fait exprès pour
M. du Maine. Quel parti n'en sut-il pas tirer!

Mme de Maintenon n'avoit des yeux que pour lui ; en lui se réunissoit

toute sa tendresse par la perte de sa chère Dauphine. Sa haine pour
M. le duc d'Orléans étoit toujours la même , on en a vu la cause et les

fruits. Son nourrisson si constamment aimé n'eut donc pas peine à lui

persuader ce qui flattoit cette haine , ce qui établissoit à soi toutes ses
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espérances , ou à se porter à n'en douter pas et à le faire accroire au
roi, si eux-mêmes n'en étoient pas persuadés, et à en infatuer le monde.
On ne put se méprendre à l'auteur et à la protectrice de ces horribles

bruits; ni l'un ni l'autre ne s'en cachèrent dans l'intérieur. Mme de
Maintenon se fâcha contre Maréchal devant le roi. Il lui échappa qu'on
savoit bien d'où venoit le coup , et de nommer M. le duc d'Orléans. Le
roi y applaudit avec horreur, comme n'en doutant pas, et tous deux ne
parurent pas trouver bon la liberté que prit Maréchal de se récriei

contre cette accusation. M. Fagon
,
par ses coups de tèle, approuvoit ce

pendant cet énorme allégué ; et Boudin fut assez forcené pour oser dire

qu'il n'y avoit pas à douter que ce ne fût ce prince, et pour hocher la

tête impudemment à la sortie que Maréchal eut le courage de lui faire.

Telle fut la scène entière du rapport de l'ouverture du Dauphin. Le duc
du Maine s'en expliqua nombre de fois dans l'intérieur des cabinets du
roi; et, quoique cène fût pas sans prendre garde aux valets devant qui

il parloit, il y en eut plus d'un, et à plus d'une reprise, qui le dirent,

et par qui d'oreille en oreille cela se répandit. Bloin, et les autres de
l'intérieur qui lui étoient les plus affidés , ne craignirent point de ré-

pandre une accusation si atroce , comme une chose dont le roi ni

Mme de Maintenon ne doutoient point, et de laquelle ils étoient con-

vaincus eux-mêmes, avec Fagon, qui les autorisa par l'obstination de
son silence, et par des gestes et des airs éloquents lorsqu'on en parlo t

en sa présence
,
et de Boudin qui s'en fit le prédicateur également infâme

et .hardi, et qui tinrent le reste de la Faculté de si court, qu'aucun
n'osa dire un seul mot au contraire.

Cette même terreur gagna bientôt toute la cour, dès qu'elle vit tout

ce qui approchoit le plus Mme de Maintenon déclamer avec d'autant

plus de force que c'étoit avec un air d'horreur, de crainte, de retenue;

et tout ce peu qui tenoit au duc et à la duchesse du Maine, et tout

Sceaux et jusqu'à leurs valets, en parler non-seulement à bouche ou-

verte, mais en criant vengeance contre M. le duc d'Orléans, et deman-
dant si on ne la feroit point, avec un air d'indignation et de sécurité la

plus effrénée. De là tout ce qui même [étoit] de plus élevé, et de plus à
portée de vouloir et d'espérer plaire, prit à la cour la même hardiesse

et le même ton ; et ce fut la même opinion et les mêmes propos à la

mode qu'en autre genre on y avoit vus si répandus et si dominants pen-

dant la campagne de Lille contre le prince qu'on regrettoit maintenant,
et avec ce même succès d'effroi qui écartoit tous contradicteurs et les

réduisoit au silence. Maréchal qui sagement ne m'avoit d'abord averti

qu'à demi , voyant le commencement de cette tempête , me conta le dé-

tail de ce qui s'étoit passé chez Mme de Maintenon, en présence du roi

,

que je viens de rapporter.

M. le duc d'Orléans avoit, à l'égard des deux pertes qui faisoient

couler les larmes publiques, l'intérêt le plus directement contradictoire

à celui du duc du Maine; et, s'il avoit été un monstre vomi de l'enfer,

c'eût été le grand coup pour lui de se défaire du roi , avec lequel il ne
s'étoit jamais bien remis, et s'étoit même fort gâté depuis le mariage de

Mme la duchesse de Berry, pour faire régner ceux qu'on regrettoit, et
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se délivrer de la puissance de Mme de Maintenon , son implacable enne-

mie , qui ne cessoit de lui aliéner le roi , et de lui faire tout le mal qui

lui étoit possible . jusqu'à lui avoir ôté , même depuis ce mariage , toute

considération à la cour. Nous ne sommes pas encore au temps de faire

connoître ce prince; un crayon suffira ici par rapport à son intérêt et

aux horreurs d'une accusation si terriblement inventée , si cruellement

répandue, persuadée et soutenue avec tant d'art, et un art si peu infé-

rieur au crime qui lui fut imputé , et dont M. du Maine a su tirer tous

les avantages qu il en avoit attendus jusqu'au delà de ses espérances, et

qui eussent mis la confusion dans l'État s'ils eussent été prodigués à un

homme moins failli de cœur et de courage, et d'un mérite moins uni-

versellement décrié de tous points.

Dans tous les temps le Dauphin avoit goûté M. le duc d'Orléans. Dès

«a jeunesse le duc de Chevreuse le lui avoit fait valoir , parce que le duc

de Montfort, son fils aîné, étoit intimement avec M. le duc d'Orléans,

et que M. de Chevreuse lui-même le voyoit assez souvent, et se plaisoit

à s'entretenir avec lui d'histoire, mais surtout de sciences, souvent de

religion , où il vouloit le ramener. L'archevêque de Cambrai le voyoit

aussi, et se plaisoit fort avec lui; et réciproquement M. le duc d'Or-

léans l'avoit pris en amitié, et en telle estime qu'il se déclara haute-

ment pour lui lors de sa disgrâce, et qu'il ne varia jamais depuis là-

dessus. Cela lui avoit attaché tout ce petit troupeau, quoique de mœurs
si différentes: et on sait ce que ce petit troupeau pouvoit sur le Dau-
phin, très-particulièrement l'archevêque de Cambrai, M. de Chevreuse

et le duc de Beauvilliers . qui n'étant qu'un avec eux ne pouvoit être

différent d'eux sur M. le duc d'Orléans. Indépendamment de ces appuis,

ces deux princes se rencontroient souvent chez le roi , très-ordinaire-

ment les soirs chez la princesse de Conti . où ils se mettoient en un coin

à parler sciences, et on n'en pouvoit parler plus nettement, plus intel-

ligiblement ni plus agréablement que faisoit M. le duc d'Orléans. C'étoit

donc une liaison de tous les temps entre eux à être bien aises de se

rencontrer, et à leur aise ensemble, autant que des personnes de cette

élévation et de vie aussi différente en pouvoient former. Le mariage
du Dauphin et l'union de ce mariage augmenta encore la liaison.

La Dauphine étoit fort attachée à M. et à Mme de Savoie. Elle trouva

ici Monsieur, père de Mme de Savoie, et de M. le duc d'Orléans. Elle

et Monsieur , comme on l'a vu . s'aimèrent avec tendresse : et cette affec-

tion pour mère et pour grand-père retomba sur l'oncle, en qui même
elle se piqua toujours de s'intéresser, jusque dans les temps où il fut le

plus mal avec le roi et Mme de Maintenon , qui le lui passoient à cause

de l'étroite proximité. A son tour M. le duc d'Orléans , maltraité de Mon-
seigneur et de toute cette pernicieuse cabale qui le gouvernoit . exacte-

ment instruit par moi en Espagne , où il étoit , de tous les attentats de la
' campagne de Lille, prit hautement à son retour le parti du prince op-

primé , et ce fut un nouveau lien entre eux , et la Dauphine en tiers. Peu
de temps après, l'affaire d'Espagne ayant réduit M. le duc d Orléans

aux termes les plus dangereux dont Monseigneur se rendit le plus ar

«dent promoteur , il trouva dans son fils une ferme résistance jusque dans
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le conseil , et dans sa belle-fille la plus vive protectrice de son oncle

,

quoiqu'elle ne pût ignorer combien elle alloit directement en cela contre

ce que vouloit et faisoit Mme de Maintenon. Dans les suites cette prin-

cesse le gagna pour le mariage de Mme la duchesse de Berry , et le roi

par elle. Sa liaison personnelle avec Mme la duchesse d'Orléans, déjà
formée, en devint intime, et ne cessa plus, et se resserra de plus en
plus avec M. le duc d'Orléans, et entre son époux et le même prince.

M. de Beauvilliers, si retenu à le voir, ne l'étoit pas à entretenir une
amitié qu'il croyoit si utile dans la maison royale, jusque-là que, sur

les fins , il m'avertit que les propos licencieux auxquels M. le duc d'Or-

lénns s'abandonnoit quelquefois en présence du Dauphin ne pouvoient

que lui nuire et l'éloigner de lui , et de lui dire franchement d'y prendre
garde comme un avis de sa part , à qui le Dauphin s'en étoit ouvert. Je

le fis, il s'en corrigea, et si bien qu'il me revint par la même voie que
cette retenue réussissoit fort bien, que le Dauphin en avoit parlé avec
satisfaction au duc de Beauvilliers

,
qui me chargea de le dire à M. le

duc d'Orléans pour le soutenir et l'encourager dans cette attention. Il

tenoit donc immédiatement au Dauphin par un goût de tous les temps

,

par l'amusement de la conversation savante
,
par ce qui tenoit le plus

inlimement au Dauphin
,
par une conduite sur M. de Cambrai écrite

dans leur cœur à tous
,
par la proximité et la profession publique d'in-

térêt en lui et d'amitié de la Dauphine dans les temps les plus orageux,
et réciproquement par son attachement public pour eux lors des atten-

tats de Flandre. Il y tenoit par l'intimité de leurs épouses, par les

mêmes amis et les mêmes ennemis
,
par le mariage de Mme la duchesse

de Berry qui fut l'ouvrage de la Dauphine
,
par la haine commune de

Mme la Duchesse et de la cabale de Meudon, qui les vouloit tous deux

anéantir , en un mot par tous les liens les plus forts et les plus de toutes

les sortes qui peuvent former et serrer les unions les plus étroites et les

plus intimes; sans jamais de contre-temps, sans aucune lacune , et sans

rien même qui pût y apporter du changement, puisque la conduite de

Mme la duchesse de Berry et celle de M. le duc d'Orléans à cet égard

n'y avoit pas produit le plus léger refroidissement.

Je ne fais que montrer et parcourir toutes ces choses et ces faits pour
les présenter à la fois sous les yeux, parce qu'ils se trouvent tous ra-

contés épars, en leur temps, en ces Mémoires. Rassemblés ici, on voit

que M. le duc d Orléans avoit pour le moins autant et aussi certaine-
j

ment tout à gagner à la vie et au règne du Dauphin et de la Dauphine,
que le duc du Maine avoit tout à en craindre et à y perdre, et ce con-

traste est d'une évidence à sauter aux yeux. Il avoit de plus les jésuites

qui faisoient tous une profession ouverte d'attachement pour lui, qui

la lui avoient solidement marquée par les services hardis que le P, ïel-

lier lui avoit rendus sur le mariage de Mme la duchesse de Berry, et

qui étoieiit payés pour cela par la protection qu'il leur donnoit, et par
la feuille des nombreux bénéfices de son apanage, qui tous, à l'excep-

tion des évêchés, étoient à sa nomination.
Que l'on compare maintenant ensemble l'intérêt de M. le duc d'Or-

léans, dont le rang et l'état, au moins de lui ot des siens ne pouvoir
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tre susceptible de péricliter en aucun cas possible, et sans charge ni

gouvernement à lui ni à son fils
;
qu'on le compare à l'intérêt du duc du

Maine . et que l'on cherche après l'empoisonneur. Mais ce n'est pas tout.

Qu'on se souvienne qu'il n'avoit pas tenu à Monseigneur de faire couper

la tête à M. le duc d'Orléans, et combien il en avoit été proche; qu'on

se souvienne comment Monseigneur ne cessa depuis de le traiter; et

qu'en même temps on se souvienne des larmes et des sanglots cachés

dans le recoin de cet arrière-cabinet où je surpris M. le duc d'Orléans

la nuit de la mort de Monseigneur, da mon é.onnement extrême, de la

honte que j'essayai Je lui en faire, et de ce qu'il m'y répondit. Quel
contraste

, grand Dieu I de cette douleur de la mort d'un ennemi près

de devenir son maître, avec la farce que M. du Maine donna à ses in-

times au fond de son cabinet, sortant de chez le roi qu'il venoit de
laisser presque à l'agonie, livré aux remèdes d'un paysan grossier, que
M. du Maiiie contrefit et la honte de Fagon , avec tant de naturel et si

plaisant que les éclats de rire s'en entendirent jusque dans la galerie,

et y scandalisèrent les passants. C'est un fait célèbre et bien caractéri-

sant qui trouvera son détail en son lieu, si j'ai assez de vie pour pousser

ces Mémcires jusqu'à la mort du roi.

Mais une écorce funeste servit bien le duc du Maine, qu'il sut puis-

samment manier, et avec un art qui lui étoit singulièrement propre.

M. le duc d'Orléans, marié par force, instruit de l'indignité de l'alliance

par les fureurs de Madame, par le cri public, jusque parla foiblesse

de Monsieur , fit en môme temps ce qu'on appelle son entrée dans le

monde. Plus son éducation avoit été jusqu'alors resserrée, plus il cher-

cha à s'en dédommager. Il tomba dans la débauche, il préféra les plus

débordés pour ses parties -, sa grandeur et sa jeunesse lui firent voir tout

permis; et il se figura de réparer aux yeux du monde ce qu'il crut y
avoir perdu par son mariage , en méprisant son épouse , et en se piquant
de vivre avec et comme les plus effrénés. De là le désir de l'inéligioa

et l'extravagante vanité d'en faire une profession ouverte ; de là un
ennui extrême de toute autre chose que débauche éclatante; les plaisirs,

ordinaire? et raisonnables, insipides; l'oisiveté profonde à la cour, où il

ne pouvoit traîner sa funeste compagnie, et ou pourtant il falloit bien

qu'il demeurât souvent ; nul enttegent pour s'en attirer d'autre , et dan»
une réciproque contrainte avec son épouse et avec tout ce qui l'appro-

choit, qui lui faisoit préférer la solitude; et cette solitude, il étoit trop

accoutumé au bruit pour la pouvoir supporter.

Jeté par là dans la recherche des arts, il se mit à souffler, non pour
ohe cher à faire de l'or, dont il se moqua toujours, mais pour s'amuser
des curieuses opérations de la chimie. Il se fit un laboratoire le mieux
fourni, il prit un artiste de grande réputation, qui s'appeloit Humbert,
et qui n'en avoit pas moins en pfobité et en vertu qu'en capacité pour
son métier. Il lui vit suivre et faire plusieurs opérations, il y travailla

avec lui ;
mais tout cela très-publiquement . et il en raisonnoit avec tous

ceux de la profession de la cour et de la ville , et en menoit quelquefois
voir travailler Humbert et lui-même. Il s'étoit piqué autrefois d'avoir

cherché à voir le diable . quoiqu'il avouât qu'il n'y avoit pu réussir; mais
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épris de Mme d'Argenton , et vivant avec elle , il y trouva d'autres cu-

riosités trop approchantes et sujettes à être plus sinistrement interpré-

tées. On consulta des verres d'eau devant lui sur le présent et sur

l'avenir. J'en ai rapporté des choses assez singulières, qu'il me raconta

avant d'aller en Italie
,
pour me contenter ici de rappeler seulement ces

malencontreux passe-temps , tout éloignés qu'ils fussent de la plus

légère idée même de crime. L'affaire d'Espagne dont il n'étoit jamais bien

revenu; les bruits affreux de lui et de sa fille par lesquels on essaya de

rompre le mariage de cette princesse avec M. le duc de Berry près d'être

déclaré; la publicité que la rage de cette grande affaire leur donna en-

suite , le trop peu de cas que l'un et l'autre en firent , et le trop peu de

ménagement là-dessus; enfin jusqu'à l'horrible opinion prise sur Mon-

sieur de la mort de sa première épouse, et que M. le duc d'Orléans éioit

le fils de Monsieur; tout cela forma ce groupe épouvantable dont ils

surent fasciner le roi et aveugler le public.

Il en fut, comme je l'ai remarqué, si rapidement abreuvé que, dès

le 17 février, que M. le duc d'Orléans fut avec Madame donner l'eau

bénite à la Dauphine, la foule du peuple dit tout haut toutes sortes de

sottises contre lui tout le long de leur passage, que lui et Madame en-

tendirent très-distinctement, sans oser le montrer, mais dans la peine,

l'embarras et l'indignation qui se peut imaginer. Il y eut même lieu de

craindre pis d'une populace excitée et crédule, lorsque, le 21 février,

il alla seul donner l'eau bénite au Dauphin. Aussi essuya-t-il sur son

passage les insultes les plus atroces d'un peuple qui ne se contenoit

pas
,
qui lançoit tout haut les discours les plus énormes

,
qui le mon-

troit au doigt avec les épithètes les plus grossières, que personne n'ar-

rêtoit, et qui croyoit lui faire grâce de ne se pas jeter sur lui et le

mettre en pièces. Ce fut la même chose au convoi. Les chemins reten-

tissoient de cris plus d'indignation et d'injures que de douleur. On ne

laissa pas de prendre sans bruit quelques précautions dans Paris pour

empêcher la fureur publique dont les bouillons se firent craindre en

divers moments. Elle s'en dédommagea par les gestes, les cris, et par

tout ce qui se peut d'atroce, vomi contre M. le duc d'Orléans. Vers le

Palais-Royal , devant lequel le convoi passa , le redoublement de huées

,

de cris, d'injures, fut si violent, qu'il y eut lieu de tout craindre pen-

dant quelques minutes.

On peut imaginer le grand usage que M. du Maine sut tirer de la folie

publique, du retentissement des cafés de Paris, de l'entraînement du

salon de Marly, de celui du parlement, où le premier président lui

rendit religieusement ses prémices, de tout ce qui ne tarda pas à reve-

nir des provinces, ensuite des pays étrangers. On ne sème que pour

recueillir, et la récolte passa toutes les espérances. La mort du petit

Dauphin et le rapport de son ouverture fut un nouveau relais qui ra-

nima plus violemment la fureur et la licence, qui donna un nouveau

jeu à M. du Maine, à Bloin, aux affidés de l'intérieur, à Mme de Main-

tenon , de les faire valoir; au roi, d'abattement, de crainte, de haine et

d'un malaise continuel. C'est la cruelle situation où ils le vouloient pour

se le rendre plus maniable , et disposer de lui plus facilement. Le mare-
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chai de Villeroy , quoique si distingué toute sa vie par l'amitié de Mon-
sieur et la considération de M. le duc d'Orléans, n'avoit garde de ne
pas payer comptant son brillant retour à sa protectrice. 11 étoit fait pour
ne penser et ne croire que comme elle-même pensoitet croyoit. ou ei

faisoit le semblant. Il avoit été trop avant dans l'intérieur de la cour,

pour ignorer sa haine f our M. le duc d'Orléans, et son aveuglement de
mie pour M. le duc du Maine. Il n'étoit pas rentré par elle pour les con-

tredire , mais pour devenir leur instrument et leur écho. Il se signala

donc dans une occasion si intéressante . et qui la lui devenoit à lui-même
par son ami Vaudemont , Tessé le suivant de celui-ci , Tallard si long-

temps le sien, Mme d'Espinoy, les Rohan ses boussoles, Harcourt qui

l'etoit d'une autre façon, mais qui avec son esprit et son adresse sut se

mesurer dans le monde, sans cesser de plaire aux calomniateurs dout,

avec eux , il épousa les passions.

Le duc de Noailles tenoit le loup par les oreilles. Il étoit en quartier,

par conséquent il se trouvoit en des moments de privance chez le roi et

chez Mme de Maintenon. Plus il se sentoit mal avec eux . plus il crai-

gnoit de leur déplaire . plus il passionnoit de s'y raccrocher. Il échap-

poit souvent en sa présence des mots à l'un et à l'autre où il n'osoit

prendre ,
parce qu'il ne vouloit pas se rebrouilier avec M. le duc d'Or-

léans. Il voiloit son silence du iisalaise où il étoit avec eux, mais les

occasions éioient continuelles. Il y avoit longtemps à attendre jusqu'au
1" avril; peut-être encore que cette fatale tabatière lui pesoit. quo que

b'en loin hors de sa poche. Il eut une très-légère fluxion sur le visage

qui ne fut accompagnée d'aucun sympt'me. il la donna pour une at-

taque d'apoplexie. Quoique tout le monde ne cessât de le voir, et que

personne ni les médecins n'en aperçussent pas le moindre soupçon , lui

,

au contraire de tous les apoplectiques, dont l'un des plus généraux

effets de leur mal est de le nier et de n'en vouloir jamais convenir,

quitta le bâton les premiers jours de mars et s'en alla à Vichy , où il

demeura longtemps en panne . et à laisser refroidir les fureurs et les

propos , qui à la fin ne peuvent toujours rouler que sur la même chose.

Il en revmt parfaitement guéri , parce qu'il n'étoit pas parti malade : et

il n'a pas été question depuis pour lui d'apoplexie ni de la moindre pré-

caution pour la prévenir.

CHAPITRE XVIII.

EfBat avertit M. le duc d'Orléans el lui donne un pernicieux conseil, qu'il se

hâte d'exécuter. — Crayon HEffiat. — Conduite que M. le duc d'Orléans

devoit tenir. — M. le duc d'Orléans totalement déserté et seul au milieu

de la cour. — Je lui reste unique. — Je l'empèrhe de faire un cruel

affront à La Feuiilade. — Crises el bruits contre M. le duc d'Orléans eo-
tretenus avec grand art et loujouis. — Alarme de mes amis sur ma coa-
duite avec M. le duc d'Orléans. — Service de Maréchal à M. le duc d'Or-

léans. — Deux cent trente mille livres de pensions et vingt mille hvres

4 . Les pensions énumérées par Saint-Simon ne donnent que cent mille

livres. 11 y a probablement erreur dana le sommaire.
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distribuées dans la maison du Dauphin et de la Danphine. — Mort de

Seignelay ; son caractère. — Maillebois maître de la garde-robe sans qu'il

lui en coûte rien, et La Salle en lire le double. — Douze mille livres

de pension à Goesbriant. — Survivance des gouvernements de Béarn,

Bayonne, etc., au duc de Gulche. — Tallard duc vérifié. — Appartement

de Monseigneur donné à M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry ; le leur

aux fils du duc du Maine ; et, au prince de Dombes, la survivance du gou-

vernement de Languedoc. — Estaing vend sa charge dans la gendarmerie.

— Chimère de ce corps sur l'ordre du Saint-Esprit. — Digression sur le

prétendu droit des fils de France, etc., de présenter au roi des sujets pour

être faits chevaliers de l'ordre. — Plaisante anecdote sur la promotion

d'Étampes à l'ordre du Saint-Esprit.

L'enchaînement naturel de toutes ces choses m'emporte , il faut se

ramener. Depuis l'extrémité du Dauphin
,
je ne sortis plus de ma chambre

qu'un moment pour voir le roi , et pour aller passer les après-dînées à

Versailles, dans celle du duc de Beauvilliers qui ne voyoit presque du

tout personne, malade dans son lit, et pénétré de douleur au point où

il étoit. Un soir que j'en revenois, Mme la duchesse d'Orléans me manda

que M. le duc d'Orléans et elle s'ennuyoient fort de ne me point voir, et

que l'un et l'autre me prioient d'y aller
,
parce qu'ils avoient quelque

chose de pressé à me dire. Je ne les avois point vus depuis le malheur

public. Quoique Maréchal m'eût parlé
,
je n'avois point été assez maître

de ma douleur pour aller ailleurs que voir une douleur pareille. Je ne

me trouvois en état ni de parler ni encore moins de raisonner; j'avois

l'esprit si peu libre , et je ne voyois de plus xien à faire sur une si

atroce , mais si folle calomnie , et forgée dans le sein de la plus tendre

faveur. Je priai donc M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans de trou-

ver bon que je différasse à les voir au lendemain matin.

J'y allai en effet. Je trouvai Mme la duchesse d'Orléans désolée. Elle

m'apprit que le marquis d'Effiat étoit venu , la veille au soir, de Paris

les avertir des bruits affreux qui y étoient universellement répandus

,

de l'effet général qu'ils y faisoient
;
que le roi et Mme de Maintenon

étoient non-seulement persuadés par le rapport des médecins, mais

qu'ils l'étoient aussi de tout ce qui se disoit contre M. le duc d'Orléans

,

et qui se débitoit avec tant d'emportement que d'Effiat ne le croyoit pas

en sûreté , s'étoit déterminé malgré l'horreur de la chose à les venir

avertir, et à presser M. le duc d'Orléans d'avoir là-dessus avec le roi

une explication qui ne pouvoit être différée, dont la plus naïve, la plus

nette et la plus persuasive étoit d'insister pour que le roi lui permît de

se remettre à la Bastille, de faire arrêter Humbert et tous ceux de ses

gens que le roi jugeroit à propos, jusqu'à ce que cela fût éclairci.

a Madame, m'écriai-je, eh! que prétend faire M. le duc d'Orléans? —
Monsieur , me dit-elle , il est allé parler au roi ce matin

,
qu'il a trouvé

fort sérieux et fort froid, même fort sec, et silencieux sur les plaintes

qu'il lui a faites et la justice qu'il lui a demandée. — Et la Bastille,

madame , interrompis-je , en a-t-il parlé ? — Eh ! vraiment oui , mon-

sieur , me répondit-elle , mais cela n'a pas été reçu. Il y a eu un air de

dédain
,
qui n'a pas changé

,
quoiqu'il ait fort insisté. Enfin M. le duc
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d'Orléans s'est rabattu à demander au moins qu'Humbert y fût mis, in-

terrogé , et toutes les suites. Le roi a encore refusé d'assez mauvaise

grâce. Enfin, à force d'instances, il a dit qu'il ne le feroit pas arrêter,

mais qu'il donneroit ordre à la Bastille de l'y recevoir s'il y alloit se re-

mettre lui-même. » Je m'écriai encore plus sur un si pernicieux conseil,

et si brusquement exécuté.

Il faut savoir que le marquis d'Effiat étoit un homme de beaucoup
d'esprit et de manège

,
qui n'avoit ni âme ni principes

,
qui vivoit dans

un désordre de mœurs et d'irréligion public , également riche et avare
;

d'une ambition qui toujours cherchoit par où arriver, et à qui tout

étoit bon pour cela, insolent au dernier point avec M. le duc d'Orléans

même qui, du temps qu'avec le chevalier de Lorraine, dont il étoit

l'âme damnée, il gouvernoit Monsieur, sa cour et souvent ses affaires,

à baguette , s'étoit accoutumé à le craindre et à admirer son esprit.

Avec tant de vices si opposés au goût et au caractère du roi et de Mme de
Maintenon , il en étoit bienvoulu et traité avec distinction

, parce qu'il

avoit eu part , avec le chevalier de Lorraine , à réduire Monsieur au
mariage de M. son fils, et ce dernier par l'abbé Dubois-, que, par con-
séquent , il s'étoit toujours entretenu bien avec Mme la duchesse d'Or-

léans; qu'il s'étoit sourdement livré et vendu à M. du Maine; et que
par son ancienne intimité avec le chevalier de Lorraine , l'ami le plus

intime du maréchal de Villeroy de tous les temps, il étoit devenu le sien

jusqu'à s'en faire admirer. Le conseil qu'il avoit donné étoit si mauvais

,

pour un homme surtout d'autant d'esprit et qui connoissoit si bien le

monde
,
qu'il me fut fort suspect.

Par cette conduite M. le duc d'Orléans se ravaloit à la condition des
plus petites gens, d'un valet même d'une maison volée, au lieu de l'a-

voir pris sur le haut ton , et en prince de son rang , sur qui aucun soup-
çon ne sauroit trouver prise, qui défie avec dignité d'en pouvoir pro-
duire ni articuler le moindre appui, ni l'apparence la plus légère, et
qui, en faisant en public le parallèle exact et juste de son intérêt et de
celui de M. du Maine, tel qu'on vient de le voir, l'auroit fait trembler
avec toute sa faveur, l'auroit réduit à la défensive, et peut-être, fait

comme il étoit sur le courage , l'auroit forcé à jeter l'éteignoir sur le feu
qu'il avoit allumé , et obligé le roi à le ménager , et Mme de Maintenon
à ne le pousser plus. C'est ce que tout d'abord il falloit faire, après
avoir demandé justice au roi avec hauteur devant tout ce qui étoit après
son souper dans le cabinet, et ne l'avoir pas reçue; et, sans s'engager

en accusation directe, encore moins formelle, parler publiquement, as-

sez fortement pour donner toute cette peur à M. du Maine , et le mettre
dans l'embarras encore du côté du public, déjà si mal prévenu pour lui,

et alors irrité des pas de géant qu'il venoit de faire; en même temps
faire souvenir le roi et ceux qui en étoient instruits, répandre, pour
l'apprendre à tout le monde , le fait , qui est raconté en son lieu , de la

cassette de Mercy prise lorsque du Bourg le battit en haute Alsace,
n'oublier pas les curés, les baillis et les officiers de terres de Mme de
Lislebonne en Franche-Comté, les uns juridiquement exécutés, les

autres en fuite; aussitôt après cette affaire, et comme on n'étoit ea
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nulle mesure avec la cour de Vienne, qui s'opposoit le plus à la paix et

y traversoit le plus les mesures de celle de Londres, ne craindre pas
de rappeler la facilité de la maison d'Autriche , à s'aider du poison pour
se défaire de qui l'embarrasse, la mort du prince électeur de Bavière,
et celle de la reine d'Espagne, fille de Monsieur; et de là expliquer
l'obscurité pourtant assez claire de la lettre du prince Eugène à Mercy,
trouvée dans sa cassette, avec ses instructions sur l'intelligence en
Franche-Comté : « Que si, malgré toutes les mesures prises il ne réus-
sissoit pas dans cette expédition

, et qu'eux d'ailleurs ne pussent réduire
la France au point qu'on s'éloit proposé, alors il faudroit en venir au
grand remède ; » paraphraser bien aisément ce grand remède et l'ex-

pliquer des morts que l'on pleuroit, du péril extrême que le duc d'An-
jou avoit couru , et qui n'étoit pas entièrement passé

,
pour forcer le roi,

par le défaut de toute sa ligne aînée, de rappeler le roi d'Espagne et ses

enfants, et d'en abandonner la monarchie à la maison d'Autriche;

ajouter tout ce qu'il convenoit pour frapper sur l'insigne scélératesse

d'oser répandre des bruits exécrables, aussi opposés à son intérêt qu'à

son honneur
,
quand on en trouvoit ailleurs de si conformes au crime

habituel de la maison d'Autriche, et annoncés même par le prince Eu-
gène à Mercy , autant que de telles horreurs sont susceptibles de l'être;

appuyer là-dessus avec d'autant plus de force
,
qu'en effet le soupçon

étoit très-bien fondé par la lettre du prince Eugène
,
précédée de si peu

d'années des deux exécutions que l'on vient de citer; que cette sorte

d'accusation de la cour de Vienne soulageoit le roi et Mme de Maintenou

sur ce qu'ils avoient de plus cher, frappoit le monde, les neutres, les

gens de bon sens; mais lâcher aussi des expressions obscures qui eussent

donné à courir à M. du Maine sur la conformité de son intérêt , en autres

vues, avec celui de la maison d'Autriche
,
qui auroit ouvert les yeux au

monde , toujours en évitant bien de s'engager en rien de précis , et par

là auroit tenu M. du Maine en effroi, en grande peine, et le roi et

Mme de Maintenon fort en mesure.

Cela eût fait un violent éclat entre lui et M. du Maine: mais cet éclat

le désarmoit : un ennemi public et déclaré est bien moins à craindre

que des mines chargées continuellement sous les pieds , un ennemi sur-

tout sur un trône branlant, qui indignoit alors tout le monde, un en-

nemi d'aussi peu de courage , et dont tout le danger ne se trouvoit que
dans les ténèbres dont il savoit s'envelopper et se faire un asile, pour
tout ce qui lui convenoit d'attenter ; et le roi , malgré son abandon de

tendresse pour lui et de foiblesse pour Mme de Maintenon , n'auroit pu
n'être pas en garde contre lui sur M. le duc d'Orléans, et dans un grand
embarras même de l'accroître davantage après un si grand éclat. Toute

son inquiétude se seroit tournée à chercher à l'apaiser entre eux , à em-
pêcher les voies de fait. Elles n'étoient pas à craindre de M. du Maine
avec personne; combien moins avec un petit-fils de France de la valeur

de M. le duc d'Orléans!

Le comte de Toulouse n'aimoit ni n'estimoit son frère, et détestoit sa

belle-sœur, desquels il étoit compté pour fort peu de chose. De la va-

leur et de l'honneur il en avait beaucoup. Il est très-douteux que l'un
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lui eût permis d'employer l'autre en cette occasion pour l'amour de son

frère; il ne l'est pas que le roi lui auroit imposé à temps et efficacement

dans un rang si inégal, dans une affaire si odieuse, où, par qui d'où*

le bruit vînt, son neveu éloit l'attaqué et le plus cruellement, le roi

n'eût pas souffert que le comte de Toulouse en eût fait la folie , dont les

suites étoient sans fin et eussent fait le bourreau de ce qui lui restoit de

vie ; et plus que vraisemblablement à la fin et après lui l'éradication de

ses bâtards , avec le feu allumé pour la succession de M. le Prince
,
qui

eût jeté les princes du sang du côté de M. le duc d'Orléans. Sa suite et

sa maison étoient sans comparaison de celle des bâtards. M. le duc de

Berry étoit son gendre, abandonné alors d'amour à son épouse qui étoit

tout à son père et ce bas courtisan si avide de plaire . quand il n'en

coûte point de péril , et le gros du monde de même , n'eût pas pris aisé-

ment parti contre M. le duc d'Orléans, dans de telles extrémités, dans

la position où il étoit . et dans celle où l'âge du roi moniroit en perspec-

tive U. le duc de Berry et lui.

Voilà sans doute ce que le duc du Maine redouta, et qu'il sot ]>aTer

avec adresse par le prompt usage du marquis d'EfSat et de ses salu-

taires avis. Mais je parlais à sa sœur qui , en comparaison de lui , comp-

toit pour rien mari et enfants, et prodige d'orgueil , sans l'aimer ni les-

timer. Je n'eus donc garde de lui montrer rien de ce sur quoi je viens de

m'étendre. Je me contentai de blâmer le conseil en gros par d'autres

raisons dont je pus m'aviser , et plus encore une résolution si subite.

Tandis que nous causions ainsi tous deux seuls , M. le duc d'Orléans

entra; jamais je ne vis homme si profondément outré et abattu II me
redit ce que je venois d'entendre qui s'étoit passé entre le roi et lui

,

entre son lever et la messe , et l'ordre qu'il avoit envoyé , au retour de

cette conversation, pour que Humbert s'allât remettre à la Bastille. Je

lui témoignai, comme j'avois fait à Mme la duchesse d Orléans, ce que
je pensois là-dessus , mais foiblement , parce que la chose étoit faite . et

que l'état où je le vis me fit plus de compassion qu'il ne me laissa es-

pérer des partis vigoureux. Je leur rendis ce que j'avois appris de Maré-

chal, mais en supprimant le duc du Maine, duquel je ne parlai que
l'après-dînée tète à tête à M. le duc d'Orléans. Le lendemain

,
je sus par

lui que le roi avoit dit sèchement qu'il avoit changé d'avis sur Humbert
;

qu'il étoit inutile qu'il allât se remettre à la Bastille , et qu'il n'y seroit

pas reçu ; qu'ayant voulu insister , le roi lui avoit tourné le dos , et s'en

étoit allé dans sa garde- robe, et lui étoit sorti du cabinet; en sorte

qu'il venoit de mander ce changement à Humbert
, que nous sûmes

après être allé à la Bastille . sur l'ordre qu'il en avoit reçu de M. le duc
d'Orléans, et y avoir été refusé.

De ces jours-là du premier éclat à Marly et dans le monde, M. le duc
d'Orléans fut non>seulement abandonné de tout le monde . mais il se

faisoit place nette devant lui chez le roi et dans le salon , et , s'il y ap-
prochoit d'un groupe de courtisans , chacun sans le plus léger ménage-
ment faisoit demi-tour à droite ou à gauche , et s'alloit rassembler à

4, Vieille locuiioa qui signifie de quelque côté que.
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l'autre bout , sans qu'il lui fût possible d'aborder personne que par sur-

prise , et même aussitôt après , il étoit laissé seul avec l'indéceuce la plus

marquée. Jusqu'aux dames désertèrent un temps Mme la duchesse d'Or-

léans, et il y en eut qui ne la rapprochèrent plus. Après avoir si pitoya-

blement enfourné, il fallut laisser passer l'orage-, mais l'orage étoit

trop soigneusement entretenu pour passer. Il fut soutenu avec la même
frayeur de son approche, la même aliénation jusqu'au dernier Marly de
la vie du roi , où ce monarque menaça ouvertement ruine , et quand
les bruits foiblissoient dans Paris et dans les provinces, il s'y trouvoit

des émissaires adroits et attentifs à les renouveler, et d'autres à en faire

retentir l'écho à la cour, et cela dura toujours, et bien après le roi,

avec le même art. En un mot , je fus le seul
,
je dis exactement l'unique

,

qui continuai à voir M. le duc d'Orléans à mon ordinaire, et chez lui

et chez le roi , à l'y aborder , à nous asseoir tous deux en un coin du
salon , où assurément nous n'avions aucun tiers à craindre, à me promener
aveo lui dans les jardins, et à la vue des fenêtres du roi et de Mme de
Maintenon. A Versailles je vivois dans le même commerce de tous les

jours. Il lui revint que La Feuillade tenoit à Paris les propos les plus

injurieux sur lui; la furie le transporta, et j'eus toutes les peines du
monde de l'empêcher de le faire insulter , et de sa part , à grands coups

de bâton. C'est l'unique fois que je l'aie vu en furie , et se porter à une
telle extrémité.

Cependant M. de Beauvilliera , le chancelier, tous mes amis et amie«,
m'avertissoient sans cesse que j'allois me perdre par une conduite si

opposée à l'universelle , et aux sentiments du roi et de Mme de Mainte-

non pour M. le duc d'Orléans; que ne rompre pas avec lui, par une
entière cessation de le voir, étoit une chose honnête et qui se pouvoit

souffrir; mais que de vivre continuellement avec lui et publiquement,

et dans les jardins de Marly sous les yeux du roi et de toute la cour,

c'étoit une folie inutile à M. le duc d'Orléans, et qui ne pouvoit que
déplaire à un point qu'à la fin elle me perdroit. Je tins ferma

,
je trou-

vai que le cas d'aussi rares malheurs étoit celui non-seulement de n'a-

bandonner pas ses amis quand on ne les croyoit pas coupables , mais

celui encore de se rapprocher d'eux de plus en plus pour son propre

honneur
,
pour la consolation qu'on leur devoit et qu'ils ne recevoient

de personne , et pour montrer au monde l'indignation qu'on avoit de la

calomnie. On insista très-souvent, on me lit entendre que le roi le

trouvoit mauvais, que Mme de Maintenon en étoit piquée; on n'oublia

rien pour me faire peur. Je fus insensible à tout ce qu'on put me dire;

et je ne cessai pas un jour de voir M. le duc d'Orléans et d'ordinaire

deux et trois heures de suite. Cette matière reviendra bientôt; il est

temps de reprendre la suite des événements de cette année. Il faut seu-

lement ajouter que ce fut encore Maréchal qui empêcha que Humbert
n'entrât à la Bastille.

Le roi, que M. le duc d'Orléans venoit de quitter, quand il lui en fit

la proposition pour lui-même, et refusé au moins pour Humbert ' , en-

1. Nous avons reproduit exactement le texte du manuscrit; mais il y a
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tra dans sa garde-robe , où
,
plein de la chose , il la conta à Fagon et à

Maréchal qu'il y trouva. Maréchal, avec sa vertueuse liberté, demanda
au roi ce qu'il en avoit ordonné. Sur sa réponse , il loua la candeur et

la franchise de M. le duc d'Orléans, la prudence du roi de lui avoir

refusé d'aller à la Bastille, et improuva la permission donnée pour
Humbert. « Que prétendez-vous par là, sire? lui dit-il hardiment : affi-

cher partout la honte prétendue de votre plus proche famille? et quel en
sera le bout? de ne trouver rien, et d'en avoir la honte vous-même. Si

par impossible , et je répondrois bien que non , vous trouvez ce qu'on

vous fait chercher, feriez-vous couper la tète à votre neveu qui a un
fils de votre fille, et publier juridiquement son crime et son ignominie?

Et si vous ne trouvez rien, comme sûrement il n'y a rien à trouver,

[irez-vous] faire dire à tous ses ennemis et les vôtres
,
que c'est qu'on

n'a pas voulu trouver? Croyez-moi, sire, cela est horrible, épargnez-
vous-le , révoquez la permission tout à l'heure , et ôtez-vous de la tète

des horreurs , des noirceurs fausses qui ne sont bonnes qu'à abréger vos
jours et à les rendre très-misérables. « Cette vive et si prompte sortie,

dun homme que le roi connoissoit vrai et réellement attaché à sa per-

sonne, eut son effet pour Humbert. Le roi sùr-le-champ dit qu'il avoit

raison
,
qu'aussi ne s'étoit-il laissé aller pour Humbert que par importu-

nité , et qu'il ne le laisseroit pas entrer à la Bastille ; et peu d'heures

après que M. le duc d'Orléans se présenta devant lui il le lui dit et lui

ordonna de mander à Humbert de ne plus songer à la Bastille. Maréchal
me la conta le lendemain, et me dit que Fagon et Bloin n'avoient pas
dit un seul mot; je l'embrassai de sa vertueuse bravoure qui avoit si

bien réussi , et je ne la laissai pas igaorer à M. le duc et à Mme la da-
chesse d'Orléans.

Le roi donna douze mille livres de pension à la duchesse du Lude,
continua à la comtesse de Mailiy les neuf mille livres qu'elle avoit, i
toutes les dames du palais leurs six mille livres chacune , à Mme Cantin,

première femme de chambre , neuf mille livres, et à presque toutes lei

autres femmes de chambre de la Dauphine les gages qu'elles avoient

,

neuf mille livres à Boudin, son premier médecin, et trois mille livres à

Dionis, son premier chirurgien. Il donna douze mille livres de pension

à Dangeau , chevalier d'honneur , autant au maréchal de Tessé
,
premier

écuyer, conserva à tous les menins les leurs de six mille livres; quatre

mille livres de pension à Bayard, écuyer particulier du Dauphin ; dix

mille livres à du Chesne, son premier valet de chambre ; cinq mille

livres à Bachelier , son premier valet de garde-robe ; et neuf mille livres

à Dodart, son premier médecin. Il en donna aussi six mille à la nourrice

du dernier Dauphin, et mit toutes ces femmes auprès de celui qui res-

toit . qui en eut ainsi trente-deux. Le Fèvre , trésorier général de Mme U
Dauphine , eut vingt miUe livres, une fois payées, que lui avoit coûté

sa charge.

Seignelay mourut fort brusquement d'une manière de pourpre. II étoit

une erreur évidente « puisque la proposilion tut acceptée au moiiu pour
Humbert.
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encore fort jeune, et quoique fort gros il excelloit à danser. Il s'étoit

fuit aimer et estimer à la guerre et à la cour, avoit apprivoisé La Salle,

dont à la mort de son père , ministre et secrétaire d'État , on lui avoit

acheté la survivance de sa charge de maître de la garde-robe du roi,

avec exercice en son absence, qui le regardoit comme son fils, et il étoit

parvenu aux bontés du roi fort marquées. Ce fut un vrai dommage. Il

étoit gendre de la princesse de Fiirstemberg, dont il ne laissa qu'une

fille fort riche , aujourd'hui duchesse de Luxembourg. La Salle y gagna

une seconde fois sa charge, dont il fît aussitôt le marché avec Desma-

rets pour son fils Maillebois, aujourd'hui chevalier de l'ordre et maré-

chal de France , de la charge et non de la survivance , moyennant cinq

cent mille livres, et le payement actuel en outre de trois années d'ap-

pointements de sa charge qui lui éioient dues, et conserva son loge-

ment et les grandes entrées. Il n'en coûta rien à Desmarets-, le roi lui

donna deux cent mille livres , et à son fils un brevet de retenue du reste.

Ce ne fut pas tout : il obtint en même temps pour Goesbriant, son gen-

dre, chevalier de l'ordre, et qui avoit un bon gouvernement, douze

mille livres de pension. Peu de jours après , il donna au duc de Guiche

la survivance de son père des gouvernements de basse Navarre, Béarn,

Bigorre, Bayoïme et Saint-Jean-Pied-de-Port, qui est un morceau de

près de cent cinquante mille livres de rente, et où sont toutes leurs

terre-. En même temps il fit le maréchal de Tallard duc vérifié; de cette

dernière grâce je n'en ai point su l'intrigue ni l'anecdote. Peut-être fut-

ce un fruit de la nouvelle faveur du maréchal de "Villeroy; au moins le

nouveau duc fut déclaré un jour ou deux après une fort longue audience

que le roi avoit donnée au maréchal de Villeroy, le soir, chez Mme de

Maintenon. En même temps encore le roi donna avec une légère augmen-
tation, l'appartement de Monseigneur, qu'occupoit le Dauphin, à M. [le

duc] et à Mme la duchesse de Berry , et le leur aux deux fils du duc du
Maine, avec la survivance de son gouvernement de Languedoc à l'aîné.

Il y avoit près de deux ans que son frère et lui avoient celles de l'artille-

rie et des Suisses. L'aîné alloit avoir douze ans, et le cadet ne passoit

pas sept et demi.

Estaing , lieutenant général de mérite et de bonne maison , mort che-

valier de l'ordre , avoit gardé jusqu'alors sa compagnie de gens d'armes-

Dauphin. La gendarmerie est féconde en chimères et en prétentions. La
Trousse , maréchal de camp avec la même compagnie , avoit été un des

légers chevaliers de l'ordre de 1688, par la protection de Louvois, dont

il etoit le parent et l'affidé ; Villarceaux , brigadier avec la même charge

,

l'avoit été aussi en la même promotion, c'est-à-dire les chevau- légers-

Dauphin parce que Mme de Maintenon, plus que très-amie de son

père, l'étoit toujours demeurée, l'avoit fait nommer dans la promo-

tion; et lui, qui étoit vieux et fort peu de la cour, demanda et obtint

que son fils fût fait chevalier de l'ordre en sa place. De là la gendarme-

rie prit prétention que ces charges donnoient l'ordre ;
parce que , le

Dauphin , n'ayant point de maison , ces deux charges faisoient toute la

sienne. Ils vouloient ignorer que le Dauphin n'a point de maison, parce

qu'il n'est qu'un avec le roi , dont tous les officiers grands et petits le
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serrent , et que . parce qu'il est un avec le roi , il est censé l'être en

tout . et par conséquent ne lui présente point de son chef de chevaliers

de l'ordre à faire, comme les fils de France qui ont une maison, et le

premier prince du sang qui en a une image. Ainsi d'Estaing. qui par sa

naissance, son mérite et ses services, n'avoit pas besoin de ce chausse-

pied pour être chevalier de l'ordre , l'avoit gardé pour cela , dans l'idée

chimérique que la gendarmerie s'étoit faite sur deux exemples au'tquels

Monse gneur n'avoit influé en rien; et la vecdit dès qu'il ne vit plus

qu'un Dauphin dans la première enfance. Mais puisque l'occasion s'en pré-

sente si naturelle , iî est bon de dire un mot de ces présentations àl'ordre.

Les fils de France en prête .dent deu\, et voudroient aller jusqu'à

trois; les filles de France au moins un: les petits-fils de France un; les

petites-filles de France un : le premier prince du sang un ; et mainte-

nant le5 autres princes du sang n'avouent plus qu'ils n'en ont point; et

ceux qui sont en usage d'en avoir se sont avisés, depuis le ministère de
M. le Duc , d'en prétendre en toutes les promotions qui sont de plus de
huit chevaliers , et ont trouvé la complaisance que le roi s'est borné

chaque fois à ce combre pour ne les pas mécontenter, ou plutôt le car-

dinal Fleury. Ces prétentions seront bientôt examinées. Rien de cela ni

qui ait le moindre trait dans les statuts de l'ordre premier, second,

troisième , qui sont les cha .gements et les variations qu'on a expliqués

ailleurs; rien non plus dans aucua chapitre ni règlement postérieur;

ainsi rien d'écrit qui puisse appuyer quoi que ce soit de cette prétention

,

en tout ni dans aucune de ses parties. Il faut donc en venir à l'usage.

Henri III . instituteur de l'ordre , en a fait dix promotions , et en pas

une des dix on ne trouve aucim chevalier présenté à faire. Le duc
d Alençon étoit pourtant son frère, qui avoit une maison et une cour
nombreuse, qui par le malheur des temps figuroit plus que n'a fait

Gaston du règne de Louis XIII, et incomparablement plus que n'a fait

Monsieur. Si on dit que le duc d'Alençon se moqua de l'institution

de l'ordre du Saint-Esprit, qu'il ne voulut jamais le prendre, et qu'il

affecta toujours de porter celui de Saint-Michel seul, pour des raisons

qui ne sont pas de notre sujet , on répondra que ce qui pouvoit être

bon pour lui, que l'ordre nouveau ne pouvoit honorer ni distin-

guer , ne l'étoit pas pour ceux qui auroient pu être présentés par lui

pour l'avoir
,
qui en auroient été fort aises , et lui de nommer à un

ordre qu'il ne vouloit pas recevoir. Mais outre ce raisonnement , le fait

parle. Le duc d'Alençon n'y a jamais nommé, et il ne paroit point qu'il

l'ait jamais prétendu. D'autres fils de France, il n'y en avoit point;

mais la reine Marguerite étoit sœur d'Henri III . et ne fut brouillée avec
loi que pour y avoir été trop bien. Le roi de Navarre, son mari , depuis
successeur d'Henri III . étoit premier prince du sang. Il a été catholique

longtemps, et demeurant à la cour depuis la Saint-Barthélémy. On ne
Toit nul vestige d'aucun chevalier de l'ordre fait à leur nomination ni

d'aucune prétention là-dessus de leur part. Ainsi nul usage en cette fa-

veur sous Henri lU , instituteur de l'ordre.

Henri IV , en six promotions qu'il a faites , est le premier qui ah pu
donner lieu à l'origine de cette prétentioa. Ce fut par une seule chose

,
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et qu'il n'a pas réitérée. Il falsoit élever à sa cour le prince de Condé

,

né posthume à Saint-Jean d'Angély, et l'avoit ôté aux huguenots et à

Charlotte de La Trémoille, sa mère. Il mit auprès de lui tous domes-
tiques de son choix, lui fit une maison à part; et parce qu'Henri IV
n'avoit point d'enfants, et qu'il vivoit séparé de la reine Marguerite

sans dessein de la reprendre, il regardoit alors le prince de Condé
comme l'héritier de la couronne. Il lui avoit donné pour gouverneur

M. de Chevrières , à ce qu'il me semble
,
quoique le dernier livre des

armes, noms et qualités de Tordre du Saint-Esprit dise que c'étoit le

comte de Belin, qui avoit été gouverneur de Paris pour la Ligue avant

M. de Brissac. Quoi qu'il en soit, l'un étoit Mitte, avoit passé par divers

emplois, et eut un fils aussi chevalier de l'ordre en 1619, lieutenant

général de Provence, ambassadeur à Rome et ministre d'État. L'autre

étoit Faudoas, tous deux de qualité par eux-mêmes à être chevaliers de
l'ordre. Ce qui marque que celui des deux qui étoit gouverneur du
prince de Condé n'eut point l'ordre en cette qualité comme présenté , ou
comme ils prétendent encore , nommé par lui , c'est que , de cette pro-

motion qui fut de dix chevaliers, le duc de Ventadour fut le premier,

M. de Chevrières le second, M. de Belin le troisième; or celui de M. le

Prince eût été le dernier, comme on l'a vu depuis. Au contraire, M. de
Choisy , chevalier d'honneur de la reine Marguerite

,
qui étoit L'Hôpital

,

fut le septième.

Il ne peut donc plus être question ici de la nomination de M. le

Prince, et quant à celle de la reine Marguerite, il n'est pas croyable

que, n'en ayant point prétendu sous Henri III, elle s'en fût avisée sous

Henri lY. Ce prince lui marqua toujours la plus grande considération

depuis qu'elle eut donné les mains à la dissolution de leur mariage, et

il n'est pas surprenant qu'il ait eu celle de faire chevalier de l'ordre

son chevalier d'honneur; on ne peut donc faire aucun usage de cette

promotion pour autoriser la prétention. Mais on la remonte à celle de

1595, où Claude Gruel, seigneur de La Frette, fut le vinat-cinquième et

le dernier. C'étoit véritablement un fort petit gentilhomme et dont les

emplois ne le portoient point à cette distinction. On dit qu'il étoit au
comte de Soissons, et qu'en recevant le collier, venant à dire suivant

la formule : Domine , non sum dignus , Henri IV se mit à sourire , et

répondit : a Je le sais bien, je le sais bien, mais mon cousin le comte
de Soissons m'en a prié. j> 1° René Viau, sieur de Chanlivaut, qui pré-

céda immédiatement La Frette dans cette promotion , n'étoit pas meilleur

que lui ni plus brillant en emplois. 2" Il seroit étrange qu'Henri IV
, qui

s'étoit porté avec tant de partialité pour le prince de Condé dans le

procès que le comte de Soissons lui intenta, eût fait un chevalier de
l'ordre à sa nomination dans une promotion de vingt-cinq chevaliers , et

qu'il n'en eût fait aucun à celle du prince de Condé, premier prince du
sang, duquel il prenoit un soin si particulier qu'il le fit venir à sa cour
pour l'élever sous ses yeux, et qu'en novembre de la même année le

parlement le vint saluer en corps à Saint-Germain comme l'héritier de
la couronne , en vertu d'une lettre de cachet qu'Henri IV en avoit expé-

diée au camp de la Fère.
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On pourroit dire qu'en janvier, que la promotion se fit, le prince de
Condé n'étoit peut-être pas encore à la cour : ce ne seroit pas une rai-

son d'omettre son droit s'il en aTOit eu ; mais au moins étoit-il à la cour

en janyier 1597 qu'en une promotion de vingt-deux chevaliers il n'en eut

aucun ni le comte de Boissons. Z" Ce conte porte à faux. Les chevaliers

du Saint-Esprit n'ont jamais dit en recevant l'ordre : Domine, non sum
dignus. Cette formule n'est ni dans les statuts ni dans aucun règlement

;

elle n'a jamais été en usage et on n'en a ouï parler que pour faire ce

conte et la réponse d'Henri IV
,
qui peut être plaisante , mais qui . outre

qu'elle n'a pu être faite sur une formule imaginaire qui n'a jamais été

prononcée, seroit trop cruelle aussi pour être vraisemblable. De tout

cela il résulte que sous Henri III ni sous Henri IV nul usage de ces

nominations, et que, si le comte de Soissons a fait faire La Frette che-

valier de l'ordre
, c'a été faveur et grâce accordée à sa prière , et rien

moins qu'un exercice et un droit qu'il n'eut et ne prétendit jamais,

Louis XIII n'a fait que deux grandes promotions : l'une en 1619,

l'autre en 1633; le peu d'autres n'ont été que d'un chevalier à la fois.

En 1619 on n'en voit aucun pour Gaston , duc d'Orléans , son frère ; mais

le père du maréchal de Rochefort, chambellan du prince de Condé, qui

des cinquante-neuf de la promotion fut le cinquante-troisième; le baron

de Termes
,
grand écuyer de France en survivance de son frère

, peut-

être même en titre , car il y fut un moment , et lorsqu'il fut tué devant

Clérac, en 1621 , la charge de grand écuyer fut rendue à son frère; le

baron de Termes , dis-je , le suivit immédiatement ; Hercule de Rohan

,

marquis de Marigny
,
puis de Rochefort , frère de père et de mère du

duc de Montbazon, vint après; puis le comte de La Rocheguyon: Silly,

qui fut ensuite duc à brevet; le marquis de Portes vice-amiral, père de

la première femme de mon père ; le comte de La Rochefoucauld
, qui

devint après le premier duc et pair de sa maison ; et le dernier marquis

d'Étampes, grand maréchal des logis de la maison du roi. Le roi au-

roit-il fait un chevalier de l'ordre pour M. le Prince sans en donner un

à Monsieur? Mais c'étoit le temps des troubles et de l'évasion de la reine

mère du château de Blois, où elle avoit été envoyée après la mort du
maréchal d'Ancre. Cela n'empêchoit pas le droit de Monsieur s'il en

avoit eu, et qui auroit vu avec un juste dépit M. le Prince exercer le

sien tandis que le sien à lui demeuroit inutile. Il n'est donc pas possible

d'admettre le marquis de Rochefort dans cette promotion , et au rang

qu'il y tint, comme de la nomination du prince de Condé. En celle

de 1633 on ne voit en quarante-trois chevaliers aucun pour Monsieur,

qui alors étoit hors du royaume, ni pour M. le prince de Condé; jus-

qu'ici donc nul usage de ce prétendu droit.

Louis XIV n'a fait que deux grandes promotions, en 1661 et en 1688;

toutes les autres n'ont été que par occasions particulières de deux,

trois , rarement quatre à la fois , excepté celle de tous les maréchaux de

France qui ne l'étoient pas. C'est donc en ces deux grandes promotions

qu'il faut mettre l'époque du premier usage de ce prétendu droit , c'est-

à-dire après trois rois grands maîtres , après un grand nombre de pro-

motions, après quatre-vingt-deux ans de l'institution de l'ordre. Il est
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vrai qu'en 1661, où la promotion fut de cinquante-trois chevaliers,

Monsieur eut deux chevaliers, les comtes de Clère et de Vailiac , capi-

taine de ses gardes, qui se suivirent l'un l'autre immédiatement; et le

furent de quatre autres qui fermèrent la promotion , dont le dernier fut

Guitaut, premier gentilhomme de la chambre de M. le Prince. Mais ou

Monsieur n'en eut qu'un , ou bien Madame n'en eut point. On répète

que c'est le premier exemple , on va voir que Monsieur ne s'en tint pas

là. En 1688 , où la promotion fut de soixante et dix , M. de La Vieuville

,

duc à brevet et gouverneur de M. le duc de Chartres , ne le fut point sur

le compte de Monsieur, ni de M. le duc de Chartres, mais sur le

compte du roi , ce qui n'a jamais été mis en doute , et le marquis

d'Arcy, aussi de cette promotion, qui ne fut qu'après gouverneur du

même prince, n'a pu être mis sur le compte du Palais-Royal; mais

Monsieur en eut deux , Madame un et en fit passer un quatrième sur le

compte de M. le duc de Chartres, comme premier prince du sang,

quoique petit-fils de France , avec un rang fort supérieur à celui des

princes du sang : c'étoit la promotion de promesse d'avance du mariage

de M. le duc de Chartres, dont le chevalier de Lorraine avoit répondu

au roi. comme on le voit au commencement de ces Mémoires, qui en

eut la préséance sur les ducs. Il falloit donc avoir aussi de la complai-

sance pour Monsieur, sans lui montrer pourquoi, et distinguer le mar-

quis d Effiat, le compersonnier ' du chevalier de Lorraine, dans ce mar-

ché de la personne de M. de Chartres; ainsi d'Effiat, quoique de la

naissance qu'on n'ignoroit pas, et le marquis de Châtillon furent nom-
més par Monsieur. D'Effiat fut le cinquante -troisième, et Chàlillon

le soixante-quatrième. D'Étampes, qui prétendoit l'emporter sur Châ-

tillon, attendit Monsieur dans sa garde-robe, caché, et quand Monsieur

y fut entré, il lui dit mots nouveaux sur son affection pour Châtillon,

jusqu'à oser mettre l'épée à la main et menacer Monsieur de courre sus

à Châtillon partout.

Monsieur, qui craignoit un scandale étrange et dont les suites

pouvoient être fâcheuses à son goût , fit tout ce qu'il put pour apaiser

d'Étampes; voyant enfin qu'il n'en pouvoit venir à bout, d'Étampes ré-

solu à l'éclat le plus grand ou à être certain de l'ordre avant de sortir

ou de laisser sortir Monsieur de cette garde-robe, il lui en renouvela

parole, et, comme que ce fût, il l'assura qu'il le seroit, le fit nommer

par M. le duc de Chartres , et c'est de ce prince que j'en tiens l'histoire.

D'Étampes fut le soixante-huitième, et précéda immédiatement La Ron-

gère , chevalier d'honneur de Madame
,
qu'elle nomma. Lussan le suivit

immédiatement, et fut le dernier de la promotion, non pour M. le

Prince ni de droit, mais par la prière de M. le Prince, convenu qu'il

n'avoit nul droit , comme il est raconté.

Voilà donc le premier exemple en faveur des fils et filles de France et

du premier prince du sang. Il n'est pas étrange que M. le Duc, pre-

1. Vieux mot qui signifie associé. Il s'appliquait surtout aux gens de main-

morle qui, dans la Bourgogne, le Nivernais, etc., mettaient leurs biens en

commua.
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mier ministre tout- puissant sous la jeunesse du roi
,
qui attenta le pre-

mier à faire manger ses domestiques arec le monarque , et à les faire

entrer dans ses carrosses, se soit avantagé de l'exemple de 1088. pour

la promotion qu'il fit signer toute faîte au roi, en 1724, et où il fourra

le chien , le chat et le rat. Il profita du nom de Tavannes et de sa charge

de lieutenant général de la plus considérable partie de la Bourgogne, et

qui étoit gentilhomme de sa chambre, titre nouveau pour qui n'est pas

premier prince du sang , et le mit le quarante-sixième de cette promo-

tion, disant même quil n'avoit pas voulu [le] mettre le dernier, comme
s'il eût été de sa nomination. 11 admit Simiane en quarante-huitième,

comme ayant parole à la nomination de feu M. le duc d'Orléans, dont il

étoit premier gentilhomme de la chambre, quoique sans droit par la

mort de ce prince : car cela fut dit ainsi , après force allées et venues de

la part de M. le duc d'Orléans d'aujourd'hui, quoique fort mal ensem-
ble. M. de Castries , chevalier d'honneur de Mme la duchesse d'Orléans,

veuve du régent, eut sa nomination (et c'est l'unique d'une pelite-filie

de France), fut le quarante-neuvième: et Clermont-Gallerande . premier
écuyer de M. le duc d'Orléans, premier prince du sang, ayant sa nomi-
nation , fui le cinquantième et dernier. De ce détail, qui est exact, on
peut juger de la valeur de la prétention de nommer au roi des sujets

pour les faire chevaliers de l'ordre, de celle de l'extension de cette pré-
tention , et de celle encore tout idéale d'en prétendre en toute promotion
qui passe le nombre de huit chevaliers. On jugera aussi du nombre de
ces nominations qui, en promotions peu nombreuses et redoublées,
• galeroit bientôt la nomination du roi, et rendroit l'ordre bien moins
:erlain auprès du roi qu'au service de ces princes.

CHAPITRE XIX.

Arras bombardé par le» ennemis. — L'Écluse emporté par Broglio. — Dn-
casse arrive avec les galions. — Son eiiraclion, sa fortune, son mérite; est

fait chevalier de la Toison. — Mort et caractère du comte de Brionne. —
— Monterey ei Los Balbazés; quels ; se font prêtres. — Raison ordinaire de
cette dévotion en Espagne. — Altesse accordée en Espagne el à la prin-
cesse des Ursins et au due de Vendôme, avec les traitements à ce dernier
des deux don Juan. — EipUcation de ces traitements et de l'éclat qu'ils

firent. — Le roi à Marly, où il rétablit le jeu et la vie ordinaire avant l'en-

terrement du Dauphin et de la Danphine. — Lœwenslein fait prince de
l'empire. — Abbé de Vassé ; son caractère ; refuse l'évècrié du Mans. —
Le roi d'Angleterre a la petite vérole à Saint-Germain ; répudie son confes-
genr jésuite. — Mort de la princesse d'Angleterre à Saint-Germain. —
Mort el caractère de Mlle d'Armentières. — Sa famille, sa fortune, sa mai-
son. — Mort de Mme de Villacerf, douairière. — Courageuse opération de
Mme BoDchu. — Mort, caractère et famille de la marquise d'Huxelles. —
Mort et caractère du bailli de Noailles. — Le roi nomme le P. La Rue con-
fesseur de M. le duc de Berry, el relient le P. Martineau pour le petit Dan-
phin. — Mémoire publié du Dauphm sur l'affaire du cardinal de Noailles.— Service el enterrement du Dauphin et de la Dauphine à Saint-Dems. —
Queues étrangei. — Bout de l'an Je Monseigneur à Saint-Denis. — Service
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à Nolic-Dame pour le Daupliin et la Dauphine. — Le clergé y obtient le

premier salut séparément de celui de l'autel. — Violet des cardinaux. —
Le cardinal de Noailles mange avec Mme la duchesse de Berry. — Service

à la Sainte-Chapelle, où le P. La Rue fait l'oraison funèbre. — Je vais

passer un mois ou cinq semaines à la Ferté. — Causes de ce voyage. —
Chalais vient d'Espagne arrêter un cordelier en Poitou ; ce qu'il devient. —
Renouvellement d'horreurs sur M. le duc d'Orléans. — Adresse d'Argenson
à son égard. — Mme de Gesvres demande juridiquement la cassation de
son mariage pour cause d'impuissance. — Départ des généraux : Villars en
Flandre, Harcourt et Besons sur le Rhin, Bervt'ick aux Alpes, Fiennes en
Catalogne. — Mariage de Bissy avec Mlle Chauvelin. — Mariage de Meuse
avec Mlle de Zurlaubeu. — Mort, extraction, caractère de l'abbé de Sainte-

Croix. — Mort, famille et caractère de Cominges, et sa dépouille. — Mort
et caractère de La Fare. — Mort du président Rouillé. — Mort de l'abbé

d'Uzès. — Rohan, évêque de Strasbourg, fait cardinal. — Désordres de la

Loire. — Duc de Fronsac sort de la Bastille.

Il se passa deux bagatelles en Flandre dans le courant du mois de

mars. Les ennemis vinrent bombarder Arras pour brûler des amas de

fourrages, et ne causèrent presque aucun dommage. Le maréchal de

Montesquiou apprit qu'ils avoient mis huit cents hommes dans le bourg
de l'Écluse. Broglio, aujourd'hui maréchal de France et duc, eut ordre

de les aller attaquer. Il rencontra en chemin un parti de trois cents

chevaux qui , à sa vue , se retira sous le canon du château de l'Écluse.

Il força les ennemis de se retirer dans ce château
,
qu'il prit après avoir

emporté ce bourg et les retranchements
;
prit ou tua les huit cents

hommes et les trois cents chevaux. On étoit si peu accoutumé aux aven-

tures heureuses qu'il fut beaucoup parlé de celle-là.

Une beaucoup meilleure fut l'arrivée de Ducasae à la Corogne avec

les galions très-richement cliargés qu'il étoit allé chercher en Amérique.

On les attendoit depuis longtemps avec autant d'impatience que de

crainte des flottes ennemies dans le retour. Ce fut une grande ressource

pour l'Espagne qui en avoit un extrême besoin , un grand coup pour le

commerce qui languissoit, et où le désordre étoit près de se mettre, et

un extrême chagrin pour les Anglois et Hollandois qui les guettoient

depuis si longtemps avec tant de dépenses et de fatigues. Le duc de La
Rochefoucauld d'aujourd'hui, né quatrième cadet, qui portoit lors le

nom de Durtal et qui étoit dans la marine , servoit sur les vaisseaux de

Ducasse
,
qui l'envoya porter au roi cette grande nouvelle. Le roi d'Es-

pagne en fut si aise qu'il fit Ducasse chevalier de la Toison d'or, au

prodigieux scandale universel. Quelque service qu'il eût rendu, ce n'é-

toit pas la récompense dont il dût être payé. Ducasse étoit connu pour

le fils d'un petit charcutier qui vendoit des jambons à Rayonne. Il étoit

brave et bien fait; il se mit sur les bâtiments de Bayonne, passa en

Amérique , et s'y fit flibustier. Il y acquit des richesses et une réputation

qui le mit à la tête de ces aventuriers. On a vu en son lieu combien il

servit utilement à l'expédition de Carthagène, et les démêlés qu'il eut

avec Pointis qui la fit. Ducasse entra dans la marine du roi , oîi il ne se

distingua pas moins. Il y devint lieutenant général, et auroit été ma-
réchal de France si son âge l'eût laissé vivre et servir, mais il étoit
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parli de si loin qu'il étoit vieux lorsqu'il arrira. C'étoit un des meilleurs

citoyens et un des meilleurs et des plus généreux hommes que j'aie

connus, qui sans bassesse se méconnoissoit le moins, et duquel tout le

monde faisoit cas lorsque son état et ses services l'eurent mis à portée

de la cour et du monde.

Il mourut en ce même temps un homme de meilleure maison . mais

dun mérite qui se seroit borné aux jambons s'il fût né dun père qui en

eût vendu. Ce fut le comte de Brionne , accablé d'une longue suite d'a-

poplexies. Il étoit chevalier de l'ordre de 1688 , et le premier danseur

de son temps, quoique médiocrement grand et assez gros. C'étoit un
assez honnête homme , mais si court et si plat que rien n'étoit au-des-

sous. On ne le voyoit jamais que dans les lieux publics de cour, et chez

lui fil] ne voyoit personne ; sa famille n'en faisoit aucun cas ni per-

sonne à la grande écurie. Son père, qui lui avoit fait donner autrefois

ses survivances , l'avoit comme forcé depuis deux ou trois mois à s'en

démettre , comme on l'a vu , de la charge pour son frère , de son gou-

vernement pour son fils. M. le Grand, qui n'étoit pas tendre, disoit

qu'il buvoit tout son bon vin , et trouvoit cela fort mauvais. Il n'eut

pas la peine d'avoir à s'en consoler.

Deux grands d'Espagne fort distingués se firent prêtres en ce temps-

ci : l'un fut le comte de Monterey . l'autre le marquis de Los BaJbazès.

Monterey étoit second fils de don Louis de Haro y Guzman
,
qui succéda

à l'autorité , à la faveur et à la place de premier ministre du comte-duc

d'Olivarès, son oncle maternel; qui étoit ffrand écuyer de Philippe IV,

et qui traita et signa avec le cardinal Mazarin la paix des Pyrénées et

le mariage du roi, dans l'île des Faisans sur la rivière de Bidassoa. Le
marquisat et grandesse de Monterey passa en plusieurs maisons par

mariage d'héritières. La dernière étoit de la maison de Tolède, qu'é-

pousa le marquis de Monterey dont il s'agit ici , et qui en prit le titre

et fut par elle grand d'Espagne. Il fut gentilhomme de la chambre , puis

successivement vice-roi de Catalogne, gouverneur général des Pays-

Bas , du conseil de guerre , conseiller d'État ( ce que nous appelons mi-
nistre en France), président du conseil de Flandre, enfin dis-rracié et

chassé sous le ministère du duc de Medina-Celi , et n'eut point d'enfents.

Los Balbazès fut érigé en marquisat en décembre 1621 pour le fa-

meux capitaine Ambroise Spinola de l'une des quatre premières maisons

de Gênes; un de ses fils fut cardinal, l'autre épousa une Doria de l'une

des quatre premières maisons de Gênes, qui étoit duchesse héritière

dei Sesto, et eut la Toison. Son fils, gendre du connétable Colonne, fut

grand d'Espagne , du conseil de guerre . ambassadeur en France au ma-
riage du roi pour y accompagner la reine, conseiller d'État, c'est-à-dire

ministre , et majordome-major de la reine . seconde femme de Charles II.

Son fiJs, gendre du huitième duc de Medina-Celi, fut vice-roi de Sicile.

Il en partit pour venir à Gênes , où il se fit prêtre. Son fils , gendre du
duc d'Albuquerque , est grand écuyer de la princesse des Asturies , fille du
roi de Portugal , et a cinq soeurs toutes grandement mariées. Les pri-

vilèges du clergé sont tels en Espagne qu'im particulier qui y entre

garantit sa famille de toutes recherches , parce que le droit de partage
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qu'il conserve dans les biens en rend la discussion très-difficile et pres-
que toujours infructueuse; ils dérobent aussi à la justice séculière les

personnes du clergé , et rendent leurs punitions impossibles. Ces con-
sidérations, beaucoup plus que la dévotion ni même pour les grands
seigneurs que l'ambition du cardinalat

, y font entrer ceux qui des
grands emplois tombent en disgrâce

,
qui mettent ainsi leurs biens à

couvert et leurs personnes en sûreté.

L'Espagne avoit ses Titans, sur le modèle de ceux de France, qui ne
gagnèrent pas moins que les nôtres à la mort du Dauphin. Ils se hâtèrent

encore plus d'en profiter. La princesse des Ursins, qui d'avance se

comptoit déjà souveraine, eut impatience d'en faire sentir à l'Espagne

le poids
,
qui jusqu'alors lui étoit inconnu. Elle n'osa pourtant le ha-

sarder sans l'attache de la France, et elle n'ignoroit pas le biais de
l'obtenir et de s'en faire soutenir dans son inouïe entreprise contre le

désespoir général qu'elle ne pouvoit douter qu'elle n'allât exciter : ce

fut de rendre commun son intérêt avec celui du duc de Vendôme, et

d'acquérir pour une nouvelle grandeur l'appui certain et tout- puissant

de Mme de Maintenon et de M. du Maine. Sûre de ce côté-là, elle obtint

un ordre du roi d'Espagne aux grands, et par conséquent à toute l'Es-

pagne, de la traiter désormais d'Altesse et le duc de Vendôme aussi,

auquel on expédia une patente qui lui donnoit tous les rangs, honneurs

et prérogatives dont avoient joui les deux don Juan.

Cette nouveauté fit en Espagne un éclat prodigieux , et y causa un
dépit et une consternation générale , dont il faut expliquer la raison. On
a vu, lorsqu'on a traité de la dignité des grands d'Espagne qu'elle va

d'égal avec tous les souverains non rois
;
qu'elle ne cède à pas un ; et

que, si les ducs de Savoie, comme le fameux Charles-Emmanuel, ont

eu en Espagne quelque rare et très-légère préférence sur eux , elle a été

plutôt de distinction que de rang, et masquée de l'honneur de son ma-
riage avec l'infante qui à son tour étoit appelée à succéder à la cou-

ronne ; on ne parle point de ce qui s'y passa au voyage de Charles I"

,

roi d'Angleterre, alors prince de Galles, parce que l'héritier présomptif

de la couronne de la Grande-Bretagne est hors de toute parité. On n'a

vu encore que, depuis la réunion des divers royaumes d'Espagne par

le mariage de Ferdinand et d'Isabelle , on n'a vu jusqu'à Philippe V que

deux fils d'Espagne, cadets, en âge d'homme : le frère de Charles-

Quint qui y fut régent en son abâ'ence , et qui passa depuis en Allemagne

où il fut roi et empereur et fonda la branche impériale souveraine des

États héréditaires d'Allemagne, et Ferdinand, fils de Philippe III, né

en 1609, cardinal et archevêque de Tolède sans avoir été dans les

ordres, et gouverneur des Pays-Bas, où il mourut en 1641 n'ayant pas

trente-deux ans ; ainsi nulle postérité et point de princes de la maison

d'Espagne. De bâtards reconnus, on n'y en a vu que deux, tous deux

du nom de don Juan d'Autriche, et tous deux personnages, surtout le

premier fils de Charles-Quint, né d'une mère inconnue en 1543, célèbre

par le gain de la bataille de Lépante , et qui commanda presque toujours

en chef les armées de terre et de mer; il mourut sans alliance, en

1578 , à trente-cinq ans ; l'autre doû Juan , fils de Philippe IV
,
né d une
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comédienne en 1629, mort sans alliance en 1679, à cinquante ans,

. grand prieur de Castille , dignité qui donne la grandesse et cent mille

écus de rente . et général des armées d'Espagne.

Philippe IV étant mort en septembre 1665, et la reine sa veuve de-

venue régente pendant la minorité de Charles II qui fut longue, don
Juan fit un parti contre elle qui. après une longue lutte, lui arracha

toute l'autorité que don Juan exerça tout entière , et se fit grandement
compter jusqu'à sa mort. Il eut une espèce de maison , usurpa comme
chef de parti une grande supériorité sur les grands , et eut l'Altesse , à

quoi , outre la nécessité des temps , ils se ployèrent plus facilement à
cause de l'état des bâtards qui est particulier en Espagne, où s'est con-

servé ce reste des mœurs et des coutumes mauresques. On a vu', lors-

qu'on a parlé des grands et de l'Espagne , que les bâtards de gens non
mariés héritent à peu de chose près comme les enfants légitimes , à leur

défaut, et deviennent même grands d'Espagne par succession. Il y faut

garder pourtant certaines formalités faciles, et qu'il n'y ait point d'ob-

stacles de famille qui leur préfèrent les oncles . tantes . ou-cousins ger-

mains légitimes. Enfin cette première espèce de bâtards diffère en Es-

pagne fort peu des enfants légitimes. Les bâtards d'un homme marié et

d'une fille ne diffèrent des premiers que par plus de formalités et de

restrictions: mais ils succèdent aussi et héritent des grandesses. Don
Juan étoit de cette seconde sorte ; ainsi son droit de succession à la cou-

ronne lui facilita l'Altesse, la supériorité de rang et tout ce qu'il voulut

entreprendre, et qu'il soutint par les troubles dont il fut toujours l'âme

et le chef, et par toute l'autorité et la réputation qui lui en demeurent
près. Ce fut donc sur ce modèle que Mme des Ursins voulut élever le

:uc de Vendôme, en faire sa cour à M. du Maine, par un exemple pour
. ;i en France, quoique si différente de l'Espagne sur l'état des bâtards,

; 1aire au roi et à Mme de Maintenon par leur endroit le plus sensible,

et à l'appui de l'Altesse de M. de Vendôme faire passer la sienne, après

quoi elle n'étoit pas en peine d'arrêter les autres avantages que Vendôme
eût pu prétendre à l'exemple de don Juan , sous prétexte de ne pas
pousser à bout le mécontentement général. Il fut extrême.

On avoit perdu don Juan de vue en Espagne ; il étoit mort retiré dans

une commanderie
,
quelques années avant sa mort. Personne ne se sou-

venoit de l'avoir vu ni de son Altesse. M. de Vendôme n'étoit point

bâtard de leur dernier roi , il n'avoit aucun droit à la couronne d'Espa-

gne: nulle parité donc avec don Juan. On le voyoit traiter d'Altesse . lui

et Mme des Ursins. précisément comme les infants actuels, parce qu'en

Espagne on ne connoît d'Altesse Sérénissime ni Royale pour qui que ce

soit sans aucune exception , et cette égalité de traitement avec le prince

des Asturies et les autres infants étoit insupportable en Mme des Ursins

et M. de Vendôme , et bannit volontairement beaucoup de gens de la

> cour et du service
,
pour éviter la nécessité de la leur donner. On n'en

». Voy., t. II, p. 251 et SUIT., les passages auxquels renvoie Sainl-Simon
et que les précédenu éditeur* avaient rejetés au XIX* volume ; ce qui les

avait forcés de modifier toutes ces phrases.

Saitt-Simox VI 13
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fut pas moins indigné en France , où Mme de Maintenon et M. du Maine
ravis n'osèrent le marquer. Le roi même fut très-sobre à en parler. Ils

surent bien y suppléer par les réflexions utiles du fruit à en tirer.

Le roi alla le mercredi 6 avril à Marly , où, quoique le Dauphin et la

Dauphine ne fussent pas encore enterrés, il rétablit son petit jeu chez

Mme de Maintenon dès le vendredi suivant, et voulut le salon à l'ordi-

naire, et que M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry y tinssent le

lansquenet public et le brelan , et des tables de différents jeux pour
toute la cour. Il ne fut pas longtemps sans dîner chez Mme de Mainte-

non une ou deux fois la semaine , et à y entendre de la musique avec

les mêmes dames familières. Mme de Dangeau, qui en étoit une , eut la

joie d'y apprendre que le comte de Lœwenstein son frère, qui, pendant
l'occupation de la Bavière, en étoit administrateur pour l'empereur,

avoit été fait prince de l'empire. On y sut en même temps que l'abbé

de Vassé refusoit l'évêché du Mans. C'étoit un grand homme de bien

depuis toute sa vie
,
qui ne s'étoit jamais soucié que de l'être , mais qui

ne laissoit pas de voir bonne compagnie, et d'en être fort considéré; il

avoit plus de soixante ans , et ne put être tenté de l'épiscopat à cet âge

,

quoique placé au milieu des terres de sa maison. Je n'ai pas voulu

omettre ce refus pour la rareté dont il est, et pour celle encore d'avoir

choisi un homme de qualité et de ce mérite. C'étoit un phénomène pour

le P. Tellier.

Le roi d'Angleterre eut la petite vérole à Saint-Gernftain . On lui fit re-

cevoir les sacrements. On ne sait par quelle raison il fit comme Mme la

Dauphine, et ne voulut point de son confesseur jésuite ; il envoya cher-

cher le curé de la paroisse, à qui il se confessa. La reine sa mère s'en-

ferma avec lui, et prit toutes les précautions possibles pour séparer la

princesse sa fille du mauvais air. Elles furent inutiles; la petite vérole

la prit, elle en mourut le septième jour
,
qui fut le lundi 18 avril. Ce

fut une grande affliction pour la reine d'Angleterre , avec la triste per-

spective de sa séparation prochaine d'avec le roi son fils par la nécessité

de la paix et de l'embarras de ce qu'il alloit devenir. Le corps de la

princesse d'Angleterre fut porté sans cérémonie aux Filles Sainte-Marie

de Chaillot , où la reine sa mère se retiroit souvent. La raison de la petite

vérole l'empêcha de recevoir aucunes visites.

Mlle d'Armentières mourut à Paris à plus de quatre-vingts ans. C'étoit

une fille de beaucoup de mérite, d'esprit et de vertu, qui avoit été

longtemps fort pauvre, qui devint après fort riche, et qui dans ces

deux états eut quantité cï^mis et d'amies considérables. Elle avoit été

recueillie jeune et pauvre chez la duchesse d'Orval, sœur de Palaiseau,

chez qui elle logea la plus grande partie de sa vie , et à qui à son tour

elle fut fort utile quand elle la vit tombée dans la pauvreté. Elles ne
laissèrent pas de se séparer d'habitation sur la fin, comme Saint-

Romain et Courtin , deux conseillers d'État fort connus par leurs ambas-
sades , dont il a été quelquefois mention , et qui avoient toujours logé

ensemble par amitié. Mlle d'Armentières laissa quatre mille livres de

pension à la duchesse d'Orval, l'usufruit de son bien à la duchesse du
Lude, son amie intime de tout temps, et le fonds à M. d'Armentières,
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soo plus proche parent , et l'aîné de sa maison. Sa mère n'étoit rien , son

père parut peu, quoique gouverneur de Saint-Quentin et aTec un régi-

ment ; mais le père de celui-là , aussi gouverneur de Saint-Quentin , fut

lieutenant général , député de la noblesse pour le bailliage de Verman-

dois aux derniers états de Blois en 1588 , ambassadeur vers les archiducs

en Flandre, chevalier du Saint-Esprit en 1597 , et chevalier d'honneur

de la reine Marie de Mèdicis. Il eut la terre d'Armentières de sa femme

,

qui étoit Jouvenel avec le sobriquet de des Ursins et héritière ; et le

père de celui-là étoit ce vicomte d'Auchy, capitaine des gardes du
corps de Charles IX

,
qui garda le roi de Navarre à Vincennes

,
qui y

acquit son amitié , et que les Mémoires de Castelnau appellent froid et

sage , et l'un des plus hommes de bien de son temps.

Mlle d'Armentières n'avoit qu'un frère dont la mère étoit Pinart, hé-

ritière de grandes terres, entre autres de Louvois, et dont le père étoit

ce vicomte de Comblisy , fils du secrétaire d'État qui trahit Henri IV et

rendit à la Ligue Château-Thierry, dont il étoit gouverneur, et qui

étoit alors une place importante. Son petit-fils par sa fille dissi^ tout

dans une vie obscure et inconnu , épousa une gueuse des rues dont il

n'eut point d'enfants, et mourut en 1604. Les restes ne laissèrent pas

d'être encore bons. Mlle d'Armentières les recueillit, paya, s'arrangea,

et devint riche dans sa vieillesse, dont elle sut faire un bon et honnête
usage. Elle et le père de celui à qui elle laissa le fonds de ses biens

étoient enfants des issus de germains. La branche de celui-là, distin-

guée par le nom de Saint-Remi , étoit depuis longtemps dans l'indi-

gence. Le père de ceu.x qui se relevèrent et qui ont figuré pendant la

régence de M. le duc d'Orléans devint l'aîné de sa maison en 1690, par
la mort de tout ce qu'il restoit d'aînés de toutes les branches, et n'en

fut pas plus à son aise. Il avoit épousé la fiile de d'Aguesseau , maître
des comptes , dont il eut la petite terre de Puysieux près de Beaumont
vers Beauvais; et ce maître des comptes, fort nouveau alors, est le

grand-père de d'Aguesseau, chancelier de France avec diverses for-

tunes , depuis le 2 février 17 17 , et [qui] l'est encore depuis vingt-six ans.

Saint-Remi mourut en 1712, à soixante-dii-neuf ans . et sa femme, en
1721 , ayant eu la joie de voir la fortune de son neveu, mais sans être

jamais sortis de leur village ni l'un ni l'autre, où leur maison ressem-
bloit fort à une hutte , et où ils avoient peine à subsister. Ils eurent
trois fils : l'aîné porta le|nûm d'Armentières; le second fut envoyé sans
sou ni maille page du grand maître à Malte; le troisième porta le nom
de Conflans

,
qui est celui de leur maison. Les deux aînés naquirent avec

beaucoup d'esprit et d'envie de faire. Ils se roidirent contre la fortune,
et, malgré leur pauvreté, ils trouvèrent le moyen de lire, de s'instruire

et de s'orner l'esprit de sciences et d'histoire , aidés tous deux dune
fort belle mémoire , et assez avisés pour Tivre tous trois dans la plus
grande union. Conflans et Armentières servirent.

Conflans, qui n'avoit pas le sens commun, perdit sa. jeunesse dans
une ciudelle où il fut enfermé près de vingt ans, pour s'être battu
"contre le fils unique de Pertuis, mort gouverneur de Courtrai, après
avoir été capitaine des gardes de M. de Turenne , et fort estimé. Le



292 FAMILLE, FORTUNE, MAISON [1712]

chevalier de Conflans , revenu de ses caravanes , se battit en Angoumois

,

près de RufTec, avec un gentilhomme nommé Ponthieu, à coups de
pistolet, et en perdit le bras droit. Armentières se trouva dans un régi-

ment employé à la Rochelle, où le maréchal de Chamilly commandoit.
La marécliale

,
qui avoit beaucoup d'esprit et qui étoit la piété et la

vertu même, trouva de l'esprit et du savoir à d'Armentières. Ravie de
rencontrer quelqu'un à qui parler, elle s'en accommoda, mit le cheva-
lier dans leurs milices, les aida de tout ce qu'elle put; de retour les

hivers à Paris, les y fit venir, les vanta, les produisit chez elle à la

meilleure compagnie qui y étoit toujours, et les mit ainsi dans le

monde; eux en surent profiter et se faire connoître ailleurs.

Je ne sais comment Armentières fit connoissance, puis amitié, avec
Mme d'Argenton. M. le duc d'Orléans y soupoit tous les soirs quand il

étoit à Paris, ses sociétés y étoient assez étranges, et quoique chez sa

maîtresse, il ne laissoit pas d'être difficile à amuser. L'esprit fort orné
d'Armentières , et sa religion à peu près de la trempe de celle de M. le

duc dT)rléans, firent juger à Mme d'Argenton qu'il lui seroit d'usage à
amuser M. le duc d'Orléans. Elle lui en parla comme de son ami dont il

s'accommoderoit ; elle le lui présenta ; il fut de tous les soupers , et M. le

duc d'Orléans le goûta. Cela dura du temps, pendant lequel Armen-
tières, qui cherchoit à s'accrocher, fit des connoissances au Palais-

Royal, s'introduisit chez Mme de Jussac, dans les temps qu'elle venoit

à Paris.

Cette Mme de Jussac , étant fille , avoit été demoiselle de la première

femme de mon père
,
qui la donna par confiance à sa fille , lorsqu'elle la

maria au duc de Brissac , et elle ne l'a jamais oublié. Elle passa de là à

Mme de Montespan où elle vit le grand monde et la plus fine compagnie.

C'étoit une personne bien faite , de bonne mine
,
qui n'avoit pas été sans

beauté . mais qui avec de l'esprit avoit encore plus de vertu et de sa-

gesse , et qui avec une grande douceur et beaucoup de circonspection se

fit généralement aimer et estimer. La confiance qu'on prit en elle lui fit

donner le soin de l'éducation de Mlle de Blois. Elle y fut continuée après

la retraite de Mme de Montespan , et le roi l'y attacha de nouveau sans

titre, lorsqu'il maria Mlle de Blois à M. le duc d'Orléans, qu'elle suivoit

même au défaut de ses deux dames. Elle avoit épousé , chez Mme de

Montespan, Jussac qui étoit à M. du Maine sur le pied nouveau de pre-

mier gentilhomme de sa chambre, qui fut tué au combat de Leuse, et

qui lui laissa un fils, tué aussi depuis dans la gendarmerie tout jeune,

et deux filles. Mme d'Orléans l'aima toujours tendrement. Sans rien

perdre de l'attachement le plus marqué pour Mme de Montespan jusqu'à

sa mort, ni de sa confiance, elle sut s'attirer celle du roi et de Mme de

Maintenon, sur ce qui regardoit Mme la duchesse d'Orléans, beaucoup

d'amis et de considération dans le monde.

Elle avoit marié sa fille aînée à Chaumont , colonel d'infanterie . dont

dont le nom étoit d'Ambly, qui fut tué brigadier, sans enfants. Armen-

tières
,
qui tenoit M. le duc d'Orléans par Mme d'Argenton , crut ne pou-

voir mieux faire que de s'assurer aussi Mme la duchesse d'Orléans à

cause de la cour et du service. Il songea donc à épouser la seconde fille
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de Mme de Jussac, fort jolie, et qui, avec moins d'esprit que la mère,
mais un esprit de sagesse et de conduite , lui ressembloit dans tous les

points. Il tourna si bien qu'en 1709, tout au commencement de l'année,

le mariage se fit par le concours fort rare de l'épouse et de la maîtresse.

Il en eut une charge de chambellan de M. le duc d'Orléans, qu'il lui

paya, et un régiment d'infanterie avec des pensions. Il avoit déjà pro-

duit ses frères, et il attrapa bientôt après une charge de chambellan

pour l'aîné, qui. au commencement de cette année-ci. épousa la fille

aînée de Mme de Jussac , veuve de Chaumont. Dans la suite ils furent

l'un après l'autre premiers gentilshommes de la chambre de M. le duc
d'Orléans , un peu avant et pendant la régence , et après leur mort à tous

deux . le chevalier leur frère leur succéda , qui . à la recommandation
de M. le duc d'Orléans, eut la commanderie de Pézenas avec une autre.

Mme de Conflans fut gouvernante des deux dernières filles de M. le duc
d'Orléans , se ruina au jeu , devint aveugle . éleva son fils de façon qu'il

ne fut qu'un garnement, et qu'il passa enfin en Espagne. Mme d'Armen-
tières fut dame de Mme la duchesse de Berry , et de Mme la duchesse

d'Orléans ensuite, fit sagement une bonne maison, se fit aimer et esti-

mer, éleva bien son fils qui épousa la fille unique d'Aubigny. ce fameux
écuyer de Mme des Ursins , dont j'ai parlé plus dune fois , à qui il avoit

laissé beaucoup de biens, et ce superbe lieu de Chanteloup, destiné par

sa maîtresse à tenir sa cour lorsqu'elle seroit souveraine. Ce dernier .\r-

mentières est maréchal de camp . et , avec peu d'esprit , songe fort à

pousser sa fortune. Le chevalier de Conflans, demeuré premier gentil-

homme de la chambre de M. le duc d'Orléans après la mort du régent

son père , lui fut donné par Mme la duchesse d'Orléans pour être son

menior.

Avec plus d'éducation et moins de naturel rustre , il en eût été fort

capable, mais un plus capable que lui n'y auroit pas réussi. Il eut de
fortes prises avec le bâtard du feu régent et de Mme d'Argenton pour des

droits qu'il prétendoit comme grand prieur de France
,
qui furent poussés

loin, et qui ne réussirent ni à l'un ni à l'autre. Tous deux répandirent

des factums. M. le duc d'Orléans à la fin les fit taire , et les remit en
quelque bienséance, en sorte que le bailli de Conflans résolut de ne se

mêler plus de ce qui regarderoit le grand prieur. Il ne se tint pas parole

à lui-même. Il fut à un chapitre au temple; le grand prieur y prési-

doit; le bailli de Conflans se prit de bec contre lui; de part et d'autre la

dispute s'échauffa au point que l'un vint aux reproches, l'autre aux in-

vectives, jusqu'à insulter à sa bâtardise avec les plus gros mots. Le cha-

pitre en fut rompu , et l'éclat en fut si grand dans le monde , que le

grand prieur appelé par Conflans, neveu du bailli, et en sa place,

parce qu'il étoit manchot , se battit avec lui et fut dangereusement blessé.

De cette affaire , le bailli de Conflans fut congédié doucement par M. le

duc d'Orléans , et perdit beaucoup de la considération qu'il avoit acquise

dans le monde ,
qui se choqua du peu d'égard , et encore pour des choses

de Malte que d'autres auroient plus décemment défendues , à la recon-
noissance que lui et les siens dévoient de toute leur fortune au père et à
la mère du grand prieur. Il se retira chez Mme d'Armentières. sa belle-

L
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sœur , en même temps extrêmement du grand monde , et y vit dans la

dévotion. Ces Conflans se prétendent issus de mâles en mâles de la maison

de Brienne si connue par son antiquité , ses grands fiefs , ses grandes

alliances, ses grands emplois, ses connétables, ses chambriers' , et par

des rois de Jérusalem et des empereurs de Constantinople , et ils sont

donnés comme tels dans la généalogie de cette maison , donnée parmi

celle des connétables par les continuateurs de du Fourny et du P. An-

selme.

Mme de Villacerf, veuve de Villacerf qui avoit eu les bâtiments , et

[qui avoit] été si bien avec le roi , et mère du premier maître d'hôtel de

la Dauphine qu'on venoit de perdre , mourut fort vieille d'une saignée

qui lui fut faite pour quelques légers accès de fièvre , où on lui coupa

le tendon.

Mme Bouchu, veuve du conseiller d'État et mère de la comtesse de

Tessé, fut plus heureuse. Elle cachoit un cancer depuis longtemps,

dont une seule femme de chambre avoit la confidence. Avec le même
secret elle mit ordre à ses affaires , soupa en compagnie , se fit abattre le

sein le lendemain de grand matin , et ne le laissa apprendre à sa famille

ni à personne que quelques heures après l'opération ; elle guérit parfai-

tement Après tant de courage et de sagesse
,
[on la vit]

,
pas longues

années après, épouser le duc de Châtillon cul-de-jatte, pour la rage

d'être duchesse
,
pour ses grands biens , et longtemps après mourir d'une

fluxion de poitrine pour avoir voulu aller jouir de son tabouret à Ver-

sailles par le grand froid.

La marquise d'Huxelles, mère du maréchal, mourut en ce même
temps à quatre-vingt-cinq ou six ans, avec la tête entière et la santé

parfaite jusqu'alors. Elle étoit fille du président Le Bailleul, surinten-

dant des finances ; son père , son frère , son neveu et son petit-neveu

,

tous présidents à mortier; et veuve en premières noces du frère aîné de

Nangis, père du maréchal de Nangis, dont elle a touché soixante et dix

ans durant six mille livres de douaire. C'étoit une femme de beaucoup

d'esprit
,
qui avoit eu de la beauté et de la galanterie

,
qui savoit et qui

avoit été du grand monde toute sa vie, mais point de la cour. Elle étoit

impérieuse et s'étoit acquis un droit d'autorité. Des gens d'esprit et de

lettres, et des vieillards de l'ancienne cour , s'assembloient chez elle, oii

elle soutenoit une sorte de tribunal fort décisif. Elle conserva des amis

et de la considération jusqu'au bout ; son fils
,
qu'elle traita toujours avec

hauteur, ne fut jamais trop bien avec elle, et ne la voyoit guère.

Le bailli de Noailles mourut aussi à Paris , à l'archevêché , où le car-

dinal son frère l'avoit retiré depuis quelque temps
,
que ses affaires se

trouvoient fort délabrées. Il avoit deux belles commanderies , et il étoit

ambassadeur de Malte. C'étoit un très-bon homme et honnête homme

,

tout uni
,
qui avoit été fort libertin toute sa vie , et qui à la fin pensoit

à son salut.

Le P. Tellier jugea que le P. La Rue avoit besoin (Je quelque marque

i. La charge des chambriers était à peu près la même que celle des c'jam-

bellans ; ils avaienl en outre la garde du trésor royal.
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(le considération après ce qui lui étoit arrivé à la mort de la Daupbine.

Le roi le nomma donc confesseur de M. le duc de Berry , et déclara qu'il

réservoit pour le petit Dauphin le P. Martineau, qui l'étoit de celui dont

la perte afiligeoit toute l'Europe. En même temps ces pères, accoutumés

à tirer parti de tout , firent grand bruit d'un mémoire trouvé dans les

papiers du Dauphin sur l'affaire du cardinal de Noailles
,
qui ne lui étoit

rien moins que favorable. Ils l'envoyèrent à Rome et le firent imprimer.

Ce mémoire au moins ne fut pas trouvé dans sa cassette, à ce qu'on a

pu voir plus haut; il put l'être d'ailleurs; c'est ce qui ne peut se dis-

cuter avec exactitude. Je puis hardiment protester de la mienne sur les

sentiments de ce prince que j'ai rapportés et sur ce qui s'est passé de

lui à moi et encore si peu de jours avant la mort de Mme la Dauphine,

et c'est-à-dire avant la sienne. Ce mémoire , s'il est tel qu'on l'a publié,

a pu être des commencements de l'affaire , dans l'esprit de M. de Cam-
brai et dans les préjugés des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. Il a

pu jeter sur le papier le pour en attendant le contre ; on a donné ce pour

,

et si le contre s'est trouvé il a été bien supprimé. Ce qui me fait en juger

ainsi est la différence entière de ce mémoire avec les sentiments dans

lesquels je ne puis douter que ce prince soit mort, et qu'il étoit très-

incapable de me vouloir tromper ni personne en me mentant sans aucune

raison ni besoin, et voulant se servir de moi dans cette même affaire,

où il auroit été étrangement peu d'accord avec soi-même, ce qui étoit

radicalement opposé à son caractère. La cabale ennemie du cardinal de

Noailles ne laissa pas de triompher , armée de ce grand nom , mais ce

triomphe , bâti sur un fondement si peu solide par le tissu même de

l'écrit tel qu'ils le publièrent, ne fut pas de longue durée. Il tomba
bientôt de lui-même, mais c'en fut toujours assez pour éblouir et pour

gagner du temps.

On fit à Saint -Denis , le lundi 18 avril , le service et l'enterrement des

deux Dauphins et de la Dauphine , épouse et mère. M. le duc d'Or-

léans et M. le comte de Charolois y furent les princes du deuil. Il

fut singulier qu'il n'y en eut pas un troisième. Le roi qui avoit en-

voyé le comte de Toulouse à l'eau bénite , et le duc du Maine au con-

voi, comme princes du sang, trouva apparemment trop fort d'y faire

figurer un d'eux à Saint-Denis. Il y eut pourtant trois princesses du
deuil, parce que la cérémonie étoit double pour prince et pour prin-

cesse : Mme la duchesse de Berry , menée par Coettenfao, son chevalier

d'honneur, sa queue portée par le comte de Roucy , Biron et Montendre
;

Mme la Duchesse , menée par le comte d'Uzès , sa queue fort inégalement

portée par Montpipeaux, qui étoit Rochechouart , et L'Aigle, fils de sa

dîme d'honneur. Mlle de Bourbon , menée par Blansac , sa queue portée

par Montboissier et d'Angennes. Les princes ne les menèrent point i
cause de l'inégalité du nombre, cela devoit être ainsi; mais M. le duc
de Berry se résolut à y aller et fut ainsi le premier prince du deuil.

Néanmoins on ne changea rien et les princes ne menèrent point les

princesses. Le duc de Beauvilliers eut le courage d'y porter la queue
de M. le duc de Berry, assisté du marquis de Béthune , son premier
gentilhomme de la chambre , et de Sainte-Maure , son premier écuyer.
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Je ne sais plus les deux autres queues. Quatre menins pour le dais du

Dauphin, quatre autres pour celui de la Dauphine; à celle de Bavière

c'étoient quatre chevaliers de l'ordre , en pointe avec le collier , MM. de

Beuvron , Lavardin , La Salle et La Vauguyon. Dangeau , chevalier d'hon-

neur de l'une et de l'autre à leur mort, avec un maréchal de France

premier écuyer, eut le même dégoût à toutes les deux. Le maréchal de

Bellefonds, premier écuyer, porta la couronne au lieu de lui, et Mont-

chevreuil le manteau à la royale au lieu du maréchal à la mort de la

dauphine de Bavière. A celle-ci le maréchal de Tessé, premier écuyer,

porta la couronne au lieu de Dangeau, et d'O le manteau en la place du
maréchal. Tout se fit avec les cérémonies et l'assistance accoutumée.

On fut assez content de l'oraison funèbre prononcée par Maboul , évê-

que d'Aleth. M. de Metz, premier aumônier, officia; la cérémonie com-

mença sur les onze heures. Comme elle est fort longue , on s'avisa de

mettre sur la crédence un grand vase rempli de vinaigre , en cas que

quelqu'un se trouvât mal. M. de Metz, ayant pris la première ablution

et voyant au volume des petites burettes qu'il restoit peu de vin pour la

seconde , en demanda davantage. On prit donc ce grand vase sur la

crédence, pensant que ce fût du vin, et M. de Metz, qui se voulut for-

tifier , dit , en lavant ses doigts sur le calice , de verser tout plein. Il

l'avala d'un trait et ne s'aperçut qu'à la fin qu'il avoit avalé du vinaigre
;

sa grimace et sa plainte fit un peu rire autour de lui , et lui-même conta

après son aventure , dont il fut très-mécontent. J'allai voir le lendemain

M. de Beauvilliers, dont la santé souffrit de cette cruelle cérémonie. Je

lui dis en l'embrassant : Vous venez donc d'enterrer la France? lien

convint avec moi. Hélas! s'il étoit au monde, combien plus en seroit-il

persuadé aujourd'hui. Achevons tout d'un trait ce terrible calice en
intervertissant peu les temps. La présence des corps dans le chœur de
Saint-Denis avoit fait différer l'anniversaire de Monseigneur. M. de Metz

y officia le jeudi 21 avril avec l'assistance accoutumée , où se trouvèrent

M. le duc de Berry , M. le duc d'Orléans, MM. les comtes de Charolois

et prince de Conti-, le roi y fit aller aussi le duc du Maine et le comte
de Toulouse.

Le mardi 10 mai, le service se fit à Notre-Dame pour M. [le Dauphin]

et Mme la Dauphine. M. le duc de Berry, M. le duc d'Orléans et M. le

comte de Charolois furent les trois princes du deuil, Mme la duchesse

de Berry , Mlle de Bourbon et Mme de Charolois furent les princesses.

Là comme à Saint-Denis ce dévoient être Madame et Mme la duchesse
d'Orléans, parce que le deuil doit être du même rang que de ceux dont
on fait le deuil , ou du plus approchant quand le même est impossible.

Mais jusqu'aux princesses du sang en usent comme pour une garde de
fatigue, et le roi ne s'en soucioit pas. La queue de M. le duc de Berry
fut étrangement portée par Sainte-Maure, son premier écuyer, Pons,
maître de sa garde-robe , et , ce qui surprit fort

,
par La Haye , très-

mince gentilhomme, qui , de page du roi, étoit devenu son écuyer par-
ticulier, et qui, depuis qu'il eut une maison, commanda son équipage
de chasse , chose même dont on fut d'autant plus scandalisé que ce fut

l'ouvrage de Mme la duchesse de Berry. M. le duc d'Orléans eut la
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sienne portée par d'Ëtampes , capitaine de ses gardes , et par le'jeune

Bréauté, maître de sa garde-roi^e, qui mourut bientôt après sans al-

liance. M. de Charolois lui fut égalé comme il l'aroit été à Saint-Denis,

et les princesses du sang de même qui ne doirent avoir qu'un porte-

queue. Jaucourt, gouremeur de M. de Charolois, et un gentOlumune à
lui portèrent la sienne. Les princes ne menèrent point les princesses

non plus qu'ils aroient fait à Saiat-Denis ; Mme la duchesse de Berry la

fut par Coettenfao et le chevalier d'Hautefort , son chevalier d'honneur

et son premier écuyer , et sa queue portée par le comte de Roucy , Kron
et HoQtendre . les mêmes qu'à Saint-Denis ; Mlle de Bourbon , menée par

Blansac , eut sa queue fort inégalement portée par le comte de Roye

,

fils de Roucy et neveu de Blansac , et par L'Aigle . fils de la dame
d'honneur de Mme la Duchesse, sa mère. Mlle de Charolois, menée par

le comte d'Uzès, eut sa queue portée par Châteaurenauld et d'Angennes.

Lé clergé gagna d'être salué séparément de Tautel et immédiatement
après, et immédiatement avant' le catafalque, qui reçut deux saints à
cause des deux corps. Mlles de Bourbon n'eurent qu'un salut ensonble

,

comme étant de même rang. Le P. Gaillard fit une belle oraison funè-

bre. Le cardinal de Noailles officia. Sa personne seule étoit en ornemeats
violets

,
parce que les cardinaux n'en portent jamais de noirs : préci-

sion d'orgueil qui monte jusqu'à l'autel. Il donna un superbe dîner aux
princes et aux princesses du deuU . et aux principales dames. M. [le duc]
et Mme la duchesse de Berry le firent mettre à table. En retournant i
Versailles, M. le duc de Berry alla voir M. le Duc à l'hôtel de Condé

,

qui n'étoit pas encore en état de sortir de sa chambre. La chambre des
comptes fit faire , le mardi 24 mai , un grand service à la Sainte-Cha-

I>eUe ,
pour M. [k Dauphin] et Mme la Danphine. Le P. La Rue y fit

l'oraison funi^re , qui fut assez belle. On fut étonné qu'il s'en fût chargé
après ce qui lui étoit arrivé à la mort de cette princesse ; indépendam-
ment de cet événement , la fonction n'étoit guère celle d'un confesseur.

Retournons maintenant sur nos pas, c'est-à-dire à ce voyage de Marly
où les plaisirs recommencèrent , conune je l'ai dit , avant que l'enttf-

rement de la France fût fait à Saint-Denis. On a vu (ci-dessus, p. 278)
l'inquiétude de mes amis sur ma conduite unique avec M. le duc d'Or-
léans. Elle ne fit que s'augmenter. Je ne pus me rendre i leurs avis
que je pris longtemps pour des foiblesses de cour. A la fin leur concert,
sans avoir pu se concerter pour la plupart, me fit faire des réflexions,
sans toutefois mépriser moins les menaces de la colère du roi et du
dépit de Mme de Maintenon . que je ne pus croire tels qu'ils m'en vou-
loient persuader . parce que je ne pouvois comprendre que moi de plus
ou de moiits avec M. le duc d'Orléans

, que tout homme et de toute
espèce fuyoit sans ménagement et avec l'indécence la plus marquée
pût le rendre on moins abandonné ou moins coupable aux yeux du
monde. C'étoit pourtant ce dernier point qui faisoit mon crime et Ut
peine où étoient les deux ducs de BeauviBiers et de Chevreuse, le chan-
celier et mes autres amis et amies. J'ai déjà dit que mon extrême dou-
leur de la perte du Dauphin avoit éclaté. Elle éclatoit encore par ma
retraite et ma tristesse : elle m'avoit trahi. On se douta , et à la fin mu
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démêla en gros'la grandeur de ma perte; on hasarda de m'en parler en

me faisant compliment , car j'en reçus peu à peu , malgré moi , d'une

infinité de gens qui la plupart vinrent chez moi, où j'étois porte close

le plus que je pouvois, et qui, me rencontrant, me disoient qu'ils y
étoient venus pour me témoigner la part qu'ils prenoient à la grande

perte que j'avois faite. J'avois beau détourner, écarter, répondre enfin

avec la brièveté d'un homme qui glisse et qui ne veut point entendre,

je ne persuadai personne , et il demeura pour constant à la cour et d'une

manière publique que j'avois lieu d'être fort affligé comme un homme
qui a perdu la plus grande et la plus certaine fortune.

Cette idée, qui en peu de temps devint générale, et qui est de celles

qu'on ne fortifie jamais mieux que lorsqu'on entreprend de les com-
battre , ne cadroit pas en moi avec celle qui ne l'étoit pas moins deve-

nue, du prétendu crime de M. le duc d'Orléans que le duc du Maine

répandoit de tout son art , et que Mme. de Maintenon soutenoit de toute

sa haine, de toutes ses affections, de toute sa puissance. J'étois trop

connu pour qu'on pût imaginer que quelque considération ni quelque

nécessité que ce pût être vînt jamais à bout de me ployer à voir celui

que je soupçonnerois d'un forfait si exécrable , combien moins de vivre

avec lui tous les jours en intimité et de braver par cette conduite , dont

la singularité m'étoit pour le moins inutile, le cri public, appuyé de

toute la faveur et de toute l'autorité qui réduisoient le prince
,
que je

voyois sans cesse , à la solitude la plus entière et la plus humiliante au

milieu du monde et de la cour, et dans le sein de sa plus proche famille.

J'étois aussi trop avant avec le prince que tous les cœurs pleuroient,

avec tout ce qui l'environnoit de plus intime , et d'autre part avec celui

que de si puissantes raisons d'intérêt et de haine vouloient résolument

écraser de ce crime, pour qu'il fût possible que je ne me doutasse de

rien à son égard
,
pour peu qu'il y eût quelque apparence , même légère

,

de soupçons, ce qui étoit manifestement détruit par ma conduite avec

lui
,
que ne détruisoit point celle du peu d'autres intimes entours du

Dauphin ,
qui n'ayant nulle habitude avec M. le duc d'Orléans ne chan-

goient rien en cette occasion à leur conduite avec lui.

M. de Beauvilliers , comme je l'ai remarqué , avoit dans tous les temps

évité de le voir, et M. de Chevreuse ne le voyoit que de loin à loin et

toujours à des heures particulières. Cétoit donc le contraste que ma
conduite faisoit avec l'opinion régnante et dominante et la brèche

qu'elle pouvoit lui faire chez tous les gens indifférents , raisonnables et

raisonnants
,
qui choquoient directement l'intérêt si cher de M. du Maine

,

et la volonté si déployée de Mme de Maintenon. C'est ce que mes amis

voyoient clairement , c'est ce qu'ils me faisoient sentir tant qu'ils pou-

voient, c'est ce que je fus quelque temps à ne vouloir pas croire, c'est

ce que j'aperçus enfin très-distinctement, et que je méprisai aussi par-

faitement. Ce"n'est pas que j'ignorasse le danger de me les attirer et que

je ne visse le roi derrière eux en croupe, et tout à leur disposition,

mais je ne crus pas que mon intime liaison avec M. le duc d'Orléans dût

par frayeur et par bassesse leur servir d'un nouveau poids pour l'acca-

bler par mon changement de conduite. J'étois plus qu'en tout abri de
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lui être associé dans les clameurs élevées contre lui ; je n'avois donc à

craindre que des querelles d'Allemand pour m' éloigner et me perdre sous

d'autres prétextes, et je me résolus à en courir les risques, en éviUnt

avec soin et sagesse toute prise sur moi. Je fus plusieurs fois averti que

le roi étoit mécontent, tantôt de m'avoir vu de ses fenêtres dans les jar-

dins avec son neveu , tantôt que Mme de Maintenon étoit surprise de ce

que seul en toute la cour j'osois l'aborder et le voir. Elle-même et M. du

Maine ,
qui se cachoit sous ses ailes , étoient bien aises de me faire re-

venir ces choses pour m'inquiéter et pour me faire changer à l'égard de

lï. le duc d'Orléans, et cela dura entre les deux voyages de Marly, et

augmesnta fort durant le second qui est celui dont je parle , et pendant

lequel se fit l'enterrement à Saint-Denis, parce que l'éclat des cris et

des insultes du peuple au convoi et les échos du monde et de la cour

redoublèrent , et que Marly est fait de façon qu'on me voyoit à décou-

vert tous les jours avec M. le duc d'Orléans. Tant fut procédé enfin que,

quelque temps après l'enterrement et sur la fin du voyage de Marly,

M. de Deauviiliers me pressa d'aller à la Ferté , même avant le retour à

Versailles , et de laisser de loin conjurer l'orage qu'il voyoit se former

contre moi.

Je résistai quelques jours, mais il vint un matin trouver Mme de

Saint-Simon pendant que j'étois à la messe du roi , à qui il dit qu'il sa-

voit très-précisément que Mme de Maintenon alloit éclater contre moi , et

que, sans en alléguer nulle cause, jalloisètre chassé, si de moi-même

je ne me retirois pour un temps. Tout de suite il se chargea de m'avertir

du train que les choses prendroieut à mon égard, et de m'avertir de re-

venir dès qu'il y verroit sûreté. Il pria en même temps Mme de Saint-

Simon de penser à une sorte de langage de chiffre, pourtant sans chiffre,

dont elle se pût senir pour me faire entendre ce qu'il lui diroit de me
mander pendant mou absence, et la conjura que cela fût fait dans la jour-

née pour me faire partir le lendemain comme ayant à la Ferté une affaire

pressée qui m'y demandoit, et que lui sa chargeoit de le dire au roi et

de lui faire trouver bon que je n'achevasse pas le» quatre ou cinq jours

qui reâtoient à demeurer à Marly. Je le trouvai encore en rentrant chez

moi. L'alarme bien plus vive où je le vis me fit moins d'impression que

ses manières de parler absolues et déterminées, et l'air d'autorité avec

lequel il s'expliqua. Rien n'étoit moins de son caractère, et depuis des

années rien de si nouveau avec (moi. Le secret d'autrui étoit chez lui

impénétrable. Son ton et son expression me firent sentir ce qu'il ne di-

soit pas, et [me parurent] pris exprès pour, sous un conseil si vif, si

pressé, si fort impératif, me montrer un ordre qu'il n'avoit pas la liberté

d'avouer. Mme de Saint-Simon et moi ne vîmes pas lieu à une plus lon-

gue défense. J'employai le reste du jour à répandre doucement la pré-

tendue nécessité de mon voyage, à faire ma cour à l'ordinaire, avoir

M. [le duc] et Mme la duchesse d Orléans, et à me disposer à partir,

comme je fis le lendemain matin. Je ne vis jamais si promptement chan-

ger un visage très-austère en un très-serein que fit celui du duc, sitôt

que j'eus lâché la parole de partir. Jamais il ne m'en a dit duvaatajse

là-dessus, et je suis toujours demeuré persuadé que le roi ou Mme de
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Maintenon me l'avoient envoyé , et lui avoient dit que je serois chassé,

si suivant son conseil je ne me chassois pas de bonne grâce. Mon départ
ni mon absence ne fit aucun bruit, personne n'y soupçonna rien. Je fus

soigneusement instruit, mais toujours en énigme de conseil, de l'état

oîi j'étois pour demeurer ou revenir. J'ignorai de même ce qui fit mon
retour, qui me fut mandé de même. Mon absence fut d'un mois ou cinq

semaines, et j'arrivai droit à la cour, où je vécus avec M. le duc d'Or-

léans tout comme j'avois fait auparavant.

Il n'étoit pas au bout de ses malheurs. C'étoit trop que de s'être rendu
par un trop bon mot deux toutes-puissantes fées implacables. Chalais,

l'homme à tout faire de la princesse des Ursins, fut dépêché par elle

pour un voyage si mystérieux que l'obscurité n'en a jamais été éclair-

cie. Il fut dix-huit jours en chemin, inconnu, cachant son n»m, et

passa à deux lieues de Chalais, où étoient son père et sa mère, sans

leur donner signe de.vie, quoique fort bien avec eux. Il rôda secrète-

ment en Poitou, et enfin y arrêta un cordelier de moyen âge dans le

couvent de Bressuire
,
qui s'écria : « Ah ! je suis perdu ! » dès qu'il se

vit arrêté. Chalais le conduisit dans les prisons de Poitiers, d'où il dé-

pêcha à Madrid un officier de dragons qu'il en avoit mené avec lui, et

qui connoissoit ce cordelier, dont on n'a jamais su le nom mais bien

qu'il étoit eff"ectivement cordelier, revenant de plusieurs lieux d'Italie

et d'Allemagne, et même de Vienne. Chalais poussa à Paris, vint à

Marly chez Torcy , le 27 avril, un mercredi que le roi avoit pris méde-
cine. Torcy le mena l'après-dînée dans le cabinet du roi, avec lequel il

fut une demi-heure, ce qui retarda d'autant le conseil d'État, et Cha-
lais s'en alla aussitôt à Paris. Tant d'apparat n'étoit pas fait pour n'en

pas tirer parti, et Chalais n'avoit pas été prostitué au métier de prévôt

après un misérable moine , sans en espérer un grand fruit. Tout fut in-

continent après rempli des bruits les plus affreux contre M. le duc d'Or,

léans qui
,
par ce moine

,
qui toutefois éloit bien loin lors de la mort de

nos princes , les avoit empoisonnés , et en prétendoit bien empoisonner
d'autres. En un instant Paris retentit de ces horreurs; la cour y ap-

plaudit , les provinces en furent inondées , et tôt après les pays étran-

gers avec une rapidité incroyable , et qui montroit à découvert la pré-

paration du complot, et une publicité qui pénétra jusqu'aux autres.

Mme des Ursins ne fut pas moins bien servie en Espagne là-dessus que

M. du Maine et Mme de Maintenon en France. Ce fut un redoublement

de rage affreux. On fit venir le cordelier pieds et poings liés à la Bas-

tille , où il fut livré uniquement à d'Argenson.

Ce lieutenant de police rendoit compte au roi directement de beau-

coup de choses, au désespoir de Pontchartrain ,
qui, ayant Paris et la

cour dans son département de secrétaire d'État, crevoit très-inutile-

ment de dépit de se voir passer par le bec des plumes secrètes et im-

portantes qui faisoient de son subalterne une espèce de ministre plus

craint, plus compté, plus considéré que lui, et qui s'y conduisit tou-

jours de façon à s'acquérir des amis en grand nombre, et des plus

grands, et à se faire fort peu d'ennemis et encore dans un ordre obscur

ou infime. M. le duc d'Orléans laissa tomber cette pluie à verse faute de
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pouvoir l'arrêter. Elle ne put augmenter la désertion générale; il s'ac-

coutumoit à sa solitude , et comme il n'avoit jamais ouï parler de ce

moine . il n'en eut pas aus^i la plus légère inquiétude. Mais d'Argenson

,

qui l'interrogea plusieurs fois et qui en rendoit directement compte au
roi , fut assez adroit pour faire sa cour à M. le duc d'Orléans de ce qu'il

ne trouvoit rien qui le regardât, et des services qu'il lui rendoit

là-dessus auprès du roi'. Il vit en habile homme la folie d'un déchaî-

nement destitué de tout fondement, dont l'emportement ne pouvoic

empêcher M. le duc d'Orléans d'être un prince très-principal en France

pendant une minorité que l'âge du roi laissoit voir d'assez près, et il sut

profiter du mystère que lui offrit son ministère pour se mettre bien avec

lui de plus en plus , car il l'avoit soigneusement . quoique secrètement

,

ménagé de tout temps , et cette conduite . comme on le verra en son

temps , lui valut une grande fortuné.

Ce cordelier demeura près de trois mois à la Bastille sans parler à

qui que ce soit qu'à d'Argenson , après quoi Chalais
, prévôt de Mme des

Ursins , le remena lui-même de Paris en Ségovie , où il fut enfermé
dans une tour tout au haut du château, d'où il avoit la plus belle vue
du monde, l'élévation à pic des tours de Notre-Dame de Paris, du côté

où il étoit. 11 y étoit encore plein de santé et ne parlant à personne

,

dix ans après, lorsque j'allai voir ce beau château. J'y appris qu'il ju-

roit horriblement contre la maison d'Autriche et les ministres de la cour
de Vienne, avec des emportements furieux de ce qu'ils le laissoient

pourrir là; qu'il ne lisoit que des romans, qu'il demandoit à celui qui
avoit soin de lui; et qu'il vivoit là avec tout le scandale que quatre mu-
railles le peuvent permettre i un scélérat. On prétendit qu'il avoit fait

son marché pour empoisonner le roi d'Espagne et les infants. Ses fu-

reurs contre Vienne sembleroient favoriser cette opinion. Elle a prévalu
dans les esprits les plus sages delà et deçà des Pyrénées; mais le mys-
tère de toute cette affaire étant demeuré mystère, je me garderai d'en
porter un jugement qui ne pourroit être certain , ni même indiquer de
fondement. Ce malheureux est mort longtemps depuis mon retour d'Es-
pajne, et dans sa même prison. Chalais fit sans doute sa cour aux deux
fées , de s'être chargé d'une fonction si pénible et si peu décente à un
homme de sa qualité. Si elle servit, comme elles le prétendirent sans
doute, à donner plus de poids au mystère, et à leurs exécrables inter-
prétations , ce voyage ne réussit pas dans le monde . quoique si emmu-
selé par elles , à celui qui s'étoit ravalé à leur servir de prévôt.
U arrive assez souvent que les événements les plus tristes sont saÎTis

de quelque farce imprévue qui divertit le public lorsqu'il y pense le
moins. La maison du duc de Tresmes en fournit une qui fit un étrange;
éclat , et qui amusa beaucoup le monde. Il avoit marié son fils aîné^à
Mlle Mascrani, comme je l'ai marqué en son temps. C'étoit la fille uni-

\
.
Le marquis d'Argenson confirme pletnement dans ses Mémoires (p 491

édit. 1825) ce que rapporte Sainl-Simon. « Mon père, dil-U, garda la foi qu'il
devoil au roi ; mais il tourna la persuasion de telle sorte que sur cet iuterro-
galoire M. le duc d'Orléans fat sauvé ei innocenté. »
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que d'un maître des requêtes qui avoit des biens immenses
,
qui n'avoit

plus ni père ni mère
,
qui étoit sous la tutelle de l'abbé Mascrani , frère

de son père lorsqu'elle se maria, et dont les Caumartin, frères de sa
mère et amis intimes du duc de Tresmes de tout temps , avoient fait le

mariage. Elle n'étoit plus enfant lorsqu'il se fit. Avec ses richesses , elle

crut qu'elle alloit être heureuse ; elle ignoroit que ce n'étoit pas le sort

des femmes des Potier. Mme de Revel , veuve sans enfants , et sœur peu
riche du duc de Tresmes, vint loger chez lui pour gouverner sa bella-

fille, qui ne se trouva pas facile à l'être, ni la tante bien propre à cet

emploi. Des mésaises on en vint aux humeurs
,
puis aux plaintes , après

aux querelles et aux procédés, enfin aux expédients. La jeune femme
avoit plus d'esprit que les Gesvres, elle sut mettre toute sa famille dans
ses intérêts, jusqu'aux Caumartin qui s'embrouillèrent enfin avec les

Gesvres. Elle s'enfuit chez la vieille Vertamont, sa grand'mère mater-
nelle, quil'avoit élevée, et qui en étoit idolâtre, et de cet asile fit signi-

fier une demande de cassation de son mariage pour cause d'impuissance.

Les factums de part et d'autre mouchèrent. On peut juger ce qu'une

telle matière fournit, et quelle source d'ordures et de plaisanteries.

L'afl"aire se plaida à l'officialité '. Le marquis de Gesvres prétendit n'être

point impuissant, et comme c'étoit chose de fait, il fut ordonné qu'il

seroit visité par des chirurgiens , et elle par des matrones , nommés par
l'officialité

,
pour y faire leur rapport , et tous deux en efl"et furent visités.

Il seroit difficile de rendre les scènes que cette aff'aire produisit. Les

gens connus et même distingués alloient s'en divertir aux audiences;

on y retenoit les places dès le grand matin, on s'y portoit, et de là des

récits qui faisoient toutes les conversations. Les pauvres Gesvres en pen-

sèrent mourir de dépit et de honte , et se repentirent bien de s'être en-

gagés en un pareil combat. Il dura longtemps et toujours avec de nou-
veaux ridicules, et ne finit qu'avec la vie de la marquise de Gesvres. On
se persuadoit malignement qu'elle n'avoit pas tout le tort, et son mari

en a confirmé la pensée en ne songeant pas à se remarier depuis plus

de trente ans. Il y a slippléé par son frère qui a des enfants de la fille

aînée du maréchal de Montmorency.

Les généraux partirent chacun pour l'armée qu'ils dévoient com-
mander , et les officiers généraux et particuliers qui y dévoient servir :

Viilars pour la Flandre , Harcourt et Besons pour le Rhin , Berwick pour

le Dauphiné et les Alpes; et Fiennes , lieutenant général , remplaça en

Catalogne le duc de Noailles qu'on ne songea pas à faire servir.

Bissy , fils du lieutenant général et petit-fils d'un de ces légers cheva-

liers de l'ordre de M. de Louvois en 1G88, épousa la fiHe de Chauvelin,

conseiller d'État. Il vit bientôt après son oncle dans une éclatante for-

tune, et longues années après toute puissance et les sceaux entre les

mains du frère de sa femme
,
qui finit comme Icare ; et de ces deux for-

tunes si proches de Bissy il n'en attrapa rien.

Meuse, de la maison de Choiseul, épousa la fille de Zurlauben, tué

lieutenant général distingué, et de la sœur de Sainte-Maure.

1. Tribunal de l'évêque, tenu par un juge d'église appelé officiai.
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L'abbé de Sainte-Croix mourut à plus de quatre-vingt-dix ans. Il avoit

six abbayes, un prieuré, un petit gouvernement, les chiens du roi pour

le chevreuil. Il étoit fils du célèbre Mole
,
premier président et garde

des sceaux , et n'avoit jamais été que maître des requêtes, ni songé qu'à

chasser et à se divertir de toutes les façons, jusqu'à sa mort, dans une

santé parfaite. Il venoit de temps en temps faire sa cour au roi
,
qui tou-

jours lui parloit et le distinguoit, en considération des grands senices

de son père que le roi n'a jamais oubliés , et qui ont toujours et solide-

ment porté sur tous ceux de ce nom,

Deui hommes dune grosseur énorme , de beaucoup d'esprit , d'assez

de lettres, d'honneur, et de valeur, tous deux fort du grand monde,
et tous deux plus que fort libertins , moururent en ce même temps , et

laissèrent quelque vide dans la bonne compagnie : Cominges fut l'un

,

La Fare, Vautre. Cominges étoit fils et neveu paternel de Guitaut et de

Cominges, tous deux gouverneurs de Saumur, tous deux capitaines des

gardes de la reine mère , tous deux chevaliers de l'ordre en 1661 , tous

deux très-affidés du gouvernement . tous deux employés aux exécutions

de con&ance les plus délicates. Guitaut mourut subitement au Louvre

,

à quatre-vingt-deux ans, en 1663, sans avoir éié marié. Cominges,
son neveu, son survivancier, et père de celui dont il s'agit ici , fut un
homme important toute sa vie. Il fut envoyé en 1646 vers M. le Prince,

en Flandre ; chargé d'arrêter et de conduire à Sedan , en août 1648 , le fa-

meux conseiller Broussel; l'année suivante, d'arrêter les officiers sus-

pects du régiment de la reine ; et la même année , de faire passer par

les armes, l" et 8 juin, Chambret et dautres officiers de Bordeaux.

Lui et son oncle arrêferent au Palais-Royal les princes de Condé et de

Conti, et le duc de Longueville, 18 janvier 1660. Il arrêta aussi du
Dûgnon, connu, depuis qu'il se fut fait faire maréchal de France pour
rendre Brouage, sous le nom du maréchal Foucault. Cominges prit

l'année 1650, en avril, Saumur, sur du Mont qui s'en étoit saisi pour
M. le Prince, et commanda en 1C52 et 1653 en Italie, en l'absence du
comte d'Harcourt, et en Catalogne. Il alla depuis ambassadeur en
Portugal, en Angleterre, et mourut en mars 1670, à cinquante-sept ans.

Il avoit épouse la fille d'Amalby , conseiller au parlement de Bordeaux.

Sa mère valoit encore moins, comme toutes celles de ces Cominges,

hors une ou deux. Ils portoient en plein le nom et les armes de Co-
minges , se prétendoient être descendus des comtes de ce nom. Ils n'en

ont pourtant jamais pu en aucun temps prouver aucune filiation ni jonc-

tion , et on ne sait quels ils étoient avant 1440. Cominges son fils ne servit

guère que volontaire et toujours aide de camp du roi qui, malgré ses

mœurs et son peu d'assiduité , ne le voyoit jamais sans lui parler et le

traiter avec distinction et familiarité à cause de la reine mère. Les cour-
tisans

,
pendant les campagnes du roi , appelèrent par plaisanterie les

bombes et les mortiers du plus gros calibre des Cominges , et si bien

que ce nom leur est demeuré dans l'artillerie. Cominges trouvoit cette

plaisanterie très-mauvais* , et ne s'y accoutuma jamais. 11 étoit fort

grand et de très-bonne mine. Il passoit pour avoir secrètement épouse
Mlle Dorée

,
qui avoit été fille d'honneur de Mme la Duchesse . qui , de-



304 MORT DE COMINGES. [^712]

puis qu'elle ne l'étoit plus , logeoit chez sa sœur , femme de Tarabon-
neau

,
président en la chambre des comptes , et longtemps ambassadeur

en Suisse , fils de la vieille Tambonneau si fort du grand monde , et de
laquelle j'ai parlé.

Cominges n'avoit qu'un frère qui étoit un fort honnête garçon
,
qui

avoit servi sur mer et sur terre, qui avoit de l'esprit, qui s'attacha fort

d'amitié au comte de Toulouse. Il avoit été fort du grand monde et

bienvoulu partout. Il se retira les dernières années de sa vie qu'il passa

dans une grande piété. Il étoit chevalier de Malte et avoit une comman-
derie et une abbaye. Leur sœur, vieille fille de beaucoup d'esprit aussi,

de vertu et assez du monde , voulut faire une fin , comme les cochers.

Elle épousa La Traisne, premier président du parlement de Bordeaux,

qui étoit un très-digne magistrat fort ami de mon père, dont elle fut

la seconde femme , et n'en eut point d'enfants. Le gouvernement de Sau-

mur fut donné à d'Aubigny , neveu de l'archevêque de Rouen , et cousin

prétendu de Mme de Maintenon, quoique tout jeune et ce gouverne-

ment fort gros , et indépendamment de celui de la province. Cominges

l'avoit eu à la mort de son père.

La Fare fut l'autre démesuré en grosseur. 11 étoit capitaine des gardes

de M. le duc d'Orléans, après l'avoir été de Monsieur, et croyoit avec

raison avoir fait une grande fortune. Qu'auroit-il dit s'il avoit vu celle

de ses enfants : l'un avec la Toison et le Saint-Esprit , l'autre très-in-

digne évèque-duc de Laon? Il avoit trop d'esprit pour n'en avoir pas été

honteux. La Fare étoit un homme que tout le monde aimoit, excepté

M. de Louvois , dont les manières lui avoient fait quitter le service. Aussi

souhaitoit-il plaisamment qu'il fût obligé de digérer pour lui. Il étoit

grand gourmand; et au sortir d'une grande maladie, il se creva de mo-
rue et en mourut d'indigestion. Il faisoit d'assez jolis vers, mais jamais

en vers ni en prose rien contre personne. Il dormoit partout les der-

nières années de sa vie. Ce qui surprenoit , c'est qu'il se réveilloit net , et

continuoit le propos où il le trouvoit, comme s'il n'eût pas dormi.

Rouillé
,
président en la chambre des comptes, des ambassades ' du-

quel j'ai parlé plusieurs fois, où il avoit toujours fort bien fait, fut

trouvé mort dans son lit à Paris par ses valets allant l'éveiller le matin

du 30 mai. Il s'étoit couché en bonne santé ayant soupe chez la prin-

cesse d'Espinoy. G'étoit un homme sec et sobre autant que son frère le

conseiller d'État étoit gourmand , ivrogne et débauché , et aussi sage

que l'autre l'étoit peu.

Le duc d'Uzès perdit aussi l'abbé d'Uzès, son frère, chanoine de

Strasbourg.

Le dimanche 29 mai , il arriva un courrier de Rome avec la nouvelle

d'une promotion de onze cardinaux que le pape venoit de faire : c'étoit

celle des couronnes, dans laquelle le cardinal de Rohan fut compris.

Ce fut le plus beau cardinal du sacré collège ; aussi étoit-il le fils de

1 . Les précédents éditeurs ont fait de Rouillé un président en la chambre

des comptes des ambassadeurs. Cette prétendue chambre des comptes des am-
bassadeurs n'a jamais existé.
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l'amour. Mais sa mère n'en eut pas la joie
,
peut-être en eut-elle la dou-

leur où elle étoit. C'est de quoi il ne nous appartient pas de juger.

Le débordement de la Loire désola encore cette année l'Orléanois et

la Touraine , noya beaucoup de gens et de bestiaux, et entraîna quan-

tité de maisons. C'étoient les fruits du crédit qu'avoit eu La Feuillade

du temps de Chamillart , comme je l'ai remarqué en son temps.

Le duc de Richelieu, qui avoit fait mettre le duc de Fronsac, son

fils, à la Bastille, il y avoit quelque temps, paya ses dettes et l'en fit

sortir le croyant bien corrigé.

CHAPITRE XX.

La reine d'Espagne accouche d'un prince. — L'empereur couronné roi de

Hongrie à Presbourg. — Morl du duc de Vendôme. — Éclaircissement sur

la sépulture du duc de Vendôme. — Dames du palais en Espagne. — Mort,

On et dernier bon mot d'Harlay, ci-devant premier président. — Singularité

du roi sur ses ministres. — Course d'un gros parti ennemi en Champagne.
— Trêve publiée entre la France et l'Angleterre. — Porto-Ercole pris par

les ennemis. — La Badie rend le Quesnoy ; est mis à la Bastille. — Bro-

glio défait dix-huit cents chevaux. — Emo ne peut raccommoder la répu-

blique de Venise avec le roi. — Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg.

— Bohan, évèque de Strasbourg, fait cardinal, en reçoit la calotte et le

bonnet. — Mme la grande-duchesse en apoplexie. — Siège de Landrecies

par le prince Eugène. — Combat de Denain. — Monlesquiou prend Mar-
cliiennes. — Prince Eugène lève le siège de Landrecies. — Villars prend

Douai. — Nos lignes de Weissembourg inutilement canonnées. — Cantons

catholiques, battus par les cantons protestants, font la paix. — Cassart

prend, rase, pille et brûle Santiago au cap Vert. — Échange du marquis de

Villena et de Cellamare avec Stanhope et Carpenier. — Mort du Dis aîné du
duc de La Bocheguyon. — Morl de l'abbé Tallemanl. — Mort du frère du
maréchal de Villars et du fils unique de du Bourg ; leur caractère. — Albe-

marle, pris à Denain, renvoyé sur sa parole. — Mort, conduite, fortune,

famille de M. de Soubise. — Injure espagnole qui ne se pardonne jamais.

— Mort du marquis de Saint-Simon. — Mort de Mme de La Fayette. —
Mort de Cassini, grand astronome. — Mort, caractère et savoir de Refuge.
— Mort de Mme Herval. — Abbé Servien chassé, et pourquoi; son carac-

tère et sa fin. — Désordres des loups en Orléanois.

On eut la nouvelle que la reine d'Espagne étoit accouchée le 6 juin

d'un prince à Madrid
,
qu'on nomma don Philippe , et que le 22 mai l'em-

pereur avoit été couronné roi de Hongrie à Presbourg avec grande ma-
gnificence.

Vendôme triomphoit en Espagne , non des ennemis de cette couronne

,

mais des Espagnols et de nos malheurs. A son âge et à celui de ceux

que nous pleurions , il se comptoit expatrié pour le reste de sa vie. Leur

mort le rendit aux plus flatteuses espérances d'en revenir jouir à notre

cour, et d'y redevenir un personnage qui y feroit de nouveau bien

compter avec lui. L'Altgsse avoit été un fruit aussi prompt que délicieux

d'une si surprenante délivrance ; l'assimilation aux don Juan en fut un
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autre coup sur coup qui acheva de l'enivrer des larmes de la France,

où
,
porté sur ce nouveau piédestal , il projetoit de venir faire le prince

du sang en plein par le titre d'en avoir désespéré l'Espagne. Sa paresse,

sa liberté de vie , ses débauches avoient prolongé son séjour suy la fron-

tière, où il se trouvoit plus commodément pour satisfaire à tous ses

goûts qu'à Madrid , où , bien qu'il ne se contraignît guère , il ne pouvoit

éviter quelque sorte de contrainte de représentation et de paroître à la

cour. Il y arriva pour recevoir les profusions intéressées de la toute-

puissance de la princesse des Ursins ; mais , comme je l'ai remarqué, son

dessein se bornoit à l'Altesse commune et au leurre plutôt qu'à l'effet

bien établi des traitements des deux don Juan qu'elle lui avoit fait don-

ner. Elle se hâta donc de faire expédier avec lui ce qui pour le militaire

demandoit nécessairement sa présence , et de le renvoyer promptement

à la frontière. Lui-même , comblé de distinctions où il n'avoit osé pré-

tendre ,
embarrassé de la solitude où le laissoit l'extrême dépit des grands

et des seigneurs de leur subite humiliation à son égard , et rappelé dans

ses quartiers par sa paresse et ses infâmes délices , il s'en retourna vo-

lontiers très-promptement. Il n'y avoit rien à y faire. Les Autrichiens

,

étonnés et affoiblis du départ des Anglois, se trouvoient bien éloignés

de l'offensive ; et Vendôme , nageant dans les charmes de son nouveau

sort , ne pensoit qu'à en jouir dans une oisiveté profonde , sous prétexte

que tout n'étoit pas prêt pour commencer les opérations.

Pour être plus en liberté , il se sépara des officiers généraux et alla

s'établir avec deux ou trois de ses plus familiers et ses valets
,
qui fai-

soient partout sa compagnie la plus chérie , à Vignarez
,

petit bourg

presque abandonné et loin de tout , au bord de la mer , dans le royaume
de Valence

,
pour y manger du poisson tout son soûl. Il tint parole et

s'y donna de tout au cœur joie près d'un mois. Il se trouva incommodé

,

on crut aisément qu'il ne lui falloit que de la diète ; mais le mal aug-

menta si promptement et d'une façon si bizarre , après avoir semblé

assez longtemps n'être rien, que ceux qui étoient auprès de lui, en petit

nombre , ne doutèrent pas du poison et envoyèrent aux secours de tous

côtés; mais le mal ne les voulut pas attendre; il redoubla précipitam-

ment avec des symptômes étranges. Il ne put signer un testament qu'on

lui présenta, ni une lettre au roi par laquelle il lui demandoit le retour

de son frère à la cour. Tout ce qui étoit autour de lui s'enfuit et l'aban-

donna, tellement qu'il demeura entre les mains de trois ou quatre des

plus bas valets, tandis que les autres pilloient tout et faisoientleur main

et s'en alloient. Il passa ainsi les deux ou trois derniers jours de sa vie

sans prêtre, sans qu'il eût été seulement question d'en parler, sans

autre secours que d'un seul chirurgien. Les trois ou quatre valets de-

meurés auprès de lui, le voyant à la dernière extrémité, se saisirent du
peu de choses qui restoient autour de lui, et, faute de mieux, luî tirè-

rent sa couverture et ses matelas de dessous lui. Il leur cria pitoyable-

ment de ne le laisser pas mourir au moins à nu sur sa paillasse , etj e

ne sais s'il l'obtint. Ainsi mourut, le vendredi 10 juin, le plus superbe

des hommes, et pour n'en rien dire davantage après avoir été obligé de
parler si souvent de lui, le plus heureux jusqu'à ses derniers jours. Il
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avoit cinquante-huit ans , sans qu'une Taveursi prodigieuse et si aveugle

ait pu faire qu'un héros de cabale d'un capitaine qui a été un très-mau-

vais général, d'un sujet qui s'est 'montré le plus pernicieux, et d'un

homme dont les vices ont fait en tout genre la honte de l'humanité. Sa

mort rendit la rie et la joie à toute l'Espagne.

Aguilar, l'ami du duc de Noailles, revenu d'exil pour servir soos

lui, fut fort accusé de l'avoir empoisonné, et se mit aussi peu en peine

de s'en défendre comme on s'y mit peu de faire aucune recherche. La

princefâe des Ursins
,
qui pour sa grandeur particulière avoit si bien su

profiter de sa vie , ne profita pas moins de sa mort. Elle sentit sa déli-

vrance d'un nouveau don Juan à la tète des armées d'Espagne, qui n*y

ctoit plus en refuge et en asile souple par nécessité sous sa main, et

qui au contraire , délivré de tout ce qui l'y avoit relégué , recouvroit en

plein toutes ses anciennes forces en France , d'où il tireroit toute sorte

de protection et d'autorité. Elle ne se choqua donc point de la joie qui

éclata sans contrainte , ni des discours les plus libres de la cour , de la

ville, de l'armée, de toute l'Espagne; ni par conséquent le roi et la

reine , qui n'en firent aucun semblant. Mais pour soutenir ce qu'elle

avoit fait , et faire à bon marché sa cour à M. du Maine , à Mme de

Maintenon , au roi même , eUe fit ordonner que le corps de ce monstre

hideux de grandeur et de fortune seroit porté à l'Escurial. C'étoit com-

Lier la mesure des plus grands traitements. Il n'étoit point mort en ba-

taille, et de plus oa ne voit aucun particulier enterré à l'Escurial,

comme il y en a plusieurs à Saint-Denis. Cet honneur fut donc déféré à

ceux qui venoient d'être dormes à sa naissance. C'est aussi ce qui enfla

M. du Maine jusqu'à ne pouvoir s'en contenir. Mais en attendant que je

parle du voyage que j'ai fait à l'Escurial, si j'ai assez de vie pour pous-

ser ces Mémoires jusqu'à la mort de M. le duc d'Orléans, il faut expli-

quer ici cette illustre sépulture.

Le panthéon est le lieu oii il n'entre que les corps des rois et des

reines qui ont eu postérité. Un antre lieu séparé, non de plain-pied,

mais proche , fait en bibliothèque , est celui où sont rangés les corps des

reines qui n'ont point eu de postérité . et de» infants. Un troisième lieu

,

qui est comme l'antichambre de ce dernier, s'appelle proprement le

pourrissoir, quoique ce dernier en porte aussi improprement le nom. Il

n'y paroU que les quatre murailles blamches avec une longue table nue

au milieu. Ces murs sont fort épais ; on y fait des creux où oa met un

corps dans chacun ,
qu'on muraille par-dessus , en sorte qu'il n'en parolt

rien. Quand on juge qu'il y a assez longtemps pour que tout soit assez

consommé et ne puisse plus exhaler d'odeur , on rouvre la muraille , on

en tire le corps , on le met dans un cercueil qui en laisse voir quelque

chose par les pieds. Ce cercueil est couvert d'une étoffe riche , et on le

porte dans la pièce voisine. Le corps du duc de Vendôme élcit encore

depuis neuf ans dans cette muraille lorsque j'entrai dans ce lieu , où on

me montra l'endroit où il étoit
,
qui étoit uni comme tout le reste des

quatre murs et sans aucune marque. Je m'informai doucement aux

moines chargés de me conduire et de me faire les hrnneurs dans com-

bien il seroit transporté dans l'autre pièce. Ils ne répondirent qti'en évi-
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tant de satisfaire cette curiosité, en laissant échapper un air d'indi-

gnation, et ne se contraignirent pas de me laisser entendre qu'on ne
songeoit point à ce transport, et qi^e, puisqu'on avoit tant fait que de
l'emmurailler , il y pourroit demeurer. Je ne sais ce que M. du Maine fit

du testament non signé qui lui fut envoyé et dont il fit son affaire , mais
il ne put obtenir du roi aucune démonstration en faveur de M. de Ven-
dôme , ni le retour du grand prieur

,
qui demeura à Lyon jusqu'à la

mort du roi ; mais le roi prit le deuil quelques jours en noir. Mme de

Vendôme recueillit les grands avantages qui lui avoient été faits par son
contrat de mariage, dont Anet et Dreux ont passé d'elle à Mme du
Maine, et les autres terres réparties de même aux autres héritiers de la

duchesse de Vendôme après elle; mais le roi reprit aussitôt Vendôme et

ce qui se trouva de réversible à la couronne. Le grand prieur ne pré-

tendit rien et n'eut rien aussi , comme exclu de tout héritage par ses

vœux de l'ordre de Malte. On paya les créanciers peu à peu , et les valets

devinrent ce qu'ils purent. Il n'est pas encore temps de parler de ce que
devint Albéroni. Ce fut à peu près en ce temps-ci que la reine, n'ayant

plus de filles ni de menines
,
prit des dames du palais à peu près comme

celles de Mme la Dauphine et de la reine.

Harlay, ci-devant premier président, dont j'ai eu tant d'occasion de

parler, mourut à Paris fort peu de temps après. Je n'ai plus à le faire

connoîlre. J'ajouterai seulement l'humiliation où fut réduit ce superbe

cynique. Il loua une maison dont la muraille du jardin étoit mitoyenne

à celui des Jacobins du faubourg Saint-Germain, mais dans la rue de

l'Université
,
qui n'étoit point à eux comme celles de la rue Saint-Domi-

nique et de la rue du Bac , où pour les mieux louer ils donnent des

portes dans leurs jardins , et ces mendiants en tirent cinquante mille

livres de rente. Harlay , accoutumé à l'autorité , leur demanda une porte

dans leur jardin. Il fut refusé. Il insista, leur fit parler et ne réussit

pas mieux. Cependant on leur fit entendre que , encore que ce magistrat

naguère si puissant ne pût plus rien par lui-même , il avoit un fils et un
cousin conseillers d'État, auxquels ils ne pouvoient se promettre de

n'avoir jamais affaire, et qui, sans se soucier de la personne, pour-

roient bien par orgueil leur faire sentir leur mécontentement. L'argu-

ment d'intérêt est le meilleur avec les moines. Ceux-ci se ravisèrent. Le

prieur, accompagné de quelques notables du couvent, alla faire excuse

à Harlay et lui dire qu'il étoit le maître de faire percer la porte. Har-

lay, toujours lui-même, les regarda de travers, répondit qu'il s'étoit

ravisé et qu'il s'en passeroit. Les moines, fort en peine du refus, insis-

tèrent ; il les interrompit et leur dit : a Voyez-vous , mes pères
,
je suis

petit-fils d'Achille du Harlay
,
premier président du parlement

,
qui a si

bien servi l'État et les rois , et qui
,
pour soutenir la cause publique , fut

traîné à la Bastille où il pensa être pendu par ces scélérats de ligueurs
;

il ne me convient donc pas d'entrer ni d'aller prier Dieu chez des gens
de la robe de votre Jacques Clément. » Et tout de suite leur tourna le

dos et les laissa confondus. Ce fut son dernier trait. Il tomba dans l'en-

nui et dans la misère des visites ; et comme il conservoit toujours toutes

ses mêmes manières de gravité empesée, de compliments de fausse hu-
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milité , de discours recherchés , d'orgueil le plus incommode , il désoloit

tous ceux qu'il alloit voir, et il alloil jusque chez des gens qui s'étoient

souvent morfondus dans ses antichambres. Peu à peu des apoplexies

léfrères mais fréquentes lui embarrassèrent la langue , en sorte qu'où

avoit grand'peine à l'entendre et lui beaucoup à marcher '. En cet état

ilnecessoit point de visiter, et ne s'apercevoit point qu'il trouvoit beau-

coup de portes fermées. Il mourut enfin dans cette misère et dans le

mépris , au grand soulagement du peu qui par proximité le voyoit , sur-

tout de son fils et de son domestique.

Une bagatelle ne doit pas être oubliée ici
,
qui montrera combier» Le

roi croyoit [devoir] et avoit soin de tenir ses ministres de court Le

comte d'Uzès
,
qui . depuis les funestes obsèques dont j'ai parlé et où je

l'ai nommé, étoit allé en Espagne, s'étoit arrêté à Madrid sur la mort

de M. de Vendôme, sous lequel il devait servir. A peine y fut-il huit

jours , que le roi d'Espagne le renvoya au roi avec une lettre , par

laquelle il lui demandoit un général pour commander ses armées. De
quatre généraux françois qu'il lui nommoit, il n'y en eut point de

nommé , parce que le roi d'Espagne se ravisa bientôt et n'en voulut plus.

Le comte d'Uzès arriva chez Torcy le 21 juin . à Marly , qui le mena au

roi . lequel . après qu'ils furent sortis de son cabinet , passa chez Mme de

Maintenon , et y travailla avec Voysin et Desmarels ensemble , chose

assez rare qu'il y travaillât avec deux en même temps. Pendant ce tra-

vail , il arriva à Torcy un courrier d'Angleterre . attendu avec impa-

tience; Torcy en alla porter les dépêches au roi. Voysin et Desmarels

sortirent, et attendirent avec les courtisans que Torcy sortît à son tour.

Cependant ils étoient ministres l'un et l'autre. Torcy très-sûrement

rendit compte de ces mêmes dépêches, le lendemain matin, au conseil

d'État, en leur présence, et apparemment les lut entières, puisqu'elles

étoient importantes; Voysin et Desmarets y en dirent leur avis, comme
le duc de Beauvilliers et le chancelier, et Torcy même; peut-être, et il

y a toute apparence, qu'étant rentrés avec le roi , comme ils firent, dès

que Torcy fut sorti , le roi lui-même leur dit ce qu'il venoit d'apprendre.

Mais ils n'en quittèrent pas moins la place à Torcy ; le roi ne les retint

point , et le courtisan , répandu dans les salons , fut témoin de cette

cérémonie.

Le 17 juillet la trêve fut publiée en Flandre entre la France et l'An-

gleterre, à la tète des troupes des deux couronnes. Un mois auparavant,

le prince Eugène avoit envoyé près de deux mille chevaux faire une
course en Champagne, qui pensèrent prendre l'archevêque de Reims qui

faisoit ses visites. Ils brûlèrent un faubourg de Vervins, passèrent près

de Sainte-Menehould , firent beaucoup de désordres en Champagne et

autour de Metz, passèrent la Meuse à Saint-Mihiel . la Moselle auprès de

Pont-à-Mousson , emmenèrent crand nombre d'otages . et se retirèrent à

Traarbach, sans que Saint-Frémont ni Coigny, détachés après , chacun
de leur côté , eussent pu les joindre.

I. Nous avons reprcxidit ie texte de Saint-Simon; les anciens éditeurs ont

subslilaé parler à marcher.
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Zumzungen
,
général de l'empereur, se rendit maître de Porto-Ercoie

après une belle défense du gouverneur.

Le prince Eugène ouvrit la tranchée devant le Quesnoy , la nuit du 20
au 21 juin, malgré l'inaction déclarée des Anglois, qui précéda la trêve

avec eux. Jarnac en apporta la capitulation au roi le 8 juillet à Marly.

La Badie
,
qui y comraandoit, s'étant rendu prisonnier de guerre avec sa

garnison , fut fort chargé de s'être mal défendu par le maréchal de Vil-

lars et par toute l'armée ; il obtint la permission du pïince Eugène de
venir se justifier à la cour, mais en arrivant à Paris il fut mis à la Bas-
tille. Broglio cependant défit dix-huit cents chevaux des ennemis

,
presque

tous tués ou pris. Ces bagatelles soutenoient.

Emo, sage, grand, étoit à Paris depuis quelques mois, envoyé sans

caractère par la république de Venise
,
pour tâcher d'accommoder la

brouillerie causée par le choix du cardinal Ottoboni , Vénitien
,
pour être

protecteur de France à Rome , et l'acceptation qu'il en avoit faite contre la

loi de sa patrie. Mais l'affaire n'étoit pas encore mûre , et il s'en retourna

sans avoir rien obtenu.

Le roi partit le mercredi, 13 juillet, de Marly après le conseil d'État,

s'arrêta un peu à Versailles, alla coucher à Petit-Bourg et le lendemain

à Fontainebleau, Il y donna , le 20 du même mois , au cardinal de Rohau
la calotte rouge, qu'il avoit reçue la veille de Rome, et qu'il lui vint

présenter, et cinq jours après le bonnet que le camérier Bianchini lui

avoit apporté. Quelques jours auparavant, Mme la grande-duchesse étoit

tombée en apoplexie au Palais-Royal, où elle fut obligée de demeurer
assez longtemps. M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans l'y laissèrent

lorsqu'elle fut hors de danger, et allèrent à Fontainebleau.

Le prince Eugène assiégea Landrecies. Le roi, piqué des avantages

qu'il ne laissoit pas de prendre quoique destitué du secours des Anglois,

vouloit en profiter, et trouvoit fort mauvais que Villars laissât assiéger

et prendre les places de la dernière frontière sans donner bataille pour

l'empêcher. Villars en avoit des ordres réitérés. Il mandoit force gascon-

nades , il en publioit , mais il tâlonnoit et reculoit toujours , et manqua
plus d'une occasion de prêter le collet au prince Eugène , dont quelques-

unes furent si visibles , et même d'une apparence si avantageuse
,
que

toute l'armée en murmura publiquement. Il cherchoit, disoit-il, les

moyens de faire lever le siège de Landrecies , et le roi attendoit tous les

jours des courriers de Flandre avec la dernière impatience. Montesquieu

vit jour à donner un combat avec avantage. Il étoit fort connu du roi

pour avoir été longtemps major du régiment des gardes , inspecteur puis

directeur d'infanterie , et beaucoup plus par ses intimes liaisons avec les

principaux valets de l'intérieur. Il dépêcha secrètement un courrier au

roi avec un plan de son dessein, en lui marquant qu'il étoit sûr que

Villars ne l'approuveroit pas, et en représentant la nécessité de profiter

des conjonctures. La réponse fut prompte. Il eut ordre de suivre, d'exé-

cuter son projet, même malgré Villars, mais de faire cela par rapport à

lui avec adresse. L'extrême mépris que le prince Eugène avoit conçu du

maréchal de Villars lui fit commettre une lourde faute
,
qui fut de s'éloi-

gner de Marchiennes , et môme de Denain où étoient ses magasins prin-
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cipaux ,
pour subsister plus commodément derrière l'Escaillon qui se

jette dans l'Escaut près de Denain, qu'il avoit retranché, et y avoit

laissé diï-huit bataillons et quelque cavalerie. Sur ces nouvelles , le ma-

réchal Montesquieu pressa Viliars d'y marcher.

Dans la marche , Montesquieu s'avança avec une tète
,
quatre lieute-

nants généraux et quatre maréchaux de camp, et envoya Broglio,

depuis maréchal de France, avec la réserve qu'il commandoit, enlever

cinq cents chariots de pain pour larmée ennemie , ce qu'il exécuta fort

bien et avant l'attaque de Denain. Montesquieu avec cette tête de l'ar-

mée arriva devant Denain à tire-d'aile , fit promptement sa disposition

,

et attaqua tout de suite les retranchements. Viliars marchoit doucement

avec le gros de l'armée , déjà fâché d'en voir une partie en avant avec

Montesquieu sans son ordre . et qui le fut bien davantage quand il en-

tendit le bruit du feu qui commençoit. Il lui dépêcha ordre sur ordre

d'arrêter, de ne point attaquer, de l'attendre, le tout sans se hâter le

moins du monde , parce qu'il ne vouloit point de combat. Son confrère

lui renvoya ses aides de camp , lui manda que le vin étoit tiré et qu'il

falloit le boire, et poussa si bien ses attaques qu'il emporta les retran-

chements , entra dans Denain , s'y rendit le maître de toute l'artillerie et

des magasins , tua beaucoup de monde , en fit-noyer quantité en lâchant

de se sauver, entre lesquels se trouva le comte de Dohna qui y com-
mandoit , et se mit en posture de s'y bien maintenir s'il prenoit envie au

prince Eugène de l'y attaquer
,
qui arrivoit avec son armée par l'autre

côté de la rivière, qui fut témoin de l'expédition, qui recueillit les

fuyards , et qui s'arrêta
,
parce qu'il ne crut pas pouvoir attaquer Denain

emporté avec succès.

Tingry cependant , depuis maréchal de Montmorency , averti d'avance

par Montesquieu , étoit sorti de Valenciennes et avoit si bien défendu un
pont

,
qui étoit le plus court chemin du prince Eugène pour tomber sur

le maréchal de Montesquiou, qu'il l'empêcha d'y passer, le força à
prendre le grand tour par l'autre côté de la rivière

,
par où je viens de

dire, et fit qu'il arriva trop tard. Viliars, arrivant avec le reste de l'ar-

mée comme tout étoit fait, enfonça son chapeau, dit merveilles aux

tués et aux ennemis delà l'eau qui se retiroient, et dépêcha Nangis

au roi
,
qui avoit été un des quatre maréchaux de camp de l'attaque

,
que

Voysin mena au roi le mardi 26 juillet à huit heures du matin, et qui

eut force louanges et douze mille livres pour sa course. Les ennemis y
perdirent extrêmement, et le maréchal de Montesquiou fort peu. Le fils

unique du maréchal de Tourville y fut tué à la tête de son régiment,

dont ce fut grand dommage , et laissa sa sœur héritière qui épousa depuis

M. de Brassac et fut dame de Mme la duchesse de Berry quand on lui

en donna.

Viliars , fort étourdi d'une action faite malgré lui , s'en vouloit tenir

là; mais Montesquieu, sûr du roi, se moqua de lui, détacha le soir

même du combat, qui étoit le dimanche 24 juillet, Broglio avec douze

bataillons sur Marchiennes , où étoit le reste et la plus grande partie des

magasins des ennemis, et le suivit en personne avec di.x-huit autres

bataillons et quelque cavalerie . sans que Viliars oiâl s'y opposer for-
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mellement, après ce qui venoit d'arriver. Il prit Saint-Amand en pas-

sant, où il y avoit huit cents hommes, et l'abbaye d'Hannon, où il y
en avoit deux cents. Villars , aide-major du régiment des gardes et aide-

major général de l'armée, arriva le dernier juillet à Fontainebleau avec

force drapeaux, par qui on apprit qu'un fils d'Overkerke avoit été tué à

Denain, qui étoit officier général fort estimé parmi les HoUandois. Le
lundi 1" août , Artagnan arriva à une heure après raidi à Fontainebleau

,

de la part du maréchal de Montesquieu , son oncle, avec la nouvelle

qu'il avoit pris Marchiennes et tout ce qui s'y étoit trouvé prisonniers

de guerre. Il y avoit dans la place six bataillons, un détachement de
cinq cents hommes de la garnison de Douai , et le régiment de cavalerie

entier de Waldec, qui alloit joindre l'armée du prince Eugène, et qui

n'en put sortir avant d'y être enfermé; soixante pièces de canon; et,

outre ce qu'il y avoit de munitions de guerre et de bouche en magasins

,

cent cinquante bélandres qui en étoient chargées sur la rivière , six des-

quelles avoient chacune deux cents milliers de poudre , le tout sans

avoir presque perdu personne à ce siège. Un fils du maréchal de ïessé

avoit été fort blessé à Denain à la tète du régiment de Champagne , et le

marquis de Meuse à la tète du sien.

Montesquiou eut dans l'armée et à la cour tout l'honneur de ces deux

heureuses actions, qui levèrent, pour ainsi dire, le sort dont nous

étions si misérablement enchantés
,
qui parurent avec raison un prodige

de la Providence, et qui mirent fin à tous nos malheurs. Montesquiou

eut le sens d'être sage et modeste, de laisser faire le matamore à Villars

qui se fit moquer de soi , de respecter la protection ouverte de Mme de

Maintenon, et de se contenter de la gloire, à laquelle personne ne se

méprit. Ce fut à Fontainebleau un débordement de joie dont le roi fut

si flatté qu'il en remercia les courtisans pour la première fois de sa vie.

Le prince Eugène, manquant de pain et de toutes choses, leva aussitôt

après le siège de Landrecies , et une désertion efïroyable se mit dans ses

troupes.

Le roi envoya ordre en même temps de faire le siège de Douai. Le

samedi 10 septembre, Aubigny, ce prétendu cousin de Mme de Mainte-

non qui venoit d'avoir le gouvernement de Saumur, et qui étoit briga-

dier et colonel du régiment royal , arriva à Fontainebleau , et fut mené

par Voysin dans le cabinet du roi après son souper. 11 lui apprit que

Vieux-Pont ayant emporté les demi-lunes le 7 , la chamade avoit été

battue le 8 , et la garnison se rendit prisonnière de guerre. Albergotti

qui commandoit au siège fit entrer huit bataillons dans la place avec

Vieux-Pont pour y commander, et permit aux officiers d'emmener leurs

équipages. La descente du fossé n'avoit pas encore été faite. Aubigny

eut douze mille livres pour sa course. Le prince Eugène se tenoit tou-

jours près de Mons avec une armée hors d'état de rien faire ,
et celle du

roi alla faire le siège du Quesnoy. Mais il faut retourner sur nos pas.

Il y avoit du temps que le fort de Scarpe s'étoit rendu , la garnison de

quatre cents hommes prisonnière de guerre. Saint-Pierre en apporta la

nouvelle au roi. Le duc de Wurtemberg, général de l'armée de l'empe-

reur sur le Rhin, avoit eu ordre d'attaquer nos lignes de Weissem-
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bourg; il s en approcha, les canonna deux jours durant sans y faire

aucun mal , y perdit assez de monde , et se retira , après quoi on brûla

leurs batteries. Ce fut tout l'eiploit qu'il y eut de part et d'autre en

Allemagne.

Il y eut du bruit en Suisse entre les cantons catholiques et protes-

tants. Ils prirent les armes; les derniers furent victorieux. Quoique la

guerre fût fort courte , il en coûta cher aux cantons catholiques. La paix

entre eux fut signée à Arrau.

Cassart. avec une escadre armée à Toulon, prit dans la principale île

du cap Vert le fort et la ville de Santiago aux Portugais . où il y avoit

douze mille hommes en état de porter les armes . et on n'en avoit dé-

barqué que mille. Le gouverneur s'étoit rendu à condition qu'en payant

soixante mille piastres , la ville ni les forts ne seroient point endom-

magés. Cependant le gouverneur, l'évêque et les principaux habitants

se sauvèrent dans les montagnes. Cette fuite irrita Cassart. Il en prit

prétexte de prendre quatre cents nègres et deux vaisseaux qui se trou-

vèrent à la rade , d'emporter les principales marchandises de la ville

,

puis de la piller et briller.

Enfin le marquis de Villena, connu quelquefois sous le nom de duc
d'Escalone , et le prince de Cellamare, prisonniers de guerre, furent

échangés : le premier contre Stanhope . comme je l'ai rapporté en son

lieu, à Brihuega: l'autre contre le général Carpenter. J'aurai tant à
parler dans la suite de tous les deux

,
pendant la régence de M, le duc

d'Orléans et lors de mon ambassade extraordinaire en Espagne, si j'ai

assez de vie pour conduire ces Mémoires à leur terme . que j'ai voulu
marquer leur échange ici. Incontinent après, le roi d'Espagne donna ;"i

Villena la charge de son majordome -major qu'il lui gardoit depuis long-

temps. J'ajouterai en passant que c'étoit en tout genre un des premiers
et des plus grands seigneurs d'Espagne, et orné de toutes sortes de
vertus.

Le duc de La Rocheguyon perdit son fils aîné , de la petite vérole

,

chez l'archevêque de Cambrai où on l'avoit transporté. Ce fut le troi-

sième aîné de suite que cette maladie lui emporta. Il lui restoit trois

garçons , l'aîné desquels étoit comblé d'abbayes. Le second étoit M. de
Durtal, qu'on a vu il n'y a pas longtemps revenir des Indes avec Du-
casse , et apporter ici la nouvelle de l'arrivée des galions , à qui le roi

donna le régiment de son frère , et qui est aujourd'hui duc de La Roche-
foucauld, et le chevalier de La Rochefoucauld, qui avoit dès l'enfance

la commanderie de Pézenas. Cette mort causa un grand trouble dans la

famille.

L'abbé de Tallemant mourut en même temps assez vieux , regretté de
tous les gens de lettres, et même d'assez de gens de considération dans
l'Église , et d'autres du grand monde.
Le maréchal de Villars perdit son frère de maladie

,
qui servoit de

lieutenant général dans son armée, et étoit gouverneur de Gravelines.
C'étoit un fort honnête homme et modeste . qui rougissoit souvent des
incartades du maréchal. Il étoit chef d'escadre , fort estime. Son frère,

prenant le grand vol, l'avoit fait passer du service de la marine à celui
Saist-Simîis VI J4
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de terre , où , bien qu'assez novice , il étoit devenu bon officier , et fort

aimé et personnellement considéré. Quelque temps après , le comte du
Bourg , depuis maréchal de France

,
perdit son fils unique , brigadier de

cavalerie, et mestre de camp du régiment royal. Il avoit acquis de la

réputation, et ne laissa point d'enfants. Ce fut une grande douleur pour
son père.

Albemarle , lieutenant général dans les troupes ennemies , et fils du
favori du roi Guillaume, avoit été pris à Denain. Le prince de Rohan fit

grande connoissance avec lui , et le fit loger à Paris dans la superbe

maison que son père avoit achetée. Il y eut le choix d'aller demeurer à

Chartres ou à Orléans, à lui et à cinq ou six prisonniers de considé-

ration venus avec lui , mais il faisoit grande instance d'avoir la permis-

pion d'aller sur sa parole dans une de ses terres en Gueldre. Il n'eut

point celle de paroître à la cour. Le cardinal de Rohan , retourné à Fon-

tainebleau pour le serment que les cardinaux prêtent pour leurs béné-

fices, obtint, pour lui et pour les autres prisonniers qui étoient avec

lui , la liberté de s'en aller chez eux sur leur parole , et le roi fit au car-

dinal la galanterie de vouloir que ce fût lui qui leur en mandât la pre-

mière nouvelle. L'état de son père le rappela promptement à Paris.

M. de Soubise ne jouit pas longtemps du plaisir de voir son fils revêtu

de la pourpre romaine. Il mourut à Paris le 24 août, à plus de quatre-

vingt-un ans , prince avec quatre cent mille livres de rente , étant né

gentilhomme avec quatre mille livres de rente, comme il lui est échappé

quelquefois de lâcher cette parole à quelques amis particuliers dans le

transport de sa prodigieuse fortune. Elle fut le fruit d'une prudence que

peu de gens voudroient imiter, du mépris qu'il fit des préjugés qui ont

acquis le plus de force, de la leçon qu'il reçut de l'exemple de M. de

Montespan, et de la préférence qu'il donna sur un affront obscur et

demi-caché à la plus énorme fortune que lui valut la beauté de sa seconde

femme , son concert secret avec elle , l'art merveilleux par lequel elle

sut se conserver le premier crédit après que les temps de l'acquérir fu-

rent passés, et la conduite de l'un et de l'autre toute dressée à ce but,

dont j'ai assez parlé en divers endroits de ces Mémoires; et des im-

menses biens, établissements et grandeurs qu'elle leur valut et par quels

degrés, pour n'avoir à ajouter ici que quelques éclaircissements sur

M. de Soubise, qui étoit le plus beau gendarme et un des hommes le

mieux faits de son temps de corps et de visage jusque dans sa dernière

vieillesse , et qui se soucia le moins d'encourir la plus mortelle injure

qu'un Espagnol puisse dire à un autre, qui jusque dans la lie du peuple

ne se pardonne jamais.

Je me souviens qu'étant à Madrid , le marquis de Saint-Simon
,
qui ap-

prenoit l'espagnol , se fâcha par la ville contre un de mes cochers , et

,

voulant dire autre chose, l'appela .... A l'instant le cocher arrêta, des-

cendit de son siège
,
jeta son fouet au nez du jeune homme dans le car-

rosse, et s'en alla sans qu'il fût possible de l'engager à continuer de

mener. On fut quatre ou cinq jours à lui faire entendre que c'étoit mé-

prise, et faute de savoir la langue ni ce que ce mot signifioit; et ce ne

fut qu'à force de l'en persuader qu'on parvint à l'apaiser. Je pense bien
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aussi que M. de Soubise , qui se trouvoit si bien de mériter ce nom

,

n'eût pas souiïert qu'on l'en eût appelé , car il étoit fort brave homme et

bon lieutenant général.

Il étoit fils du second duc de Montbazon et de sa seconde feimne;

lequel étoit frère cadet du premier duc de Montbazon, propre ne?eu
paternel du marquis de Marigny, depuis comte de Rochefort. chevalier

du Saint-Esprit en 1619 parmi les gentilshommes, et le cinquante-qua-
trième de cette promotion qui fut en tout de cinquante-huit , frère de
père de la connétable de Luynes, si fameuse depuis sous le nom de du-
chesse de Chevreuse par son second mariage , et de ce prince de Gué-
méné qui eut tant d'esprit, et qui ne fut duc et pair qu'en 1654 par la

mort de leur père: par conséquent, fils de cette belle Mme de Mont-
bazon, et beau-frère de cette princesse de Guéméné qui attrapa le

tabouret par l'adresse que j'ai racontée (t. I", p. 366, 367 'i; toutes

deux si considérées parmi les frondeurs , et dont la beauté et l'intérêt a
tant causé de cabales, les a tant fait figurer dans la minorité de
Louis XIV, et tant gouverner les premiers personnages d'alors. Cette

belle duchesse de Montbazon, mère de M. de Soubise, étoit Avaugour
des bâtards de Bretagne

,
qui ont été aussi connus sous les noms de

Goelle et de Vertus , et la mère de cette Avaugour étoit Fouquet de La Va-
renne, fille de ce fameux La Varenne, qui de fouUle-au-pot

,
puis cuisi-

nier, après portemanteau d'Henri IV, et Mercure de ses plaisirs, se

mêla d'affaires jusqu'à devenir considérable . à avoir procuré le rétablis-

sement des jésuites en France , et avoir partagé la Flèche avec eux
,
qui

durent ce beau et riche collège à sa protection
;
qui devint puissamment

riche, qui se retira à la Flèche après la mort d'Henri IV
,
qui fut folle-

ment frappé, volant une pie, de l'entendre dire, crier et répéter : Ma-
quereau, d'un arbre où elle s'étoit relaissée, sans qu'on pût jamais lui

persuader que c'étoit quelque pie privée, écha])pée d'un village où elle

avoit appris à parler». Il prit cela pour un miracle pareil à celui de
l'âne de Balaam, que c'étoit le reproche de sa vie et des péchés qui lui

avoient valu sa fortune. II quitta la chasse, se mit au lit: la fièvre lui

prit, et il en mourut en deux ou trois jours. C'est ce quartier' si hon-
teux et si proche qui fit l'embarras pour Strasbourg , dont Mme de Sou-
bise sortit par l'adresse et l'autorité que j'ai racontées, en faisant passer
cette La Varenne . dont le nom est Fouquet, non du surintendant Fou-
quet, pour être La Varenne d'une très-bonne maison d'Anjou, éteinte

lors depuis plus d'un siècle. M. de Soubise étoit frère de père et de mère
de la seconde femme du duc de Luynes , qui épousa la sœur de sa mère

,

dont il eut le comte d'Albert, Mme de Verue, et nombre d'autres en-
fants. 11 étoit oncle propre du duc de Montbazon, mort fou et enfermé
à Liège en 1699. et du chevalier de Rohan, décapité à Paris devant la

Bastille, 27 novembre 1674; enfin grand-oncle du prince de Guéméné et

4. Saint-Simon a déjà raconté celle anecdote (t. I", p. 314).
2. Ce quarlier de La Varenne est celui que Saint-Simon appelle orJe (igno-

ble) dans un passage singulièrement altéré par les anciens éditeurs. Voy. t. Il,

V- Si.



316 MORT DU MARQUIS DE SAINT-SIMON. [1712]

du prince de Montauban , lequel prince de Guéméné étoit père de celui

d'aujourd'hui, gendre du prince de Rohan fils de M. de Soubise, de

l'archevêque de Reims , et de plusieurs autres enfants. On n'osa hasarder

,

à la mort de M. de Soubise , ce qu'il avoit osé à celle de sa femme , de la

faire porter droit à la Merci , sous prétexte que cette église étoit vis-à-

vis de sa porte , où il la fit enterrer. Son corps fut porté à la paroisse

comme tous , et de là à la Merci tant qu'ils voulurent. Le cardinal de

Noailles avoit mis ordre à ce que cette entreprise et surprise ne fût pas

réitérée.

Je perdis en même temps le marquis de Saint-Simon, aîné de la

maison. Son père et son frère avoient mangé obscurément plus de qua-

rante mille livres de rente, sans sortir de chez eux. Ce cadet s'étoit mis,

faute de mieux , dans le régiment des gardes , où par ancienneté il étoit

devenu capitaine et brigadier , fort aimé et estimé. Il avoit dîné avec

moi à Fontainebleau quatre ou cinq jours auparavant. Je présentai son

fils tout jeune au roi, qui n'étoit pas encore dans le service; le roi sur-

le-champ lui donna une lieutenance aux gardes.

Mme de La Fayette mourut assez jeune d'une longue apoplexie, fille

unique fort riche de Marillac, doyen du conseil. Elle ne laissa que la

duchesse de La Trémoille , sa fille unique. Mme de La Fayette , si coniiue

par son esprit, étoit belle-mère de celle-ci.

Cassini , le plus habile mathématicien et le plus grand astronome de

son siècle, mourut à l'Observatoire de Paris, à quatre-vingt-six ans

avec la tête et la santé entière. M. Colbert, qui vouloit relever en France

les sciences et les arts , et qui avoit fait bâtir l'Observatoire , attira par

de grosses pensions plusieurs savants étrangers. Celui-ci florissoit à

Bologne sa patrie; il avoit déjà rendu son nom célèbre par de grandes

découvertes, lorsque M. Colbert le fit venir avec sa famille; il les aug-

menta depuis beaucoup , et fort utilement pour la navigation. Il de-

meura à l'Observatoire toute sa vie, qu'il gouverna. Son fils y remplit

sa place avec presque autant de réputation en France et dans les pays

étrangers , où ils furent l'un et l'autre agrégés aux plus célèbres aca-

démies. Ce rare savoir fut également rehaussé en l'un et en l'autre par

leur modestie et leur probité. Ce P. Cassini, capucin prédicateur du

pape
,
que Clément XI (Albani) fit cardinal en cette année , étoit du même

nom , et parent éloigné de ces illustres astronomes.

Refuge mourut en même temps : c' étoit un très-honnête homme et

très-vertueux, avec de l'esprit, parfaitement modeste, d'une grande

valeur, avec de la capacité à la guerre. Il étoit ancien lieutenant géné-

ral, gouverneur de Charlemont, et commandoit à Metz. C'étoit le plus

savant homme de l'Europe en toutes sortes de généalogies, et de tous

les pays, depuis les tètes couronnées jusqu'aux simples particuliers,

avec une mémoire qui ne se méprenoit jamais sur les noms , les degrés

ni les branches , sur aucune date , sur les alliances , ni sur ce que chacun

étoit devenu. Il étoit fort réservé là-dessus , mais sincère quand il faisoit

tant que de parler. Il se peut dire que sa mémoire épouvantoit. Un
courrier, qu'il reçut à Metz d'un de ces seigneurs allemands du Rhin,

en pensa tomber à" la renverse en lui rendant son paquet de la part de
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son maître. « J'ai bien l'honneur de le connoître , » lui dit Refuge , et
tout de suite lui en détailla toute la généalogie. Ilétoit honorable, mais
sobre et fort distrait. Ses valets quelquefois en abusoient , et lui portoient
tout de suite des sept ou huit verres de vin qu'il ne demandoit point et

qu'il avaloit sans y penser. Il se grisoit de la sorte ; et quand cela étoit

passé , il ne comprenoit pas comment cela lui étoit arrivé. Il étoit vieux

,

et laissa une fille mariée au fils unique du comte du Luc , et un fils

unique non marié , aussi vertueux que lui , aussi brave , et qui sert d'of-

ficier général avec réputation, mais qui, avec la même modestie, n'est

pas si généalogiste.

Il ne faut pas omettre la mort de Mme Herval
, quoique personne pu-

rement de la ville. On a rarement vu ensemble tant de vertus , de sa-

gesse , de piété également soutenue toute sa vie , dans la plus simple
modestie, avec une si parfaite et si durable beauté. Elle étoit sœur de
Bretonvilliers , lieutenant de roi de Paris, qui venoit de mourir subite-

ment, et veuve d'Herval, fort enrichi sous M. Fouquet, depuis intendant

des finances, fort dans le grand monde, et le plus gros joueur de son
temps. Elle n'avoit point d'enfants; c'étoit une femme qui avec du
monde , de l'esprit et de la politesse , s'étoit toujours fort retirée . qui
avoit refusé de grands mariages pour sa beauté , sa vertu , et ses biens

dont elle faisoit de grandes aumônes , et qui depuis longtemps s'étoit

mise dans un couvent où elle voyoit à peine sa plus proche famille.

L'abbé Servien fut chassé de Paris, et envoyé je ne me souviens plus

où. Il étoit frère de Sablé et de la feue duchesse de Sully, tous enfants

du surintendant des finances. Rien de si obscur ni de si débordé que la

vie de ces deux frères, tous deux d'excellente compagnie et de beaucoup

d'esprit. L'abbé étoit à l'Opéra , où on chantoit au prologue un refrain

de louange excessive du roi, qui se répéta plusieurs fois. L'abbé, impa-
tienté de tant de servitude, retourna le refrain fort plaisamment à

contre-sens, et se mit à le chanter tout haut d'un air fort ridicule, qui

fit applaudir et rire à imposer silence au spectacle. L'exil ne dura pas;

il y fit le malade , et le mépris que faute de mieux on voulut montrer
aida fort à la liberté de son retour. Il ne paroissoit jamais à la cour, et

peu à Paris , en compagnies honnêtes. Ses goûts ne l'étoient pas
,
quoique

l'esprit fût orné et naturellement plaisant , de la fine et naturelle plai-

santerie, sans jamais avoir l'air d'y prétendre. Il mourut comme il avoit

vécu , d'une misérable façon , chez un danseur de l'Opéra où il fut sur-

pris. Il est pourtant vrai qu'avec cette vie il disoit exactement son bré-

viaire , ainsi que le cardinal de Bouillon.

Il y eut en ce temps-ci un débordement de loups qui firent de grands

désordres dansl'Orléanois; l'équipage du roi pour le loup y fut envoyé,

et les peuples furent autorisés à prendre les armes et à faire quantité de

grandes battues.
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CHAPITRE XXI.

Renonciations exigées par les alliés en la meilleure et plus authentique et

sûre forme pour empêcher à jamais la réunion sur la même tête des monar-
chies de France et d'Espagne, — Mesures sur ces formes. — Formes des

renonciations traitées entre les ducs de Chcvreuse, de Beauvilliers et moi,

puis avec le duc de Noailles, qui s'offre à en faire un mémoire, et qui le

fait faire, et enfin le donne pour sien. — Intérêt de M. le duc de Berry et

de M. le duc d'Orléans à la solidité des renonciations et de leurs formes,

qui n'ont que moi pour conseil là-dessus. — Sonliments de M. le duc de

Berry à l'égard du duc de Beauvilliers. — Aux instances du duc de Beau-
villiers, je fais un mémoire sur les formes à donner aux renonciations;

le voir parmi les Pièces. — Division de sentiment sur un point des formes
entre le duc de Noailles et moi. — Sa conduite là-dessus. — Le duc de
Noailles gagne à son avis le duc de Chevreuse. — Danger de sa manière de
raisonner. — Le duc de Clievreuse nous propose d'en passer par l'avis du
duc de Beauvilliers, qui nous assemble chez le duc de Chevreuse. — Le
duc de Chevreuse, et moi après, exposons à la compagnie nos différentes

raisons. — Le duc de Beauvilliers se déclare de mon avis et malmène fort

le duc de Chevreuse, qui se rend, et le duc de Noailles aussi.

La paix se trouvoit à peu près arrêtée entre la France et l'Angleterre

qui se faisoit fort d'y faire passer ses alliés. J'ai déjà averti plus d'une

fois que je passois le détail de ce grand événenaent sous silence, parce

qu'il se trouvera de main de maître dans les Pièces , depuis le voyage de

Torcy à la Haye inclusivement, jusqu'à la signature de la paix à Utrecht.

Torcy lui-même en a fait toute la relation qu'il m'a communiquée , et

c'en est la copie fidèle qu'on verra dans les Pièces. Je n'ai donc à ajouter

à ce morceau si curieux de l'histoire de nos jours que ce qui n'a pu être

dans cette importante relation
,
parce que , ne faisant pas partie de la

négociation, Torcy n'a pas été en état de l'écrire quoique ayant un rap-

port direct à l'aiïaire de la paix, qu'il n'a pas ignorée, comme on le

verra'. Nos malheurs domestiques et redoublés firent naître une diffi-

culté qui accrocha la paix déjà réglée à Londres, et qui la retarda

beaucoup. La reine Anne et son conseil furent arrêtés par la considéra-

tion du droit du roi d'Espagne de succéder à la couronne de France

,

si l'auguste et précieux filet qui seul l'en excluoit venoit à se rompre,

et de ce qu'il n'étoit pas possible à l'Angleterre , ni à aucune autre des

puissances en guerre, de consentir à voir sur une même tête les deux
premières couronnes de l'Europe. La difficulté fut donc proposée; le

roi n'étoit pas en état de ne s'y pas rendre ; il fallut donc travailler à la

lever d'une manière si solide que le cas ne pût jamais arriver, et que
toutes les puissances pussent être là-dessus en entière sûreté. Elles

étoient justement alarmées de l'exemple récent du succès des renoncia-

tions du roi , si solennellement faites par le traité des Pyrénées et par

celui de son mariage conclu en même temps par les deux premiers mi-
nistres de France et d'Espagne, assemblés en personne et qui les avoient

^. Voy. les Mémoires de Torcy, qui font partie de toult-s collections de
Mémoires relatifs à l'histoire de France.
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signées en public après vingt-quatre conférences tenues ensemble aux

frontières des deux royaumes, dans l'île des Faisans, sur la rivière de

Bidassoa . jurées ensuite par les deux rois en personne , en présence

l'un de l'autre et en public , à leur entrevue dans la même île , en ac-

complissant le mariage.

Le testament de Philippe V ne leur étoit pas «ne réponse. On n'avolt

pas oublié les écrits que le roi fit publier
,
quatre ou cinq ans après la

paix des Pyrénées . lorsqu'à la mort du roi d'Espagne il se saisit d'une

grande partie des Pays-Bas espagnols et de la Franche-Comté , sous pré-

texte des droits de la reine: et le traité de partage, auquel l'empereur,

seul de toute l'Europe . avoit refusé de consentir , étoit une autre raison

bien forte pour faire tout craindre là-dessus. Une troisième n'étoit pas

oubliée : les mêmes renonciations avoient été faites par le traité du ma-
riage de Louis XIII, et néanmoins peu de temps après que Philippe V
fut arrivé en Espagne, il y fit reconnoître et rétablir, au préjudice de

ces mêmes renonciations, le droit à la couronne d'Espagne de M. le duc

d'Orléans . tiré par lui de la reine sa grand'mère , épouse de Louis XIII.

En effet , c'en étoit trop pour ne pas engager toute l'Europe à prendre

ses précautions, et à s'assurer d'une manière solide. Mais c'étoit là où
consistoit l'embarras ; les traités . les renonciations , les serments

, pa-

rurent une foible ressource après ces exemples. On chercha donc quel-

que chose de plus fort; on ne le put trouver dans la chose même parce

qu'il n'y en a point de plus sacrées parmi les hommes que celles-là aux-

quelles on ne croyoit pas pouvoir se fier : il fallut donc se tourner du

côté des formes pour suppléer par la plus grande solennité qu'on y
pourroit donner.

On fut longtemps là-dessus , et . bien que le roi offrit tout ce qu'on

lui pourroit demander pour rassurer l'Europe contre le danger de voir

jamais les deux couronnes sur la même tête, il ne vouloit rien accorder

en effet, non pour réserver aux siens une porte de derrière, mais par

l'entêtement de son autorité , à laquelle il croyoit que toute forme don-

noit atteinte , puisqu'on en désiroit pour appuyer cette même autorité

et y ajouter une solidité entière. Il étoit blessé là-dessus dans sa partie

la plus sensible, absolu sans réplique comme il s'étoit rendu, et ayant

éteint et absorbé jusqu'aux dernières traces, jusqu'aux idées, jusqu'au

souvenir de toute autre autorité , de tout autre pouvoir en France qu'é-

mané de lui seul. Les Anglois, peu accoutumés chez eux à de pareilles

maximes, et qui vouloient leur sûreté et celle de leurs alliés à qui,

quand ils l'auroient voulu , ils n'auroient pas persuadé de passer légè-

rement ce grand article . insistèrent , et proposèrent les états généraux

du royaume pour y déclarer et y faire accepter les renonciations. Ils

disoient avec raison qu'il ne suffisoit pas à la vérité de la chose , ni par
conséquent à la sûreté de l'Europe

,
que le roi d'Espagne renonçât au

royaume de France , si le royaume de France ne renonçoit aussi à lui

et à sa postérité en acceptant et ratifiant sa renonciation ; que cette for-

malité étoit nécessaire pour rompre en même temps le double lien qui
attachoit la branche d'Espagne à la France , comme la France l'étoit

aussi à la branche d'Espagne.

1
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Les Anglois , accoutumés à leurs parlements
,
qui sont en effet leurs

états généraux , croyoient aux nôtres la même autorité. Ils en ignoroient

la nature , et la mesurant à celle des leurs , ils en vouloient appuyer et

consolider ies renonciations par une autorité , dans leur idée , légale

,

la plus grande qui pût être réclamée , et qui appuyât le plus solidement
l'autorité du roi. Lui montrer se défier de la foiblesse de la sienne, il

est inexprimable l'effet de ce doute dans l'àme d'un prince presque
déifié à ses propres yeux , et dans l'usage intérieur et constant du plus
illimité despotisme. Lui faire apercevoir qu'on croyoit trouver dans ses

sujets une autorité confijmative de la sienne , c'étoit un attentat au pre-

mier chef le plus sensible
,
qu'une couronne ne pouvoit couvrir. On fit

entendre aux Anglois la foiblesse et l'inutilité du secours d'autorité

qu'ils demandoient. On leur expliqua la nature et l'impuissance de nos

états généraux , et ils comprirent enfin combien leur concours seroit

vain quand même il seroit accordé.

On leur disoit vrai , mais on se gardoit bien en même temps de leur

enseigner où résidoit par nature
, par droit , et par exemple , ce qu'ils

cherchoient sans pouvoir le trouver , ou peut-être sans le vouloir , à
cause de Philippe de Valois et de la loi salique. Quoi qu'il en soit, on
fut longtemps à battre l'eau : la France à dire qu'un traité des renon-

ciations , une déclaration du roi expresse et confirmative , enregistrée

au parlement, suffisoit; les Anglois à répliquer par l'événement des re-

nonciations , traités , contrats de mariage de Louis XIII et de Louis XIV
;

et cependant la paix , toute convenue avec les Anglois , et fort au-dessus

de nos espérances , demeuroit accrochée. Les renonciations étoient con-
senties en France et en Espagne , où il n'y avoit point de difficulté pour

la forme , comme il sera expliqué en son lieu ; mais tout étoit arrêté sur

celles de France. C'est ce qui fit dépêcher de Londres Bolingbroke à

Fontainebleau , dont tout le personnel , voyage
,
jusqu'à la réception et

les moindres particularités, sont si bien expliquées dans les Pièces,

que je m'abstiendrai d'en rien dire ici.

Dès la naissance de la difficulté , elle avoit été traitée entre les ducs
deChevreuse, de Beauvilliers et moi. Le duc d'Humières y fut admis
quelque temps après en quatrième , et le duc de Noailles

,
qui les culti-

voit avec grand soin depuis que je l'avois raccommodé avec eux, avoit

si bien fait qu'ils voulurent bien qu'il entrât en cinquième dans cette

grande affaire. Il se piquoit de lecture , de bibliothèque , de commerce
de gens instruits à fond dans notre histoire , et de l'être fort lui-même;

et pour en dire la vérité, il étoit quelquefois difficile de n'être pas sou-

vent ébloui de son esprit, de son débit et de sa vaste superficie. Mais

dans ces cinq personnes il n'y avoit que M. de Chevreuse de véritable-

ment instruit. M. de Beauvilliers ne s'étoit jamais adonné à fond à cette

étude , et il y avoit longues années qu'il n'avoit pas même le temps de

lire par le nombre de ses fonctions. M. d'Humières s'en piquoit encore

moins; et M. de Noailles, qui écorchoit la superficie de tout, n'avoit

jamais pu rien approfondir en aucun genre. Je n'aurai pas la hardiesse

ni la fatuité de me nommer; je me soumets très-sincèrement au juge-

ment qu'on voudra porter en examinant ce qui s'en trouvera dans les



[1712] DE CHEVHEUSE, DE BEAtJVILLIERS ET MOI. 321

Pièces. Toutefois nous tombâmes aisément d'accord sur ce que je re-

présentai
,
qui fut approuvé et appuyé par le duc de Chevreuse. Mais il

fallut après entrer dans le détail , et ce fut un travail qui ne convenoit

pas au peu de loisir du duc de Chevreuse qui , comme on l'a vu . mi-

stre en effet sans le paroître, étoit tout occupé des affaires d'État.

: . de Beauvilliers en son genre , et M. d'Humières au sien , s'en pou-

voient encore moins charger. Je me trouvai les reins trop foibles ; telle-

ment que le duc de Noailles s'offrit de lui-même de faire un mémoire
qui embrassât toute la matière . et qui expliquât toute la forme

,
par

preuves et par raisons, de consolider les renonciations au gré des An-
glois d'une manière ferme, stable et légale; et il promit aux ducs de

Chevreuse et de Beauvilliers. en notre présence, qu'il seroit fait, et en

état de le donner à eux et à nous avant le départ de la cour pour Fon-

tainebleau, pour l'examiner et le lire après entre nous cinq ensemble.

Ce fut dans cet intervalle que le duc de Charost fut admis en sixième

par MM. de Chevreuse et de Beauvilliers, et ce fut le dernier qu'on y
reçut. Il y avoit encore du temps jusqu'au voyage. De fois à autre je de-

mandois au duc de Noailles des nouvelles de son travail , les autres lui

en parloient aussi ; il nous assuroit toujours qu'il avançoit et qu'il tien-

droit parole. Restoit pourtant la plus grande difficulté : c'étoit d'amener

le roi à consentir à ces formes; et MM. de Chevreuse et de Beauvilliers,

dont ce devoit être l'ouvrage particulier par leur familiarité et surtout

par leur caractère de ses ministres, en étoient fort en peine. Mais, per-

suadés qu'il n'y en avoit point d'autres qui pussent opérer validité et

sûreté ,
que celles-là étoient les seules , qu'elles ne seroient même em-

ployées que par l'expresse volonté du roi , ils se flattèrent qu'il pourroit

se laisser persuader que par là son autorité seroit à couvert, et que,

pressé à l'excès comme il l'étoit de la nécessité de la paix et de la fer-

meté des Anglois à ne passer pas outre sans être pleinement satisfaits

sur la stabilité légale des renonciations, il pourroit à la fin se résoudre,

en faveur d'un si grand bien que ses forces épuisées ne lui permettoient

plus de différer, et à des conditions si disproportionnées de toutes les

précédentes , dont les offres étoient encore si présentes à son esprit.

Dans cet état de choses, j'étois en presse avec M. le duc de Berry et

M. le duc d'Orléans. Celui-ci me croyoit instruit des formes nécessaires

pour la validité des renonciations, et il en avoit aisément persuadé

l'autre. L'un, isolé et fui depuis le paquet des poisons, n'avoit que moi
à qui parler et à qui consulter. Indépendamment de l'état où M. du
Maine et Mme de Maintenon l'avoient réduit avec la cour et le monde

,

il n'avoit personne avec qui traiter une matière si délicate; et M. le duc
de Berry timide à l'excès, sous le joug dur et jaloux du roi, avoit en-

core moins à qui parler là-dessus. Il n'avoit pas pour M. de Beauvilliers

l'ouverture et la confiance de son incomparable frère. Il avoit toujours

présente une éducation qui lui avoit paru dure par son peu de goût

pour 1 étude : par la sévérité avec laquelle il étoit contenu dans le res-

pect f our son aîné, avec lequel, sans préjudice de la plus tendre et de
la plus réciproque amitié, il étoit enclin à s'échapper; et par le sérieux

d'un gouverneur toujours en garde , et qui , dans la crainte de ce qui
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pouvoit arriver un jour, étoit particulièrement occupé de le tenir bas

,

pour qu'il s'accoutumât à se tenir dans les bornes de la dépendance à

l'égard d'un frère destiné à devenir son roi. Il ne voyoit pas en même
temps tout ce que le gouverneur faisoit auprès de ce frère pour entre-

tenir l'égalité entre eux , lui faire sentir celle que la nature y avoit mise

jusqu'à ce que l'aînesse eût à user de son droit , et alors même la bien-

séance , la douceur , la solidité de repos et de sûreté à vivre avec son

cadet en père, en frère, en ami tout à la fois. Il n'y avoit pas assez

longtemps que M. le duc de Berry étoit sorti d'entre ses mains pour

voir cette conduite telle qu'elle étoit , et telle qu'elle devoit être consi-

dérée. Meudon, par où il avoit commencé à respirer quelque air de

liberté, n'étoit pas une cour propre à lui donner là-dessus des idées

raisonnables; aussi peu les jeunes dames de la cour de sa délicieuse

belle-sœur avec qui il avoit passé ses moments les plus libres ; et Mme la

duchesse de Berry, telle qu'on a pu la voir en quelques endroits de ces

Mémoires, n'étoit bonne qu'à l'écarter de plus en plus du duc de Beau-

villiers. Dans cette situation de ces deux princes, j'étois le seul qu'ils

pussent et voulussent consulter.

La confiance de M. le duc d'Orléans en moi , communiquée par lui à

M. le duc de Berry, étoit aidée de la commodité à son égard de ma po-

sition
,
parla place que le roi avoit forcé Mme de Saint-Simon de prendre

auprès de Mme la duchesse de Berry. Tous deux avoient le plus grand
intérêt à ne pas renoncer à la couronne d'Espagne d'une manière solide

et sans retour par les lois du pays, sans que toutes les précautions

fussent également prises pour leur assurer la couronne de France par

une renonciation aussi solide et aussi sans retour du roi d'Espagne et

de sa postérité ; et c'étoit là sur quoi ils me consultoient. J'avois tempo-

risé avec eux aisément, sous prétexte de la difficulté de la matière qu'il

falloit approfondir, discuter, étudier à fond; mais à la fin ils me pres-

sèrent, pressés eux-mêmes par les nouvelles d'Angleterre.

J'avois eu occasion trop souvent , dans des temps d'oisiveté et de loisir

,

de causer et de raisonner d'histoire avec M. le duc d'Orléans, pour qu'il

me pût croire absolument neuf sur ces matières. Il ne le laissa pas

ignorera M. le duc de Berry, et tous deux se mirent à me presser vive-

ment. Je ne laissai pas de tergiverser encore, mais lorsque je vis que

nous étions d'accord, les cinq que j'ai nommés, sur la forme à pro-

poser, et qu'il ne s'agissoit plus que du mémoire dont le duc de Noailles

s'étoit chargé , je ne crus pas devoir amuser plus longtemps deux princes

si fort intéressés, qui prenoient en moi toute confiance là-dessus, et

qui n'avoient personne autre en qui la pouvoir prendre. J'expliquai donc

ce que je pensois là-dessus à M. le duc d'Orléans, qui étoit fort instruit

lui-même de notre histoire ; et la discussion de cette importante ma-
tière dura plusieurs conversations longues entre lui et moi. Je voyois

peu M. le duc dç Berry et comme point en particulier, et comme il

étoit peu instruit il auroit fallu plus de temps avec lui. Je ne voulus

rien qui pût être remarqué; ainsi M. le duc d'Orléans, bien persuadé

de la solidité unique de ce que je lui proposai , se chargea d'en infor-

mer M. le duc de Berry, qu'il persuada parce qu'il l'étoit lui-même. Je
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ne voulus point que M. le duc de Berry m'en parlât, parce que ce n'au-

roit pu être qu'en particulier , ni Mme la duchesse de Berry par la même
raison, et, comme je l'ai dit ailleurs, que je ne voyois plus que très-

rarement, et un moment en public. M. le duc d'Orléans et Mme de

Saint-Simon étoient des canaux qui y suppléoient aisément, et par qui

je sus aussi combien ils étoient contents , et persuadés (ju'il n'y avoit

aucun autre moyen solide que celui que j'avois propose à M. le duc

d'Orléans.

Ces choses en étoient là aux approches du voyage de Fontainebleau

,

et M. le duc de Noailles n'avoit pas encore achevé son mémoire. Il s'ex-

cusa sur l'importance de la matière et le nombre de choses qu'il falloit

examiner, puis choisir et ranger: mais il nous assura toujours qu'il se-

roit en état de nous montrer le mémoire dans les premiers jours que le

roi seroit à Fontainebleau , où nous allions tous en même temps que

lui, à deux ou trois jours près. Les délais se prolongèrent, et nous dé-

couvrîmes qu'il avoit des gens obscurs cachés tout au haut de son loge-

ment dans la galerie de Diane qui donne sur le jardin , et qu'il faisoit

travailler, dont il refondoit continuellement l'ouvrage, qui par là ne
flnissoit jamais. La découverte ne lui fut point cachée; il ne put si bien

la dissimuler que la chose ne demeurât comme avouée, dont il de-

meura fort embarrassé.

M. de Beauvilliers, extrêmement pressé par les instances des Anglois,

ne voulut plus s'attendre au duc de Noailles. Il me pria de faire le mé-
moire. Je m'en défendis par beaucoup de raisons, et en effet, je n'avois

apporté à Fontainebleau que peu de livres, et aucun qui pût me servir

à un travail auquel je n'avois aucun lieu de m'attendre. J'eus beau dire

et alléguer les meilleures excuses, il fallut céder à l'autorité qu'il avoit

sur moi. Je me mis donc à travailler dans un lieu où je n'avois aucun
secours, et où je n'avois pas la liberté de le faire. Il falloit être assidu

aux heures de cour que j'avois accoutumé de prendre, manger eu com-
pagnie; et Fontainebleau étoit le lieu du monde où on se rassembloit,

et où on s'invitoit le plus à dîner et à souper. J'avois encore à faire face

au monde et à mes sociétés ordinaires, parce qu'il ne falloit pas laisser

soupçonner que je fusse occupé à rien de sérieux. Mon travail étoit donc
fort interrompu, qui est la chose du monde la plus nuisible à bien faire,

surtout en telles matières. J'avois souvent recours aux nuits,

Je ne sais pourquoi alors j'étois énié plus qu'à l'ordinaire, quoique je

le fusse toujours. Mme de Saint-Siioon ne put venir à Fontainebleau
cette année , à cause des suites d'une rougeole. Nous nous écrivions tous
les jours ; et quoique nous ne nous mandassions jamais que des riens
par la poste, nous ne reçûmes pas une seule lettre, moi d'elle, elle de
moi

,
par la poste que très-visiblement décachetée. C'est ce qui me fit

tenir encore plus soigneusement sur mes gardes pour éviter de paroître
retiré, et ce qui rendit mon travail plus coupé et plus difficile. M. de
Beauvilliers logeoit dans la galerie de Diane, vis-à-vis du duc de
Noailles

,
et ces deux logements leur appartenoient de tous temps. J'étois

à l'autre bout du château, au-dessus d'une partie de l'appartement da
la reine mère, et j'avois des fenêtres qui donnoient sur la cour du Che-
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val-Blanc
,
et de l'autre côté sur la cour des Fontaines. Tous les soirs

M. de Beauvilliers traversoit tout cet espace seul, sans laquais, ni flam-
beau, ni personne avec lui, inontoit mon degré assez court à tâtons, et

pendant le souper du roime faisoit lui lire ce que j'avois écrit depuis la

veille. Il étoit environ une heure avec moi, et s'en retournoit seul

comme il étoit venu. Le duc de Noailles, seul de nous cinq, ignoroit

que je travaillasse
; et le duc de Beauvilliers fut le seul qui vit ce que je

faisois avant que ce fût achevé. Il en fut content, et il le dit aux trois

autres. Cependant le duc de Noailles faisoit suer ses inconnus dans son

grenier; et il en sortit enfin un assez court mémoire, comme le miei»

étoit tout près de s'achever.

Je ne ferai point ici d'analyse de l'un ni de l'autre ; mais je dirai d'au-

tant plus franchement que celui du duc de Noailles étoit , à la diction

près, fort médiocre
,
pour en parler modestement, et qu'il n'y avoit de

lui que la seule diction. Le sien et le mien convenoient pour le principal

et l'essentiel. Le mien se trouve dans les Pièces. Je l'avois intitulé : Mé-
moire succinct sur les formes , etc. L'abondance de la matière et la né-

cessité des preuves m'emportèrent tellement que , de succinct que je

comptois qu'il seroit, je fis un gros ouvrage. La longueur dont en seroit

même l'extrait m'empêche d'en rien insérer ici, mais il faut le voir dans

les Pièces, pour entendre la dispute dont je vais parler et dont l'expli-

cation seroit ici trop longue. Ainsi je suppose que je la vais raconter

à qui a lu le Mémoire
^
prétendu succinct, sur les formes, etc.

,
qui est

dans les Pièces:

Le duc de Noailles et moi , raisonnant sur la matière , nous aperçllmes

bientôt tous deux qu'il y avoit un point sur lequel nous n'étions pas

d'accord. J'estimois qu'on ne pouvoit employer que les ducs-pairs, et

même vérifiés , et aussi les officiers de la couronne. Le duc de Noailles

croyoit, ou vouloit croire, qu'il y falloit joindre les gouverneurs de

province et les chevaliers de l'ordre, en faveur de la noblesse, auprès

de laquelle je n'ai que trop reconnu depuis qu'il s'en vouloit dès lors

faire un mérite.

Nous disputâmes. Je lui objectai l'impuissance
,
par lui-même avouée,

des états généraux, par conséquent celle de la noblesse, qui n'en est

que le second des trois ordres qui les forment, encore plus d'un extrait

aussi peu nombreux de ce second ordre. Je lui représentai que les ducs

et les officiers de la couronne étoient eux-mêmes de ce même second

ordre, quoique, par leurs fiefs et leurs offices, nécessairement capables

de ce qui passoit le pouvoir des états généraux, qui n'avoient que celui

de porter au roi les représentations et les supplications des provinces

qui les députoient, et les remèdes aux besoins et aux maux que les pro-

vinces les avoient char^-'és de présenter au roi pour être examinés. Je

lui fis remarquer le peu de poids personnel que ceux qu'il vouloit ad-

mettre, quand bien même ils seroieut admissibles, ajouteroient, non

qu'ils dussent être exclus, s'ils pouvoient ne le pas être, mais qui,

n'étant pas de nature admissible , ne laissoient rien à regretter , et qu'il

se trompoit grandement, s'il croyoit flatter la noblesse par l'admission

qu'il prétendoit, puisqu'elle ne le pounoit être qu'autant qu'elle seroit
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elle-même admise, non en la personne de ceux qui le seroient comme
nés par leur état de gouverneurs de province et de chevaliers de l'ordre

,

mais seulement en celles de ceux qu'il lui seroit permis à elle-même de

choisir et de députer. J'ajoutai que le premier des trois ordres
,
qui étoit

le clergé , voudroit dès lors ne se pas contenter des pairs ecclésiasti-

ques , puisque la noblesse ne se contenteroit pas des duca et des officiers

de la couronne
,
quoique de son même ordre ; que . par une suite néces-

saire le tiers ordre , surtout les parlements , auroient la même préten-

tion , avec d'autant plus d'apparence qu'à la différence des deux pre-

miers ordres il ne s'y trAvoit du leur personne d'admis que le seul

chancelier , qui même n'en étoit comme plus par son office de la cou-

ronne
;
que cela retomberoit donc dans les états généraux , c'est-à-dire

dans ce qui n'avoit nulle autorité , et dans ce qui se trouvoit imprati-

cable. A ces raisons nulle réponse de M. de Noailles que la convenance
d'honorer les gouverneurs de province et les chevaliers de l'ordre: et

moi de répondre qu'il ne s'agissoit , en chose de cette qualité , ni de con-

venance . ni de complaisance , mais de la stabilité immuable par sa lé-

galité d'un acte à faire pour assurer le repos du royaume, l'état des

princes de la maison royale sur la succession à la couronne, la foi des

puissances avec qui la paix ne se pouvoit conclure qu'en assurant pour
toujours la tranquillité de l'Europe, ce qui ne se pouvoit qu'en se res-

treignant , pour la loi à faire , à ceux qui en avoient le pouvoir , et en
se gardant de la rendre nulle en y admettant comme législateurs ceux
qui n'avoient rien qui les pût rendre tels.

Beaucoup d'esprit , de discours et de paroles éloquentes servirent à
M. de Noailles à la place de réponses et de raisons. Il convint qu'on s'en

pouvoit tenir à mon avis ; et néanmoins il voulut , deux jours après

,

m'en reparler encore. Voyant qu'il ne réussissoit pas en raisons, il prit

le parti de tenter l'autorité. Il alla parler au duc de Chevreuse sans
m'en dire mot. Il espéra de le gagner par son bien-dire , et que , l'ayant

pour lui , le duc de Beauvilliers seroit emporté , après quoi la chose de-
meureroit décidée. En effet, il persuada M. de Chevreuse. qui, avec
tout son savoir, n'avoit pas présentes des choses depuis si longtemps
oubliées, parce qu'on n'avoit pas eu besoin d'y avoir recours. M. de
Chevreuse m'en parla ; et ce fut ce qui m'apprit que M. de Noailles

l'avoit informé de notre dispute, dont pourtant il n'avoit osé lui de-
mander de me faire un secret.

M. de Chevreuse , avec tout le savoir , toutes les lumières , toute la

candeur que peut avoir un homme , étoit sujet à raisonner de travers.

Son esprit, toujours géomètre, l'égaroit par règle, dès qu'il partoit

d'un principe faux : et comme il avoit une facilité extrême et beaucoup
de grâce naturelle à s'exprimer, il éblouissoit et emportoit, lors même
qu'il s'égaroit le plus, après s'être ébloui lui-même, et persuadé qu'il

avoit raison. C'est ce qui lui arriva dans la conduite particulière de ses

affaires domestiques, qu'il crut sans cesse augmenter, puis raccom-
moder, et qu'il détruisit géométriquement par règles, par démonstra-
tions

,
qui le menèrent à une ruine tellement radicale qu'il seroit mort

de faim sans le gouvernement de Guyenne , et Mme de Chevreuse après
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lui , à qui il ne resta rien que les trente mille livres de pension que le

roi mit pour elle sur les appointements de ce gouvernement. En autres

affaires on l'a vu, en leur lieu, être pour M. de Luxembourg, pour
d'Antin, pour les prétentions les plus chimériques, se bercer soi-même
de l'ancienneté de Chevreuse du cardinal de Lorraine, et de sa succes-

sion à la dignité de Ghaulnes , et cela à force de faux raisonnements

entés l'un sur l'autre, toujours à la manière des géomètres, et de la

meilleure foi du monde. C'est donc ce qui lui arriva sur cette affaire.

Nous disputâmes , nous ne nous persuadâmes point ; il fut néanmoins
question de nous fixer tous à l'une ou à l'autre opinion

, pour marcher
après en conséquence. Le duc de Noailles n'insista plus avec moi,
comptant sur M. de Beauvilliers par avoir gagné M. de Chevreuse. De
mon côté je ne recherchai pas une dispute inutile , mais je crus devoir

rendre compte aux trois autres de cette division d'avis. Quelque grande

que fût la liaison des ducs de Charost et d'Humières avec le duc de
Noailles, depuis l'alliance du premier par le mariage de sa fille unique

avec le duc de Gramraont , et de Charost depuis surtout qu'il étoit capi-

taine des gardes
,
je n'eus pas de peine à les avoir de mon côté. Le duc

de Noailles se consola aisément de n'avoir pas persuadé deux homraep
qu'il ne regardoit pas comme pouvant emporter la balance ; et il avoit

raison de croire que nous nous rendrions tous trois à l'autorité , si le

duc de Beauvilliers , comme il n'en douto/t pJlS , étoit eiuporté par le

duc de Chevreuse.

Ge dernier me proposa donc que la chosefiU discutée en sa présence,

et que , de quelque côté qu'il se rangeât , tous y acquiesçassent. J'y con-

sentis avec plaisir, et je répondis pour MM. de Charost et d'Humières.

Le duc de Noailles
,
qui comptoit l'emporter par là , accepta pareille-

ment. J'avois déjà parlé à M. de Beauvilliers de cette dispute, mais lé-

gèrement; M. de Chevreuse aussd. M. de Beauvilliers, qui alors setrou-

voit fort occupé des affaires, ne vouloit point perdre inutilement son

temps, et nous avoit dit à l'un et à l'autre qu'il falloit nous assembler,

et là décider et convenir sur les raisons de part et d'autre ; et ç'avoit été

là-dessus que M. de Chevreuse nous avoit proposé séparément, au duc

de Noailles et à moi, d'en passer par l'avis dont seroit M. de Beau-

villiers. Le duc de Noailles me parla après de cette proposition de M. de

Chevreuse. Lui et moi nous la fîmes aux ducs de Charost et d'Humières

,

qui en convinrent aisément. L'affaire pressoit , et les Anglois voulaient

savoir à quoi s'en tenir. Ainsi M. de Beauvilliers, comme le plus oc-

cupé, ne tarda pas à nous donner l'après-dînée qu'il se prévoyoit la

plus libre, et voulut que nous nous assemblassions dans la petite

chambre de l'appartement du duc de Chevreuse, qui étoit de plain-pied

à la cour des Fontaines, du côté le plus proche de la chapelle, sous une

partie de l'appartement de la reine mère. Nous arrivâmes tous presque

en même temps.

M. de Beauvilliers ne voulut pas qu'on dît un mot de ce qui nous as-

sembloit que tous ne fussent arrivés. Alors il pria la compagnie d'entrer

en matière. C'étoit à qui vouloit inclure à ouvrir pour en proposer les

raisons , et à q.ui vouloit exclure â les réfuter
,
qui par conséquent ne
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pouvoient parler qu'après les autres. Ainsi , après un petit mot en gros

de ce qui nous assembloit, M. de Beauvilliers regarda] les ducs de Che-

vreuse et de Noailles , et les pria d'exposer ce qu'ils avoient à dire. Il y
eut entre eux un court combat de civilité à qui prendroit la parole. M. de

Chevreuse la voulojt laisser à M. de Noailles , de qui venoit l'avis qu'il

aroit embrassé. M. de Noailles, par déférence à l'âge et à l'ancienneté,

aux lumières , et encore plus à l'effet qu'il en attendoit sur le duc de

Beauvilliers, voulut absolument lui laisser la parole. M. de Chevreuse

la prit donc ; et , pour ne pas allonger ce récit
,
je dirai tout court que je

ne vis jamais soutenir une mauvaise cause avec tant de grâce , d'es-

prit, d'éloquence et d'élégance; et, si tout manquoit dans les raisons,

la perfection du débit , et de tout le secours que peut donner l'esprit et

le savoir, y fut entière.

Entre nous trois de même avis
,
je dirai franchement que ce fut à moi

à répondre; j'étois l'ancien, j'avois fait Je mémoire, c'étoit mon avis

qui était devenu celui des deux autres. Je pris donc la parole à mon
tour, et je commençai par l'embarras et la honte où j'étois de me voir

forcé à soutenir une opinion contraire à celle du duc de Chevreuse, à

qui j'épargnai d'autant moins les louanges, les déférences et les res-

pects, que j'étois mieux résolu à ne le pas épargner sur les raisons. Je

dis aussi un petit mot léger de politesse à M. de Noailles, après quoi

j'entrai en matière. Je la possédais assez pour me posséder moi-même.
Le ton, les expressions, tout fut mesuré et modeste; mais les raisons,

les réponses, les réfutations furent décochées avec la dernière force

,

et par-ci par-là respects et compliments courts à M. de Chevreuse , et

rien au duc de Noailles. Je n'oubliai pas, entre autres raisons, de leur

fiire remarquer que les gouverneurs de province et les chevaliers de

l'ordre, desquels le roi se faisoit accompagner en son lit de justice, n'y

étoient pificés que sur le banc des baillis , c'est-à-dire derrière les conseil^

leis du parlement, du côté des fenêtres; qu'ils y étoient sans voix,

même consultative, c'est-à-dire absolument sans parole; et qu'ils y de-

meuroient toujours découverts. Ce contraste avec les simples conseillers

du parlement de place et de voix fut exposé avec étendue ainsi que

celui d'un simple lit de justice , où il ne s'agit que d'enregistrement d'é-

dits et de déclarations du roi tout au plus, et bien rarement encore de

quelque interprétation ou de légère législation sur des points de droit

ou de coutume qui se prennent en divers sens dans les divers tribu-

naux, avec une législation de l'importance de celle-ci, qui ne.regardoit

rien moins que la succession à la couronne , et un ordre à y établir in-

connu depuis tant de siècles, contraire à la pratique de tant de siècles

constante et continuelle, et qui, au préjudice de toutes les lois des

Ëtats et des familles particulières, excluoit de la couronne toute une
branche ainée et bien reconnue telle , en faveur des cadettes.

Quoique je me restreignisse le plus qu'il me fût possible, l'importance

de la matière , et plus encore la nécessité de démêler , de rendre pal-

pables et de répondre aux sophismes , aux inductions et aux entortille-

ments où la duc de Chevreuse exceUoit, et qu'il savoit masquer d'une

apparence de simplicité et de justesse par la netteté, la facilité et la
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grâce naturelles de son élocution , me rendirent plus long que je n'au-

rois voulu. Le silence fut entier pendant nos deux discours, et l'appli-

cation des assistants extrême. M. de BeauviUiers surtout n'en perdit pas

un mot. Quand j'eus fini, M. de Noailles voulut dire quelque chose : ce

ne fut rien qui méritât réponse. M. de Chevreuse reprit la parole, mais

en légère répétition de ce qu'il avoit déjà dit. M. de BeauviUiers ne le

laissa pas aller loin, il l'interrompit, lui dit qu'on avoit déjà entendu

ce qu'il répétoit , et lui demanda s'il avoit quelque chose de nouveau à

dire. M. de Chevreuse convint qu'il n'avoit point de raisons nouvelles.

M. de Noailles, sans attendre de question, témoigna par un geste de

salut qu'il n'en avoit point non plus.

Le duc de BeauviUiers regarda les ducs de Charost et d'Humières

,

comme pour leur demander leur avis, qui dirent en deux mots qu'ils

étoient du mien plus que jamais. Alors je vis un prodige qui me combla

d'embarras, et qui, en effet, me couvrit de confusion. M. de Beauvil-

liers reprit en très-peu de mots le précis de la chose et de la diversité

des deux avis; puis tout d'un coup cet homme si mesuré, si sage, si

modeste , si accoutumé à n'être qu'un en sentiment et en tout avec le

duc de Chevreuse, et à lui déférer, se changea en un autre homme. Il

rougit, et parut avoir peine à se contenir. Il dit qu'il ne comprenoit pas

comment on pouvoit penser comme M. de Chevreuse sur ce qui nous
divisoit, en expliqua les raisons courtement, mais sans rien oublier

d'essentiel, dévoila les sophismes avec une justesse, une précision ex-

trême; et de là (et c'est le prodige, et où la honte m'accabla) il tomba
sur M. de Chevreuse comme un faucon ; et le traita comme un régent fait

un jeune écolier qui apporte un thème plein des plus gros solécisraes et

les lui fait tous remarquer en le réprimandant. Je ne m'étendrai pas

davantage sur un discours si animé et dans lequel rien ne fut oublié. La
conclusion fut à mon avis. M. de Chevreuse, petit comme l'écolier de-

vant son maître, embarrassé, confus, mais sans altération, acquiesça

tout court. M. de Noailles, étourdi à ne savoir où il en étoit, demeura
muet.
En se levant, M. de BeauviUiers nous regarda tous pour confirmer le

jugement , en disant : a Messieurs , voilà donc que tout est convenu
entre nous , et qu'il passe à l'avis de M. de Saint-Simon , » d'un air plus

approchant de son air ordinaire. MM. de Chevreuse et de Noailles répon-

dirent qu'ils s'y rendoient ; et ce mot ne fut pas plutôt dit que je sortis

sans dire mot à personne , et gagnai ma chambre dans le dernier étonne-

ment , non de ce que mon avis avoit prévalu , mais de la manière dont

la chose s'étoit passée. Peu de temps après que je fus dans ma chambre

,

les ducs de Charost et d'Humières y vinrent pleins du même étonne-

ment , et assez aises de la longue et forte boutade. Pour moi , à l'occa-

sion de qui elle s'étoit faite
,
j'en étois peiné au dernier point. Le duc

de Noailles , à qui M. de BeauviUiers ne s'étoit jamais adressé en tout

son discours, mais lui avoit laissé voir auparavant que ce mémoire
donné comme de lui , et qu'il avoit fait tant faire et refaire , lui parois-

soit pitoyable, fut outré d'avoir été si fortement battu en la personne de
M. de Chevreuse, ce qu'avec tout son art il ne put nous bien cacher.
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Pour M. de Chevreuse, que j'évitai un jour ou deux, il n'y parut jamais,
et il demeura toujours le même avec M. de Beauvilliers et avec moi,
avec une douceur, une simplicité, une vérité, un naturel vraiment res-

pectables.

CHAPITRE XXII.

Conférences sur les formes des renonciations entre le doc de Beanvilliers et
moi. — Différence essentielle de validité entre celle du roi d'Espagne et

celle des ducs de Berry et d'Orléans. — Le roi non susceptible d'aucune
autre fomie que d'un enregistrement ordinaire. — Peine extrême du duc
de Beauvilliers là-dessus, sur ce que je lui représente. — Le duc de Beau-
villiers de plus en plus en peine. — Je lui propose une façon inouïe d'en
sortir. — Je m'anéantis au duc de Beauvilliers. — Puissants moyens des
ducs de Berry et d'Orléans d'appuyer les justes formes valides' en leur
faveur. — Je ramène les ducs de Berry et d'Orléans à laisser le roi régler
sans nulle résistance la forme des renonciations. — Caractère, état et fri-

ponnerie de Nancré. — Il ne tient pas à lui et à Torcy de me faire une
affaire cruelle auprès du roi sur les renonciations. — Ducs dllamilton et

d'Aumont ambassadeurs en France et en Angleterre. — Grand traitement
de ce dernier, qui, avant son départ, est fait seul chevalier de l'ordre.

Extraction et mort du duc d'Hamillon. — Duc de Shrewsbury ambassadeur
en France. — Bailli de La Vienville ambassadeur de Malte, au lieu du feu
bailli de Noailles. — Course de l'électeur de Bavière à Fontainebleau.
Retour du roi par Petil-Bourg à Versailles. — Départ de la duchesse d'Albe
pour l'Espagne. — Abbé de Caslillon; quel. — Il l'épouse, et sa fortune.
— La Salle ; son extraction, son caractère, sa fortune, son mariage. —
Quelques anciennes et courtes anecdotes.

Ce fut après à MM. de Chevreuse et de Beauvilliers, mais à celui-ci

surtout , à voir comment ils s'y prendroient pour oser faire au roi une
proposition qu'il trouveroit si choquant cette autorité dont il étoit ido-

lâtre, à la déification de laquelle il avoit employé tout son règne. Ils

m'ont laissé ignorer ce qui se passa là-dessus; et je n'ai pas cru devoir
crocheter des amis si respectables , et qui d'ailleurs avoient en moi la plus
parfaite confiance , soit qu'au fait et au prendre ils n'aient osé faire la

proposition après avoir bien tâté et reconnu le terrain
,
qui est ce que

le secret à mon égard m'a fait soupçonner , soit qu'ils aient été repous-
sés sans espérance. Vers la fin de Fontainebleau . M. de Beauvilliers

me déclara que le roi n'entreroit jamais dans ces formes , et qu'il ne
vouloit ouïr parler que d'un simple enregistrement des renonciations au
parlement et tout au plus d'y appeler les deux princes intéressés et les

pairs : encore n'en voudrôit-il pas répondre.

Je lui dis qu'en cela comme en tout le roi étoit le maître , mais que
cela n'auroit nulle validité ; que les alliés seroient bien simples s'ils s'en

contentoient , et les deux princes intéressés encore plus . à qui cela cou-
poit la gorge. Ce terme l'effraya , et je m'expliquai. Je lui dis donc que
ces renonciations étoient doubles et réciproques; qu'en Espagne la

forme de toute espèce de législation étoit certaine et reconnue
; que

cette même forme servoit encore pour la reconnoissance d'un roi et de
son héritier

,
pour son inauguration

,
pour les serments à lui faire , en
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un mot, pour tout ce qu'il y avoit de plus grand et de plus auguste à

traiter
;
que cette forme étoit les états généraux connus sous le nom de

las cartes^ où les grands, les prélats, la noblesse, les conseils, les tri-

bunaux et les députés des villes se trouvaient, où le roi présidoit , et où
tout ce qui passoit étoit immuable

;
que c'étoit là où les renonciations de

M. le duc de Berry et de M. le duo d'Orléans passeroient et seroint ad-

mises et enregistrées en lois, sans retour pour eux et leur postérité,

outre que le pouvoir des rois d'Espagne
,
peu ou point astreint aux formes

,

les pouvoit exclure de la succession, comme le simple testament de

Charles II avoit appelé Philippe V à ses couronnes
;
qu'il est clair par là

qu'il ne manqueroit rien à l'exclusion de M. le duc de Berry et de M. le

duc d'Orléans de la succession d'Espagne
,
pour avoir toute la légalité

et la certitude qui la pouvoit opérer , tandis que celle du roi d'Espagne

et de sa postérité à la couronne de France ne recevroit pas le moindre
degré de validité. Je lui retraçai les raisons qui l'avoient persuadé de la

nécessité des formes que j'avois proposées, et qui avoient été si approu-

vées de lui chez le duc de Chevreuse , lequel étoit aussi du même avis

,

à cette petite augmentation près que le duc de Noailles avoit imaginée

,

et que lui avoit si fort rejetée; que de tout cela il résulteroit que les

deux princes et leur postérité demeureroient exclus sans retour de toute

prétention à la couronne d'Espagne , tandis que le roi d'Espagne et la

sienne demeureroient dans tous leurs droits sur celle de France
,
parce

que sa renonciation, faite de bonne foi de sa part, se trouveroit desti-

tuée de celle de la nation françoise à lui et aux siens, et par conséquent

ne seroit qu'un vain leurre qui ne pouvoit jamais acquérir aucun droit

aux ducs de Berry et d'Orléans , au préjudice de la branche d'Anjou

aînée de la leur, La conversation fut longue ; M. de Beauvilliers demeura
persuadé, mais sans espérance du côté du roi.

Le lendemain nous nous revîmes. Il me représenta la nécessité pres-

sante de la paix , les instances continuelles des Angiois sur les renoncia-

tions, l'impossibilité de vaincre le roi sur un article qui lui étoit aussi

sensible que celui de son autorité unique; que l'enregistrement des

traités de paix étant en usage , et allant , non à confirmer son autorité

par une autre, mais simplement à la promulguer, il consentiroit par

cette raison à l'enregistrement des renonciations comme d'une partie

intégrante du traité de paix; qu'on auroit même peine à lui faire goûter

qu'il se fît séparément de l'enregistrement du traité même , c'est-à-dire

qu'il se fît deux enregistrements au lieu d'un seul du traité ; et qu'il

prévoyoit une extrême difficulté à y faire appeler, non les deux princes,

parce qu'il s'agissoit d'eux, et d'autoriser leur renonciation de leur pré-

sence , et que les Angiois ne s'en contenteroient pas autrement , mais

d'y faire appeler les pairs
,
par cette délicatesse extrême d'autorité qui

l'eiïaroucheroit en lui proposant une chose non usitée aux enregistre-

ments des traités , et qui le hérisseroit par le soupçon d'une autorité .

confirmative de la sienne. M. de Beauvilliers ajouta qu'en différant on ne
persuaderoit pas le roi davantage sur les formes eff'ectivement néces-

saires
;
que cependant tout étoit à craindre pour la paix du chagrin ex-

trême d'Heinsius et de son parti
,
qui gouvernoit les Provinces-Unies

,
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qui ne youloient point la paix , et du désespoir de la maison d'Autriche

et de tout ce qui avoit épousé ses intérêts
, qui faisoient l'impossible

pour accrocher et rompre ; que
,
par toutes ces considérations si pres-

santes dans lesquelles il me conjuroit d'entrer, il me conjuroit en même
temps d'y faire entrer les deux princes, et de leur persuader de se

rendre à l'absolue nécessité. Je répondis que c'étoit à eux
,
que la chose

regardoit, à prendre leur parti deux-mêmes, non à moi à me servir ou
plutôt à abuser de leur confiance , dans l'affaire la plus grande et la

plus principale qui pût les regarder et toute leur postérité ; que je leur

avois démontré quelles étoient les formes de renonciation du roi d'Es-

pagne à la couronne de France , auxquelles seules ils se pussent fier de

validité et de stabilité
;
que je ne pouvois leur tenir un autre langage

;

que tout ce que je pouvois étoit de regretter qu'ils n'eussent pas en

main un autre conseil que le mien sur une affaire si capitale
,
qui pour-

roit leur proposer mieux ; mais que mes foibles lumières ne me mon-
trant de sûr que les formes dont il s'agiîsoit

,
je ne pouvois leur en

dissimuler toute la nécessité.

Le duc de Beauvilliers revint à l'impossibilité à l'égard du roi; moi,

que ce n'étoit pas mon affaire , mais celle des deux princes ; et que s'ils

faisoient instruire les Anglois, qu'ils les persuadassent, comme il étoit

facile et certain , eux-mêmes princes ne trouveroient de sûreté que dans

les formes proposées , et pour la sûreté de l'Europe et de la paix tien-

droient ferme, et obligeroient enfin le roi à les contenter, tant par la

nécessité pressante de la paix que pour ne laisser pas persuader lEu-

rope que
,
par cette feinte de délicatesse d'autorité , U se vouloit moquer

de toute l'Europe , et en particulier des Anglois , à qui il devoit une

paix si inespérée et si nécessaire , et les éblouir d'un enregistrement

vain qui laissoit la branche d'Anjou dans tous ses droits, et en état, si

le cas en arrivoit , de porter à la fois les deux couronnes de France et

d'Espagne, après tant de sang répandu pour l'empêcher. Ce propos,

vrai et solide , effraya étrangement le duc de Beauvilliers : il me dit tout

ce qu'il put ; moi de ms taire. Nous nous séparâmes de la sorte.

Comme je m'babillois le lendemain matin , il m'envoya prier d'aller

chez lui. Il me dit qu'il n'avoit point pu dormir de la nuit dans le dé-

troit où je l'avois laissé. Il m'exhorta de nouveau, je demeurai ferme,

et la conversation ne finit que par l'heure du conseil. En nous quittant,

il me pria qu'il pût m'eotretenir encore le lendemain chez lui à la même
heure. J'étois dans une vraie angoisse de résister ainsi

,
pour la pre-

mière fois, à un homme que je regardois comme mon père et mon
oracle depuis toute ma vie, et pour lequel mon estime intime, la ten-

dresse de mon cœur, l'admiration de mon esprit, et la reconnoissance

de tout ce qu'il avoit fait pour me porter au plus haut point auprès du
Dauphin , n'avoient fait qu'accroître la plus entière déférence pour lui.

Je le trouvai dans un état encore plus peiné que je ne l'avois laissé i<a

veille. Il reprit ses mêmes raisons. Tandis qu'il parloit je me parlois à

moi-mèmâ, et je résolus enfin de sortir du déchirement où je me trou-

vois.

Tout à coup je l'interrompis , et le regardant avec feu : « C'est battre



332 JE m'anéantis AU DUC DE BEAUVILLIERS. [1712]

l'eau , monsieur , lui dis-je
,
que répéter toujours les mêmes choses

;

épargnez-vous-en la peine
,
parce que je vous déclare que jamais elles

ne me persuaderont; mais prenez une autre voie. Vous êtes un ancien
ministre d'État et un très-homme de Ijien , et je ne dirai guère en
avouant que je suis bien loin au-dessous de proportion avec vous sur
ces deux points. Toute ma vie je vous ai regardé comme mon père,
parce que vous avez bien voulu m'en servir , et mon respect et ma con-
fiance vous ont aussi toujours rendu mon oracle. Je veux vous en donner
la plus insigne marque , et la preuve la plus unique qui se puisse en
donner à un homme, et que je ne donnerois sans exception quelconque
à nul autre homme sur la terre , en quelque chose que ce fût. Tenez

,

monsieur, finissons; quittez tout raisonnement, parce qu'encore une
fois, vous ne me persuaderez jamais; mais prenez la voie de l'autorité,

et sans nulle sorte de raisonnement, dites-moi crûment et nettement en
deux mots : « Je veux que vous fassiez telle chose. » Je ne répliquerai

pas un seul mot ; et contre mon sens , contre ma conviction la plus in-

time, contre tout l'ouvrage que j'ai bâti et qui est pleinement achevé,
j'obéirai comme un enfant, et je n'oublierai rien pour détruire tout ce

que j'ai édifié et persuadé , sans cesser un instant de l'être tout autant
que je le fus jamais, et je mettrai tout ce qui est en moi pour ramener
les deux princes à tout ce que vous voudrez me prescrire ; mais rien
sans un je le veux, et je l'exige. Vous en savez plus que moi de bien
loin en affaires , vous êtes encore plus s'il se peut au-dessus de moi en
piété et en lumières, je me reposerai dessus et vous sacrifierai mes sen-
timents les plus chers et ma conviction la plus intime. »

J'avois pendant ce discours les yeux fichés sur les siens; ils se mouil-
lèrent de larmes. Jamais je ne vis homme si concentré ni si touché. Il se

jeta à mon cou, et parlant à peine : a Non, me dit-il, c'en est trop,

cela n'est pas juste, je n'y puis consentir. — Toutefois, repris-je, ce
qui est en débat entre vous et moi ne peut finir que par là. N'espérez
rien du raisonnement, mais comptez sur tout par l'autorité. » Mille

choses tendres et d'un homme touché jusqu'au plus profond du cœur

,

succédèrent de sa part à cette nouvelle reprise de déclaration; et fina-

lement il me dit qu'il prendroit cette journée pour y bien penser, et me
dire le lendemain , à même heure, en même lieu , à quoi il seroit arrêté.

Je retournai donc à ce rendez-vous. Il commença par tout ce qu'il est
possible à l'amitié d'exprimer, et à l'humilité d'un si grand homme de
bien

,
qui étoit effrayé de la grandeur de mon sacrifice , et qui en sen-

toit toute l'étendue. Il me dit qu'il n'avoit pensé à autre chose la veille,

et toute la nuit qu'il n'avoit pu dormir; qu'il ne savoit comment se ré-
soudre de prendre sur soi ce que je lui proposois, et d'abuser de ma
déférence à un point aussi inouï ; et de là voulut revenir à raisonner. Je
l'interrompis: a Je m'en vais, lui dis-je, monsieur, » en faisant un
mouvement comme pour me lever; « de raisonnement je n'en écoute
plus; c'est votre décision que j'attends : ou laissez-moi dans ma liberté
avec les deux princes , ou prononcez en deux mots avec autorité ; et
ôtez-vous bien de l'esprit que ceci puisse avoir une autre issue. » Il fut
quelques moments sans répondre , et moi en silence. Ses yeux se bai-
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gnèrent encore. Il se jeta à moi sans rien dire , tout retiré en lui-même.

Puis me regardant avec tendresse : a Puisqu'il n'y a donc point d'autre

voie , et que vous le voulez absolument , » me dit-il , mais avec un air

de modestie . même de honte qui ne se peut décrire , « il faut bien que

je prenne l'unique parti que vous me laissez, quelque peine qu'il me
fasse. J'exige donc de vous que vous tâchiez h détruire ce que vous

avez fait , non qu'il ne soit bon , mais parce que le roi n'y passerajamais

,

et qu'il nous faut finir la paix , et que vous rameniez les deux princes à
se contenter de l'enregistrement en leur présence et en celle des pairs.

— Vous le voulez , monsieur , repris-je , vous serez obéi. De ma part je

n'y oublierai rien ; je vous rendrai compte de temps en temps de ce que
j'aurai fait en conséquence. Demeurons-en là fermement, et surtout plus

de raisonnements inutiles. » Il m'embrassa encore tendrement , me dit

tout ce qui me pouvoit exprimer l'efTet que son cœur et son esprit res-

sentoient d'un si extraordinaire abandon de déférence , et combien il en

demeureroit pénétré toute sa vie. Cette conversation fut la plus coarte

de beaucoup , et nous nous séparâmes.

La besogne que j'entreprenois étoit fort étrange : j'avois soufflé le

chaud, j'avois parlé raison, règle, lois, droits
, justice , intérêt le plus

palpable , et j'avois pleinement persuadé et affermi ; il n'y avoit plus qu'à

en faire usage avec les Anglois
,
qui ne pouvoient goûter un sceau aussi

informe et aussi superficiel, pour des renonciations si importantes à

toute l'Europe et à eux-mêmes , qu'un simple enregistrement usité pour
tous les traités . et qui n'en avoit rendu aucun plus stable. JIs alléguoient

sans cesse le violement des renonciations de la reine , aussitôt après la

Tort du roi Philippe IV son père
,
qui avoit coûté à l'Espagne un si grand

membrement des Pays-Bas et de toute la Franche- Comté, quoique
> renonciations eussent été enregistrées au parlement dans le traité

- Pyrénées, que le roi en personne les eût jurées, et signées, face à
: ce du l'oi son beau-père , en présence de leurs deux premiers mi-
nistres et des deux cours

,
qui en furent acteurs et témoins dans l'île des

Faisans ou de la Conférence. On ne pouvoit disconvenir que cette solen-

nité n'eût tout une autre force que le simple enregistrement du traité

au parlement , ni que celui des renonciations à part qu'il s'agissoit de

faire; et néanmoins on ne pouvoit disconvenir non plus de l'irruption

subite du roi en Flandre et en Franche-Comté, aussitôt après la mort du
roi son beau-père

,
pour se mettre en possession des droits de la reine

,

dont il fit publier des écrits, nonobstant la renonciation.

Les Anglois eux-mêmes avoient vu, par le traité de partage dont leur

roi Guillaume III avoit été le principal promoteur , ce qu'on pensoit en
France des renonciations de la reine, lorsqu'il ne s'agissoit plus comme
autrefois de simples droits à prétendre sur le roi son frère . malgré
l'universalité de ses renonciations , mais de la succession à la monarchie
entière ; et toute l'Europe , à l'exception de l'empereur , avoit regardé

ce traité de partage comme fort avantageux, en ce que la France s'y

contentoit d'une portion de la monarchie d'Espagne
,
qu'elle croyoit

pouvoir prétendre entière nonobstant les renonciations. Elle y étoit

revenue par le testament inespéré de Charles II , et par le vœu de touta
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la nation espagnole ; et il s'agissoit au moins d'empêcher d'une manière

solide, à laquelle ces exemples rendoient les Anglois et leurs alliés

d'autant plus délicats et circonspects, qu'un même prince françois ne

pût en aucun cas posséder les deux monarchies, et dominer l'Europe

par une si formidable puissance. Les Anglois n'avoient pas oublié par

quelle forme de jugement Philippe de Valois avoit emporté la couronne

de France , en vertu de la loi salique , sur leur roi Edouard III , bien

plus proche par sa mère, fille de Philippe le Bel, et sœur des rois

Louis X le Hutin, Philippe V le Long, et Charles IV le Bel, morts sans

postérité masculine , lesquels étoient cousins germains de Philippe de Va-

lois , fils des deux frères. Les Anglois n'avoient pu oublier qu'Edouard III

reconnut si bien le pouvoir des juges et la validité du jugement qu'il ne
songea pas à contester, qu'il rendit personnellement hommage à Phi-

lippe de Valois, 6 juin 1329, dans l'église d'Amiens, pour ce qu'il

tenoit de la couronne de France , et que ce ne fut qu'au bout de quel-

que temps qu'il s'avisa de vouloir revenir par les armes contre le droit

qu'il avoit reconnu, excité par les pratiques du fameux Robert d'Artois

outré d'avoir été juridiquement débouté du comté-pairie d'Artois, dans

la dignité et possession duquel sa tante paternelle Mahaut avoit été

maintenue , et déshonoré de plus par la preuve de faux, et le jugement
en conséquence de quatre pièces qu'il avoit fait fabriquer et produire

,

ce qui le jeta entre les bras d'Edouard III
,
pour se venger de sa mau-

vaise fortune contre son roi et sa patrie. Il n'en falloit pas tant avec des

gens aussi accoutumés et attachés que le sont les Anglois aux formes

légales et juridiques, pour les porter à demander toutes celles qui uni-

quement pouvoient valider solidement des renonciations si importantes

à eux et à toute l'Europe , et dont leurs alliés se reposoient sur eux et

sur leur propre intérêt, dans un traité dont ilss'étoient enfin rendus les

maîtres.

Eux instruits et bien persuadés, c'étoit à M. le duc de Berry et à
M. le duc d'Orléans à les laisser faire , à ne se montrer en rien , à laisser

au roi les soupçons qu'il auroit voulu prendre, mais à se bien garder
de tout ce qui auroit pu lui en donner lieu à cet égard; en tout cas, en
évitant bien attentivement toutes preuves possibles, l'un son petits-fils,

l'autre son neveu , se consoler des reproches sans preuves et des hu-
meurs, par la solidité avec laquelle ils s'assuroient une réciproque

validité de leurs renonciations et de celles du roi d'Espagne
,
puisque le

roi n'auroit eu en ce cas d'autre choix que celui de souffrir les formes
que les Anglois auroient exigées, ou de rompre la paix, auquel cas il

n'y auroit point de renonciations , et de continuer une guerre que tou-

tefois il ne lui étoit plus possible de soutenir.

Toutes ces choses m'étoient bien présentes, je les avois bien inculquées
aux deux princes , et ils étoient bien persuadés. Défaire ce même ou-
vrage étoit une triste entreprise. Persuader contre sa propre conviction

est un étrange embarras. Il fallut pourtant travailler en conformité de
ce que le poids immense de M. de Beauvilliers sur moi m'avoit fait lui

promettre. Le récit en détail en seroit long et ennuyeux
; je me conten-

terai de dire que je commençai par éloigner , et empêcher après , toute
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instructioa et tout concert des Ânglois. Je revins auprès des deux
princes à des réflexions de prudence et de timidité sur le danger que le

roi pût découvrir ce commerce, et qu'il se prît à eux de la roideur des

Anglois , et de leurs propositions de formes
,
qui , selon ses délicates et

si sensibles préventions, attaqueroient aux yeux de toute l'Europe son

autorité si chérie , et lui feroient recevoir l'affront de souffrir que celle

de ses sujets la confirmât , et y parût nécessaire. Je les pressai sur le

désespoir où le roi se trouveroit d'acheter la paix à ce prix , ou de con-

tinuer une guerre qu'il savoit si précisément ne pouvoir soutenir, et

dont le poids l'avoit forcé aux conditions les plus honteuses et les plus

dommageables, qu'il avoit même vu mépriser, et de laquelle il sortoit

par le moyen de l'Angleterre, sans qu'il fût plus question de lui en im-

poser que d'honnêtes. J'avoia affaire à deux princes fort différents , mais
tout semblables pour l'excès de la timidité. M. le duc de Berry, tenu de
très-court depuis son enfance , étoit accoutumé à dépendre du roi jusque

pour les choses les plus ordinaires et les plus indifférentes, et à trem-

bler sous son moindre sérieux. M. le duc d'Orléans ne le craignoit guère

moins. 11 étoit de plus si battu de l'oiseau par les diverses aventures de

sa vie, qu'il étoit tout aussi éloigné que M. le duc de Berry de s'exposer

à sa colère. Ce furent les armes dont je me servis contre moi-même, et

pour les ramener à ce que je voulus , en ruinant ce que j'avois édifié.

C'étoit à quoi j'étois occupé, lorsque , tout à la fin du voyage de Fon-
tainebleau

,
je fus averti de la chose du monde que pour lors je méritois

le moins. Nancré y avoit fait quelques tours ; il avoit écume quelques

mots de fins de conversations , interrompues par son arrivée deux ou
trois fois, entre M. le duc d'Orléans et moi. Il avoit eu, comme je l'ai

dit en son lieu, la charge de capitaine de ses Suisses, par Mme d'Ar-

genton , sur Saint-Pierre
,
pour qui Mme la duchesse d'Orléans la vou-

loit alors, qui de pique le fit depuis son premier écuyer, contre le gré

de M. le duc d'Orléans ; et cela avoit fait de grandes brouilleries. Nancré

étoit un bourgeois de Paris qui s'appeloit Dreux, de même famille que
le gendre de Chamillart; mais son père avoit servi, il étoit devenu offi-

cier général avec estime et gouverneur de '.... Il avoit épousé en se-

condes noces une fille de La Bazinière, dont j'ai parlé ailleurs, et qui

étoit sœur de la mère du premier président de Mesmes qui vivoit inti-

mement avec eux. Nancré avoit beaucoup d'esprit. Il s'étoit lassé de
l'emploi de lieutenant-colonel de je ne sais plus quel régiment, où il

étoit parvenu par ancienneté. Il trouva cette porte pour en sortir. Il

vivoit dans la liaison la plus étroite avec sa belle-mère , vieille beauté

riche et fort du grand monde de Paris. Elle alla loger avec lui au Palais-

Royal . et elle y tint le dé. Lui se fourra tant qu'il put dans le monde.
Il avoit ce qu'il fàlloit pour en être goûté , et la probité ne l'arrêtoit sur

rien. Il vouloit cheminer et être de quelque chose; les moyens ne lui

coûtoient pas. Il s'étoit fourré chez M. de Torcy. Il y chercha commis-
sion de parler à M. le duc d'Orléans sur les renonciations. Chagrin de
n'en pas avoir l'honneur auprès de Torcy , il alla lui dire que c'étoit moi

4 . Le nom esl en blanc dans le maouscrit.
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qui , entêté de pairie , lui tournois la tête sur les formes , et arrêtois la

paix.

Torcy , avec qui je n'avois pas la plus légère habitude , et qui étoit

ami de beaucoup de gens avec qui je ne frayois pas, alla rendre au roi

ce que Nancré lui avoit rapporté. Le roi en colère en parla à M, le duc

de Berry , et lui cita ses auteurs. J'en fus- incontinent averti par M. le

duc de Berry même. Cela m'engagea à le prier de trouver bon que je ne
le visse plus du tout pour ôter au roi tout prétexte , et que notre com-
merce se continuât par Mme de Saint-Simon et M. le duc d'Orléans, par
qui il avoit toujours passé, en sorte même que je n'avois vu que peu et

rarement M. le duc de Berry en particulier. Je ne pouvois en user de

même sans éclat avec M. le duc d'Orléans, ainsi je me résolus à ce qui

pourroit en arriver. Je me plaignis amèrement à lui de la scélératesse

de Nancré, qui s'enfuit à Paris aussitôt, et ne reparut de longtemps. Le

roi néanmoins ne me fit semblant de rien-, et comme en effet je parvins

à ramener les deux princes à se contenter de l'enregistrement fait en
présence des pairs , cette friponnerie de Nancré et ce mauvais office de

Torcy n'eurent aucune suite. Je le laissai tomber et ne crus pas devoir

dire ni faire dire au roi quoi que ce soit là-dessus.

Quelque dépit et quelques obstacles que les alliés apportassent à la

paix, les choses étoient tellement avancées avec l'Angleterre
,
que le duc

d'Aumont fut nommé pour y aller en ambassade, sur ce que le duc

d'Hamilton fut déclaré ambassadeur en France. M. d'Aumont étoit alors

fort en liaison avec le duc de Noailles et moi , et j'aurai lieu d'en parler

dans les suites. Il eut vingt-quatre mille écus d'appointements par an

,

vingt-quatre mille livres pour dédommagement de la perte du change

,

et cinquante-quatre mille livres pour ses équipages et pour trois mois

d'avance. Il eut de plus cinq cent mille livres de brevet de retenue sur

sa charge de premier gentilhomme de la chambre , et fut chevalier de

l'ordre, seul et extraordinai rement à une messe basse avant son départ.

C'est le dernier que le roi ait fait.

Le duc d'Hamilton étoit un assez jeune seigneur, fort du parti de la

reine et considéré. 11 étoit Douglas. Anne Harailton, fille aînée du der-

nier Jacques, marquis d'Hamilton, avoit épousé Guillaume Douglas,

comte de Selkirk. Le marquis d'Hamilton fut fait duc et chevalier de la

Jarretière par Charles I", et après diverses fortunes eut la tête coupée

peu de jours après cet infortuné monarque. Charles II, son fils, après

son rétablissement, fit duc d'Hamilton ce comte de Selkirk, gendre du

dernier duc d'Hamilton
,
qui n'avoit point laissé de garçons : et ce nou-

veau duc d'Hamilton eut avec la dignité presque tous les biens de son

beau-père qui lui furent restitués , dont il prit le nom et les armes. C'est

le grand-père ou le bisaïeul de celui dont il s'agit ici. Le parti contraire

à la reine, outré de n'avoir pu empêcher la paix, se rabattit faute de

mieux à lui faire toutes les sortes de dépits qu'il put. Hamilton avoit

gagné un procès depuis peu en plein parlement contre milord Mohun

,

du parti contraire. Ce parti le piqua tant qu'il put, et le força presque

malgré lui à se battre avec Hamilton. Mohun fut tué sur la place, mais

Macartnay
,
qui lui servit de second , enfila sur-le-champ le duc d'Ha-
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milton par derrière et s'enfuit. La reine . qui sentit d'où le coup partoit

,

en fut également affligée et offensée , et nomma à l'ambassade de France

le duc de Shrewsbury, chevalier de la Jarretière, l'un de ses plus con-

fidents ministres , aîné de la maison Talbot.

Le bailli de La Vieuville , beau-frère de la dame d'atours de Mme la

duchesse de Berry , succéda au feu bailli de Noailles à l'ambassade de

Malle et y fit tout fort noblement.

L'électeur de Bavière fit une légère apparition à Fontainebleau. Il y
vint de Petit-Bourg, vit le roi un quart d'heure dans son cabinet , dit en
sortant à d'Antin qu'il partoit beaucoup plus content qu'il ne l'avoit

espéré en venant . et s'en retourna à Petit-Bourg.

Quinze jours après . cest-à-dire le mercredi 14 septembre , le roi . après
le conseil d'État , alla coucher à Petit-Bourg , et le lendemain à Ver-
sailles, où peu de jours après la duchesse d'Albe prit congé de lui chez
";me de Maintenon. Elle partit peu de jours après, sans avoir laissé un
:u de dettes de leur longue et magnifique ambassade en des temps

très-malheureux. Elle emmena avec elle un petit abbé de CastiUon qui
n'avoit pas de chausses . et qui n'avoit de ressource que les lieux et les

heures publics , où il ennuyoit même beaucoup de sa présence qui étoit

aussi assez vilaine. Il étoit Gonzaî^ie , mais arrière-cadet . et il cherchoit

ici fortune depuis quelques années. Je ne sais comment il fit connois-

ince avec la duchesse d'Albe: mais fort peu après être arrivés en Es-
igne, il quitta le petit collet et elle l'épousa. Il parvint en cette consi-

i^ration, peu après, à la grandesse et à la clef de gentilhomme de la

chambre. Ils n'ont point eu d'enfants. Elle venoit de mourir lorsque
j'arrivai en Espagne, où je le vis sans meubles, avec un châlit et un
capucin, qui en vouloit prendre l'habit. La douleur ne fut pas de durée;

il s'étoit déjà remarié, lorsque j'en partis, à une beauté fille du prince

de Santo-Buouo-Caraccioli , chose infiniment rare en Espagne.

La Salle . qu'on a vu avoir vendu pour la seconde fois sa charge de
maître de la garde-robe . par un hasard unique , s'ennuya de son oisi-

veté. C'étoit un fort honnête homme
, qui avoit du sens , et qui ne man-

quoit pas d'esprit . bien fait et de fort bonne mine , qui ,
pour le petit-

fils d'un vendeur de sabots dans la forêt de Senonches , avoit fait une
grande fortune , n'en étoit pas encore content , et se rendoit peu de
justice. Un ancien bailli de la Ferté que j'y ai vu longtemps, et qui a
survécu mon père de beaucoup d'années, nous en mit au fait pour l'ex-

traction. J'étois à la Ferté avec ma mère lorsque mon père , mandé pour
le chapitre, nous envoya la liste de la promotion de 1688. Ce bailli se

trouva à la réception des lettres et à la lecture de la liste. Au nom de
La Salle , il demanda qui il étoit , et , sur la réponse , se mit à rire et dit

que cela ne se pouvoit pas , et enfin ajouta qu'étant jeune il avoit connu
sou grand-pire qui vendoit des sabots en gros après en avoir fait dans
sa jeunesse. Il nous dit qu'étant devenu à son aise sur ses vieux jours il

avoit acquis une petite terre qui n'a jamais valu mille écus de rente , et

sans aucune étendue dans la lisière de la forêt de Senonches qui s'appelle

la Salle. J'y ai passé plusieurs fois; ils y ont fait un petit castelde cartes

,

l>rùportionné à la valeur de ce petit bien. Le fils du sabotier voulut aller

Sai5t-Siiio:< VI 15 ;
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à la guerre , il s'y distingua; il parvint par son ancienneté à la tête des

gens d'armes de la garde.

Caillebot avoit quitté ce nom et s'appeloit La Salle ; il vivoît dans un
temps où on se battoit beaucoup ; il étoit fort sur la hanche , et passa

pour un brave à quatre poils qu'il ne falloit pas choquer. Ce fut par ces

bravades que le cardinal Mazarin, qui en avoit aisément peur, et qui
vouloit aussi s'en attacher partout , le poussa dans les gens d'armes que

Miossens commandoit , si connu depuis sous le nom de maréchal d'Al-

bret, et si compté à la cour et dans le monde. La Salle sut si bien lui

faire sa cour et se faire passer d'ailleurs pour un brave important
,
qu'il

eut la compagnie quand le maréchal d'Albret la quitta en 1666. Il poussa

son fils dans cette compagnie quoique jeune, car il étoit de 1646; il se

trouva de la valeur et de l'honneur, et il monta assez vite. M. de Soubise

étoit dans la même compagnie ; il y étoit entré pauvre gentilhomme , et

fort éloigné d'imaginer de devenir prince et fort riche; la beauté de sa

seconde femme et la bonté du roi firent ce miracle. Il étoit en son plus

doux mouvement lorsque La Salle mourut et laissa la compagnie des

gens d'armes vacante en 1672. M. de Soubise l'obtint, mais le fils de

son prédécesseur l'y importuna. Il pensa toujours de loin pour fonder

des établissements avec son grand secours domestique. Il voulut ranger

de bonne heure tout obstacle à pouvoir assurer sa charge à sa famille.

La Salle servoit bien, ne vouloit point quitter, et il avoit la fantaisie

d'espérer de succéder à M. de Soubise. Cette folie fit sa fortune; il y en

avoit au crédit où étoit Mme de Soubise ; d'ailleurs cette espérance au-

roit pu être fondée sur l'âge de M. de Soubise qui avoit quinze ans plus

que lui , et sur les hasards de la guerre. La conjoncture heureuse qui se

présenta fit l'affaire de tous les deux.

Il y avoit plusieurs années que Vardes étoit chassé pour avoir eu une
part principale dans l'affaire qui perdit la comtesse de Soissons et le

comte de Guiche, et qui touchoit le roi si fort immédiatement'. Yardes

étoit un favori qui par sa trahison attira sur soi plus de colère ; il fut

envoyé à Aiguës -Mortes, dont il étoit gouverneur , avec défense d'en

sortir et d'y voir personne, et ordre de se défaire de sa charge de capi-

taine des Cent-Suisses de la garde. C'est le même qui se battit avec mon
père. Il étoit chevalier de l'ordre, de la promotion de 1661 , et si gâté

de la fortune
,
que j'ai ouï dire aux contemporains qu'il regarda pour la

première fois son cordon bleu avec quelque complaisance en chemin de

son exil. On espère toujours. Vardes se flatta du pardon après un châti-

ment de quelques années , et il s'obstina à garder sa charge pour ne se

pas trouver dépouillé à son retour. A la fin on lui fit si bien entendre

que son espèce de prison ne finiroit que par sa démission
,
qu'il se ré-

solut à ce calice. M. de Louvois , ennemi terrible et implacable , mais

également bon ami et bon parent , fut bientôt averti ; il fit parler à

Vardes par Tilladet , son cousin germain
,
qu'il avoit déjà fait maître de

la garde-robe , et Vardes , dans la nécessité de vendre , crut se faire un

i. L'aventure à laquelle Saint-Simon fait allusion a été racontée en déiaii

par Us coalemporains. Yoy. notes à la Gu du volume.
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protecteur de Louvois. Mme de Soubise , instruite de la première mat!i

,

saisit la charge de maître de la garde-robe que Tilladet alloit vendre
pour se défaire de La Salle, et s'en délivrer par une fortune si fort au-

dessus de lui. Vouloir et pouvoir fut pour elle la même chose. Ainsi La
Salle quitta les gens d'armes et le service militaire pour celui de la

cour et de la personne du roi , en 1678. Ce service étoit d'une assiduité

extrême : lever, coucher, changement d'habit pour la chasse ou la pro-

menade tous les jours , en y allant et au retour, et cela de deux années

lune tout de suite , avec im prince qui vouloit une entière régularité.

CeUe de La Salle la fut, et plut fort au roi , mais elle devint continuelle

pendant bien des années que Lyonne , fils du secrétaire d'Etat , fut son

camarade
,
qui ne mettoit jamais le pied à la cour , et que les services

importants de feu son père , et la considération des Estrées , dont le duc
neveu du cardinal avoit épousé sa sœur , faisoit passer au roi

,
jusqu'à

ce qu'enfin il vendit à Souvré , fils de feu M. de Louvois,

Une vie si coupée et si nécessairement occupée de riens, déplaisoit

souvent à La Salle. Il étoit fort glorieux et entêté de son mérite , et

quoique j'eusse peu d'habitude avec lui , et en général c'étoit un homme
chagrin

,
particulier , sauvage , avec qui on n'en avoit guère

,
je lui ai

ouï regretter les gens d'armes , et sa charge qui l'avoit tiré du service

,

disoit-il, malgré lui, et l'avoit empêché .d'être maréchal de France.

Désœuvré, par n'avoir plus de fonctions et n'avoir jamais eu beaucoup
de commerce, il s'en étoit allé auprès de Dreux, dans une petite terre

appelée Montpinçon , dont la maison étoit au bord de la rivière d'Eure

,

dont les jardins étoient souvent inondés. Il l'accommoda pour habiter et

pour s'amuser: il s'y ennuya, il s'alla promener en basse Normandie
chez des gens de sa connoissance. Il trouva dans une de ses visites une
fille de vingt ans, jolie et bien faite, avec sa mère, qui étoit du voisi-

nage, et qui s'appeloit Mlle de Bénouviile. Il les vit le soir qu'il y ar-

riva, et y dîna le lendemain avec elles. Quelqu'un à table demanda à la

mère si elle ne songeoit point à la marier. Elle répondit qu'elle y peu-

soit bien , mais que cela n'étoit pas facile quand on n'avoit rien à don-

ner. De propos en propos elle dit que ce qu'elle voudroit trouver , ce

seroit quelque homme âgé qui ne songeât point au bien, mais à se

donner une compagnie et une femme qui eût soin de lui et qui en fût

tout occupée; que sa fille avoit la raison de penser de même et d'aimer

mieux un mariage comme celui-là, qui la mettroit à son aise, que
d'épouser un jeune homme. La conversation changea, La Salle ne parut

pas y prendre la moindre part, mais il y fit ses réflexions. Elles ne

furent pas longues. Dans la fin de la journée il s'informa au maître de la

maison de ce que c'étoit que M. , Mme et Mlle de Bénouviile; ce qu'il en

apprit ne lui déplut pas , et la demoiselle lui avoit donné dans les yeux.
Il crut bannir l'ennui de sa vie en l'épousant, et tout de suite pria celui

à qui il s'en informoit d'en faire la proposition à la fille et à la mère.
Toutes deux, le lendemain matin, crurent rêver, et eurent peine à se

persuader que la chose fût sérieuse. Le cordon bleu du vieux galant

qui la demandoit sans dot quelconque, uniquement à condition de
demeurer à Montpinçon sans jamais aller à Paris, leur parut les cieux
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ouverts. Elles envoyèrent bien vite chercher le père, et dans le jour

tout fut d'accord et réglé. La Salle partit là-dessus pour le venir dire au
roi , et s'en retourna tout aussitôt en Normandie où le mariage se fit. Il a

été très-heureux, et cette jeune femme a vécu avec lui à merveilles-,

vertu, complaisance, soin d'attirer du monde, et pourtant avec écono-

mie. Ils se firent aimer et considérer chez eux. La Salle avoit soixante-

six ans. Il lui tint parole sur Paris, mais lui-même ne faisoit que deux

ou trois apparitions par an à Versailles , et encore moins à Paris. Ils ont

eu un fils qui est dans le service et marié.

CHAPITRE XXIII.

Le roi à Rambouillet. — Mort de Ribeire, conseiller d'Étal; sa place donnée
à La Rourdonnaie, son gendre.— Mort de Godolphiu. — Le Qiicsnoy rendu
à discrétion, — Bouchain ; la garnison prisonnière. — Valory et Varennes
gouverneui's. — Châlillon brigadier, depuis duc et pair et gouverneur de

Mgr le Dauphin. — Perle de la Qiienoque. — Les campagnes finies. — Re-
tour des généraux d'armée à la cour. — Moniesquiou demeure à commander
en Flandre. — Princesse des Ursins aux eaux de Bagnères; Chalais l'y va

trouver; pompe de cette dame.— Survivance du gouvernement de Lyop, etc.,

au duc de Villeroy, et les lieutenances à ses fils. — Villars gouverneur de
Provence ; Saillant gouverneur de Metz ; Tessé général des galères. — Les
frères Broglio gouverneurs de Gravelines et du Mont-Dauphin. — Dangeau
donne à son fds son gouvernement de Touraine. — Comte de Toulouse et

d'Anlin achètent leurs maisons à Paris. — Quatre cent mille livres d'aug-

menlalion de pension à M. le duc de Rerry; il entre au conseil de dépê-

ches. — La musique du roi à la messe de Mine la duchesse de Rerry. —
Hamraer à la cour; merveilleusement reçu; quel est cet Anglois. — Du-
chesses, etc., conservent leur nom et leur rang en se remariant au-dessous

de leur premier mari, en Angleterre. — Marlborough se retire en Alle-

magne
;

quelle y éloil sa principauté de l'empire. — Renonciation du roi

d'Espagne à la couronne de France en pleines corlès. — Lettre tendre qu'il

écrit là- dessus à M. le duc de Rerry. — Mort de l'abbé d'Armagnac. —
Mort du duc de Chevreuse. — Anecdotes sur sa famille, sur lui, sur la du-

chesse sa femme. — Mort du duc Mazarin. — Anecdotes sur lui, sur sa

famUle, sur leur fortune. — Mort de la duchesse de Charost. — Mort du
duc de Sully. — Berwick en Roussillon, etc. — Cliamillart revoit le roi. —
Plénipolcnliaiies d'Espagne. — Résous joué par Mme la duchesse de Berry.

— Mme de Pompadour gouvernante des enfants de M. le duc de Rerry. —
— La Mouchy et son mariage. — Mariage de Meuse avec Mlle de Zurlau-

ben. — Musiques et scènes de comédies chez Mme de Mainlenon. — Le
maréchal de Villeroy y est admis. — Dessein sur lui. — Gouvernement de

Guyenne donné au cornte d'Eu. — Conduite des ducs de La Rochefoucauld

dans leur famille. — État de cette famille. — Désir, jalousie, vains efforts

des ducs de La Rochefoucauld pour le rang de prince étranger. — Duc de

La Rochefoucauld obtient la distraction du duché de La Roclieguyon avec

la dignité pour son second petit-fils et sa postérité, au préjudice de l'ainé.

— Ce cadet duc par démission -de son i)ère. — Nouveaux efforts inutiles

sur l'abbé de La Rochefoucauld, qui, moyennant un bref, prend l'épée et va

mourir à Rude.

Le roi alla les premiers jours d'octobre passer une semaine chez M. le

comte de Toulouse à Rambouillet, avec un très-court accompagnement-
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Excepté sa propre table, M. le comte de Toulouse fit et magnifique-

ment la dépense de tout le reste. Le roi y fit une chose contre sa cou-

tume. Ce fut de permettre à La Bourdonnaie d'y venir lui parler, et de

lui donner la place de conseiller dÊtat, vacante par la mort de Ri-

beire, son beau-père, car il évitoit toujours ces espèces de successions

dans les familles. Le beau-père étoit d'une grande réputation et par-

faitement intègre; le gendre s'en étoit acquis dans les grandes inten-

dances.

Ce fut aussi où on apprit la mort de Godolphin , naguère grand tréso-

rier d'Angleterre, espèce de premier ministre, et le chef du parti whig

dont le fils avoit épousé la fille du duc de Marlborough, chez qui il

mourut de la taille, à la campagne, et ces deux hommes ne furent ja-

mais qu'un. Ce fut un grand soulagement pour la reine et pour son

nouveau ministère, un grand abattement pour le parti qui lui étoit

opposé , et le dernier coup du revers de la fortune pour le duc de Marl-

borough.

Le roi y reçut aussi la nouvelle de la prise du Quesnoy par H. de Châ-

tillon
,
qui a fait depuis une si grande fortune et si peu espérée , que

Voysin, son beau- père, lui amena à son travail. La place se rendit à

discrétion. Ils étoient encore onze à douze cents hommes sous les armes

,

et il s'y trouva un grand amas d'artillerie et de munitions. Chàtillon fut

fait brigadier pour la nouvelle, et Valory eut le gouvernement de la

place dont il avoit conduit les travaux du siège. Aussitôt après, le maré-

chal de Villars fit le siège de Bouchain , qui se rendit peu de jours après

.

la garnison prisonnière de guerre. Villars envoya la nouvelle par le

comte de Choiseul , son beau-frère , et la garnison à Reims , avec le

gouverneur, parce que c'étoit lui qui avoit fait, cette même campagne

,

une course eu Champagne qui avoit fort effrayé ce pays. Le gouverne-

ment de Bouchain fut rendu à Varennes qui l'avoit auparavant. Celte

conquête fut une consolation de la perte de la Quenoque, qui venoit

dètre surpris par un partisan d'Ostende à l'ouverture des portes, qui

s'étoit faite par l'aide-major, sans découverte ni la moindre précaution.

Ainsi finit la guerre cette année. Les armées d'Allemagne et de Savoie

venoient de se séparer , et les maréchaux d'Harcourt et de Berwick arri-

vèrent à la cour incontinent après, et en même temps le maréchal de

Villars. Montesquiou demeura à commander en Flandre.

Mme des Ursins fit en même temps un voyage à Bagnères pour une
enflure de genou , escortée par un détachement des gardes du corps du
roi d'Espagne , en avant-goût de la souveraineté dont elle se flattoit.

Chalais l'y alla trouver de Paris. Son retour à Madrid ne fut pas moins
pompeux.

En ce même temps-ci le roi fit plusieurs grâces. Le maréchal de Vil-

leroy eut pour le duc de Villeroy la survivance de son gouvernement;

la lieutenance générale qu'il en avoit , pour le marquis de Villeroy son

petit-fils , et la lieutenance de roi de celui-ci à son frère. Le maréchal

de Villars obtint le gouvernement de Provence; celui de Metz qu'il

avoit fut donné à Saillant; la charge de général des galères au maréchal

de Tessé, absent, et qui ne l'avoit pas demandée, avec le pareil brevet
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de retenue de M. de Vendôme et les appointements échus depuis sa

mort. Le gouvernement de Mont-Dauphin et celui de Gravelines aux
deux Broglio, l'un gendre de Voysin, l'autre qui a fait une si grande

fortune, et Dangeau eut permission de céder à son fils le gouvernement
de Touraine en en retenant l'autorité et les appointements. La Vril-

lière , assez mal dans ses affaires , vendit sa magnifique maison vis-à-vis

la place des Victoires au comte de Toulouse , et d'Antin en acheta une
autre fort belle à peu près dans le même quartier, qui avoit été bâtie

pour Chamillart. On ne laissa pas d'être surpris que ces deux hommes
qui tenoient de si près au roi, l'un par ce qu'il lui étoit, l'autre par sa

charge , et plus encore par sa faveur , et courtisan au suprême , fissent

ces acquisitions dans Paris. Peu de temps après, le roi suppléa à la

modicité de l'apanage de M. le due de Berry par une pension de quatre

cent mille francs, et ordonna à sa musique de se trouver tous les jours

à la messe de Mme la duchesse de Berry , comme à la sienne
,
qui fut

une très-sensible distinction pour elle et pour M. le duc de Berry. Il en
reçut une plus touchante par l'entrée au conseil des dépêches qui étoit

le chemin des autres conseils.

Il parut à la cour un personnage singulier qui y fut reçu avec des

empressements et des distinctions surprenantes. Le roi l'en combla , les

ministres s'y surpassèrent, tout ce qui étoit de plus marqué à la cour se

piqua de le festoyer. C'étoit un Anglois d'un peu plus de trente ans , de

bonne mine et parfaitement bien fait
,
qui s'appeloit le chevalier Ham-

mer, et qui étoit fort riche. Il avoit épousé aussi la fille unique et héri-

tière de milord Harrington , secrétaire d'État , veuve du duc de Grafton

,

qui s'en étoit éprise, et qui conserva de droit son nom et son rang de
duchesse de Grafton, comme il se pratique toujours en Angleterre en
faveur des duchesses, marquises et comtesses qui étant veuves se rema-
rient inégalement. Hammer passoit pour avoir beaucoup d'esprit et de
crédit dans la chambre des communes. Il étoit fort attaché au gouver-

nement d'alors , et fort bien avec la reine qui l'avoit tenu toute la cam-
pagne auprès du duc d'Ormond pour être un peu son conseil. De Flandre
il vint ici; il y demeura un mois ou six semaines, également couru et

recherché , et s'en alla d'ici en Angleterre pour l'ouverture du parle-

ment. Je n'ai point su alors ce qu'il étoit venu faire , ni même s'il étoit

chargé de quelque chose , comme l'accueil qu'il y reçut porte à le croire

,

et j'ai oublié à m'en informer depuis. On n'en a guère ouï parler dans la

suite. Il faut qu'il n'ait fait ni figure ni fortune sous ce règne en Angle-

terre , et qu'il ne se soit pas accroché au suivant. Il ne trouva plus le duc
de Marlborough

,
qui venoit enfin d'en sortir avec permission et de pas-

ser à Ostende avec très-peu de suite. Son dessein étoit de se retirer en

Allemagne , où il étoit prince de l'empire ou plutôt de l'empereur Léo-
pold

,
qui lui avoit donné le titre de prince de Mindelen , sans la princi-

pauté
, mais de l'argent pour acheter des terres en Souabe , auxquelles

on devoit donner le titre et le nom de Mindelen; mais il avoit gjirdé

l'argent et n'avoit point acquis dé terres.

Il arriva un courrier d'Espagne avec la copie de l'acte de renonciation
du roi d'Espagne passé le 5 novembre en pleines certes , en présence de
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l'ambassadetir d'Angleterre. Ce courrier apporta aussi un projet pour
celle de M. le duc de Berry , et une lettre de la main du roi dÎEspagae

à ce prince , la plus tendre , la plus forte , la plus précise
,
pour lui té-

moigner sa sincérité dans cet acte qui l'avançoit en sa place à la succes-

sion à la couronne de France , et avec quelle joie son amitié pour lui Iç

lui avoit fait faire. Lui et M. le duc d'Orléans me la montrèrent, parce

que je demandai à la voir. Elle me parut si importante
,
que je leur

recommandai beaucoup de la conserver soigneusement comme une pièce

tout à fait importante pour eux ; ils ne s'en étoient seulement pas avisés.

Ils me l'avouèrent et trouvèrent que j'avois grande raison.

Plusieurs personnes considérables moururent dans la fin de cette an-

née. L'abbé d'Armagnac étant allé voir sa sœur à Monaco y mourut de
la petite vérole : il avoit trente ans , de bonnes mœurs , deux grosses ab-

bayes en attendant mieux, et M. le Grand comptojt qu'il auroit pour
lui la nomination du Portugal au chapeau

,
que son frère avoit autrefois

perdue par l'avarice de Mme d'Armagnac qui fit l'éclat étrange qui l'ôta

de toutes sortes [de] portées.

La mort de M. de Chevreuse qui arriva à Paris le samedi 5 novembre,
entre sept et huit heures du matin , me donne occasion de m'étendre
sur un personnage qui a tant , toujours et si singulièrement figuré , et

avec qui j'ai vécu tant d'années dans la plus intime confiance d'affaires,

et dans la plus libre privance d'amitié et de société. Quoique j'en aie

rapporté diverses choses en plusieurs occasions, il en reste bien plus

encore que la longueur m'empêchera de dire, quoiqu'il y eût en toutes

à s'amuser, et peut-être plus encore à profiter. Né avec beaucoup d'es-

prit naturel, d'agrément dans l'esprit, de goût pour l'application et de
facilité pour le travail et pour toutes sortes de sciences, une justesse

d'expression sans recherche et qui couloit de source , une abondance de
pensées, une aisance à les rendre et à expliquer les choses les plus

abstraites ou les plus embarrassées avec la dernière netteté , et la pré-

cision la plus exacte, il reçut la plus parfaite éducation des plus grands
maîtres en ce genre

,
qui lui donnèrent toute leur atfection et tous leurs

rares talents.

Le duc de Luynes, son père, n'avoit ni moins d'esprit ni moins de
facilité et de justesse à parler et à écrire , ni moins d'application et de
savoir. Il s'étoit lié par le voisinage de Dampierre avec les solitaires de
Port-Royal des Champs , et après la mort de sa première femme , mère
du duc de Chevreuse , s'y étoit retiré avec eux ; il avoit pris part à leur

pénitence et à quelques-uns de leurs ouvrages, et il les pria de prendre
soin de l'instruction de son fils, qui, né le 7 octobre 1646, n'avoit que
sept ans à la mort de sa mère

,
qui fut enterrée à Port-Royal des Champs.

Ces messieurs y mirent tous leurs soins par attachement pour le père,
et par celui que leur donna pour leur élève le fonds de douceur, de
sagesse et de talents qu'ils y trouvèrent à cultiver. La retraite du duc
de Luynes à Port-Royal des Champs dura plusieurs années. Sa mère, si

fameuse dans toutes les grandes cabales et les partis de son temps , sous
le nom de son second mari le duc de Chevreuse, mort sans postérité

en 1657 , elle en 1679 , suivant le siècle par son âge , étoit très-peinée d«
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Toir son fils comme enterré*. M. de Chevreuse , dernier fils du duc de

Guise, tué aux derniers états de Blois en 1588, avoit toujours vécu avec

elle dans la plus grande union , et comme elle avoit toujours passionné-

ment aimé le duc de Luynes, qui logea toujours avec eux, M. de Che-

vreuse l'aima de même, et leur fit à tous deux tous les avantages qu'il

put. Il donna même au duc de Luynes sa charge de grand fauconnier,

et son gouvernement d'Auvergne que M. de Luynes ne garda pas long-
temps. Sa famille ne souffroit guère moins que Mme de Chevreuse d'une

retraite qui rendoit ses talents inutiles pour le monde. Ils s'adressèrent

à mon père qui étoit son ami intime. Il fut plus heureux qu'eux dans
ses remontrances : M. de Luynes sortit de Port-Royal , mais il en con-
serva l'afTection et la piété. Il retourna loger avec sa mère, où toute sa

piété ne put le défendre de l'amour pour sa propre tante,

Mme de Chevreuse étoit fille du second duc de Montbazon , frère du
premier et d'une Lenoncourt, et sœur de père et de mère du prince de

Guéméné , depuis troisième duc de Montbazon , si connu par son esprit

,

père du quatrième duc de Montbazon , mort fou et enfermé à Liège . et

du chevalier de Rohan , décapité à Paris devant la Bastille
,
pour cime

de lèse-majesté, en 1674, le 17 janvier. Le père de Mme de Chevreuse

épousa en secondes noces une Avaugour ou Vertus , des bâtards de Bre-

tagne, de laquelle il eut M. de Soubise, dont la mort a été rapportée il

n'y a pas longtemps , et deux filles , dont l'aînée fut abbesse de la Tri-

nité de Caen, puis de Malnoue, et mourut en 1G82 , et c'est la cadette

dont il s'agit ici. Elle avoit quarante ans juste moins que sa sœur la du-
chesse de Chevreuse, qui étoit de 1600, et elle de 1640. Elles avoient

perdu leur père commun en 1664, et sa mère à elle en 1657. Mme de

Chevreuse l'avoit élevée , et pris soin d'elle comme de sa fille. Elle eut

envie d'être religieuse, et elle entra même au noviciat. Le duc de Luy-
nes, éperdûment amoureux, oublia tout ce qu'il avoit appris au Port-Royal

sur les passions, et songea encore moins à tout ce que ces saints et sa-

vants solitaires auroient pu lui dire sur une novice et sœur de sa mère.

Mme de Chevreuse
,
qui craignoit toujours son retour dans la retraite

dont on avoit eu tant de peine à le tirer, eut tant de peur que le déses-

poir de ne pouvoir obtenir l'objet de sa passion ne le précipitât de nou-

veau dans la solitude, qu'elle pressa sa sœur de quitter le voile blanc,

et qu'avec de l'argent, qui fait tout à Rome , elle eut dispense pour ce

mariage
,
qu'elle fit en 1661 , et qui fut fort heureux. Mme de Luynes

étoit également belle et vertueuse. Elle eut deux fils et cinq filles, et

mourut fort saintement à la fin de 1684, six ans avant le duc de

Luynes
,
qui se remaria encore une fois.

M. de Chevreuse, qui étoit assez grand, bien fait, et d'une figure

noble et agréable , n'avoit guère de bien. Il en eut d'immenses de la fille

aînée et bien-aimée de M. Colbert, qu'il épousa en 1667. Outre la dot

et les présents les plus continuels et les plus considérables, il tira de la

considération de ce mariage l'érection neuve' le de Chevreuse en duché
vérifié en sa faveur, la substitution des biens du duc de Chaulnes,
cousin germain paternel de son père , sa charge de capitaine des chevau-
légers de la garde, et finalement le gouvernement de Guyenne. Mme de
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Chevreuse étoit une brune, très-aimable femme, grande et très- bien

faite , que le roi fit incontinent dame du palais de la reine ; elle sut

plaire à l'un et à l'autre, être très-bien avec les maîtresses, mieux en-

core avec Mme de Maintenon, souvent, malgré elle, de tous les parti-

culiers du roi
,
qui s'y trouvoit mal à son aise sans elle , et tout cela sans

beaucoup d'esprit, avec une franchise et une droiture singulière, et

une vertu admirable qui ne se démentit en aucun temps. J'ai parlé ail-

leurs de l'union de ce mariage; de celle qui fit un seul cœur et une

même âme des duchesses de Chevreuse et de Beauvilhers sœurs , et des

deux ducs beaux-frères; du voyage d'Italie et d'Allemagne; de M. de

Chevreuse et du rang dont il y jouit ; de la part qu'ils eurent tous deux

à l'orage du quiétisme, qui les pensa perdre, et qui leur rendit pour

toujours Mme de Maintenon ennemie ; de leur abandon à la fameuse

Guyon et à l'archevêque de Cambrai, dont rien ne les put déprendre;

du ministère effectif mais secret du duc de Chevreuse jusqu'à sa mort,

et de beaucoup d'autres choses, surtout sur Mgr le duc de Bourgogne,
M. le duc d'Orléans , et M. le prince de Conti ; et on a pu voir le danger
où il fut de perdre sa charge.

J'ai eu lieu aussi , en plusieurs endroits , de parler du caractère de
son esprit , de sa dangereuse manière de raisonner . de la droiture de
son cœur - et avec quelle effective candeur il se persuadoit quelquefois

des choses absurdes et les vouloit persuader aux autres , dont j'ai mar-
qué plusieurs exemples , mais toujours avec cette douceur et cette poli-

tesse insinuante qui ne l'abandonna jamais, et qui étoit si sincèrement

éloignée de tout ce qui pouvoit sentir domination ni même supériorité

en aucun genre. Les raisonnements détournés, l'abondance de vues,

une rapide mais naturelle escalade d'inductions dont il ne reconnoissoit

pas l'erreur , étoient tout à fait de son génie et de son usage. Il les met-

toit si nettement en jour et en force avec tant d'adresse, qu'on étoit

perdu si on ne l'arrêtoit dès le commencement, parce qu'aussitôt qu'on
lui avoit passé deux ou trois propositions qui paroissoient simples, et

qu'il faisoit résulter l'une de l'autre, il menoit son homme battant jus-

qu'au bout, lequel en sentoit le faux qui éblouissoit, et qui pourtant

n'y trouvoit point de jointure à opposer un mot. Amoureux par nature

des voies obliques en matière de raisonnement, mais toujours de la

meilleure foi du monde, il se déprit pourtant assez tard de la doctrine
lie Port-Royal jusqu'à un certain point, car il savoit ajuster des mixtions
étranges , sans en quitter l'estime , le goût , l'éloignement secret mais
ferme des jésuites, surtout les mœurs, la droiture, l'amour du vrai

,

les vertus, la piété. C'est ce même goût de raisonnements peu naturels

qui le livra avec un abandon qui dura autant que sa vie aux prestiges

Je la Guyon et aux fleurs de M. de Cambrai : c'est encore ce qui perdit

ses affaires et sa santé, et ce qui très-certainement l'eût entêté plus que
personne , mais sans aucun intérêt , du système de Law , s'il avoit vécu
jusque-là.

Darapierre, dont il fit un lieu charmant, séduit par le goût et le se-

cours de M. Colbert, qui lui manqua au milieu de l'entreprise, com-
mença à l'incommoder. Sa déférence pour son père le ruina , par l'éta-
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blissement de toutes ses sœurs du second lit dont il répondit , et les

avantages quoique légers auxquels il consentit pour ses frères aussi du
second lit, et qui ne pouvoient rien prétendre sans cette bonté. Il essuya

des banqueroutes des marchands de ses bois ; il avoit tous ceux de Che-
vreuse et de la forêt de Saint-Léger et d'autres contigus. II imagina de
paver un chemin qui déblayât facilement ces bois , mais il ne s'en trouva

pas plus avancé quand ce pavé fut achevé. Il se tourna ensuite à former
un canal qui pût flotter à bois perdu jusqu'à la Seine. Il en fit bien les

deux tiers, et vit après qu'il n'y passeroit jamais un muid d'eau. Les
acquisitions, les dédommagements, les frais furent immenses; il se

trouva accablé d'affaires et de dettes , et obligé à la fin à vendre la forêt

de Saint-Léger et beaucoup de terres et d'autres bois au comte de Tou-
louse

,
qui en décupla sa terre de Rambouillet , mais qui firent presque

de Dampierre une maison sans dépendances. Il fit aussi et refit , à di-

verses reprises , des échanges avec Saint-Cyr , et c'est ce qui fit trans-

porter le titre et l'ancienneté de Chevreuse sur Montfort-l'Amaury ; en
un mot , il étoit presque sans ressource lorsque le gouvernement de

Guyenne lui tomba de Dieu et grâce , sans qu'il y eût pensé , comme on
l'a TU en son temps. Sa santé , il la conduisit de même. Il avoit eu la

goutte dès l'âge de dix-neuf ans, sans l'avoir jamais méritée, mais elle

lui venoit de race. L'exemple de son père lui fit peur; il ne l'avoit pas

méritée davantage , et il en étoit accablé , et dans la suite ses frères le

furent encore davantage. Il se réduisit donc à un régime qui lui réussit

pour la goutte qu'il n'eut que rare et foible , et pour le préserver de
maladies , mais qu'il outra et qui le tua. M. de Vendôme

,
qui avoit quel-

quefois mangé avec lui à Marly , dans les premiers temps que le roi

aimoit qu'on allât à la table du grand maître , disoit plaisamment au roi

que M. de Chevreuse s'empoisonnoit d'eau de chicorée pendant tout un
repas

,
pour avoir le plaisir de boire à la fin une rasade de vin avec du

sucre et de la muscade. En efTet, c'étoit sa pratique. En affaires et en
santé , le mieux chez lui étoit le plus grand ennemi du bien.

Jamais homme ne posséda son âme en paix comme celui-là
; comme

dit le psaume , il la portoit dans ses mains. Le désordre de ses affaires

,

la disgrâce de l'orage du quiétisme qui fut au moment de le renverser

,

la perte de ses enfants , celle de ce parfait Dauphin , nul événement ne

put l'émouvoir ni le tirer de ses occupations et de sa situation ordinaire

avec un cœur bon et tendre toutefois. Il offroit tout à Dieu
,
qu'il ne per-

doit jamais de vue; et dans cette même vue, il dirigeoit sa vie et toute

la suite de ses actions. Jusque avec ses valets il étoit doux, modeste,

poli; en liberté dans un intérieur d'amis et de famille intime, il étoit

gai et d'excellente compagnie , sans rien de contraint pour lui ni pour

les autres , dont il aimoit l'amusement et le plaisir ; mais si particulier

par le mépris intime du monde, et le goût et l'habitude du cabinet,

qu'il n'étoit presque pas possible de l'en tirer , et que le gros de la cour
ignoroit qu'il eût une table également délicate et abondante. Il n'y arri-

voit jamais que vers l'entremets. Il se hâtoit d'y manger quelque pour-
point de lapin, quelque grillade, enfin CQ qui avoit le moins de suc, et

an fruit quelques sucreries qu'il croyoit bonnes à l'estomac , avec un
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morceau de pain pesé dont on avoit ôté la mie. Il vouloit manger en

sorte qu'il pût travailler en sortant de table, avec la même facilité

qu'avant de s'y mettre ; et en effet , il rentroit bientôt après dans son

cabinet. Le soir, peu avant minuit, il mangeoit quelque œuf ou quelque

poisson à l'eau ou à l'huile , même les jours gras. Il faisoit tout tard et

assez lentement. Il ne connoissoit pour son usage particulier ni les

heures ni les temps, et il lui arrivoit souvent là-dessus des aventures

qui faisoient notre divertissement dans l'intime particulier, et sur les-

quelles M. de Beauvilliers ne l'épargnoit pas, malgré toute ga déférence

dans le courant ordinaire de la vie.

Les chevaux de M. de Chevreuse étoient .souvent attelés douze ou
quinze heures de suite. Une fois que cela arriva à Vaucresson, d'où il

vouloit aller dîner à Dampierre, le cocher, puis le postillon se lassèrent

de les garder; c'étoit en été. Sur les six heures du soir, les chevaux

[furent] ennuyés à leur tour , et on entendit un fracas qui ébranla tout-

Chacun accourut ; on trouva le carrosse brisé , la grande porte fracassée

,

les grilles des jardins qui fermoient les côtés de la cour enfoncées , les

barrières en pièces, enfin un désordre qu'on fut longtemps à réparer,

M. de Chevreuse, que ce vacarme n'avoit pu distraire un instant, fut

tout étonné quand il l'apprit, et M. de Beauvilliers se divertit longtemps

à le lui reprocher et à lui en demander les frais. Une autre aventure , à
laquelle M. de Chevreuse ne tenoit point, lui arriva encore à Vau-

cresson, et le mettoit dans un embarras véritable, mais plaisant à voir,

toutes les fois qu'on la lui remettoit. Sur les dix heures du matin on

lui annonça un M. Sconin
,
qui avoit été son intendant

,
qui s'étoit mis à

choses à lui plus utiles, où M. de Chevreuse le protégeoit. Il lui fit dire

de faire un tour de jardin, et de revenir dans une demi-heure. Il con-

tinua ce qu'il faisoit et oublia parfaitement son homme. Sur les sept

heures du soir , on le lui annonce encore : « Pans un moment , » répon-

dit-il sans s'émouvoir. Un quart d'heure îiprès, il l'appelle et le fait en-

tier. «Ah! mon pauvre Sconin, lui dit-il, je vous fais bien des excuses

de vous ayoir fait perdre votre journée. — Point du tout, monseigneur,

répond Sconin ; comme j'ai l'honneur de vous connoître il y a bien de»

années
,
j'ai compris ce matin que la demi-heure pourroit être longue

,

j'ai été à Paris, j'y ai fait, avant çt après dîner, quelques affaires que
j'avois, et j'en arrive. » M. de Chevreuse demeura confondu. Sconin ne
s'en tut pas, ni les gens mêmes de M. de Chevreuse. M. de Beauvilliers

s'en divertit, et quelque accoutumé que M. de Chevreuse fût à ces ba-

dinages, il ne résistoit point à voir remettre ce conte sur le tapis. J'ai

rapporté ces deux-là dont je me suis plutôt souvenu que de cent autres

de même nature , sur lesquels on nq fipiroit point, mais que j'ai voulu

écrire ici parce qu'ils caractérisent.

Le chancelier disoit de ces deux beaux-frères qu'ils n'étoient, comme
en effet, <t qu'un cœur et qu'une âme; que ce que l'un pensait, l'autre

le pensoit de même tout aussitôt, mais que, pour l'exécution , M. 49
Beauvilliers avoit un bon ange qui le préservoit d'agir en rien comm^
îd. de Chevreuse, quelque conformément à lui qu'il pçnsl^t toujours. »

Le fait étoit exactement vrai. On le verra lorsqu'il sera question de
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M. de Beauvilliers ; et il est inconcevable que deux hommes, si opposés
en actions communes mais continuelles , aient passé leur vie ensemble

,

sans se quitter , dans la plus intime et la plus indissoluble union , et

jamais interrompue un seul instant. Ils vivoient dans les mêmes lieux

,

logeoient ensemble à Marly, et fort proche à Versailles, raangeoient

continuellement ensemble , et il n'y avoit jour qu'ils ne se vissent deux

,

trois et quatre fois : en un mot, cette union étoit telle, que l'intimité

de l'un , même l'admission à une société particulière , ne pouvoit être

avec l'un qu'elle ne fût en même temps avec l'autre, et pareillement
avec leurs épouses.

M. de Ghevreuse écrivoit aisément , agréablement et admirablement
bien et laconiquement, pour le style et pour la main , et ce dernier est

aussi rare. Il étoit, non pas aimé, mais adoré dans sa famille et dans
son domestique, et toujours affable, gracieux, obligeant. A qui ne le

connoissoit pas familièrement, il avoit un extérieur droit, fiché, com-
posé ,

propre
,
qui tiroit sur le pédant , et qui , avec ce qu'il n'étoit point

du tout répandu , éloignoit. Pendant le Fontainebleau de cette année

,

lui et Mme de Ghevreuse me proposèrent une promenade à Gourance.
J'allai chez lui , et comme j'entrois dans sa chambre dans la dernière

familiarité, je l'y surpris devant une armoire qui prenoit à la dérobée
un verre de quinquina

; il rougit et me demanda en grâce de n'en rien

dire. Je le lui promis, mais je lui représentai qu'il se tuoit avec du
quinquina sans manger. Il m'avoua , à force de le presser

,
qu'il s'étoit

mis à cet usage depuis plusieurs mois pour son estomac, et je voyois et

savois qu'il diminuoit encore sa nourriture. Je lui dis sur cela tout ce

que je pus, et je lui prédis qu'il se perceroit l'estomac. Le pis étoit qu'il

s'étoit mis à tendre peu à peu à la diète de Cornaro, qui avoit été fort

bonne à ce Vénitien, mais qui en avoit tué beaucoup d'autres, M. de
Lyonne entre autres, le célèbre ministre d'État. Gela n'alla pas loin-, il

tomba malade à Paris , il souffrit d'extrêmes douleurs avec une patience

et une résignation incroyables , reçut les sacrements avec la plus ardente

piété , et mourut paisible et tranquille dans ses douleurs , et à soi comme
en pleine santé, au milieu de sa famille. On l'ouvrit, et on lui trouva
l'estomac percé.

Si M. de Ghevreuse avoit , comme on l'a vu ailleurs , essayé d'alléger

ses chaînes ne les pouvant rompre , d'allonger ses séjours de Dampierre
aux dépens des voyages de Marly, pour y vivre à Dieu et à lui-même
avec plus de loisir et de liberté ; et si , après divers reproches du roi

qu'il couloit en douceur sans se détourner de son but , il avoit fallu que
le roi lui eût enfin parlé en ami qui le vouloit sous sa main , à la suite

de ses affaires, et en maître qui vouloit être obéi et servi , Mme de Ghe-
vreuse n'étoit pas plus éblouie des distinctions et des particuliers où le

roi la vouloit toujours. Le bel âge , la figure , la danse , l'air et le jeu
de la table l'avoient initiée dans tout, aussitôt après son mariage; et

avec une droiture et une franchise qui à la cour lui étoient uniques,
elle avoit su plaire en même temps à la reine , au roi , à ses maîtresses

,

non-seulement sans bassesse, mais sans courir après. Sa vertu et sa
piété

,
qui fut aussi vraie qu'elle dans tous les temps de sa vie , fut une
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autre source de faveur, lorsque le roi et Mme de Mainteaon se furent

piqués d'une dévotion qui fit de cette femme le prodige qu'on a vu si

longtemps, sans presque pouvoir le croire. Malgré la haine que, depuis

l'affaire du quiétisme, elle avoit prise et conservée pour MM. de Che-

vreuse et de Beauviiliers , quoique auparavant elle eût toujours bien

plus goûté ce dernier que son beau-frère, elle n'avoit pu s'empêcher

d'aimer toujours Mme de Chevreuse; et, depuis qu'elle eut perdu toute

espérance de les culbuter, elle n'avoit pas moins d'empressement que

le roi de l'attirer dans leurs parties particulières. Mme de Chevreuse,

qui n'étoit pas moins déiachée que son mari, ni moins désireuse que lui

de vivre pour Dieu et pour elle-même, profita d'une fort longue infirmité

pour se séquestrer , sous prétexte qu'elle ne pouvoit plus mettre de corps,

sans quoi , en robe ou en robe de chambre , les dames ne pouvoient se

présenter nulle part devant le roi. Lassé de son absence, il fit pour la

rappeler de ses particuliers ce qu'il n'a jamais fait pour aucune autre.

Il voulut qu'elle revînt à Marly avec dispense de tout ce qui étoit pu-

blic . et que là . et à Versailles . elle vînt les soirs le voir chez Mme de
Maintenon sans corps , et tout comme elle voudroit , pour sa commodité

,

à leurs dîners particuliers et à toutes leurs parties familières. Il lui

donna , comme on l'a dit , trente mille livres de pension sur les appoin-

tements du gouvernement de la Guyenne. Fort peu en avoient de vingt

mille , et pas une seule dame de plus forte.

Sa douleur, qui fut telle qu'on la peut imaginer, mais qui comme elle

fut courageuse et toute en Dieu, lui fut une raison légitime de sépara-

tion . mais qu'il fallut pourtant interrompre par des invitations réitérées

,

non pour des parties . mais pour voir le roi en particulier. Après son
deuil elle tira de longue, mais elle ne put éviter les parties et les parti-

culiers. La mort du roi rompit ses chaînes; elle se donna pour morte;

fcUe s'affranchit de tous devoirs du monde; elle vécut à l'hôtel deLuynes
et à Dampierre dans sa famille , avec un cercle fort étroit de parents qui

ne se pouvoient e.\clure , et d'amis très-particuliers. Elle dormoit extrê-

mement peu
,

passoit une longue matinée en prières et eu bonnes
œuvres, rassembloit sa famille aux repas, qui étoient toujours exquis
< ms être fort grands, toujours surprise des devoirs que le monde ne
cessa jamais de lui rendre, quoiqu'elle n'en rendît aucun. C'étoit un
jatriarche dans sa famille, qui en faisoit les délices, l'union, la paix,

et qui rappeloit la vie des premiers patriarches. Jamais femme si juste-

iiieut adorée des siens, ni si respectée du monde jusqu'à la fin de sa

vie, qui passa quatre-vingts ans, en pleine santé de corps et d'esprit,

et qui fut trop courte pour ses amis et pour sa famille. Après elle on
sentit ce qu'on avoit prévu. Cette famille, si unie et si rassemblée au-
tour d'elle , fut bientôt séparée. Elle mourut dans l'été de 1732 , dans la

vénération publique, aussi saintement et aussi courageusement qu'elle

avoit vu mourir M. de Chevreuse, parmi les larmes les plus amères de
tous les siens.

Le duc Mazarin mourut dans ses terres , où il s'étoit retiré depuis
plus de trente ans. Il en avoit plus de quatre-vingts, et ce ne fut une
perte pour personne, tant le travers d'esprit, porté à un certain point,
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pervertit les plus excellentes choses. J'ai ouï dire aux contemporains

qu'on ne pouvoit pas avoir plus d'esprit ni plus agréable; qu'il étoit de

la meilleure compagnie et fort instruit; magnifique, du goût k tout, de

la valeur; dans l'intime familiarité du roi qui n'a jamais pu cesser de

l'aimer et de lui en donner des marques
,
quoi qu'il ait fait pour être

plus qu'oublié
;
gracieux , affable et poli dans le commerce ; extraordi-

nairement riche par lui-même ; fils du maréchal de La Meilleraye , un
des hommes du plus grand mérite , de la plus constante faveur , et le

plus compté de son temps, à qui il succéda au gouvernement de Bre-

tagne , de Nantes , de Brest , du Port-Louis , de Saint-Malo , et dans la

charge de grand maître de l'artillerie lors absolue. Son père résista tant

,
qu'il put à la volonté du cardinal Mazarin , son ami intime

,
qui choisit

son fils comme le plus riche parti qu'il connût pour en faire son héritier

en lui donnant son nom et sa nièce. Le maréchal, qui avoit de la vertu

,

disoit que ces biens lui faisoient peur, et que leur immensité accableroit

et feroit périr sa famille ; à la fin il fallut céder.

Dans un procès que M. Mazarin eut avec son fils à la mort de sa

femme , il fut prouvé en pleine grand'chambre qu'elle lui avoit apporté

vingt-huit millions. Il eut en outre le gouvernement d'Alsace, de Bri-

sach, de Béfort, et le grand bailliage d'Haguenau qui seul étoit de

trente mille livres de rente. Le roi le mit dans tous ses conseils, lui

donna les entrées des premiers gentilshommes de la chambre , et le dis-

tingua en tout. J'oublie le gouvernement de Vincennes. Il étoit lieute-

nant général dès 1664, et avoit beau jeu à devenir maréchal de France

et général d'armée. La piété, toujours si utile et si propre à faire valoir

les bons talents, empoisonna tous ceux qu'il tenoit de la nature et de

la fortune
,
par le travers de son esprit. Il fit courir le monde à sa femme

avec le dernier scandale ; il devint ridicule au monde , insupportable au

roi par les visions qu'il fut lui raconter avoir sur la vie qu'il menoit

avec ses maîtresses'. Il se retira dans ses terres, où il devint la proie

des moines et des béats, qui profitèrent de ses foiblesses et puisèrent

dans ses millions. Il mutila les plus belles statues , barbouilla les plus

rares tableaux , fit des loteries de son domestique, en sorte que le cui-

sinier devint son intendant et son frotteur secrétaire. Le sort marquoit
selon lui la volonté de Dieu. Le feu prit au château de Mazarin où il

étoit. Chacun accourut pour l'éteindre, lui à chasser ces coquins qui

attentoient à s'opposer au bon plaisir de Dieu.

Sa joie étoit qu'on lui fît des procès, parce qu'en perdant il cessoit

de posséder un bien qui ne lui appartenoit pas; s'il gagnoit, il conser-

voit ce qui lui avoit été demandé en sûreté de conscience. Il désoloit les

officiers de ses terres par les détails où il entroit, et les absurdités qu'il

leur vouloit faire faire. Il défendit dans toutes aux filles et femmes de

traire les vaches
,
pour éloigner d'elles les mauvaises pensées que cela

i. Le duc de Mazarin déclara un jour au roi que l'ange Gabriel l'avait

averli qu'il lui arriverait malheur, s'il ne rompait vile avec Mlle de La Val-
lièrç. Mémoires de Vabhé de Choisy, coll. Petitot, t. LXUJ, p- 207. Yoy. les

noies à la fin du volume.
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pouvoit leur donner. On ne finiroit point sur toutes ses folies. Il voulut

faire arracher des dqnts de devant à ses filles parce qu'elles étoient

belles, de peur qu'elles y prissent trop de complaisance. Il ne faisoit

qu'aller de terre en terre ; et il promena pendant quelques années le

corps de Mme Mazarin
,

qu'il avoit fait apporter d'Angleterre
,
partout

où il alloit. n vint à bout , de la sorte , de la plupart de tant de millions

,

et ne conserva que le gouvernement d'Alsace et deux ou trois gouver-

nements particuliers. C'étoit un assez grand et gros homme , de bonne

mine
, qui marquoit de l'esprit, à ce qu'il me parut une fois que je le

vis chez mon père, lorsqu'il fut chevalier de l'ordre en 1688. Depuis sa

retraite dans ses terres , il ne fit plus que trois ou quatre apparitions

de quelques jours à Paris et à la cour où le roi le recevoit toujours avec

un air d'amitié et de distinction marquée. Il faut maintenant ajouter

un mot de curiosité sur un homme et une fortune aussi extraordinaires.

Son nom de famille étoit La Porte. On prétend quil leur est venu de

ce que leur auteur étoit portier d'un conseiller au parlement , dont le

fils devint un très-célèbre avocat à Paris . lequel très-certainement étoit

le grand-père du maréchal de La Meilleraye. Cet avocat La Porte étoit

avocat de l'ordre de Malte , et le servit si utilement que l'ordre , en re-

connoissance , reçut de grâce son second fils
,
qui devint un homme d'un

mérite distingué, et commandeur de la Madeleine près de Parthenay.

Ce La Porte, qui s'étoit fort enrichi, étoit aussi avocat de M. de Riche-

lieu. Il acquit quelque bien dans son voisinage , et s'affectionna telle-

ment à sa famill*
,
que , voyant qu'après avoir mangé tout son bien ' et

laissé sa maison ruinée, il prit un lils qu'il avoit laissé pour son gen-

dre, qui, avec ce secours, se releva, et mourut en 1590 à quarante-

deux ans, chevalier du Saint-Esprit, capitaine des gardes du corps et

prévôt de l'hôtel
, qui est ce que mal à propos on nomme grand prévôt

de France. Sa femme étoit morte dès 1580. Ce furent le père et la mère
du cardinal de Richelieu , et d'autres enfants dont il ne s'agit pas ici.

L'avocat La Porta survécut son gendre et sa fille. Il avoit chez lui un
clerc qui avoit sa confiance, qu'il avoit fait recevoir avocat, et qui s'ap-

peloit Bouthillier. En mourant il lui laissa sa pratique ; et lui recom-

manda ses petits-enfants de Richelieu qui n'avoient plus de parents.

Bouthillier en prit soin comme de ses propres enfants , et c'est d'où est

venue la fortune des Bouthillier.

Barbin, qui a tant fait parler de lui sous la régence de Marie de

Médicis , étoit un petit procureur du roi , de Melun , homme d'esprit et

d'intrigue. Henri IV étoit souvent à Fontainebleau; il [Barbin] mouroit

d'envie de se fourrer dans quelque chose, mais étoit trop petit compa-
gnon pour pénétrer chez les ministres. A ce défaut il se mit à iaire sa

cour à Léonora Galigai, femme de Concini depuis maréchal d'Ancre,

laquelle étoit venue d'Italie avec la reine, étoit sa première femme de

chambre, et pouvoit dès lors tout sur elle. Il courtisa Léonora par de

petits présents de fniits , l'attira par des collations à sa petite maison

1 . Reproduction textuelle du manuacril. Le sens est l'oyant que M. de Ri-
chelieu avoit mange tout son bien, etc.
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près (Je Melun , et s'insinua si bien dans son esprit qu'il devint dans la

suite son principal confident. Elle devint darne d'atours de la reine , son

mari marquis d'Ancre , et , après la mort d'Henri IV , tous deux devin-

rent les maîtres de la reine et de l'État. Au commencement de 1616, la

cour étant à Tours , il se fit un grand changement dans le ministère. Le
chancelier de Sillery , Villeroy et le président Jeannin

,
qu'on appeloit

les barbons, furent chassés, et avec eux Puysieux, secrétaire d'Etat,

fils du chancelier et petit -gendre de Villeroy. Du Vair, premier président

du parlement de Provence , eut les sceaux , Mangot fut secrétaire d'État

,

el Barbin mis en la place de Jeannin , sous le titre de contrôleur général

des finances. Étant encore petit procureur du roi de Melun . il avoit fait

amitié avec l'avocat Bouthillier , et logeoit chez lui quand il alloit à

Paris. Il y vit souvent M. de Luçon
,
qui fit habitude avec lui , et à qui

il plut tant qu'il le fit connoître à Léonora, ce qui fut le fondement de

l'amitié et de la confiance que Marie de Médicis prit en lui , et qui le

conduisit à une si haute fortune. Il étoit aussi bon parent et ami qu'en-

nemi sans mesure et sans bornes. Il n'oublia pas la mémoire de son

grand-père maternel, l'avocat La Porte , et il trouva dans son oncle ma-
ternel et dans son cousin germain La Porte un mérite qu'il put élever.

L'oncle devint commandeur de Braque , bailli de la Morée , ambassadeur

de sa religion en France
,
grand prieur de France

,
gouverneur d'Angers

et du Havre de Grâce, lieutenant général au gouvernement d'Aunis et

des îles de Ré et d'01éron,et un des hommes d'alors avec lequel il

fallut le plus compter pour les grâces, et souvent pour les affaires. Il

avoit de la capacité, mais trop de hauteur dans ses manières. Il mourut
à la fin de 1644 ; ainsi il jouit de toute la fortune de son neveu.

Son autre neveu La Porte
,
qui s'appeloit le marquis de La Meilleraye

,

fut un homme de grand sens dans le cabinet, de grande valeur et de

grande capacité à la guerre , tellement que lui et le commandeur furent

fort utiles au cardinal de Richelieu. La Meilleraye étoit homme d'hon-

neur et de vertu , doux , affable
,
poli , obligeant , à ce que j'ai ouï dire à

mon père, dont il étoit ami particulier, et n'avoit pas la rudesse et la

hauteur de son oncle. Il eut le gouvernement de Bretagne, Nantes,

Port-Louis, el fut chevalier de l'ordre en 1633, fit la charge de grand

maître de l'artillerie par commission après le maréchal d'Effiat son

beau-père, l'eut après en titre, lorsqu'en 1634 le célèbre duc de Sully,

après la mort de son fils , consentit enfin à en donner la démission pour

un bâton de maréchal de France , et M. de La Meilleraye reçut de la

main même de Louis XIII le bâton de maréchal de France sur la brèche

de Hesdin qu'il venoit de prendre d'assaut. Il mourut en 1664, fort

goutteux, à soixante-deux ans. Il ne laissa qu'un fils de sa première

femme , et n'eut point d'enfants de la seconde , tille du duc de Brissac

Le maréchal de La Meilleraye et son fils furent tous deux séparément

laits ducs et pairs parmi les quatorze que le roi érigea , et qu'il enre-

^

gistra, et reçut en son lit de justice de décembre 1663 '.

La duchesse de Charost mourut en même temps, à cinquante et un

i. Voy. 1. 1", p. 438, le récit de la réception de ct^s ducs el pairs.
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ans, après plus de dix ans de maladie, sans avoir pu être remuée de

son Ut, voir aucune lumière, oi^îr le moindre bruit, entendre ou dire

plus de deui mots de suite, et encore rarement, ni changer de linge

plus de deux ou trois fois l'an , et toujours à l'extrème-onction après

cette fatigue. Les soins et la persévérance des attentions du duc de

Charost dans cet état furent également louables et inconcevables ; et elle

les sentoit, car elle conserva sa tète entière jusqu'à la fin avec une pa-

tience , une vertu , une piété , qui ne se démentirent pas un instant , et

qui augmentèrent toujours. Le duc de Charost avoit épousé en 1680,

étant fort jeune , la fille du prince d'Espinoy et de la sœur de son père

,

qui avoit valu, comme on l'a vu ailleurs, le tabouret de grâce à son

mari. Mme de Charost mourut trois ans après, et laissa deux fils. Cha-

rost se remaria en 1692 à cette femme-ci, qui étoit Lamet et héritière.

Le marquis de Baule . son père , tué lieutenant général à Neerwinden

,

avoit le gouvernement de Dourlens, qui passa à Charost et au fils

unique qu'il eut de celte femme. Il l'avoit perdu depuis un an. âgé de

seize ans, et le gouvernement lui revint: et pour le dire tout de suite,

le duc de Sully fut trouvé mort dans son lit par ses valets tout à la fin

de l'année, à quarante-huit ans, qui entroient dans sa chambre pour
l'éveiller. Il y avoit longtemps qu'il en étoit menacé , et qu'il s'endormoit

partout et à toute heure. C'eût été un honnête homme et de mise s'il

n'eût point été si étrangement et si obscurément débauché. Il se ruina

avec des gueuses. Il étoit gendre et beau-frère des ducs de Coislin , et

n'eut point d'enfants. Il avoit peu servi et paroissoit peu à la cour. Le
chevalier de Sully son frère hérita de sa dignité, et eut les bagatelles

qu'il avoit du roi. C'étoient les gouvernements de Gien et de Mantes, et

uce petite lieutenance de roi de Normandie. Tout cela ensemble de huit

mille livres de rente , mais cela convenoit à leurs terres.

Le roi fit partir le duc de Berwick le 28 novembre , et marcher en
Roussillon quarante bataillons et quarante escadrons, pour faire lever

le blocus que Staremberg faisoit de Girone, oii le marquis de Brancas,
longtemps depuis maréchal de France , etc. , commandoit et n'avoit plus
.ie vivres dans la place que pour jusqu'à la fin de décembre. Deux jours
uparavant il avoit vu pour la première fois Chamillart dans son cabi-

..et. depuis sa disgrâce. Bloin l'amena par les derrières au retour du
ci de Marly. Il lui fit mille amitiés, et lui permit de le voir de temps
tn temps. Il est plaisant à dire que le roi le desiroit depuis longtemps,

( et qu'il l'avoit mandé plus d'une fois à Chamillart. qui fut extrêmement

^ sensible à ce zeste de retour qui ne fut pas du goût de Mme de Mainte-

, non. L'audience ne. fut guère qu'un quart d'heure, mais seul. Il sortit

par les derrières, ne se montra qu'à peu de gens, et s'en retourna aus-
sitôt à Paris, où il avoit toujours grande et bonne compagnie de la cour
et de la ville. J'y soupois presque tous les soirs dans le peu que j'allois

à Paris.

Des trois plénipotentiaires venas d'Espagne pour aller à Utrecht il

n'y eut que le duc d'Ossone qui demeura à Paris , en attendant de pou-
voir être admis au congrès. Bergheyck retourna en Espagne , et Monte-
léon passa en Angleterre avec le caractère d'ambassadeur. C'est le même
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qu'on a vu Vaudemont donner pour évangéliste à Tessé lorsqu'il alla

négocier en Italie, puis à Rome.

Mme la duchesse de Berry étoit grosse depuis plusieurs mois. Il fut

question d'une gouvernante. Elle en usa là-dessus comme elle avoit

fait pour la charge de premier écuyer de M. le duc de Berry. Besons

étoit pauvre et vieux , cette place étoit utile , il désiroit de plus de laisser

après lui sa femme en situation de pouvoir protéger sa famille; il nous

en parla à moi, et à Mme de Saint-Simon qui le rendit de sa part à

Mme la duchesse de Berry. Elle parut ravie de la vanité d'avoir la femme
d'un officier de la couronne, et qui devoit son bâton à M. le duc d'Or-

léans
,
quoique d'ailleurs il l'eût bien mérité. Elle ne laissa rien à dire

à tout ce qui pouvoit prouver la convenance de ce choix , elle combla

Besons , et le pressa fort de parler au roi. La vérité est que , tandis qu'elle

se montroit si empressée d'avoir la maréchale de Besons, d'Antin et

Sainte-Maure l'avoient tonnelée pour leur cousine dePompadour, qui

cherchoit à toutes restes ' à s'accrocher quelque part. Rien ne convenoit

moins à Mme la duchesse de Berry, à la conduite qu'elle avoit, et à la

situation où elle s'étoit mise, qu'une précieuse du premier ordre, afTo-

lée de la cour jusqu'à avoir marié sa fille unique au fils de Dangeau pour

s'y fourrer sans y avoir été de sa vie, toute sous leur coupe, et dans

la main de Mme de Maintenon par Mme de Dangeau
,
par sa sœur à elle

la duchesse d'Elbeuf , et par être fille de Mme de Noailles , et petite-fille

de Mme de Neuillant
,
qui avoit pris chez elle Mme de Maintenon arri-

vant des îles, laquelle se piquoit de quelque souvenir.

Pompadour , de son chef, ne convenoit pas davantage. On pouvoit dire

ce contraste de lui que c'étoit un sot de beaucoup d'esprit et aussi en-

têté de la cour que sa femme , où il ne tenoit plus à rien depuis que la

place de menin qu'il avoit eue de Dangeau par le mariage de sa fille

,

et celle de dame du palais que sa fille avoit eue de Mme de Dangeau

,

n'existoient plus par la mort des Dauphins et de la Dauphine. Il étoit

frère de la mère de Chalais, et par là lié tant qu'il put à la princesse

des Ursins. Cela étoit directement opposé à M. le duc d'Orléans et à

Mme sa fille , et c'étoit avec ce qui le leur étoit le plus dans la cour qu'ils

cherchoient à s'appuyer. D'Antin, courtisan jusque dans les moelles, ne

songea qu'à son fait, dans l'espérance de plaire à Mme de Dangeau, et

par ce service à Mme de Maintenon, qu'elle lui feroit valoir; et Mme la

duchesse de Berry en fut la dupe de plus d'une façon. Besons , de plus en

plus pressé par elle, alla parler au roi, qui fut bien étonné de se voir de-

mander une chose accordée à une autre. Le maréchal ne le fut pas moins

quand il entendit le roi lui répondre que Mme la duchesse de Berry s'é-

toit moquée de lui
,
qu'elle et M. le duc de Berry lui avoient demandé la

place pour Mme de Pompadour , à qui il avoit trouvé bon qu'ils la don-

nassent
,
comme il l'auroit trouvée remplie tout aussi bien par la maré-

chale de Besons s'ils la lui avoient proposée. Besons fut outré d'être

joué de la sorte , et si gratuitement , et ne laissa pas ignorer à Mme la

duchesse de Berry
,
qui se trouva confondue. Mme de Saint-Sipoon

,
pour

4 . Vieille locution qui signifie A défaut de tout.
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sa vade ' . lui dit son avis du procédé , et la mit après au fait de ce qu'elle

avoit si bien choisi. Elle ignoroit, non l'alliaoce de Dangeau qui ne le

poil voit pas être , mais celle de Chalais, le fait de Mme de Neuillant , et

le caractère des personnes. Elle fut outrée, mais il n'étoit plus temps.
Quatre ou cinq jours après , Mme de Pompadour fut déclarée. Mme de

Saint-Simon fit donner la place de sous-gouvernante à Mme de Vau-
dreuil qui étoit une femme d'un vrai mérite. Cela étoit fort au-d*«sous

d'elle. Son mari étoit de bon lieu, et gouverneur général de Canada;
mais elle avoit peu de bien , beaucoup d'enfants à placer . puis à pousser

,

qui se sont depuis avancés par leur mérite , et avec beaucoup d'affaires

qui l'avoient fait revenir de Québec.

Mme la duchesse de Berry avoit auprès d'elle une petite favorite de

bas étage , bien faite
,
jolie , d'esprit

,
qui avoit été élevée auprès d'elle.

Elle étoit fille de Forcadel, commis aux parties casuelles', et d'une

mère femme de chambre principale de Mme la duchesse de Berry, qui

étoit fille de....* premier chirurgien de feu Monsieur. Elle l'avoit gardée

depuis son mariage, et cherchoit à la marier. Elle trouva Mouchy,
homme de qualité , avancé en âge . et dans le service , franc bœuf d'ail-

leurs à eœbâter. Il étoit parent des Estrées. et cette parenté ne leur

faisoit pas déshonneur. Ils en firent leur cour à Mme la duchesse de

Berry; le mariage fut bâclé en un moment. Elle vouloit y être et s'en

amuser, et elle ne savoit où le faire. Elle pria tant et si bien Mme de

Saint-Simon qu'elle en eut la complaisance. Le festin très-nombreuï

,

le coucher , le dîner du lendemain se fit dans notre appartement , et nous
n'eûmes que vingt-quatre heures pour le donner. Us ne laissèrent pas

!'ètre magnifiques. Comme il étoit tout près -de la tribune et du plain-

; :ed, Mme la duchesse de Berry en eut tout l'amusement qu'elle s'en

etoit proposé. Cette Mouchy fut une étrange poulette , comme on le verra

en son temps.

Le marquis de Meuse, de la maison de Choiseul , qui avoit un régi-

ment, épousa en même temps cher la duchesse d'Antin une fille de feu

Zurlauben , lieutenant général et, bien que Suisse, homme de qualité,

et de la sœur de Sainte-Maure.

L'ennui gagnoit le roi chez Mme de Maintenon , dans les intervalles de
travail avec ses ministres. Le vide qu'y laissoit la mort de la Dauphine
ne se pouvoit remplir par les amusements de ce très-petit nombre de
dames qui étoient quelquefois admises. Les musiques

,
qui y devenoient

fréquentes, par cela même languissoient. On s'avisa de les réveiller par

quelques scènes détachées des comédies de Molière, et de les faire jouer

par des musiciens du roi vêtus en comédiens. Mme de Maintenon . qui

avoit fait revenir le maréchal de Villeroy sur l'eau pour amuser le roi par

les vieux contes de leur jeunesse , l'introduisit seul aux privances de ces

4 . Terme de jeu qui «'employait ai) Qgnré daoq le seoa de pour toa compte,

pour son intérêt,

%. Deniers qui provenaient de lavepte de certains offices comme Içf chargea

de finances, de judicalure, etc.

^. Le nom est en blanc dans le manuscrit.
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petites ressources
,
pour les aniùier de quelque babil. C'étoit un homme

de tout temps dans sa main, et qui lui devoit son retour. Il étoit propre

à hasarder certaines choses qui n'étoient pas de la sphère des mi-
nistres

,
q;ji'elle vouloit qui lui revinssent après par le roi pour la sonder

;

s'il y avoit lieu , les appuyer , et les pousser d'autant plus délicatement

et sûrement qu'elles sembleroient moins venir d'elle. La mort des

princes du sang qui n'en avoient laissé que d'enfants , celle des Dauphins
et de la Dauphine, le pis que néant où la plus noire et fine politique

avoit réduit M. le duc d'Orléans, et le tremblement inné de M. le duc
de Berry sous le roi soigneusement entretenu, ouvroient un vaste

champ à l'ambition démesurée de M. du Maine et à l'affolement pour
lui de sa toute-puissante gouvernante. Le maréchal de Viileroy étoit un
vil courtisan et rien de plus; nul instrument ne leur étoit plus propre;

Wme de Maintenon ne songea donc plus qu'à le mettre à toute portée

de s'en pouvoir servir.

Peu de jours après , le roi déclara , allant à la messe
,
qu'il avoit donné

le gouvernement de Guyenne au comte d'Eu. Ainsi les deux fils du duc
du Maine, revêtus déjà des survivances de Languedoc, des Suisses et de
l'artillerie, se trouvèrent passablement pourvus. Le maréchal de Viileroy

n'y influa point, que je pense; il ne pouvoit encore en être là. Quelque
accoutumée que fût la cour à des accroissements gigantesques de ses

bâtardeaux , elle ne laissa pas d'être également surprise et consternée

de cette énorme augmentation , et de le laisser apercevoir à travers ses

flatteries, dont M. du Maine fut assez embarrassé. Une autre surprise

bien plus grande suivit celle-ci de fort près et termina cette année.

Les ducs de La Rochefoucauld s'étoient accoutumés depuis longtemps

à ne vouloir chez eux qu'un successeur pour recueillir tous les biens et

toute la fortune du père, à ne marier ni filles ni cadets, qu'ils comp-
toient pour rien, et à les jeter à Malte et dans l'Église; le premier duc
de La Rochefoucauld fit son second et son quatrième fils prêtres. L'aîné

mourut évêque de Lectoure , l'autre se contenta d'abbayes , le second

fut chevalier de Malte. De six filles qu'il eut, quatre furent abbesses, la

dernière religieuse. La troisième, plus coriace que les autres, voulut

absolument un mari. On ne lui vouloit rien donner. Mme de Puysieux,

qui a depuis été si en faveur auprès de la reine mère pendant sa ré-

gence , languissoit dans la disgrâce et l'exil où étoit mort le chancelier

de Sillery , son beau-père , et qui avoit fait perdre à son mari sa charge

de secrétaire d'Etat et sa fortune. Elle étoit Valencey, glorieuse à l'ex-

cès, et faite, comme on le vit depuis, pour le monde et pour l'intrigue.

L'alliance l'éblouit avec raison ; elle tint lieu de dot. Cette raison courba

l'orgueil des La Rochefoucauld ; le duc donna sa fille à Sillery. Tous
deux sont morts longues années depuis à Liancourt , ruinés , et Mme de

Sillery, qui n'avoit rien eu, y a passé la plupart de sa vie défrayée,

pour se servir d'un terme honnête
,
par son frère et par son neveu.

Le second duc de La Rochefoucauld
,
qui a tant figuré dans les trou-

bles contre Louis XIV , et si connu par son esprit , eut cinq fils et trois

filles. Des quatre cadets , trois furent chevaliers de Malte ; et le dernier

,

prêtre, fort mal appelé; et tous quatre avec force abbayes. Les trois
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filles moururent sibylles dans un coin de l'hôtel de La Rochefoucauld

,

où on les avoit reléguées , ayant à peine de quoi vivre , et toutes trois

dans un âge très-avancé.

Le troisième duc de La Rochefoucauld , le favori du roi , et que nous

verrons bientôt mourir, n'eut que deux fils : l'aîné qui fut fait duc cin-

quième de La Rocheguyon , en épousant la fille aînée de Louvois ; et le

marquis de Liancourt qui ne s'est point marié. Du père et de ses deux

fils on en a souvent parlé.

Le duc de La Rocheguyon ne fut pas si discret que son père : il eut

huit garçons et deux filles. Le second ne vécut que dix ans ; l'aîné et

le troisième moururent en entrant dans le monde; le quatrième fut

chargé des abbayes de ses oncles et grands-oncles à mesure qu'elles

vaquèrent; le cinquième mourut aussi à dix ans; le sixième fut jeté

sur mer sous le nom de comte de Durtal. C'est lui qui tut du voyage

des galions que ramena Ducasse
,
que ce général envoya porter au roi

la nouvelle de leur arrivée, et qui est aujourd'hui cinquième duc de

La Rochefoucauld. Le septième mourut encore à neuf ou dix ans. Lé
huitième et dernier fut chevalier de Malte, et eut, tout enfant, la

commanderie magistrale de Pézenas à la recommandation du roi. L'an-

née des deux filles mourut fille de Sainte-Marie : la cadette tint bon
jusqu'à vingt-cinq ans, et fut enfin mariée, en 1725, au duc d'Uzès d'au-

jourd'hui
,
qui voulut bien se contenter de peu de chose. Ce tableau

expliqué , voici ce qui arriva.

M. de La Rocheguyon ne se trouva plus que trois fils. L'aîné avoit

vingt-cinq ans alors et plus de soixante mille livres de rente en béné-

fices, le comte de Durtal, et le commandeur. Cela se trouvoit fort mal
arrangé. Pour bien faire , il eût fallu que Durtal eût été l'aîné , c'est ce

que voulurent les père et mère. L'abbé n'avoit jamais voulu ouïr d'en-

trer dans les ordres. Tant qu'il avoit eu des aînés ç'avoit été son affaire

,

mais l'étant devenu , cela devint l'affaire de ses parents. Ils le pressèrent

de s'engager, ils lui détachèrent dévots, docteurs, prélats; on ne put le

déprendre de l'expectative sûre des dignités et des biens qui alors le

regardoient uniquement. Il en vouloit jouir quand ils viendroient à lui

échoir. Il n'avoit eu de vocation à l'état qu'on lui avoit fait embrasser

que celle des cadets de cette maison.

Outre le désir d'accumuler toujours tout sur la même tête, une autre

raison puissante y tenoitMM. de La Rochefoucauld attachés. Le père de

celui-ci n'avoit jamais pu digérer le rang de prince donné à MM. de

Bouillon. Il se croyoit d'aussi bonne maison qu'eux, et il n'avoit pas

rt; il croyoit aussi l'avoir aussi bien mérité, et par les mêmes voies.

ne se Irompoit pas encore, et ces voies n'étoient pas étrangères à sa

maison. Mais il ne put parier de mérite à la guerre ni dans le cabinet

avec MM. de Bouillon et de Turenne. Quoique plus galant qu'eux, et

d'un esprit plus propre aux manèges des ruelles et aux essais des beaux
esprits, il ne put atteindre à la considération de leurs alliances, à leur

autorité dans les partis, à leur réputation fondée sur les choses qu'ils

avoient ourdies et exécutées, à l'opinion que le cardinal Mazarin en
conçut, et à res{>érance d'amitié, de conseil et de protection qu'il se
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figura de trouver en eux en se les attachant, comme il fit par tout ce

qu'il leur prodigua. Ce ver rongeur de princerie passa du père au fils.

Il espéra ce rang d'une faveur constante qui obtint sans cesse tout ce

qu'il voulut; mais ce rang, qu'il demanda souvent à un maître qui étoit

son ami , il ne put jamais l'arracher
,
quelques efforts qu'il ait faits

; et

ce dépit ajouta encore à la disgrâce des puînés et des filles de la maison

,

qu'on ne vouloit ni établir ni montrer à la cour. Ce fut donc une chose

bien dure , à des gens si absolus dans leur famille , de trouver une résis-

tance invincible dans leur aîné d'entrer dans les ordres et de renoncer à

son aînesse.

A bout d'espérance de ce côté-là, ils prirent une autre route. Ils lui

proposèrent de quitter le petit collet
,
puisque c'étoit un état qu'il ne

vouloit pas suivre. Mais à ce petit collet tenoient soixante mille livres

de rente. Il avoit vu tous ses frères constamment traités comme de petits

garçons , et manquer à tout âge du plus nécessaire. La douceur , l'onc-

tion, la tendresse n'étoientpasle foible de leurs parents. L'extrême épar-

gne i'étoit davantage. Il ne crut donc pas [devoir] se livrer à leur merci

eu quittant ses bénéfices. Il tergiversa , il essuya prières , menaces , con-

seils. Poussé enfin au pied du mur , il déclara qu'il demeureroit abbé et

aîné
,
pour faire en temps et lieu ce qui lui conviendroit davantage

;

qu'il étoit trop jeune pour n'avoir point d'état, et trop vieux pour se

faire mousquetaire puis capitaine en attendant un régiment. Rien n'é-

toit plus sensé, mais ce n'étoit pas le compte de sa famille. On en vint

aux gros mots , on lui chassa des domestiques principaux auxquels il

prenoit le plus de confiance , on lui détacha toutes les personnes qu'on

crut qui lui feroient plus d'impression. Il écouta tout, il souffrit tout

avec toute la douceur, la patience et le respect possible, sans laisser

échapper une plainte ni une parole qu'on pût reprendre , mais sans pou-

voir être ébranlé. La famille , rugissant et ne sachant plus que faire , eut

recours au dernier remède.

M. de La Rochefoucauld , aveugle et retiré au chenil , se fit mener

dans le cabinet du roi , à qui il raconta avec sa véhémence ordinaire

,

malgré son âge , l'état déplorable où sa famille alloit être réduite par

l'opiniâtreté de son petit-fils qui vouloit manger à deux râteliers. Il

cria , il pleura , il se désespéra , il se dit bien misérable de survivre à

la perte de sa maison. Cette perte étoit imaginaire avec trois petits-fils,

tous trois jeunes et en état d'avoir des enfants. Mais marier des cadets

et les voir sans rang vis-à-vis ceux des Bouillon , étoit l'enclouure qui

faisoit faire tant de vacarmes. Ils vouloient de plus , en habiles gens

,

profiter de leur prétendu malheur pour tirer du roi une grâce inouïe et

qui n'avoit jamais été imaginée que pour les bâtards du roi par l'édit

de nil ,
qui sous d'autres prétextes n'avoit été fait que pour eux, et

qui de plus abroge même rétroactivement les duchés femelles. Cet édit

,

par une de ses plus énormes nouveautés
,
permet aux bâtards du roi

revêtus de plusieurs duchés, qui vont toujours à l'aîné des fils , d'eu

donner à leurs cadets , et de les faire ainsi ducs et pairs
,
par une excep-

tion à eux particulière et privativement à tous autres. M. de La Roche-

foucauld ramassa donc toutes les forces qu'il put tirer de son ancienne



[1712] DES DUCS DE LA ROCHEFOUCAULD. 359

et constante laveur, de son ascendant sur le roi, de son âge, de son

aveuglement, du désespoir où il étoit, et de la désolation de sa maison.

Il redoubla ses cris, ses pleurs, ses furies; et il étourdit si bien le roi

que, moitié compassion de ce vieillard qu'il avoit si longtemps aimé,

moitié désir de finir une scène si importune, il lui accorda ce qu'il lui

demanda , contre toutes les lois et les règles , contre les termes de l'érec-

tion et de l'enregistrement de tous les duchés, et de celui de LaRoche-

guyon comme de tous les autres , contre l'orgueil d'assimiler quelqu'un

à ses bâtards ; et il permit au duc de La Rocbeguyon de céder ce duché

vérifié à M. de Durtal, son second fils, et de faire de ce cadet tige nou-

velle de ducs de La Rocheguyon , de la même ancienneté de i'éreclion

faite pour le père , en en dépouillant son aîné et sa postérité qui y étoit

uniquement et distinctement appelé. L'étonnement de la cour
,
pour ne

rien dire de plus, surpassa encore la joie de MM. de La Rochefoucauld

père et fils. Ce dernier se démit , dès que les patentes furent faites , de

la terre et de la dignité de La Rocheguyon , en faveur du comte de Dur-

tal, qui prit, aussitôt le nom et le rang de duc de La Rocheguyon. Ce

fut par donation entre-vifs pour la terre . dont le père retint les revenus

qui sont de quatre-vingt mille livres de rente , avec un superbe château

,

et les plus beaux droits du monde, au bord de la Seine et près de Paris.

L'abbé
,
qui se voyoit si étrangement frustré , espéra bien y revenir en

d'autres temps., et les ducs postérieurs aussi.

L'affaire consommée, M. de La Rochefoucauld se fit encore conduire

dans le cabinet du roi. 11 y recommença ses plaintes et ses douleurs , et

il obtint encore que le roi parleroit à son petit-fils qu'il n'avoit jamais

vu, pour l'engager à opter. L'abbé fut donc obligé de venir trouver le

roi , dont il ne douta pas d'être maltraité. Il y fut heureusement trompé :

le roi lui parla avec une bonté de père , et l'abbé lui répondit avec tant

de respect, de sagesse et de raison qu'il le désarma. Tout tenoit au
revenu, et à l'indépendance d'en toucher suffisamment. Le roi le sentit

et n'iguoroil pas à qui il avoit affaire. Ses parents . ainsi sans ressource,

se tournèrent d'un autre côté. Ils vouloient avant tout demeurer maîtres

de leur bourse , et l'abbé de ses bénéfices pour n'être pas à leur discré-

tion. Pour accommoder l'un et l'autre, ils imaginèrent un bref du pape

qui permît à l'abbé d'aller à la guerre en conservant ses bénéfices. Ils

le lui proposèrent; il n'osa pas y résister, parce que toute la difficulté

sur laquelle il s'étoit tenu jusqu'alors étoit par là levée. De ces brefs, il

y en avoit mille exemples, même parmi les simples particuliers. Forbin,

capitaine des mousquetaires gris avant Maupertuis, en avoit un. et il

étoit mort abbé et lieutenant général des armées du roi: et plusieurs

autres comme lui. Rome ne fit aucune difficulté. Le pauvre abbé de La
Rochefoucauld prit donc Tépée. La guerre de Hongrie fit partir les

enfants de M. du Maine et plusieurs autres. L'abbé y alla ; mais en arri-

vant à Bude, la petite vérole le prit en 1717 , à trente ans, et en délivra

son père , et son frère duc à ses dépens. Ce qui est arrivé dep«is dans

cette famille a'a pas donné lieu de croire que Dieu ait béni ces arran-

gements.
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CHAPITRE XXIV.

^7I3. — Victoire de Sleinbok sur les Danois, qui brûle Allona. — La Porte

secourt le roi de Suède d'argent, et change à son gré son ministère. — Ra-

gotzi en France. — Digression sur sa manière d'y être; son extraction, sa

famille, sa fortune et de ses proches, de Serini et Tékéli; son traitement;

son caractère. — Trente mille livres de pension à Mlle d'Armagnac. —
Trois mille livres de pension rendues à Mlle de Chausseraye. — Trois

mille livres de pension à Mme de Vaugué. — Girone délivré et ravitaillé. —
Bervvick de retour à la cour. — Bockley brigadier. — Brancas chevalier de

la Toison d'or et ambassadeur en Espagne. — Amusements multipliés chez

Mme de Maintenon.— Matignon cède à son fils ses charges de Normaudie.
— Mariage de Maillebois avec une fille d'Alègre. — Mariage de Chàteaure-

nauld avec une fille de la maréchale de Noailles. — Mariage de M. d'isen-

ghiea avec Mlle de Rhodes. — Arias, Polignac, Odescalchi, Sala, expec-

torés cardinaux; quels les trois étrangers; pourquoi in petto,- pourquoi

expectorés. — Polignac, seul rappelé d'Utrecht, arrive et reçoit de la main

du roi sa calotte rouge. — Jacques 11 ', sous le nom de chevalier de Saint-

Georges, se retire pour toujours de France par la paix, et va en Lorraine.

— Foiblesse du roi pour les cardinaux, qui leur marque une place à la

chapelle pour le sermon. — Adoucissements sur les preuves pour entrer

dans le chapitre de Strasbourg, el ses causes. — Bévue à l'égard des ducs.

— Mort de la marquise de Mailly el sa conduite dans sa famille, — Mort

de l'évêque de Lavaur, son fils. — Mort de Brissac, ci-devant major des

gardes du corps. — Sa fortune; son caractère. — Plaisant tour de Brissac

aux dames dévotes de la cour.

La cour, dans les premiers jours de cette année, apprit la victoire

de Steinbok sur les Danois , dans le pays de Mecklembourg
,
qui fut

complète. Ce comte , à la tète de ce qu'il étoit resté de troupes suédoises

depuis la défaite du roi son maître à Pultawa, s'étoit toujours soutenu,

et battit enfin complètement une armée fort supérieure à la sienne. Il

marcha ensuite à Altona, à qui il demanda six cent mille livres de con-

tribution. Cette ville, qui est considérable mais sans fortifications, est

vis-à-vis de Hambourg , l'Elbe entre-deux. Elle eut l'imprudence de re-

fuser de payer; aussitôt après les Suédois y mirent le feu. Il y eut trois

mille maisons brûlées, et tout ce qui peut accompagner ces sortes de

malheurs. Cette ville est au roi de Danemark, dont le territoire serre de

fort près Hambourg , des deux côtés de l'Elbe , et tient toujours cette

ville impériale dans une grande jalousie et dans la crainte de ses pré-

tentions. Steinbok eut cinq mille prisonniers et quantité d'officiers.

Après l'exécution d'Altona, il alla tirer de grandes contributions du

Holstein danois. Le roi de Suède reçut beaucoup d'argent en ce même
temps de Constantinople, où il fit faire tous les changements dans le

ministère que ce prince désira.

Ragotzi , échappé de son étroite prison de Neustadt à force d'argent

et d'adresse , avoit gagné la Pologne , s'étoit enfin embarqué à Dantzick

,

1. Saint-Simon veut parler de Jacques UI, fils de Jacques 11, et prétendant

au ti une d'Aaslelerro.
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et arriva à Rouen. Il avoit pris le titre de prince de Transylyanie

,

reconnu du pays , du Turc et de tous les mécootents hongrois
, qui le

vouloient faire roi de Hongrie . lorsque le prodigieux succès de la ba-

taille d'Hochstedt changea toute la face des affaires. La France l'avoit

aussi reconnu et stipendié. Des Alleurs avoit été longtemps auprès de

lui . et à la fin y avoit pris caractère public d'envoyé du roi , d'où il étoit

passé à l'ambassade de Constantinople. Ragotzi. qui navoit de ressource

qu'en France , comprit bien que son titre y seroit embarrassant et l'ex-

cluroit de tout: il prit donc le parti de l'incognito, ne voulut et ne
prétendit rien, et prit le nom de comte de Saroz. M. de Luxembourg,
qui étoit à Rouen, le reçut sans honneurs, mais avec les civilités les

plus distinguées, le logea, le défraya et lui prêta sa maison à Paris, où
il vint peu de jours après. En dernier lieu il venoit d'Angleterre, où il

étoit peu resté. Ce chef si chéri des mécontents de Hongrie mérite bien

une petite digression.

Son trisaïeul. Sigismond Ragotzi, fut élu prince de Transylvanie

après la mort du fameux Botskay en 1606. C'étoit un homme sans ambi-
tion, tranquille et paisible, également bien avec le Grand Seigneur

Achmet et l'empereur Matthias. Il ne se soucioit point de la principauté

,

et dès l'an 1608 il la céda à Gabriel Bathori , que ses cruautés Grent chas-

ser par Bethlem Gabor
,
qui devint prince de Transylvanie.

Georges Ragotzi fut fait prince de l'empire, et fut élu prince de
Transylvanie, en 1631 ,

par la protection de la maison d'Autriche. Il

épousa la fille d'Etienne . frère de Bethlem Gabor . prince de Transylva-

nie; en secondes noces, Suzanne Lorantzi, dont il eut Sigismond, duc
de Mongatz ,

qui n'eut point d'enfants dHenriette , fille de Frédéric V
,

électeur palatin.

Du premier lit vint autre Georges, prince Ragotzi
,
prince de Transyl-

vanie après son père , mort en 1648. Ce second Georges fut fort malmené
des Turcs, et mourut à Waradin. en juin 1660. des blessures qu'il

avoit reçues , un mois auparavant , en un combat qu'il perdit contre eux
à Plansenberg , près d'Hermanstadt , où il fit des prodiges de valeur. Il

avoit épousé Sophie , héritière de la maison Bathori , dont il laissa :

Frédéric, prince Ragotzi, qui passa toute sa vie particulier. Il épousa
Hélène Esdrin. fille de Pierre, comte de Serin, vice-roi ou ban de
Croatie, qui fut un des principaux chefs de la révolte qui commença
en 1665 contre l'empereur. Les Hongrois se plaignoient des garnisons

allemandes et de l'infraction de leurs privilèges. Serin, au lieu d'exé-

cuter les ordres de l'empereur pour les fortifications des places fron-

tières, ne songea qu'à les traverser. Il leva des troupes en 1666 avec le

comte Nadasti, p.-ésident du conseil souveradn de Hongrie, sous pré-

texte de s'opposer aux Turcs. Leur dessein étoit de se défaire de l'empe-

reur Léopold à sou passage près de Puttendorf , place de Nadasti , allant

avec douze gentilshommes seulement et Lobkowitz
, grand maître de sa

maison, au-devant de l'infante d'Espagne, qu'il alloit épouser. Le com-
mandant de l'embuscade devoit l'envelopper et le poigaarder; mais elle

ne fut placée qu'après qu'il fut passé. Ce grand coup manqué . et Serin

,

irrité du refus du gouverneur de Carlstadt qui l'auroit rendu tout à fait

Saikt-Simoîj VI 16
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maître de la Croatie , il résolut de soustraire la Hongrie à l'empereur. Il

gagna le comte Frangipani dont il avoit épousé la sœur, le eomte de

Tattenbach et son propre gendre le prince Ragotzi
,
qui est père de celui

qui donne lieu à cette digression. Tout ceci se passa en 1669.

Ces chefs sentirent qu'ils ne pouvoient se passer des Turcs-, ils leur

firent des propositions. Le Grand Seigneur voulut des places de sûreté

en Hongrie pour leur donner des troupes; ils firent ce qu'ils purent

pour lui en livrer. Cependant , soit que le Grand Seigneur
,
peu porté à

la guerre , en révélât le secret , soit qu'il eût été découvert par un Grec

nommé Panagiotti, qui servoit d'interprète au résident de l'empereur à

Constantinople , l'empereur sut tout ce qui s'y étoit passé. En 1670, il

envoya le général-major Spanckaw avec six mille hommes en Croatie,

où Serin , trop foible pour résister , implora lA clémence de l'empereur

,

et lui envoya son fils unique pour otage de sa fidélité future. Cela n'em-

pêcha point Spanckaw d'assiéger Schackthom , où Serin et Frangipani

,

son beau-frère , s'étoient retirés , et de s'en rendre maître , où il prit la

comtesse Serin, sœur de Frangipani. Les deux beanx-frères s'étoient

évadés par une porte secrète ; ils se retirèrent dans un château du comte

Keri qu'ils comptoient leur ami , mais qui se saisit d'eux , et les fit con-

duire à Vienne, où ils furent mis en prison. Serin y éprouva le sort or-

dinaire des grands criminels malheureux. Frangipani, pour avoir grâce

et obtenir ses charges , n'oublia rien pour le perdre. Ragotzi même livra

toutes les lettres qu'il avoit reçues de lui. Le capitaine Tcholnitz
,
qui

étoit de leur secret , et qui s'en repentit
,
porta à l'empereur une lettre

que Serin lui avoit donnée pour Frangipani dès avant leur emprisonne-

ment , depuis lequel Nagiferentz fut arrêté : c'étoit le secrétaire de la

ligue. On trouva chez lui les pièces de la conjuration . les divers traités

,

et cinq cassettes pleines de lettres, d'instructions, d'actes, qu'on en-

voya à Vienne. Nadasti avoit déjà été arrêté. Le procès fut juridique-

ment instruit; les plus grands seigneurs furent nommés juges; les

prisonniers
,
qui avoient été transférés à Neustadt, y eurent la tête cou-

pée publiquement le 30 avril 1671. La comtesse Serin, sœur de Frangi-

pani, l'eut deux ans après, 18 novembre 1673. Leur fils unique perdit

le nom et les armes de sa famille; on lui donna le nom de Gadé, et on

le renferma pour toute sa vie dans le château de Rattenberg. L'irruption

de l'électeur de Bavière dans le Tyrol le fit transférer en 1703 à Gratz

en Styrie, où il mourut, la même année, de maladie. Sa sœur unique,

veuve Ragotzi en 1681 , et mère de notre Ragotzi, étoit ainsi devenue

puissante héritière.

Le fameux Tékéli avoit eu envie de l'épouser lorsqu'elle étoit fille. Le

comte Etienne, son père, étoit fort puissant en Hongrie, et y jouissoit

de trois cent mille livres de rente. Les ministres de l'empereur furent

accusés de l'avoir injustement enveloppé dans l'affaire du comte Serin

,

pour s'emparer de ses grands biens. Après l'exécution du comte Serin

et des autres chefs, le général Sporck alla assiéger les places de Tékéli

,

qui, ne se trouvant pas en état de leur résister, l'amusa, et fit évader

cependant son fils unique Émeric Tékéli, travesti en paysan , avec deux

gentilsho.^mes déguisés de même
,
qui le conduisirent heureusement
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en Pologne. Son père ne survécut guère. Ses biens furent confisqués,

n avoit trois flîles qui furent menées à Vienne ; elles s'y firent catho-

liques : l'empereur en prit soin. Deux épousèrent les princes François et

Paul Esterhazy, ce dernier étoit palatin de Hongrie; l'autre le baron

Letho.

Ëmeric , leur frère , qui se rendit depuis si fameux , vint de Pologne

,

où il s'étoit retiré d'abord , en Transylvanie. Il s'y rendit si agréable au
prince Abaffl

,
par son esprit et sa râleur, qu'il le mit à la tête de sou

conseil et de ses troupes, et l'envoya au secours des mécontents de

Hongrie, dont il fut fait généralissime en 1778, quoiqu'il n'eût encore

que vingt ans. Il se rendit si redoutable par ses conquêtes et ses progrès,

que l'empereur le fit rechercher d'accommodement , dont on ne put con-

venir. Il le fut encore en 1680 pendant une trêve de deux mois. Il offrit

de se faire catholique pour épouser la fille du comte Serin, veuve du
prince Bagotzi , mère de celui qu'on vient de voir arriver à Paris. L'em-
pereur n'y put consentir, dans la crainte de le rendre trop puissant par
les grands biens de cette dame, et qu'elle ne voulût venger la monde
son père. Les états de Hongrie furent assemblés par l'empereur pour
traiter: mais Tékéli, irrité du refus de ce grand mariage, déelara qu'il

ne pouvoit rien faire sans les Turcs. Tandis que l'empereur envoya le

baron de Kaunitz à Constantinople , Tékéli recommença les hostilités

avec des succès qui s'augmentèrent par les secours qu'il reçut de

la Porte. Il fut encore question d'accommodement; il se rompit et se

renoua.

Le Grand Seigneur , ayant appris que Tékéli pensoit sérieusement à

rentrer sous l'obéissance de l'empereur, lui envoya offrir l'assurance

de la principauté de Transylvanie après Abaffi. Lui et les autres chefs

promirent quatre-vingt mille écus de tribut annuel, au nom de laHon-
.rie, si les Turcs les vouloient assister puissamment. Cela n'empêcha

pas Tékéli de convenir, en octobre 1681 , d'une suspension d'armes qui

devoit finir au dernier juin 1682, avec l'empereur, qui en avoit besoin

pour faire couronner l'impératrice-reine de Hongrie. Tékéli, qui devoit

agir incontinent après , alla cependant prendre des mesures avec le

bâcha de Bude . qui le reçut superbement , et à tel point qu'on prétendit

qu'il l'avoit revêtu de la couronne et des autres ornements royaux de

Hongrie , en présence de plusieurs autres bâchas. Le secrétaire de

Tékéli étoit cependant à Vienne pour obtenir la permission d'épouser la

comtesse Serin. Il la dut à l'opinion qu'on eut à Vienne qu'il étoit en

état de le faire , malgré le refus , et au désir extrême de le gagner. De
Bude il alla donc au château de Mongatz

,
qui étoit à la comtesse et sa

résidence ordinaire, où leur mariage fut incontinent célébré avec

grande magnificence. Il y fit entrer de ses troupes et dans toutes les

autres places de sa nouvelle épouse, se joignit aux Turcs au commence-
ment d'août 1682 ,

ports la terreur partout, et fit frapper des médailles

sur lesquelles il prit le titre de prince de Hongrie. Il y eut encore des

propositions d'accommodement à la diète de Cassorie
,

qni n'eurent

aucun effet.

Tékéli, voyant approcher les Tares, répandit un maniferte qui ouvrît
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aux mécontents les portes de la plupart des villes. Le siège de Vienne

fut formé par les Turcs
,
que le fameux Jean Sobieski , roi de Pologne

,

fit lever par la victoire complète qu'il remporta. Il s'entremit ensuite de

l'accommodement des mécontents , mais inutilement par la hauteur de

la cour de Vienne. Tékéli , apprenant que ces pourparlers le rendoient

suspect à la Porte , alla à Constantinople , eut l'adresse de pénétrer jus-

qu'au Grand Seigneur, lui dit qu'il lui apportoit sa tête. Cette hardiesse

,

soutenue de ce qu'il sut dire , lui réussit si bien
,
que le Grand Seigneur

l'assura de sa protection et de ses secours. Il fut depuis constamment

attaché à la Porte, et à la tête des mécontents. Cette même année elle

le fit prince de Transylvanie par la mort d'Abaffi. Il y défit entièrement

le général Heusler, et le prit prisonnier. Il continua depuis divers ex-

ploits, jusqu'à ce que, brouillé avec les Transylvains, et accablé de

goutte, il se retira à Constantinople. Il y fut reçu et traité en grand

prince', avec de grands revenus , et divers palais du Grand Seigneur

pour sa demeure. Il mourut dans ce brillant état le 13 septembre 1705,

n'ayant pas encore cinquante ans, et catholique. Son épouse étoit morte

le 10 février 1703. Revenons maintenant à son fils du premier lit, le

prince Ragotzi. Elle n'eut point d'enfants de ce fameux comte Tékéli.

Léopold-François ,
prince Ragotzi , avoit apporté en naissant plus

qu'il ne falloit pour être suspect à la cour de Vienne. Ses liaisons et ses

droits ne le rendirent pas innocent. Il fut arrêté en avril 1701 , et con-

duit à Neustadt, accusé d'avoir tenté de soulever la Hongrie. Il vendit

tout ce qu'il put avoir à Neustadt ,
gagna avec cinq cents ducats d'or

Leheman , capitaine au régiment de Castelli
,
qui lui fournit un habit de

dragon, se familiarisa avec ses gardes, officiers et soldats, les régala,

les enivra, se sauva dans un faubourg, le 7 novembre de la même année

1701 , où il trouva trois chevaux qu'on lui tenoit tout prêts , et gagna

Raab et la Pologne, d'où il alla joindre le comte Berzini, l'un des chefs

des mécontents de Hongrie. On détacha tout ce qu'on put après lui dès

qu'on s'aperçut de son évasion. On afficha dans Vienne des placards de

proscription* où sa tête fut mise à prix. Sa femme, qui étoit à Vienne,

fut enfermée dans un couvent. On exécuta à mort le capitaine qui avoit

fourni l'habit de dragon , et tous ceux qu'on crut avoir favorisé sa fuite.

En avril 1703, il fut condamné à Vienne d'avoir la tête coupée. Sa

femme eut permission en 1705 de se retirer en Bohême. Elle y fut arrêtée

en 1707 , mais elle trouva bientôt après moyen de se sauver en Saxe,

d'où elle se retira à Dantzick. Ses deux fils furent mis à la garde du

maître d'hôtel de l'évêque de Raab. En 1704 Ragotzi fut proclamé prince

de Transylvanie. Il le fut de nouveau en 1707. On a vu en divers endroits

de ces Mémoires plusieurs de ses exploits, et qu'il fil trembler l'empe-

reur dans Vienne, dont la campagne fut plus d'une fois ravagée, et le

feu des villages vu des fenêtres du palais. La malheureuse bataille

d'Hochsl.:dt arrêta tousses progrès; les mécontents se dissipèrent. Leurs

chefs pour la plupart firent leur accommodement l'un après l'autre. Lui,

qui n'y pouvoit espérer ni honneur ni sûreté , se retira en Pologne , et

vint en France, qui lui avoit fourni des subsides, et tenu un ministre

près de lui avec caractère public.
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11 avoit épousé, en septembre 1694 . Charlotte-Amélie, fille de Charles
landgrave de Hesse-Rinfels Wanfried , et d'Alexandrine-Julie , comtesse

- de Linange. Ce landgrave étoit frère puîné du landgrave Guillaume de
Hesse-Rinfels. mari d'une sœur de Mme de Dangeau, et père du land-
grave de Hesse-Rinfeis , dont trois filles ont épousé : le roi de Sardaigne

,

If. le Duc dont elle a laissé M. le prince de Condé, et le jeune prince

de Carignan daujourd'hui. Ragotzi étoit donc gendre du beau-frère de
Mme de Dangeau. Elle étoit tout Allemande et fort attachée à sa parenté.

Cette alliance de Ragotzi étoit fort proche , quoique sans parenté effec-

tive, mais elle fit sur elle la même impression. Elle étoit favorite de
Mme de Maintenon, fort bien avec le roi, et de toutes leurs parties et

particuliers. Dangeau. répandu de toute sa vie dans le plus grand monde
et dans la meilleure compagnie de la cour, en étoit enivré. Il semiroit

dans tout ce à quoi il étoit parvenu. Il nageoit dans la grandeur de la

proche parenté de sa femme. Tous deui firent leur propre chose de Ra-
gotzi

,
qui ne connoissoit persoime ici , et qui eut le bon esprit de se

jeter à eux. Ils le conduisirent très-bien. Non-seulement il ne prétendit

rien . mais il n'affecta quoi que ce soit ; et par là il se concilia tout le

monde en le mettant à son aise avec lui , et soi avec tous. On lui en sut

gré dans un pays si fort en prise aux prétentions , et 11 en reçut cent fois

plus de considération et de distinction.

Dangeau , qui tenoit chez lui une grande et bonne table , et qui vivoit

avec le plus distingué et le plus choisi , mit peu à peu , mais prompte-
mect, Ragotzi dans la bonne compagnie. Il prit avec elle, et bientôt il

fut de toutes les parties , et de tout avec tout ce qu'il y avoit de meil-

leur à la cour , et sans mélange. Mme de Dangeau lui gagna entièrement

Mme de Maintenon , et par elle M. du Maine. Le goût à la mode de la

chasse, avec quelque soin, lui familiarisa M. le comte de Toulouse jus-

qu'à devenir peu à peu son ami particulier. Il vint ainsi à bout de faire

de ces deux frères son conseil pour sa conduite auprès du roi, et les

canaux pour tout ce qu'il en put désirer de privances, et de ces sortes

de distinctions de familiarité personnelle et de distinctions d'égards qui
sont indépendantes de rang. Avec ces secours , et qui ne tardèrent pas

,

il fut de toutes les chasses , de toutes les parties , de tous les voyages
de Marly , mais demandant comane les autres courtisans , ne sortit

presque point de la cour, y voyoit le roi assidûment, mais sans con-
trainte aux heures publiques . et très-rarement sans que le roi cherchât

à lui parler , et seul dans son cabinet dès qu'il en désiroit des audiences

,

mais sur quoi il étoit fort discret.

Ragotzi étoit d'une très-haute taille , sans rien de trop , bien fournie

sans être gros, très-proportionné et fort bien fait, l'air fort, robuste et

très-noble jusqu'à être imposant sans rien de rude ; le visage assex

agréable , et toute la physionomie tartare. C'étoit un homme sage , mo-
deste , mesuré , de fort peu d'esprit ; mais tout tourné au bon et au sensé

;

d'une grande politesse, mais assez distingué , selon les personnes; d'une
grande aisance avec tout le monde , et en même temps , ce qui est rare

ensemble , avec beaucoup de dignité sans nulle chose dans ses naaoières

qui sentît le glorieux. Ii ne parloit pas beaucoup . fournissoit poartunt



366 RAGOTZI. [1713]

à la conversation , et rendoit très-bien ce qu'il avoit vu sang jamais
parler de soi. Un fort honnête homme, droit, vrai, extrêmement brave

,

fort craignant Dieu sans le montrer , sans le cacher aussi , avec beau-
coup de simplicité. En secret il donnoit beaucoup aux pauvres, des

temps considérables à la prière , eut bientôt une nombreuse maison
qu'il tint pour les mœurs , la dépense et l'exactitude du payement dans
la dernière règle, et tout cela avec douceur. G'étoit un très-bon homme
et fort aimable et commode pour le commerce , mais après l'avoir vu de
près on demeuroit dans l'étonnement qu'il eût été chef d'un grand parti

,

et qu'il eût fait tant de bruit dans le monde. En arrivant à Versailles il

descendit chez Dangeau, où se trouva le baron de Breteuil, introduc-

teur des ambassadeurs qui devoit le mener chez le roi. Breteuil se retira

sans entrer dans le cabinet où Torcy étoit, et demeura seul en tiers. Il

vit Madame ensuite sans y être mené , et dîna chez Torcy qui le traita

magnifiquement. Il ne vit aucun prince ni princesse du sang en céré-

monie. Il ne les fréquenta que selon que la familiarité s'en présenta.

Mme la Duchesse fut celle avec qui il en eut davantage, un peu aussi

avec Mme la princesse de Gonti. Le roi lui donna six cent mille livres

sur l'hôtel de ville, et lui paya d'ailleurs six mille livres par mois et

l'Espagne trente mille livres par an. Cela lui fit autour de cent mille

livres de rente. Sa maison étoit à Paris uniquement pour son domes-
tique , lui toujours à la cour, sans y donner jamais à manger. Le roi lui

faisoit toujours meubler un bel appartement à Fontainebleau. Il portoit

la Toison que le roi d'Espagne lui avoit envoyée lorsqu'il étoit encore à

la tête des mécontents.

L'orgueil de M. le Grand ne put supporter longtemps la distinction

unique d'une pension de trente mille livres donnée à la duchesse de
Chevreuse. Il se fit porter chez le roi , car il ne pouvoit presque plus se

soutenir depuis longtemps par l'accablement de la goutte , et là en dimi-

nutif de M. de La Rochefoucauld , il se mit à parler de ses maux , de sa

fin prochaine , de l'état de ses affaires , de la façon la plus touchante

,

qu'il finit par demander une grâce sans l'expliquer , avec toute l'instance

possible. Le roi, de longue main accoutumé à ne lui refuser rien, lui

demanda ce qu'il vouloit. Alors il étala le mérite de Mlle d'Armagnac,
sa tendresse pour elle , et sa désolation de se voir sur le point de la laisser

sans pain. Avec ses prosopopées, il eut pour elle une pension de trente
|

mille livres.
'

Mlle de Chausseraye rattrapa en même temps une pension de mille

écus, qu'elle avoit perdue moyennant une grosse affaire de finance, que
le roi lui avoit permis de faire. Elle prétendit n'en avoir rien tiré, et

raccrocha sa pension. On peut voir, t. V, p. 124 et suiv.
,
quelle étoit

cette maîtresse poulette, de laquelle il sera encore parlé. Le maréchal
de Villars obtint aussi une pareille pension pour sa sœur, Mme de Vau-
gué , dont il avoit fait la duègne et l'Argus de sa femme. Il la logeoit

et la nourrissoit pour cela; mais d'ailleurs il ne donnoit pas un sou à
elle ni à ses enfants qui mouroient de faim. C'étoient de petits gentils-

hommes tout au plus de Dauphiné, et des plus minces, dont on n'avoit

jamais ouï parler.
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Bockley . frère de la dachesse de Berwick , apporta au roi , le 12 jan-

vier, la nouTelle de la retraite de Staremberg, le 3 au soir, ver» Os-

talric
,
qui avoit levé le blocus de Girone . voyant arriver le duc de Ber-

wick avec ses troupes. Berwick envoya aussitôt relever la garnison , et

tout le pays s'empressa d'y porter toutes sortes de vivres. On y mit aussi

force munitions et des vivres pour un an. Berwick observa les ennemis

jusqu'à ce que tout fût entré dans Girone , et qu'ils fussent retirés à

demeure ; il revint aussitôt aprè« à la cour , oiî il fut parfaitement biea

reçu. Brancas en eut la Toison , et fort peu après fut nommé ambassa-

deur en Espairne , où on l'envoya sans le laisser revenir à Paris. Bockley
en fut brigadier.

Les parties particulières devinrent de plas en plus fréquentes chez

Mme de Maintenon. Dîners, musiques, scènes de comédies, actes

d'opéra, loteries toutes en billets noirs: mêmes dîners à Marly, quel-

quefois i Trianon . et toujours le même très-petit nombre et les mêmes
dames , toujours le maréchal de Villeroy aux musiques et aux pièces

;

très-rarement M. le comte de Toulouse qui aimoit la musique
,
presque

jamais M. du Maine, et nul autre homme sans aucune exception
,
que

des moments le capitaine des gardes en quartier
,
quand il venoit dire

au roi que son souper étoit servi . et que la musique n'étoit pas achevée.

Matignon obtint la permission de se démettre en faveur de son fils de
ses charges de Normandie, en retenant le commandement et les appoin-

tements toute sa vie. C'étoit un masque en usage depuis quelque temps
pour suppléer aux survivances en les déguisant si grossièrement ainsi.

D'Alègre, mort longtemps depuis maréchal de France, point du tout

corrigé de l'alliance des ministres par toutes les indignités qu'il avoii

essuyées de celle de Barbezieux . maria sa fille à Maillebois , avec sa

lieutenance générale de Languedoc de vingt mille livres de rente. Le
roi donna deux cent mille livres, Desmarets peu de chose : la noce fut

magnifique à Paris.

La maréchale de NoaiUes avoit encore une fille à marier , fort laide

,

qui commençoit à monter en graine . et que pour cette raison ils appe-
loient la douairière. Elle obtint

,
pour la marier au fils du maréchal de

Châteaurenauld bien plus jeune qu'elle , la lieutenance générale de Bre-
tagne qu'avoit le maréchal , et lui donna d'ailleurs fort peu de chose.

Châteaurenauld étoit fort riche . et n'avoit que ce fils qu'il mit ainsi dans
une grande alliance dont il avoit grand besoin.

M. d'Isenghien épousa peu après Mlle de Rodes, malgré Mme de Ro-
des. La fille étoit en âge, et ses parents la soutinrent. EUe étoit riche,

et je crois la dernière Pot
,
qui étoit une bonne , illustre et très-an-

cienne maison. Quelque temps après , Vieuxpont , officier général , veuf

d'une fille de la princesse de Montauban et de Rannes, son premier

mari , tué colonel général des dragons , épousa une fille de Beringhen

,

premier écuyer.

Le pape avoit réservé quatre chapeaux in petto dans la promotion

qu'il avoit faite en 1712, pour les couronnes :il les déclara au commen-
cement de cette année. Ce furent don Manuel Arias, archevêque de

SéTÎlle, l'abbé de Polignac , Benoît Sala, bénédictin, évèque de Barce-
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lone , et Benoît Erba , archevêque de Milan , à qui son oncle don Livio

Odescalchi , neveu d'Innocent XI, qui n'avoit plus personne de son nom

,

l'avoit fait prendre avec l'assurance d'une partie de ses grands biens, et

qui s'appela le cardinal Odescalchi. Arias , avancé dans l'ordre de Malte

,

et avec le caractère public de sa religion auprès du feu roi d'Espagne

,

étoit une des meilleures têtes et un des plus vertueux hommes d'Espa-

gne. Il étoit entré dans les conseils , et il eut une part principale au
.

testament. Il fut après gouverneur du conseil de Castille ; et , lorsque

Mme des Ursins se sentit en force d'écarter tous ceux qui avoient le plus

contribué à faire appeler Philippe V à la couronne et qui avoient le plus

de part au gouvernement, elle éloigna celui-ci par l'archevêché de Sé-

ville , et la nomination du roi d'Espagne au cardinalat. Je ne fais que

rappeler ces choses, parce que j'ai parlé d'Arias avec étendue à l'occa-

sion et au temps du testament de Charles IL

L'archiduc , reconnu par force à Rome , comme on l'a vu du temps

que le marquis de Prié et le maréchal de Tessé y étoient ambassadeurs

,

s'opposoit à ce que Philippe V eût un chapeau. Il avoit nommé Sala

comme roi d'Espagne, et avoit employé les menaces pour s'assurer de

son chapeau. La nonciature étoit fermée en Espagne depuis cette

reconnoissance de l'archiduc. Philippe V insistoit pour le chapeau

de sa nomination, et protestoit d'injure contre celui de Sala comme
étant, lui, roi d'Espagne de droit et d'effet, et non pas l'archiduc, et

par le personnel de Sala à son égard. Ce moine étoit de la lie du peu-

ple; cocher en son jeune temps, puis bénédictin pour avoir du pain et

devenir quelque chose. C'étoit un drôle d'esprit et d'entreprise, qui

eacita le peuple puis les magistrats de Barcelone contre le roi d'Espa-

gne , et qui figura assez parmi eux pour avoir eu grande part à la ré-

volte de la Catalogne , et être regardé comme l'âme du parti de l'archi-

duc , lequel en récompense le fit évêque de Barcelone. Avec ce caractère,

Sala se signala de plus en plus et mérita enfin la nomination de l'archi-

duc. Ces oppositions réciproques firent garder in petto le chapeau de la

nomination d'Espagne à la promotion des couronnes. Polignac, qui

avoit celle du roi Jacques, n'essuyoil point de contradiction; mais la

fonction d'Utrecht, incompatible avec le chapeau, fit que le roi désira

qu'il fût réservé in petto, mais il le sut, et fut ainsi assuré de l'avoir

dès que la paix serait conclue. Erba, j'ignore quelle raison le retint

dans ce purgatoire.

La paix sur le point d'être conclue par toutes les puissances , excepté

l'empereur , ce prince
,
qui l'étoit élu et couronné , mais qu'on ne trai-

toit encore que d'archiduc en France et en Espagne, voulut que Sala fût

cardinal sans plus attendre , et le roi d'Espagne ne pressa pas moins
pour que sa nomination fût remplie. Le pape ainsi tourmenté des deux
côtés, et qui voyoit qu'à la fin l'Italie demeureroit à l'empereur, n'osa

l'amuser plus longtemps , et se flatta de faire passer Sala au roi d'Espa-

gne , en déclarant Arias en même temps. Il fit donc avertir le roi qu'il

alloit expectorer Polignac avec les autres , et que cela ne se pouvoit

plus différer. Il ne restoit plus que des bagatelles à ajuster àUtrecht, et

l'espérance de finir alors avec l'empereur étok perdue : le roi consen-
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tit donc à l'expectoration , et dépêcha en même temps un courrier à
Polignac, pour le faire revenir sur-le-champ. 11 laissa donc ce qui res-

toit à achever et la paix à signer au maréchal d'Huxelles et à Ménager

.

et accourut à sa barrette. Le courrier chargé de sa calotte le trouva à

mi-chemin. Il la mit dans sa poche et continua son voyage. Il arriva le

22 février à Paris . et le jeudi 23 , il alla l'après-midi à Marly chez Torcy

,

qui, entre la finde la musique et le souper, le mena chezMme de Maintenon.
Polignac, qui avoit reçu en passant les compliments et les empresse-

ments du salon . présenta au roi sa calotte , qui la lui mit sur la tète , et

lui donna une chambre à Marly. Ce fut une chose assez étrange qu'un

cardinal in petto de la nomination du roi Jacques traitât et conclût à

Utrecht la consommation dernière des malheurs de ce prince et son ex-

pulsion de France , avec tout ce qu'il plut aux Anglois de prescrire à

cet égard. Sa visite de remercîmenl à Saint-Oermain et de retour dut être

bien embarrassante , mais quand on est cardinal rien n'embarrasse plus :

au moins ne le put-il être que de la reine d'Angleterre. En conséquence

de ce qui avoit été arrêté avec les Anglois, le roi d'Angleterre étoit déjà

parti avec une petite suite sous le nom de chevalier de Saint-Georges,

pour se retirer à Bar , dont M. de Lorraine avoit fait meubler le château

,

et l'y vint voir. Il alla aussi à Lunéville voir M. et Mme de Lorraine , et

s'arrêta à Bar, à Commercy, chez M. de Vaudemont, et dans tous ces

environs assez longtemps.

Le roi, qui n'avoit jamais pu se défaire du respect que le cardinal Ma-
zarin lui avoit imprimé pour les cardinaux , régla avec les cardinaux de

Rohan et de Polignac la place que les cardinaux occuperoient au sermon

à la chapelle, et avec tant d'égards qu'il prit la peine de la dessiner sur

du papier devant eux et à leur gré. Il n'y avoit eu jusqu'alors rien de

marqué là-dessus. Les places des cardinaux de Bouillon et de Coislin

étoient fixes par leurs charges : le cardinal de Janson n'avoit presque

point demeuré à la cour cardinal que depuis qu'il fut grand aumônier;

Bonzi l'étoit de la reine, et depuis sa mort presque toujours en Langue-

doc ; Le Camus ne vit jamais Paris ni la cour depuis sa promotion ;

Estrées, souvent à Rome, puis en Espagne, ne sétoit point soucié de

place réglée au sermon ; Fûrstemberg encore moii.s
,
qui ne s'y trouvoit

presque jamais. Le roi entretint après le cardinal de Polignac des ma-
tières d'Utrecht près de deux heures tête à tète.

On a vu en son lieu par quel tour de passe-passe , aidé de tout l'art et

de l'or de Mme de Soubise, secondée de toute l'autorité du roi , le cardi-

nal de Rohan avoit été reçu chanoine de Strasbourg, et en étoii devenu

coadjuteur et enfin évêque. La multiplicité et l'excès des mésalliances

que la longue suite du même esprit de gouvernement a forcé toute la

noblesse du royaume de contracter pour vivre , l'excluoit toute d'entrer

dans le chapitre de Strasbourg, à commencer par les princes du sang,

et à continuer par tout ce qu'il y a de plus grand et de plus illustre. Il

n'y en avoit plus dès lors qui en pussent faire les preuves que MM. d'U-
zès qui y mirent bientôt obstacle par leurs mariages , M. de Duras et le

comte de Roucy , dont le fils en déchut. On considéra cependant qu'il

étoit de l'intérêt très-essentiel du roi que des François y pussent être
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admis
,
parce qu'il en étoit que l'évêque fût François et qu'il n'est élu

que par le chapitre et tiré du chapitre. Le roi chercha donc à apporter

quelque tempérament là-dessus. Le cardinal de Rohan l'y servit , mais

,

comme il n'étoit là question que du chapitre , ce ne fut qu'avec le cha-

pitre qu'on négocia. Il députa au roi pour cette affaire le comte de

Lœwenstein , frère de Mme de Dangeau
,
grand doyen de Strasbourg

,

chanoine de Cologne et d'autres grandes églises, que nous verrons bien-

tôt évêque de Tournai, sans être dans les ordres. Ce comte eut une

longue audience du roi , tête à tête. Le chapitre consentit par degrés à

des adoucissements sur les mères, même pour les Allemands, et peu à

peu enfin à recevoir les François sans preuves, qui auroient trois ascen-

dants masculins ducs. Ces trois ascendants furent une fort mauvaise

idée; c'étoit la date qu'il falloit fixer. Je suis par exemple duc et pair

trente ans avant M. d'Aumont, pour ne citer que celui-là et en laisser

beaucoup d'autres; je ne suis pourtant que le second, car c'est mon
père qui le fut fait, et qui fut enregistré, reçu le 1" février 1635.

M. d'Aumont est le cinquième; son grand-père pourroit donc, s'il vi-

voit, mettre de ses enfants dans le chapitre de Strasbourg, tandis que
je n'y ferois pas recevoir les miens, et le maréchal d'Aumont n'est duc
et pair que de la fin de décembre 1665.

La vieille Mailly mourut à quatre-vingt-cinq ou six ans, aussi entière

de tête et de santé qu'à quarante. C'est celle que la longueur de son

visage étroit et la singularité de son nez faisoit nommer la Bécasse. Elle

étoit Montcavrel, et longtemps depuis son mariage elle devint héritière

de sa maison, qu'elle rendit très-puissante en biens, de très-pauvres

qu'étoient son mari et elle, à force de travail, d'assiduité, d'art et de
procès. J'ai parlé en son lieu de la substitution qu'ils firent. Elle traita

toute sa vie ses enfants à la baguette, en jeta un à Saint-Victor dont il

se seroit bien passé. Il en devint pourtant prieur, puis évêque de La-
vaur, et fut homme de bien. Il étoit mort à Montpellier un mois ou deux
avant elle. Elle força un autre de ses fils à se faire prêtre, dont il ne
pouvoit se consoler , et le laissa les coudes percés pourrir à Saint-Victor

sans y être religieux
,
jusqu'à ce que le mariage dé son autre fils avec

la nièce à la mode de Bretagne de Mme de Maintenon, qui fut dame
d'atours de la Dauphine , fit cet abbé de Mailly archevêque d'Arles

,
puis

de Reims, que nous verrons cardinal. Ses deux filles , l'une s'échappa et

se maria malgré elle à l'aîné des Mailly; l'autre, elle la fit religieuse,

qui , de nécessité vertu, la devint bonne , et a été une excellente abbesse

de Poissy, adorée et respectée au dernier point dans cette communauté
si grande et si jalouse de l'élection qu'elle a perdue. On n'a pas vu que
Dieu ait béni cette conduite dans tout ce qui est arrivé depuis de toute

cette famille.

Le vieux Brissac mourut aussi à pareil âge, retiré chez lui depuis

plusieurs années. Il étoit lieutenant général et gouverneur de Guise , et

avoit été longtemps major des gardes du corps. C'étoit un très-petit gen-
tilhomme qui avoit percé tous les grades des gardes du corps

,
qui avoit

plu au roi par son application, par ses détails, par son assiduité, par ne
compter que le roi et ne ménager personne. Il en avoit tellement acquis



[1713] MORT DE BRISSAC. 37

1

la familiarité et la confiance sur ce qui regardoit les gardes du corps

,

que les capitaines des gardes , tout grands seigneurs et généraux d'ar-

mée qu'ils étoient , le ménageoient et avoient à compter avec lui , à plus

forte raison tous les officiers des gardes. Il étoit rustre, brutal , d'ailleurs

fort désagréable et gité à l'excès par le roi , mais homme d'honneur et

de vertu, de valeur et de probité, et estimé tel quoique haï de beaucoup
de gens , et redouté de tout ce qui avoit affaire à lui , même de toute la

cour et des plus importants, tant il étoit dangereux. Il n'y avoit que lui

qui osât attaquer Fagon sur la médecine. Il lui donnoit des bourrades

devant le roi qui mettoient Fagon en véritable furie, et qui faisoient

rire le roi et les assistants de tout leur cœur. Fagon, aussi avec bien de
l'esprit, mais avec fougue, lui en làchoit de bonnes qui ne divertis-

soient pas moins, mais en tout temps Fagon ne le pouvoit voir ni en
ouïr parler de sang-froid.

Un trait de ce major des gardes donnera un petit crayon de la cour. Il

y aroit une prière publique tous les soirs dans la chapelle de Versailles

à la fin de la journée , qui étoit suivie d'un salut avec la bénédiction du
saint sacrement tous les dimanches et les jeudis. L'hiver , le salut étoit à
six heures; l'été, à cinq, pour pouvoir s'aller promener après. Le roi

n'y manquoit point les dimanches et très-rarement les jeudis en hiver.

A la fin de la prière , un garçon bleu en attente dans la tribune couroit

avertir le roi , qui arrivoit toujours un moment avant le salut; mais
qu'il dût venir ou non, jamais le salut ne l'attendoit. Les officiers des

gardes du corps postoient les gardes d'avance dans la tribune, d'où le

roi lentendoit toujours. Les dames étoient soigneuses d'y garnir les tra-

vées des tribunes, et, l'hiver, de s'y faire remarquer par de petites

bougies qu'elles avoient pour lire dans leurs livres et qui donnoient à

plein sur leur visage. La régularité étoit un mérite , et chacune , vieille

et souvent jeune , tâchoit de se l'acquérir auprès du roi et de Mme de
Maiatenon. Brissac , fatigué d'y voir des femmes qui n'âvoient pas le

bruit de se soucier beaucoup d'entendre le salut, donna le mot un jour

aux officiers qui postoient ; et pendant la prière il arrive dans la travée

du roi, frappe dessus de son bâton, et se met à crier d'un ton d'auto-

rité : Gardes du roi, retirez-rous ; le roi ne vient point au salut. A cet

ordre tout obéit, les gardes s'en vont, et Brissac se colle derrière un
pilier. Grand murmure dans les travées, qui étoient pleines: et un mo-
ment après chaque femme souffie sa bougie, et s'en va tant et si bien

qu'il n'y demeura en tout que Mme de Dangeaù et deux autres assez du
commun.

C'étoit dans l'ancienne chapelle. Les officiers, qui étoient avertis,

avoient arrêté les gardes dans l'escalier de Bloin et dans les paliers où
ils étoient bien cachés , et quand Brissac eut donné tout loisir aux dames
de s'éloigner et de ne pouvoir entendre le retour des gardes, il les fit

reposter. Tout cela fut ménagé si juste que le roi arriva un moment
après, et que le salut commença. Le roi, qui faisoit toujours des yeux le

tour des tribunes et qui les trouvoit toujours pleines et pressées , fut

dans la plus grande surprise du monde de n'y trouver en tout et pour
tout que Mme de Dangeau et ces deux autres femmes. Il en parla, dès
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en sortant de sa travée , avec un grand étonnement. Brissac
,
qui mar-

choit toujours près de lui, se mit à rire et lui conta le tour qu'il avoit

fait à ces bonnes dévotes de cour, dont il s'étoit lassé de voir le roi la

dupe. Le roi en rit beaucoup, et encore plus le courtisan. On sut à peu
près qui étoient celles qui avoient soufflé leurs bougies et pris leur parti

sur ce que le roi ne viendroit point , et il y en eut de furieuses qui vou-
loient dévisager Brissac

,
qui ne le méritoit pas mal par tous les propos

qu'il tint sur elles'.

CHAPITRE XXV.

Mort, état et caractère du comte de Nassau -Saarbriick. — Mort et singularité

de Chambonas, évêque de Viviers. — Singularité étrange de Desmarets,
archevêque d'Auch. — Mort du connétable de Caslille. — Villena, ma-
jordome-major du roi d'Espagne, en sa place. — Chalais reconduit son
cordelier prisonnier en Espagne. — Duc et duchesse de Shrewsbury à la

cour. — État et nom de cet ambassadeur et de l'ambassadrice ; caractère
de la duchesse, qui change entièrement les coiffures des femmes, dont le

roi n'avoil pu venir à bout. — Maison du duc d'Aumont, à Londres, brûlée.— Caractère du duc d'Aumont. — L'incendie coûte cinq cent cinquante
mille livres au roi. — Bout de l'an à Saint-Denis du Dauphin et de la Dau-
phine. — Histoire de la compagnie de Jésus, du P. Jouvency. — Scandale
de ce livre, dont les jésuites se tirent à bon marché. — Abbé de Caslries
preanier aumônier de Mme la duchesse de Berry. — Son caractère ; sa for-

tune. — Longepierre secrétaire des commandements de Mme la duchesse
de Berry; son caractère. — Mort de l'électeur de Brandebourg, premier roi

de Prusse. — Électeurs de Cologne et de Bavière à Paris et à Suresne ;

voient le roi. — Règlement en vingt-cinq articles, fait par le roi, entre les

gouverneurs ou commandants généraux de Guyenne et le gouverneur de
Blaye, dont je gagne vingt-quatre articles, de l'avis du duc du Maine,
contre le maréchal de Montrevel. — Ténébreuse noirceur de Pontchartrain,
qui me fait éclater. — La Chapelle; quel; je lui fais une étrange déclaration.— Conversation étrange entre le chancelier et moi. — Même conversation
avec la chancelière. — Mme de Saint-Simon vainement attaquée. — L'inti-

mité entière subsiste entre le chancelier, la chancelière, et Mme de Saint-
Simon et moi.

Le comte de Nassau-Saarbriick mourut dans son château de Saar-

briick , où il s'étoit comme retiré depuis quelques années. Il avoit tou-

jours servi, étoit lieutenant général, et il avoit le régiment Royal-Alle-

mand, qui est de vingt-cinq mille livres de rente. C'étoit l'homme du
monde le mieux fait, du plus grand air et imposant, fort poli, fort

brave, fort honnête homme, avec peu d'esprit et considéré. Il étoit

aussi fort riclie, mais luthérien, et point vieux. Le roi lui-même lui

avoit fait diverses attaques sur sa religion avec bonté , et il ne lui avoit

pas laissé ignorer qu'il iroit à tout en se faisant catholique , sans l'avoir

pu ébranler.

4. Cette anecdote a déjà été racontée par Saint-Simon, t. IV, p. 410; mais
les variantes des deux récils sont nombreuses, et nous n'avons pas cru devoir

suppfimer ce piissage, comme l'ont lait les précédents éditeurs
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Une autre mort , dont je ne parlerois pas sans la singularité de l'homme

,

est celle de l'évêque de Viviers. Il étoit frère de Chambonas, qui étoit à

M. du Maine. C'est sans doute cette protection qui le fit souffrir dix ans

de suite à Paris dans un logis garni auprès de ma maison. Il écrivoit

toute la nuit jusqu'à épuiser plusieurs secrétaires, et se levoit à une
heure ou deux après midi. Il mandoit tous les ordinaires des nouvelles

des fanatiques de Languedoc et d'autres nouvelles de la province , de

Paris , où il étoit , à Bâville , intendant ou plutôt roi du Languedoc , qui

étoit à Montpellier
,
qui ne put jamais détruire ce commerce que Viviers

grossissoit de force mémoires et instructions. Avec cinquante mille

livres de rente de son évèché et d'une abbaye, il laissa six cent mille

livres. Cela me fait souvenir d'une singularité d'un autre genre. L'ar-

chevêque d'Auch , frère de Desmarets , passoit sa vie à Paris en hôtel

garni , et en robe de chambre . sans voir personne , ni ouvrir aucune let-

tre qu'il reçût
,

qu'il laissoit s'amasser en monceaux. A la fin le roi se

lassa et dit à Desmarets de le renvoyer à son église. L'embarras fut

d'autant plus grand d'en entreprendre le voyage
, qu'il en étoit depuis

assez longtemps aux emprunts pour vivre , et aux expédients. Refusé

partout où il s'adressa , et pressé sans relâche , son secrétaire s'avisa de
lui proposer d'attaquer cette montagne de lettres et de paquets fermés

,

pour voir s'il ne s'y trouveroit point quelque lettre de change ; faute de
ressource, il y consentit. Le secrétaire se mit en besogne, et trouva

pour cent cinquante mille livres de lettres de change de toutes sortes

de dates, dans l'ignorance desquelles il mouroit de faim. Il s'en alla

donc , et ne fut plus en peine de payer sa dépense.

Le connétable de Castille mourut en ce même temps dans sa prison à
Bayonne. Il était majordome-major du roi d'Espagne, qui est la plus

grande charge. Elle fut donnée sur-le-champ au marquis de Villena
,
qui

avoit été vice-roi de Naples , et pris les armes à la main à Gaëte par les

Impériaux. Le choix ne pouvoit être plus digne, jusqu'à honorer le roi

qui le fit. J'ai déjà parlé de ce seigneur , et j'en aurai occasion encore

,

et d'expliquer ce que c'est que la charge qu'il eut.

Chalais
,
qui avoit vu Mme des Ursins à Bagnères , et qui en étoit re-

venu à Paris , en repartit en ce même temps avec son cordelier prison-
nier ,

qu'il conduisit en Espagne. Ce métier de recors ne lui réussit pas
dans le monde.

Le duc et la duchesse de Shrewsbury étoient arrivés depuis quelque
temps. J'ai marqué en deux mots (p. 337 ci-dessus) quel étoit cet am-
bassadeur d'Angleterre. On le trouvera plus expliqué dans les Pièces con-
cernant le traité de Londres '. Il eut sa première audience particulière à
l'ordinaire. Comme il n'y avoit ni reine ni Dauphine , la duchesse alla

saluer le roi dans son cabinet entre le conseil et le dîner , menée par la

duchesse d'Aumont, et accompagnée du baron de Breteuil, introducteur
des ambassadeurs. Le soir, la duchesse d'Aumont la mena prendre son
tabouret au souper du roi. Les Anglois sont grands voyageurs. Celui-ci

,

1
. On a déjà dit que ces Pièces n'avaient pas été remises i M. le duc do

Saint-Simon en même temps que les Mémoires dont elles sont le complément.
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qui avoit porté l'épée de l'Etat au couronnement de Jacques II
,
qui avoit

eu sa confiance, et été son grand chambellan, le quitta en 1680, et

passa en Hollande , où il offrit ses services au prince d'Orange. Il se pro-

mena ensuite en Italie , fut à Rome , où il épousa la fille du marquis Pa-

leotti , Bolonois , et de Catherine Dudley , fille du duc de Northumber-
land , et de Marie-Madeleine Gouffier de Brazeux. Voilà bien du mélange.

La religion ne contraignit point l'Italienne. Elle suivit son mari en An-
gleterre , où le prince d'Orange régnoit

,
qui le fit duc et chevalier de

la Jarretière. Il fut aussi secrétaire d'État. La reine Anne le mit de son

conseil privé, et le fit son grand chambellan. 11 fut vice-roi d'Irlande au
retour de son ambassade de France, et il mourut à Londres en 1718.

Sa femme étoit une grande créature et grosse , hommasse , sur le re-

tour et plus
,
qui avoit été belle et qui prétendoit l'être encore ; toute

décolletée , coiffée derrière l'oreille
,
pleine de rouge et de mouches , et

de petites façons. Dès en arrivant elle ne douta de rien, parla haut et

beaucoup en mauvais françois , et mangea dans la main à tout le monde.

Toutes ses manières étoient d'une folle, mais son jeu, sa table, sa ma-
gnificence, jusqu'à sa familiarité générale, la mirent à la mode. Elle trouva

bientôt les coiffures des femmes ridicules , et elles l'étoient en effet. C'étoit

un bâtiment de fil d'archal , de rubans , de cheveux et de toutes sortes

d'affiquets de plus de deux pieds de haut qui mettoit le visage des fem-

mes au milieu de leur corps , et les vieilles étoient de même , mais en

gazes noires. Pour peu qu'elles remuassent, le bâtiment trembloit, et

l'incommodité en étoit extrême. Le roi , si maître jusque des plus petites

choses, ne les pouvoit souffrir. Elles duroient depuis plus de dix ans

sans qu'il eût pu les changer, quoi qu'il eût dit et fait pour en venir à

bout. Ce que ce monarque n'avoit pu , le goût et l'exemple d'une vieille

folle étrangère l'exécuta avec la rapidité la plus surprenante. De l'extré-

mité du haut , les dames se jetèrent dans l'extrémité du plat , et ces

coiffures plus simples, plus commodes et qui siéent bien mieux, durent

jusqu'à aujourd'hui. Les gens raisonnables attendent avec impatience

quelque autre folle étrangère qui défasse nos dames de ces immenses
rondaches de paniers , insupportables en tout à elles-mêmes et aux autres.

L'hôtel de Powis à Londres , ou logeoit le duc d'Aumont , fut entière-

ment brûlé , et il fallut abattre une maison voisine pour empêcher que

l'incendie ne se communiquât aux autres. Sa vaisselle fut sauvée. Il pré-

tendit avoir perdu tout le reste. Il prétendit aussi avoir reçu plusieurs

avis qu'on le vouloit brûler et même assassiner, et que la reine, à qui il

l'avoit dit, lui avoit offert de lui donner des gardes. Le monde en jugea

autrement à Londres et à Paris , et se persuada que lui-même avoit été

l'incendiaire, pour gagner sur ce qu'il en tireroit du roi, et pour cou-

vrir une contrebande monstrueuse dont les Anglois se plaignirent ouver-

tement dès son arrivée , et où il gagna infiniment : c'est au moins ce qui

se débita publiquement dans les deux cours et dans les deux villes, et ce

que presque tous en crurent.

M. d'Aumont avoit toute sa vie été un panier percé qui avoit toujours

vécu d'industrie ; il avoit eu longtemps affaire à un père fort dur , et à

une belle-mère qui le haïssoit fort , et qui étoit une terrible dévote. Il
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s'étoit marié malgré eux par amour réciproque à Mlle de Piennes . dont

la mère étoit Godet, comme l'évêque de Chartres
,
qui y fit à la fin entrer

"rme de Maintenon, et le roi par elle, lequel imposa enfin et obligea le

Ire à consentir, après plusieurs années que ce mariage demeuroit ac-

croché, et que toxis deui étoient résolus à n'en jamais faire d'autre. Le

duc d'Aumont étoit d'une force prodigieuse , d'une grande santé , débau-

ché à l'avenant, d'un goût excellent, mais extrêmement cher en toutes

sortes de choses, meubles, ornements, bijoux, équipages; il jetoit à

tout , et tira des monts d'or des contrôleurs généraux et de son cousin

Barbezieui, avec qui, pour n'en pas tirer assez à son gré, il se brouiUa

outrageusement. Il prenoit à toutes mains et dépensoit de même. C'étoit

un homme de beaucoup d'esprit , mais qui ne savoit rien , à paroles do-

rées , sans foi , sans âme , de peu de réputation à la guerre pour en par-

ler sobrement , et à qui son ambassade ne réussit ni en Angleterre ni en

France. Avant la mort de son père , logeant dans une maison de louage

,

il l'ajusta et la dora toute , boisa son écurie comme un beau cabinet , ayec

une corniche fort recherchée tout autour
,
qu'il garnit partout de piècesde

porcelaine. On peutjugerparlàde ce qu'il dépensoit en toutes choses. Le

roi donna deux cent cinquante mille livres à milordPowis, et au duc d'Au-

mont cent mille francs , et cinquante mille par an pendant quatre ans

,

tant en considération de son incendie que de la dépense de son ambassade.

On fit à Saint-Denis le bout de l'an du Dauphin et de la Dauphine
,
je

n'oserois dire de la France. Tout ce qui a suivi une telle perte ne le

prouve que trop évidemment. Il n'y eut que leurs maisons , les princes

et princesses de la maison royale , du sang et légitimés , et M. de Metz

,

ui officia, et cela ne dura guère plus d'une heure.

Le livre du jésuite Jouvency fit alors grand bruit. C'est une histoire

iitine de sa compagnie depuis son origine jusqu'à nos jours. Il étoit à

Rome où il la composa. Je ne m'aviserai pas ici d'en faire l'extrait. Il suffit

de dire qu'il voulut plaire à Rome et aux siens , et qu'il employa la plus

belle latinité , et tout l'art dans lequel les jésuites sont si grands maîtres

,

à flatter et à établir les prétentions les plus ultramontaines , et à canoni-

ser la doctrine la plus décriée des théologiens et des casuistes de son

ordre. Il fit plus : il fit par ses éloges des saints du premier ordre , et des

martyrs qui méritent un culte public, des jésuites les plus abhorrés

pour les fureurs de la Ligue
,
pour la conspiration des poudres en An-

gleterre , et pour celles qui ont été tramées contre la vie d'Henri IV :

tout cela prouvé par la supériorité du pape sur le temporel des rois , son
droit d'absoudre leurs sujets du serment de fidélité , de les déposer et de
disposer de leur couronne , enfin par le principe passé chez eux en dogme
qu'il est permis de tuer les tyrans , c'estrà-dire les rois qui incommodent.
Le public frémit à cette lecture, et le parlement voulut faire son devoir.

Le P. Tellier soutint fort et ferme un ouvrage qui portoit le nom de
son auteur, qui étoit muni de l'approbation de ses supérieurs, et qui
étoit si conforme à l'esprit, aux maximes, à la doctrine et à la constante
conduite de la société. Il m'en vint parler plusieurs fois. Je ne lui cachai
rien de ce que je pensois des énormités de ce livre, et de l'audace de le

publier. J'admirai les cavillations de ses réponses et la pertinacité de son
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attachement à introduire ces horreurs. Je ne fus pas moins surpris de sa

constance à vouloir me persuader, et de sa patience à supporter mes ré-

ponses. QuoiqOe depuis la perte du Dauphin il n'eût plus les mêmes rai-

sons de me cultiver , il ne s'en relâcha pourtant pas le moins du monde.
Il ne pouvoit ignorer en quelle situation j'étois avec M. le duc de Berry

,

et surtout avec M. le duc d'Orléans. Il voyoit le roi vieillir , et un Dau-
phin dans la première enfance: un jésuite à tous les temps présents. Il

eut meilleur marché du roi, quoique ce livre attaquât si directement la

puissance, la couronne et la vie même des rois. Il se souvenoit apparem-
ment du testament de mort du P. de La Chaise

;
je veux dire de l'avis si

prodigieux qu'il lui donna et qui est rapporté, t. IV, p. 287. Il aima
mieux tout passer aux jésuites que de les irriter au hasard des poignards.

Il manda plusieurs fois le premier président et le parquet pour impo-

ser à leur zèle, qui n'alloit à rien moins qu'à flétrir la personne de Jou-

vency et de ses approbateurs , à faire lacérer et brûler son livre par la

main du bourreau, à mander et admonester les supérieurs et les gros

bonnets du ressort, et leur faire abjurer à la barre du parlement en pu-

blic ces détestables maximes. Le premier président vouloit faire sa cour,

et se concilier les jésuites; il ne vouloit pas aussi s'aliéner le parlement;

toute sa considération à la cour et dans le monde dépendoit de la sienne

dans sa compagnie. Il nageoit donc avec art entre deux eaux, et c'est ce

qui tira tant la chose en longueur. L'affaire aboutit enfin à la suppression

du livre par arrêt du parlement sans lacération ni brûlure , et à mander
les supérieurs des trois maisons de Paris au parlement, à qui le premier

président fit une admonition légère et honnête , et qui déclarèrent à peu
près ce qu'on voulut , mais en termes si généraux , et si éloignés de rien

de particulier sur les maximes et sur leur P. Jouvency, que ce fut plu-

tôt une dérision qu'autre chose , et qu'ils se ménagèrent en quantité

force portes de derrière , à l'indignation du public , et au frémissement

du parlement , à qui le roi mit un bâillon à la bouche. Le P. Tellier parut

fort mécontent, ravi en secret d'avoir si bien fasciné le roi, et qu'il ne

leur en eût pas coûté davantage.

L'abbé de Castries, frère du chevalier d'honneur de Mme la duchesse

d'Orléans, fut en ce temps-ci premier aumônier de Mme la duchesse de

Berry; il l'étoit ordinaire de Mme la Dauphine, pour avoir un titre

d'habiter la cour avec son frère, où il étoit dans la meilleure compa-
gnie. Il avoit été jeune et bien fait; il étoit de ces abbés que le roi

s'étoit promis de ne faire jamais évêques. C'étoit un homme doux , mais

salé, avec de l'esprit, et fait pour la société. Il vit encore dans un grand

âge, confiné dans son archevêché d'Alby, où il est fort aimé, comman-
deur de l'ordre , et ayant refusé Toulouse et Narbonne. Mme la duchesse

de Berry prit en même temps Longepierre pour secrétaire de ses com-
mandements , manière de bel esprit de travers , et de fripon d'intrigue

,

dont on a déjà parlé et dont on pourra parler encore.

Frédéric III, électeur de Brandebourg, né en 1657 , mourut le 25 fé-

vrier de cette année. Celui d'aujourd'hui est son petit-fils. Il suivit les

traces de l'électeur son père dans son opposition à la France et dans

son attachement à la maison d'Autriche. Il servit puissamment l'empe-
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reur en toutes occasions, et aux guerres de Hongrie et du Rhin. Il se

trouva le plus puissant des électeurs et celui que l'empereur avoit le

plus à ménager. Cela lui fit imaginer de se déclarer lui-même roi de

Prusse , comme on l'a dit en son temps , après s'être assuré de l'appui

et de la reconnoissance de l'empereur en cette qualité , et de plusieurs

princes de l'empire, et se déclara roi lui-même le 18 janvier à Kœnigs-

berg , capitale de la Prusse ducale , en un festin qu'il y donna à ses pre-

miers généraux et à ses ministres , et aux principaux seigneurs de cette

Prusse et de ses autres États. De trois femmes qu'il épousa, il eut son

successeur, père de celui d'aujourd'hui, d'une Nassau, tante paternelle

du prince d'Orange devenu depuis roi d'Angleterre , à la succession du-

quel les électeurs de Brandebourg ont prétendu par là. Frédéric n'eut

pas la joie d'être reconnu roi de Prusse par la France et l'Espagne ; il

mourut avant la paix de ces deux couronnes avec l'empereur et l'empire,

qui ne fut conclue qu'un an après , et par laquelle son fils fut reconnu

partout roi de Prusse.

Les électeurs de Cologne et de Bavière arrivèrent : le premier à Pa-

ris, dans une maison du quartier de Richelieu que son envoyé lui avoit

meublée ; l'autre , dans une petite maison à Suresne , dans leur inco-

gnito ordinaire. Peu de jours après , l'électeur de Cologne vit le roi fort

courtement , mené dans son cabinet par le petit escalier de derrière

,

après le sermon
,
par Torcy ; deux jours après , le roi reçut l'électeur de

Bavière en même lieu et à même heure et de la même façon; mais l'é-

lecteur demeura longtemps avec lui. Ils ne couchèrent ni l'un ni l'autre

à Versailles.

Il est temps maintenant de parler d'un règlement que j'obtins en ce

temps-ci
,
pour le gouvernement de Blaye , et qui seroit peu intéressant

ici sans les suites étrangères qu'il causa. On a vu ailleurs que les usur-

pations du maréchal de Montrevel et ses procédés là-dessus n'avoient

pu être arrêtés par tout ce que j'y mis du mien, et comment il ne vou-

lut plus de l'arbitrage de Chamillart dès qu'il fut tombé, et refusa en-

suite au maréchal de Boufflers de s'en mêler. On a vu aussi que cela

m'avoit empêché d'aller en Guyenne, quand, après l^trange effet du
pari de Lille, je voulus me retirer tout à fait de la cour. Lassé des im-
pertinences continuelles d'un fou

,
qui l'étoit au point de dire dans Bor-

deaux qu'il ne m'y donneroit pas la main , et de se faire moquer de lui

là-dessus par l'archevêque, le premier président, l'intendant et par

tout le monde
,
je songeai , à la mort du duc de Chevreuse , à rendre

mon gouvernement indépendant de celui de Guyenne. La Vrillière se

chargea de le proposer au roi
,
qui reçut si bien la chose

,
que j'eus tout

lieu de l'espérer. Mais lorsque bientôt après je vis le gouvernement de
Guyenne donné au second fils de M. du Maine

, je compris qu'il ne pou-
Toit plus s'en parler; mais je voulois sortir d'affaires et savoir à quoi
m'en tenir. Je pris donc le parti d'aller à M. du Maine , de lui parler en
deux mots des entreprises continuelles du maréchal de Montrevel. de
lui dire à quoi pour cela j'avois pensé et fait parler au roi à la mort de
M. de Chevreuse, que je cessois d'y penser dès que M. d'Eu avoit la

Guyenne , mais que je le priois de trouver bon que je lui apportasse un
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mémoii'e de l'état des questions de mon droit, raisons et usages; qu'il

voulût bien en demander autant au maréchal de Montrevel des siennes

,

que je savois qui alloit arriver à Paris, de juger lui-même les questions

et les prétentions entre M. son fils et moi
,
puisque Montrevel n'en tenoit

que la place , de demander après au roi de tourner en règlement perpé-

tuel ce qu'il auroit jugé , afin que je m'ôtasse de la tête ce qui me seroit

ôté , et qu'une fois pour toutes aussi je demeurasse certain et paisible

dans ce qui me seroit laissé.

M. du Maine qui , de sa vie
,
quoi que j'eusse fait , n'avoit Cessé de

me rechercher, me combla de politesse et de remercîments d'un tel

procédé, et accepta ce que je lui proposois. Montrevel arriva; il n'osa,

éviter le règlement , et d'en passer par où M. du Maine jugeroit à pro-

pos ; mais il fut si fâché de se voir au pied du mur sur des usurpations

sans fondement
,
que je m'aperçus qu'il me saluoit fort négligemment

avec une affectation marquée lorsque je le rencontrois, et à Marly où il

vint cela étoit continuel, tellement que je me mis à le regarder entre

deux yeux, et à lui refuser le salut tout net. Au bout de quelques jours

de celte affectation de ma part, voilà un homme hors des gonds
,
qui va

trouver M. du Maine
,
qui dit que je l'insulte , et qui se met aux plaintes

les plus vives. J'allai peu après chez M. du Maine pour mon affaire. A la

fin de la conversation, il me parla de celle que le maréchal avoit eue

avec lui , et me demanda ce que c'étoit que cela. Je le lui dis et j'ajoutai

que je ne craignois pas, depuis que je vivois dans le monde, d'êlre ac-

cusé de manquer de politesse avec qui que ce fût, mais que je n'étois

pas accoutumé aussi que qui que ce fût s'avisât de prendre des airs

avec moi
;
que ceux de Montrevel m'avoient engagé à lui marquer que

je méprisois les fats et les matamores, et que je ne le faisois que pour

qu'il le sentît. M. du Maine me voulut arraisonner sur le lieu où nous

étions , sur ce qui pouvoit résulter d'être ainsi sur le pied gauche avec

un homme qu'on rencontroit à tous moments , et qu'il y avoit des sot-

tises dont il ne falloit pas s'apercevoir ou en rire. Je répondis que j'en

riois aussi, mais que de laisser faire des sottises à mon égard, je n'y

étois pas accoutumé, et que le maréchal m'y accoutumeroiî moins

qu'homme du monde
;
que je comprenois fort bien , le connoissant

aussi fou qu'il étoit
,
qu'il étoit capable d'une incartade , mais que je

me croyois bon aussi pour la lui faire rentrer au corps, et le roi trop

juste pour ne s'en pas prendre à qui la feroit , non à qui l'essuieroit et

la repousseroit , et qu'en deux paroles Montrevel pouvoit compter que

je ne changerois pas de manières avec lui qu'il n'en changeât et totale-

ment le premier avec moi; qu'au demeurant s'il n'étoit pas content il

n'avoit qu'à prendre des cartes. Je me séparai là-dessus d'avec M. du
Maine

,
qui rie trouva point mauvais ce que je lui dis , mais qui auroit

désiré autre chose.

Je n'ai point su ce qu'il dit à Montrevel , mais à deux jours de là
,
je

fus surpris de voir Montrevel qui m'évitoit souvent, et qui pouvoit alors

le faire aisément , m'attendre à sa portée , et me faire devant beaucoup

de monde dans le salon la révérence du monde la plus profonde, la

plus marquée, la plus polie. Je la lui rendis honnête, et depuis ce
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moment-là la politesse qu'on se doit les uns aux autres demeura réta-

blie entre nous. Je pressois M. du Maine , le maréchal tiroit de longue.

Il se fioit pourtant à ce goût bizarre et constamment soutenu que le roi

avoit eu pour lui toute sa rie , en la protection secrète du maréchal de
Villeroy, qui étoit son ami de fatuité et de vieille galanterie, mais qui

ne vouloit pas se montrer contre moi, enfin dans l'intérêt du comte
d'Eu, qu'il soutenoit devant son père, parce qu'il faisoit toutes les

fonctions de gouverneur de Guyenne. Nous étions, lui et moi, fort éloi-

gnés de compte : il prétendoit beaucoup plus qu'aucun gouverneur de
province sur aucun gouverneur particulier dont le gouvernement étoit

entièrement assujetti au gouvernement général de la province. Moi , au
contraire

, je ne lui voulois passer aucune autorité sur moi , ni de se

mêler en aucune sorte de quoi que ce pût être de civil ni de militaire

dans toute l'étendue de mon petit gouvernement, qui étoit beaucoup
moins que les gouverneurs de province n'en avoient eu sur les gouver-
neurs et les gouvernements de leur dépendance, laquelle toutefois

je reconnoissois , mais en gros. Les choses s'étoient toujours passées

ainsi entre M. le prince de Cqnti , M. d'Êpernon , et tous les gouverneurs
et commandants de Guyenne et mon père, et j'avois preuves écrites et

par lettres de ces gouverneurs ou commandants de la province et par
des décisions et des ordres du roi, de tout ce que je prétendois.

Montrevel, au contraire, n'en pouvoit fournir aucune, mais il comp-
toit que ses cris , la musique de son discours , dont la singulière har-

monie suppléoit à son avis au sens commun qu'il n'avoit guère, son
mérite, ses dignités militaires, l'usage de tous les autres gouverneurs
ou commandants généraux des provinces, sa faveur, son importance, la

considération de l'engagement où il s'étoit mis, lui feroit emporter le

tout, sinon la plus grande partie de ses usurpations. La chose m'étoit

encore plus importante qu'à tout autre gouverneur dépendant; il n'y a
que les princes du sang qui, sans être dans leurs gouvernements

, y
donnent leurs ordres sans lesquels il ne s'y fait rien, à qui ceux qui ont
le commandement en leur absence rendent compte de tout, et qui y
commandent absents comme présents. Mon père étoit dans ce même
usage ; le roi l'y avoit mis et maintenu dans le souvenir de l'important

service qu'il lui avoit rendu par ce gouvernement pendant les troubles,

dont j'ai parlé au commencement de ces Mémoires. Après lui je m'y
étois maintenu contre diverses attaques, où le roi avoit imposé en ma
faveur, et par des ordres écrits par le secrétaire d'État, tellement que
j'avois toute la raison , le droit et l'intérêt de ne pas subir le joug auda-

cieux et nouveau de ce vieux bellâtre. M. du Maine eut avec lui des

conversations fréquentes , La Vrillière, secrétaire d'État de la province

,

pareillement, et l'un et l'autre tant qu'il voulut; mais après tout il

fallut finir.

La Vrillière dressa donc un projet de règlement avec M. du Maine
pour le rapporter au roi en vingt-cinq articles, parce que j'avois de-

mandé que tout fût bien distinct et expliqué pour ne m'exposer pas à
des queues et à de nouvelles contestations. Outre que mon droit étoit

clair et prouvé, et l'usage constant et constaté jusqu'aux entreprises de
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Montrevel contre lesquelles , dès la première
,
j'avois toujours réclamé

,

La Vrillière étoit mon ami, et de père en fils intime, et M. du Maine

avoit grand désir de m'obliger en chose qu'il me voyoit fort sensible , et

dont il jugeoit que son fils n'useroit jamais que par procureur, et il n'é-

toit pas fâché d'une occasion à se montrer équitable contre son propre

fils, et de ne négliger rien pour émousser* l'envie que ce nouveau pré-

sent avoit ranimée. Enfin le dimanche, 19 mars, après le sermon, le

règlement fut décidé par le roi dans son cabinet avec M. du Maine et La
Vrillière seuls , et des vingt-cinq articles j'en gagnai vingt-quatre à pur

et à plein. L'unique que je perdis fut que le gouverneur ou le com-
mandant général de Guyenne, venant dans Blaye même, ville et cita-

delle , en absence et en la présence du gouverneur de Blaye
, y seroit

accompagné de ses gardes en bandoulières et en casaques. J'avois voulu

pourvoir à la folie de la main que Montrevel avoit débitée qu'il ne me
donneroit pas chez lui , mais je n'avois pas cru devoir permettre que

cette impertinence parût dans le règlement avoir été imaginée. Cet ar-

ticle porta donc que les gouverneurs ou commandants généraux de

Guyenne et le gouverneur de Blaye , se trouvant ensemble dans la pro-

vince , et étant tous deux officiers de la couronne , vivroient ensemble

suivant le rang de leurs offices de la couronne.

Par cette décision , non-seulement le maréchal de Montrevel ne put

plus me contester la main dans sa maison , mais il fut mis hors d'état

d'oser me contester la préséance sur lui partout, hors dans la mienne,

comme je le prétendois bien aussi. Il fut enragé, outré, et ne put se te-

nir les deux premiers jours. Je ne sais qui lui fit sentir sa folie , et com-
bien il déplairoit au roi et à M. du Maine , et me donneroit lieu de me
moquer de lui : cela le fit passer d'une extrémité à l'autre. Il débita

qu'il avoit obtenu tout ce qu'il désiroit, fit la meilleure mine qu'il put,

mais il ne sut durer vis-à-vis de moi, et au bout de huit jours il s'en

retourna brusquement en Guyenne. Ce règlement portoit qu'il seroit

enregistré dans l'hôtel de ville de Blaye; je n'y perdis pas de temps,

et le maréchal en arrivant à Bordeaux en trouva partout des copies

répandues qui le comblèrent de rage et de fureur. Ce fut pourtant une

rage mue '

, car je fis diverses punitions , et même emprisonner des

bourgeois de Blaye , et longtemps
,
pour lui avoir porté des plaintes

,

leur faisant dire publiquement que c'étoit précisément pour cela, et je

le fis publier. Le maréchal avala la pilule et n'osa ni branler ni se

plaindre. Oncques depuis il ne se mêla de quoi que ce pût être du gou-

vernement de Blaye , et nous n'avons pas ouï parler l'un de l'autre.

J'aurois été infiniment content sans l'incroyable noirceur de Pont-

chartrain. On a vu qu'ayant les plus fortes raisons de contribuer à sa

perte , et ayant tout à fait rompu avec lui , bien loin de lui nuire je l'avois

sauvé; que de là j'avois fait le raccommodement et la réunion sincère de

son père avec le duc de Beauvilliers malgré ce dernier lors tout-puissant,

et que de là j'étois rentré dans les termes ordinaires avec Poutchartrain

,

4 . On appelle rage mue celle où l'animal atteint de celte maladie écume 'ans

mordre.
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qui . à l'exemple de son père , n'avoit pu se dispenser de me combler de
remercîments et de protestations de reconnoissance étemelle. Celte re-

connoissance néanmoins n'avoit pas encore été jusqu'alors à ôter ce qui

avoit été entre nous la pierre de scandale. Il ne me parloit point des

milices de Blaye, ni de ses officiers gardes-côtes, et moi je ne lui en

voulois rien dire, et j'atlendois toujours. C'étoit à Marly que j'avois vu

assez souvent M. du Maine; je n'avois pas accoutumé d'aller chez lui

qu'aux occasions de compliments de tout le monde. Marly est fait de

façon que chacun voit où on va, surtout aux pavillons et à la Perspec-

tive, où M. du Maine avoit son appartement fixe. Pontchartrain étoit

grand fureteur, même des choses les plus indifférentes : il sut ces visites

redoublées: il en fut d'autant plus surpris que j'avois trop vécu avec lui

pour qu'il ignorât mon sentiment sur les bâtards. 11 m'en parla
,
je ré-

pondis simplement que j'allois quelquefois voir M. du Maine. La réponse

excita encore sa curiosité. Il sut. je n'ai jamais su comment , de quoi il

sagissoit. Il prévint le roi sur ses gardes-côtes , tellement que le règle-

ment fait et décidé, et les milices de Blaye décidées de tous points ap-

partenir à la nomination et à l'administration du gouverneur de Blaye

,

le roi de lui-même ajouta : « sans préjudice à l'entier effet de l'édit de

création des capitaines gardes-côtes, » moyennant quoi ayant gagné

tout ce que je prétendois sur les milices de Blaye contre les gouverneurs

et commandants généraux de Guyenne, je le perdois en plein contre

Pontchartrain et ses capitaines gardes-côtes. C'étoit à Versailles où le

règlement fut fait , et où j'appris en même temps ce tour de Pontchar-

train. Il est aisé de comprendre à qui a vu ce qui s'etoit passé là-dessus,

et depuis, à quel point j'en fus indigné.

J'allai trouver La Chapelle , un des premiers commis de Pontchar-
train et son affidé et à son père

,
qui s'étoit en dernier lieu mêlé de cette

affaire entre nous, et qui savoit ce que j'avois fait pour Pontchartrain

avec M. de Beauvilliers , et le raccommodement de ce duc avec son père.

Je contai à La Chapelle ce qui venoit de m'arriver, et tout de suite j'a-

joutai que je savois parfaitement toute la disproportion de crédit et de
puissance qu'il y avoit entre un secrétaire d'État et moi , mais que je

savois aussi qu'on réussissoit quelquefois dans un objet quand on y posl-

posoit toutes choses , et que bien fermement je sacrifierois tout et ma
propre fortune, grandeur, faveur, biens et tout ce qui pourroit me
flatter en ma vie . à la ruine et à la perte radicale de Pontchartrain , sans

que rien me pût jamais détourner d'y travailler sans cesse, et d'y met-
tre tout ce qui seroit en moi , sans qu'il y eût considération quelconque
qui m'en pût détourner un seul instant , et qu'avec cette suite et ce tra-

vail infatigable
,
quelquefois on parvenoit à réussir dans un temps ou

dans un autre. La Chapelle eut beau chercher à m'apaiser et des expé-

dients sur la chose, je lui dis que je n'en voulois ouïr parier de ma vie;

que Pontchartrain jouiroit de mes milices en pleine tranquillité , et moi
de l'espérance et du plaisir de travailler de tout mon esprit et de tout

ce qui seroit en moi et sans relâche à le perdre et à le culbuter; et je

sortis de sa chambre , qui étoit tout en haut chez Pontchartrain au châ-
teau. La Chapelle , dans l'effroi de la fureur avec laquelle je lui avois
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fait une déclaration si nette , descendit sur-le-champ chez le chancelier

,

à qui il conta tout. Il n'y avoit pas une demi-heure que je m'étois ren-
fermé dans ma chambre qu'un valet de chambre du chancelier vint me
prier instamment de sa part de vouloir bien aller sur-le-champ chez lui.

Je m'y rendis.

Je le trouvai qui se premenoit seul dans son cabinet fort triste , et

l'air fort en peine. Dès qu'il me vit : « Monsieur, me dit-il, qu'est-ce

que La Chapelle vient de me conter? cela peut-il être possible? — Et de
quoi s'est-il avisé, monsieur, répondis-je, de vous l'aller conter? » Le
chancelier me redit mot pour mot ce que j'avois dit à La Chapelle-, je

convins qu'il n'y avoit pas un mot de changé , et j'ajoutai que c'étoit ma
résolution bien ferme et bien arrêtée dont rien dans le monde ne m'é-
branleroit

;
que j'étois fâché que La Chapelle eût été indiscret ; mais que

,

puisqu'ill'avoit été jusqu'à la lui dire, j'étois trop vrai pour la lui dissi-

muler. Il n'y eut rien que le chancelier ne me dît et n'employât pour
me toucher. Je lui remis le fait de Marly, et celui de Fontainebleau, et

ce qui s'étoit passé auparavant entre son fils et moi qui m'avoit publi-

quement brouillé avec lui et fait cesser de le voir, et je lui paraphrasai

l'ingratitude dont il payoit de l'avoir empêché d'être chassé et remis en

selle.

Le chancelier convint de l'infamie, mais toujours cherchant à me tou-

cher sur lui-même, sur la chancelière , sur la mémoire de sa belle-fiUe

,

sur ses petits-fils ; moi à lui répondre que tout cela n'empêchoit pas que

son fils ne fût un monstre également détestable et détesté , et qui m'a-

voit mis au point de tenter tout pour en avoir justice, et pour le perdre

si radicalement qu'il n'en pût jamais revenir; que je connoissois en

plein l'inégalité infinie des forces , mais que je savois aussi que
,
quand

on étoit bien déterminé à ne rien craindre et à tout tenter, à ne se re-

buter ni de la longueur ni des obstacles, quelquefois les cirons parve-

noient à renverser des colosses , et que c'étoit à quoi je sacrifierois biens

,

repos, fortune, sans que nulle considération quelconque m'en pût ra-

lentir un instant. Je ne voulus tâter d'aucun expédient dont il me rendit

le maître sur l'afi'aire qui m'irrltoit. Je lui dis que je me confessois

vaincu, et son fils, avec ses gardes-côtes, maître de mes milices; qu'il

pouvoit jouir en plein de sa victoire
,
que je n'y mettrois pas le plus

léger obstacle; mais de les recevoir de sa bonté, de sa grâce, de

l'honneur de sa protection , après me les avoir arrachées en dol et en

scélératesse, que j'aimerois mieux perdre mon gouvernement avec

elles, que de lui devoir quoi que ce fût, parce que tout ce que je lui

voulois devoir, et l'en payer comptant autant qu'il me seroit jamais et

dans tous les temps possible , c'étoit haine mortelle et complète éradi-

cation.

Jamais je ne vis homme si profondément touché, ni si totalement

confondu. Ce qu'avoit fait son fils, ce que, malgré son forfait, j'avois

fait pour lui, et la scélératesse dont il payoit cet extrême service, acca-

bloit le père
,
qui ne trouvoit rien à y opposer. Il me connoissoit jusque

dans les moelles. Il sentoit que je tiendrois exactement parole , et que

,

quel que fût le puissant établissement de son fils , un ennemi nerveux

,
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mplacable
,
qui se donne pour tel

,
qui met le tout pour le tout , et qui

est incapable de lâcher prise, est toujours fort dangereux contre un
homme aussi haïssable et aussi universellement haï qu'il savoit qu'étoit

son fils. 11 étoit de tout temps mon ami le plus intime après le duc de

Beauvilliers ; il voyoit le roi vieillir ; il n'ignoroit pas à quoi j'en étois

avec M. le duc de Berry et ce que je pouvois auprès de M. le duc d'Or-

léans par l'amitié d'enfance et les services que je lui avois rendus en

tous genres de la plus extrême importance , et le seul homme qui , vis-à-

vis du roi , de Monseigneur , de Mme de Maintenon et de la plus affreuse

cabale, n'avoit jamais rougi de lui. Le chancelier en trembloit pour son

fils , et ne savoit que dire ni que faire. Un silence assez long succéda à

une conversation si forte. De temps en temps ses yeux tournés sur moi
me parloient avec honte et tendresse , et nous nous promenions par ce

cabinet. Je lui dis que je le croyois trop juste pour cesser de m'aimer
pour avoir été poignardé par son traître de fils , et d'une façon bien pire

que gratuite ; que je le pîaignois bien de l'avoir engendré ; mais que je

redoublerois pour lui d'attachement, de respect, de tendresse, pour lui

faire oublier , s'il étoit possible, les justes et invariables dispositions qu'il

venoit de me forcer de lui montrer. Il m'embrassa; il me dit que, quand
il voudroit ne me plus aimer, cela ne lui seroit pas possible; que j'étois

trop en colère pour me parler davantage , mais qu'il ne vouloit point

cesser d'espérer de mon amitié pour lui , de mes réflexions , du bénéfice

du temps. Nous noua embrassâmes encore , moi sans rien répondre , et

nous nous séparâmes ainsi.

J'eus le lendemain la même scène arec la chancelière. Je ne fus avec

elle ni moins franc , ni moins ferme , ni plus mesuré. Le père et la mère
connoissoient également leur fils ; mais la mère, quoique traitée par

lui avec moins d'égards encore que le père , avoit pour lui un foible et

une tendresse que le père n'avoit pas. Elle ne put néanmoins ne pas

convenir du guet-apens , et des précédents torts de son fils avec moi , et

de l'excès de son ingratitude; mais elle revenoit toujours au pardon et

aux expédients. Je me tirai d'avec elle par tous les respects et les amitiés

personnelles, mais sans foiblir le moins du monde. Mme de Saint-Simon

eut incontinent son tour; sa piété, sa douceur, sa sagesse la rendirent

modérée en expressions, mais n'altérèrent point ce qu'elle se devoit à
elle-même , et elle ne fit que s'affliger avec eux. Ils me firent parler par

le premier écuyer, qui n'y gagna pas plus qu'eux. Je cessai de voir

Pontchartrain , même de l'approcher et de lui parler en lieux publics

,

comme chez le roi et à Marly, et à peine le saluai-je; lui, d'un em-
barras le plus grand du monde sitôt qu'il m'apercevoit, et force révé-

rences.

Je redoublai de voir le chancelier et la chancelière
;
je demeurai avec

eux tout comme j'y étois devant , ils espéroient par là m'apaiser peu à
peu à la longue: et les choses en demeurèrent ainsi. Je ne fis pas sem-
blant dans le monde de cette restriction du règlement; je remerciai le

roi de la justice qu'il m'avoit faite, mais je dis mon avis sur Pontchar-

train à M. du Maine, en le remerciant; qui se montra à moi fort choqué
de la réserve sur les gardes-côtes , et ne coonottre pas moifis et n'aimer
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pas mieux Pontchartrain que moi. La Vriilière, qui savoit l'affaire dès

son origine , et tout ce qui s'y étoit passé , et comment j'avois sauvé
Pontchartrain dans le temps même que j'avois le plus lieu de m'en
plaindre, fut indigné de ce dernier trait, et ne me cacha rien de ce

qu'il pensoit de son perfide cousin
,
que d'ailleurs il n'aimoit pas , et dont

il étoit traité avec la hauteur de grand et important ministre, quoique

secrétaire d'État comme lui. La vérité étoit que les deux charges étoient

fort inégales. On verra dans la suite ce que ce forfait de Pontchartrain

lui coûta.

CHAPITRE XXVI.

Extraction abrégée de Tallard. — Mariage de son fils avec une fille du prince
de Rohan. — Fiançailles du duc de Tallard et de la fille du prince de
Rohan dans le cabinet du roi, et la cause de cet honneur. — Signature du
roi par lui déclarée de nul poids aux contrats de mariage hors sa famille. —
Adresse, puis hardiesse des secrélaires d'État pour se décrasser de leur

qualité essentielle de notaires publics et de secrétaires du roi. — Maréchal
de Tallard signe partout au-dessus du prince de Rohan, et le duc de Tallard

au-dessus de sa future. — Abus faux d'une galanterie du roi, dont les Rohan
lâchent d'abuser le monde. — Renonciations. — Réflexions sommaires. —
Pairs conviés de la part du roi, chacun par le premier maître des cérémo-
nies, de se trouver au parlement. — Embarras de M. le duc de Berry pour
répondre au compliment du premier président, comment levé. — Ducs de
Berry et d'Orléans vont de Versailles au parlement. — Messe à la Sainte-

Chapelle. — Marche de la Sainte-Chapelle à la grand'chambie. —Séance en
bas. — Pairs séants et absents ; nombre de pairs et de pairies. — M. le duc
de Berry demeure court. — Entre-deux de séance. — M. le duc de Berry

et tous pairs en séance en haut. — Orgueilleuse lenteur des présidents à

revenir en place, pour lesquels nul ne se lève. — Séance en haut. — Deux
petites aventures risibles. — Levée de la séance et sortie. — Diner au
Palais-Royal. — Retour à Versailles. — Indiscret compliment de Mme de
Monlauban à M. le duc de Berry. — Désespoir et réflexions de M. le duc
de Berry.

Le maréchal de Tallard avoit deux fils , dont l'aîné
, qui promettoit

,

avoit, comme on l'a dit en son lieu, été tué à la bataille d'Hochstedt. Il

ne lui en restoit plus qu'un qui avoit quitté le petit collet à la mort de

son frère , et qui avoit un régiment d'infanterie , à l'établissement duquel

son père n'avoit pu pourvoir pendant sa longue prison. Quoique d'assez

bonne noblesse , elle n'étoit pas illustrée , et par conséquent peu connue.

Point de grands fiefs
,
peu d'emplois et dans le plus médiocre , des mères

comme eux au plus, excepté une Monchenu, une Bauffremont, une

Gadagne. et tout cela en diverses branches et moderne; la Tournon et

la d'Albon toutes récentes. Le père du maréchal étoit puîné de la Tour-

non et fit sa branche. Il épousa, en 1646, Catherine de Bonne, fille

d'Alexandre , seigneur d'Auriac et vicomte de Tallard
,
qui venoit d'un

frère puîné du trisaïeul du connétable de Lesdiguières et de Marie de

Neuville, fille du marquis d'Alincourt. gouverneur de Lyon, Lyon-
nois , etc. , et de sa seconde femme Harlay-Sancy , sœur de père et de
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mère du premier maréchal de Villeroy, laquelle se remaria à Louis-

Charles de Champlais, sieur de Courcelles, lieutenant d'artillerie, sous

le nom duquel elle a tant fait parler d'elle, et est morte fort vieille

en 1688. Par ce mariage il eut la terre de Tallard dont il porta le nom,
et par le premier maréchal de Villeroy , frère de sa femme , il fut séné-

chal de Lyon , et commanda dans le gouvernement du maréchal de Vil-

leroy en son absence. De ce mariage est venu le maréchal de Tallard,

qui étoit ainsi cousin germain du second maréchal de Villeroy, dont il

tira toute sa protection toute sa vie. Il avoit donc grand besoin d'al-

liance: et comme il étoit riche et grandement établi, surtout esclave de

toute faveur, et aboyant toujours après elle, tout lui fut bon pour faire

nager son fils , par conséquent lui-même , en toute sorte d'éclat. Celui

des Rohan étoit lors en tout son brillant, et H crut, en s'amalgamant à
eux , arriver au plus haut de la fortune.

Le prince de Rohan avoit un fils unique et trois filles , toutes trois

belles. Ce fut où Tallard adressa ses vœux. Le maréchal de Villeroy étoit

de tous les temps plus que l'ami intime de la duchesse de Ventadour.

Son grand état , ses grands biens , la perspective de sa place dans le

lointain , une grande amitié , l'unissoient avec grand poids aux Rohan.
Il s'agissoit d'une de ses petites-filles. Tallard s'accommodoit de tout

,

pourvu qu'il en pût obtenir une; par cette voie et à ces conditions cela

lui fut bientôt accordé. Le prince de Rohan vouloit marier ses filles pour
l'honneur et le crédit de leur alliance , réserver tout à son fils , substi-

tuer tout à son défaut et de ses fils, aux Guéméné, leur marier une de

ses filles convenable en âge , et donner gros à celle-là aux dépens des

deux autres. Les biens, la dignité, le gouvernement de Tallard, qu'ils

espérèrent faire tomber à son fils, un fils unique, l'esprit accort du père

qu'ils comptoient mettre dans leur dépendance , toujours actif, occupé
et plein de vues dont ils espéroient bien profiter, tout cela leur plut et

le mariage fut bientôt conclu , et le maréchal se démit de son duché en
faveur de son fils.

Le roi . lassé de faire dans son cabinet des fiançailles d'autres que des
princes du sang, qui s'étoient hasardés quelquefois à lui en faire sentir

l'indécence , ne put en refuser une encore plus marquée à la petite-fille

de celle qu'il avoit tant aimée, et pour l'amour de laquelle il avoit prin-

cisé les Rohan. Cet honneur des fiançailles dans le cabinet du roi, qui

est une des distinctions que les princes étrangers ont emblée , ne s'ac-

corde régulièrement que lorsque l'époux et l'épouse sont l'un et l'autre

de ce rang. Le roi passa outre en faveur de la fille du fils de Mme de
Soubise, quoiqu'elle ne fût plus, mais dont la constante faveur porta

sans cesse sur sa famille. Ainsi le mardi 14 mars , les fiançailles se firent

dans le cabinet du roi par l'évèque de Metz, premier aumônier, avec

tout l'apparat possible, sur les six heures du soir; le prince de Rohan
prit pour soi et pour sa fille toutes les qualités de prince qu'il lui plut,

que le maréchal de Tallard ne lui contesta pas dans le contrat de ma-
riage , et il n'y eut point de difficulté pour la signature du roi

,
qui avoit

déclaré depuis très-longtemps que sa signature aux contrats de mariage
hors de sa famille, n'étoit que pour l'honneur, et qu'elle n'approuve,

?AINT-SlMOX VI 17
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ne donne et ne confirme quoi que ce soit dans ces actes , et ne donne

aucun poids à rien de ce qui s'y met.

C'est
,
pour le dire en passant , ce qu'ont saisi les secrétaires d'État

pour décrasser leur existence. Elle étoit tout en leur qualité de notaires

du roi. C'est par cette qualité que leur signature est devenue nécessaire

à tous les actes que le roi signe et qui la rend valide par la force que

lui donne l'attestation de la leur
,
que cette signature du roi est de lui-

même , et n'est pas fausse et supposée , ce qui opère qu'elle ne vaudroit

pas seule sans celle du secrétaire d'État. Deux secrétaires d'État si-

gaoient donc toujours tous les contrats de mariage que le roi signoit, en

qualité de ses notaires , et ils sont si bien notaires
,
que s'ils vouloient

passer des actes entre particuliers comme font les notaires et les signer

d'eux, il n'y seroit pas besoin d'autres notaires. Depuis que l'avilisse-

ment et la confusion a prévalu pat maxime de gouvernement
,
que par

là les secrétaires d'État ont commencé à devenir des métis, puis des

singes, des fantômes, des espèces de gens de la cour et de condition,

enfin admis et associés en toute parité aux gens de qualité , et que le roi

a signé les contrats de irîariage de quiconque a voulu lui en présenter,

jusque des personnes les plus viles , les secrétaires d'État se sont abs-

tenus d'y signer, et en ont laissé la fonction aux notaires. Restoient

ceux qui étoient signés en cérémonies aux fiançailles qui se faisoient

dans le cabinet du roi , où les secrétaires d'État n'avoient osé secouer

leur fonction de notaires.

Les qualités des parties prétendues dans les contrats ne firent point

de difficulté tant que cet honneur des fiançailles dans le cabinet du roi

fut réservé aux princes qui étoient de maison souveraine ou de celle de

Longueville, dont la grandeur des services, des emplois et des alliances

continuelles étoit parvenue à la même égalité , même avec des avan-

tages sur les véritables princes des maisons de Lorraine et de Savoie,

Mais lorsque les Bouillon , à forcé de félonies et d'épouvanter le cardinal

Mazarin, furent devenus princes; que les Rohan, à force de fronde, de
troubles, de manèges et d'art eurent commencé à pointer, et que la

beauté de Mme de Soubise eut achevé ce que la faveur et les intrigues

de la fameuse duchesse de Chevreuse et de la princesse de Guéraéné

,

sa belle-sœur , avoient commencé , les titres pris dans les contrats de
mariage de ces princes factices

,
que les véritables ne leur passoient

point avec eux , firent difficulté et furent longtemps sans pouvoir être

admis. D'autres particuliers , excités par la facilité de prétendre et d'en-

treprendre , se mirent à en hasarder aussi.

Ces discussions
,
quoique si faciles à trancher court , fatiguèrent le

roi, qui ne vouloit ni les confirmer ni les admettre, mais à qui, dans
l'esprit qu'il avoit pris, les prétentions et les confusions plaisoient. C'est

ce qui produisit cette déclaration qu'il fit, que sa signature n'autorisoit

et ne confirmoit rien dans les contrats de mariage hors de sa famille , et

qu'elle n'étoit simplement que d'honneur ; de là peu à peu les secrétaires

d'État lui représentèrent l'effet confirmatif de leur signature apposée
aux actes qu'il signoit. Ils se gardèrent bien de lui expliquer qu'elle

n'étoit confirmative que parce qu'elle âttestoit <ïue c'étoit celle du roi,
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et que, par conséquent, elle ne pouvoit pas opérer plus que eelle du
roi. Ils lui firent peur pour là confirmation et l'autorisation de titres

qu'il ne vouloit ni donner ni passer, d'un acte qui les porteroit passd

devant euï et signé da roi et d'eui . et par celte industrie ils lui firent

trouver bon qu'ils se dispensassent désormais de passer et de signer

aucun de ces contrats de mariage comme secrétaires d'État, même ceux

des vrais princes , où il n'y auroit point de difficulté pour les titres, afin

de ne point marquer de différence , et de les laisser tous aux notaires

dans l'ordre ordinaire, excepté ceux de sa famiUe. C'est ainsi que les

secrétaires d'État se sont peu à peu défaits de la crasse de leur origine

,

et sont parvenus où on les voit. Mais ce dépouillement ne leur a pas

suffi encore : ils ne pouvoient signer le nom du roi dans tout ce que
leurs bureaux expédient, que par la qualité de secrétaires du roi.

Ce reste de bourgeoisie
,
quoique moins fâcheux que le notariat , leur

a déplu. Mais de pygmées ils étoient devenus géants, et s'étoient enfin

débarbouillés de l'étude de notaires: c'en étoit assez pour un règne,

quelque prodigieux qu'il eût été. Us en attendirent un autre : tout y fut

pour eux à souhait. Un roi qui ne pouvoit ni voir ni savoir , un honmie
de leur espèce, maître absolu et sans contradiction du roi et de l'État,

et qui souffloit et protégeoit la confusion par son intérêt propre, qui

monta au comble avec l'anéantissement de tout : un chancelier à qui les

exils n'avoient laissé que la terreur et une flexibilité de girouette , la

conjoncture ne pouvoit pas être plus favorable pour secouer leur état

essentiel de secrétaires du roi, sans que ceux-là osassent branler, ni le

chancelier, leur protecteur né, ouvrir la bouche. Ils se dressèrent donc
à eux-mêmes des lettres qui les autorisèrent à signer le nom du roi

sans être secrétaires du roi , les présentèrent hardiment au sceau , et le

chancelier les scella sans oser dire ime seule parole. Dès que cela fut

fait , ils vendirent leurs charges de secrétaires du roi . et ceux qui sont

parvenus depuis aux charges de secrétaires d'État , et qui n'en avoient

point de secrétaires du roi, se sont bien gardés d'en prendre, quoique
cela fût indispensable auparavant. De cette façon, ceux qui n'étoieut

rien sont enfin devenus tout, jusqu'à dépouiller leur origine essentielle

qui leur faisoit honte, et comme les bassins de la balance, ceux qui
étoient tout et d'origine et d'essence sont tombés au néant.

Pour revenir aux fiançailles . le roi , toujours galant et touché des

figures aimables, plus encore du tendre souvenir de la grand'mère de
la fiancée . dit au duc de Tallard qu'U le croyoit trop galant pour signer

le premier et fit signer sa future : mais il Itii marqua lui-même l'endroit

pour y signer, mettant le bout du doigt sur le papier, puis fit signer le

duc de Tallard au-dessus d'elle, dont il lui avoit fait laisser la place.

Le maréchal de Tallard alla signer immédiatement ensuite , et aussitôt

après lui le prince de Rohan. Ce détail, ils n'en parlèrent pas. Ils espé-

rèrent apparemment que la nombreuse assistance ou Poublieroit ou
pourroit ne l'avoir pas remarqué, et débitèrent la galanterie du roi

comme un avantage de princerie qu'il avoit décidé pour eux. Ils firent

courir partout ce mensonge qui persuada les provinces et ceux qui sont
ignorants de ces sortes de choses. Les autres se moquèrent d'eux, et les
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Tallard , contents de la réalité et d'en avoir la preuve par le contrat de
mariage même, où l'ordre des signatures démenloit la fausse vanterie,

et les articles aussi où le maréchal de Tallard avoit encore signé devant

le prince de Rohan, et le registre encore du curé, ne firent semblant
de rien. A minuit le mariage fut célébré par le cardinal de Rohan dans
la chapelle , où le roi ni aucun prince ni princesse n'allèrent. Le curé de
Versailles dit la messe. Il y avoit force conviés partagés à souper en
quatre lieux différents, qui furent chez Mme de Ventadour où furent les

mariés , chez le maréchal de Tallard , chez le prince de Rohan et chez

le cardinal de Rohan. Le lendemain elle reçut, sur le lit de la duchesse

de Ventadour, les visites de toute la cour et celles que les duchesses

ont accoutumé de recevoir des personnes royales.

L'affaire des renonciations étoit mûre. La paix étoit arrêtée. Le roi

étoit pressé de la voir signée par son plus instant intérêt; et la cour

d'Angleterre, à qui nous la devions toute, n'en avoit pas moins de con-

sommer ce grand ouvrage, pour jouir, avec la gloire de l'avoir imposée

à toutes les puissances , du repos domestique qu'agitoit sans cesse le

parti qui lui étoit opposé, et qui, excité par les ennemis de la paix du
dehors, ne pouvoit cesser de donner de l'inquiétude au ministère de la

reine , tant que par le délai de la signature , les vaines espérances de la

troubler et de l'empêcher subsisteroient dans les esprits. Le roi d'Es-

pagne avoit satisfait sur ce grand point des renonciations avec toute la

solidité et la solennité qui se pouvoient désirer des lois, coutumes et

usages d'Espagne : il n'y avoit plus que la France à l'imiter.

On a dit sur cette matière tout ce dont à peu près elle se trouve sus-

ceptible, et la matière est encore plus éclaircie parmi les Pièces'. Ce

seroit donc répéter inutilement que vouloir représenter de nouveau ce

que peuvent être des renonciations à la couronne de France d'un prince

et d'une branche aînée en faveur de ses cadets , contre l'ordre constant

,

et jamais interrompu depuis Hugues Capet , sans que la France l'accepte

par une loi nouvelle dérogeant à celle de tous les siècles et par une loi

revêtue des formes et de la liberté qui puissent lui acquérir la force et

la solidité nécessaire à un acte si important ; et la renonciation à leur

droit à la couronne d'Espagne, uniquement fondée sur celle au droit à

la France et sur l'accession plus prochaine par le retranchement de toute

une branche en faveur de deux princes et de la leur, et des autres des

princes du sang après , suivant leur aînesse
,
qui soumis au roi le plus

absolu et le plus jaloux de l'être qui ait jamais régné
,
grand-père de

l'un , oncle et beau-père de l'autre
,
grand-père encore d'une autre façon

des deux princes du sang, sont forcés d'assister avec les pairs à la lec-

ture et à l'enregistrement de ces actes, sans qu'avec leur lecture, on

ait auparavant exposé, moins encore traité la matière, ni après, que

personne ait été interpellé d'opiner, ni que, si on l'avoit été, personne

eût osé dire un seul mot que de simple approbation. C'est néanmoins

tout ce qui fut fait , comme on le va voir
,
pour opérer ce grand acte

destiné à régler, d'une manière jusqu'alors inouïe en France, un ordre

4. Voir les Pièces. ( Vofe de Saint-Simon.)
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nouveau d'y succéder à la couronne, d'en consolider un autre guère

moins étrange de succéder à la monarchie d'Espagne , et assurer par ià

le repos à toute l'Europe, qui ne l'avoit pu trouver à l'égard de l'Ks-

pagne seule dans la solennité des renonciations du traité des Pyrénées

et des contrats de mariage de Louis XIII et de Louis XIV, tous enre-

gistrés au parlement , et le traité des Pyrénées et le contrat de mariage

de Louis XJV avec ses -plus expresses renonciations, faits et signés aux
frontières par les deux premiers ministres de France et d'Espagne en
personne, et jurés solennellement par les deux rois en présence l'un

de l'autre , au milieu des deux cours.

On ne sent que trop l'extrême différence de ce qui se passa alors avec

ce qui vient d'être présenté et qui va être raconté, et si lors de la paix

des Pyrénées et du mariage du roi , il ne s'agissoit pas d'intervertir

l'ordre de la succession à la couronne de France, et d'y en établir une
dont tous les siècles n'avoient jamais ouï parler.

Ce culte suprême dont le roi étoit si jaloux pour son autorité, parce

que son établissement solide avoit été le soin le plus cher et le plus suivi

de toute sa longue vie, ne put donc recevoir la moindre atteinte, ni par

la nouveauté du fait, ni par l'excès de son importance pour le dedans,

pour le dehors, pour sa propre maison, ni par la considération de sa

plus intime famille, ni par celle que celte idole à qui il sacrifioit tout

alloit bientôt lui échapper à son âge , et le laisser paroître nu devant

Dieu comme le dernier de ses sujets. Tout ce qu'on put obtenir pour

rendre la chose plus solennelle fut l'assistance des pairs. Encore sa déli-

catesse fut-elle si grande
,
qu'il se vouloit contenter de dire en général

qu'il désiroit que les pairs se trouvassent au parlement pour les renon-

ciations. Je le sus quatre jours auparavant. Je parlai à plusieurs, et je

dis à M. le duc d'Orléans que si le roi se contentoit de s'expliquer de la

sorte , il pouvoit compter qu'aucun pair n'iroit au parlement . et que

cétoit à lui à voir ce qui lui coavenoit là-dessus pour tirer d'une mé-
chante paye ce qu'il seroit possible; mais que, si les pairs n'étoient pas

invités de sa part, chacun par le grand maître des cérémonies , ainsi

qu'il s'est toujours pratiqué, pas un seul ne se trouveroit au parlement.

Cet avis ferme , et qui eût été suivi de l'effet , comme on a tu qu'il étoit

arrivé sur le service de Monseigneur à Saint-Denis, réussit. M. le duc
d'Orléans et M. le duc de Berry en parlèrent au roi, et insistèrent, de

manière que Dreux alla lui-même chez tous les pairs qui logeoient au
château à Versailles . et à ceux qu'il ne trouva point leur laissa le billet

qui se trouvera dans les Pièces, portant que M. le duc tel est averti de

la part du roi qu'il se traitera tel jour au parlement de matières très-im-

portantes, auxquelles Sa Majesté désire qu'il assiste. Signé, Dreux, et

daté. A ceux qui étoient à Paris, il se contenta de leur envoyer le bUlet;

pour les princes du sa«g et légitimés, il fallut qu'il les trouvât, ainsi ils

n'eurent point de billet. Les Anglois enfin n'ayact pu obtenir mieux, et

pressés au dernier point, comme on l'a dit, de finir, voulurent bien se per-

suader que c'etoit tout ce qui se pouvoit faire. Voici donc enfin ce qui se fit.

La séance devoit commencer par un compliment du premier président

de Mesmes à M. le duc de Berry
,
qui devoit lui répondre. Il en fut fort



390 EMBARRAS DE M. LE DUC DE BERRY. [1713]

en peinç. Mme de Saint-Simon à qui il s'en ouvrit, trouva moyen par

un subalterne d'avoir le discours du premier président , et le donna à

M. le duc de Berry pour y régler sa réponse. Cet ouvrage lui sembla

trop fort : il l'avoua à Mme de Saint-Simon , et qu'il ne savoit comment

faire. Elle lui proposa de m'en charger, et il fut ravi de l'expédient. Je

fis donc une réponse d'une page et demie de papier à lettre commun et

d'écriture ordinaire. M. le duc de Berry la trouva fort bien, mais trop

longue pour l'apprendre; je l'abrégeai; il la voulut encore plus courte,

tellement qu'elle n'avoit au plus que les trois quarts d'une page. Le

voilà donc à l'apprendre par cœur ; il en vint à bout , et la récita dans

son cabinet seul à Mme de Saint-Simon la veille de la séance
,
qui l'en-

couragea du mieux qu'elle put.

Le mercredi 15 mars, je me rendis à six heures du matin chez M. le

duc de Berry en habit de parlement , et peu après M. le duc d'Orléans y
vint aussi en même équipage avec une grande suite. Vers six heures et

demie , ces deux princes montèrent dans le carrosse de M. le duc de

Berry; le duc de Saint-Aignan et moi nous mîmes au-devant. Il étoit

aussi en habit de parlement, et il étoit premier gentilhomme de la

chambre de M. le duc de Berry ; à la portière , de son côté , son capitaine

des gardes avec le bâton; à l'autre, le premier gentilhomme de la

chambre de M. le duc d'Orléans. Plusieurs carrosses des deux princes

suivirent remplis de leur suite, et force gardes de M. le duc de Berry

avec leurs officiers autour de son carrosse. Il fut fort silencieux en che-

min. J'étois vis-à-vis de lui, et il me parut fort occupé de tout ce qu'il

alloit trouver et dire. M. le duc d'Orléans , au contraire , fut fort gai , et

fit des contes de sa jeunesse et de ses courses nocturnes à pied dans Pa-

ris qui lui en avoient appris les rues, auxquels M. le duc de Berry ne

prit aucune part. On arriva assez légèrement à la porte de la Conférence,

c'est-à-dire , aujourd'hui qu'elle est abattue , au bout de la terrasse et du

quai du jardin des Tuileries.

On trouva là les trompettes et les timbales des gardes de M. le duc de

Berry qui firent grand bruit tout le reste de la marche
, qui ne fut plus

qu'au pas jusqu'au palais, où on alla droit à l'escalier de la Sainte-Cha-

pelle, à l'entrée de laquelle l'abbé de Champigny, trésorier, les reçut

comme ils ont accoutumé de recevoir les fils de France. L'appui des

deux stalles du chœur les plus proches de l'autel , du côté de l'épître
,

étoit couvert d'un drap de pied avpc des carreaux pu les deux princes

se placèrent. Je laissai la troisième stalle vide , et je retirai le carreau

qu'on y avoit mis à la quatrième. M. de Saint-Aignan se mit sur le sien

à la cinquième. Il n'y eut point d'autres carreaux; et personne que nous

ne monta dans les hautes stalles, d'un côté ni d'autre. Les officiers prin-

cipaux des deux princes se mirent dans les stalles basses des deux côtés

vers l'autel, laissant vides les deux stalles qui étoient au-dessous de

celles où étoient les deux princes. La Sainte-Chapelle étoit assez rem-

plie de monde
,
parmi lequel il y avoit des gens de qualité venus pour

les accompagner , mais non dans leurs carrosses, de Yersailles, où il n'y

eut que leur suite.

La messe basse étant finie au grand autel, on sortit de la chapelle, à



[1718] MFSSE À LA SAINTE-CHAPELLE. 391

la porte de laquelle se trouvèrent deux présidents à mortier et deux
conseillers de la grand'chambre députés du parlement pour venir rece-

voir M. le duc de Berry. Le court compliment reçu et rendu, on se mit

en marche, les deux présidents aux deux côtés de M. le duc de Berry,

derrière lequel étoit le capitaine de ses gardes avec le bâton. 11 étoit

précédé de M. le duc d'Orléans entre les deux conseillers : je marchois

immédiatement seul devant ce prince , et le duc de Saint-Aignan seul

aussi immédiatement devant moi. Les officiers principaux des deux
princes et beaucoup de gens de qualité marchoient confusément devant

et derrière, et les gardes de M. le duc de Berry, le mousquet sur î'é-

jciule avec leurs officiers, côtoyoient la marche des deux côtés et avoient

grand'peine à faire faire place.

La foule du peuple, depuis la Sainte-Chapelle jusqu'à la grand'cham-
bre , étoit telle , qu'une épingle ne seroit pas tornbée à terre , et des

gens grimpés de tous les côtés où ils purent. La séance étoit entière lors-

que M. le duc de Berry y arriva, c'est-à-dire les princes du sang et lé-

gitimés, tous les autres pairs, tout le parlement. Tournelle, enquêtes et

requêtes étoient en place avec la grand'chambre, les conseillers d'hon-

neur, les honoraires et quatre anciens maîtres des requêtes; toute la

séance étoit en bas , et en haut et derrière la séance sur des bancs fleur-

delisés pour tout ce qui avoit séance, mais qui ne pouvoit tenir dans le

carré ordinaire, où il n'y eut presque de place que pour les pairs. On
étoit en bas parce que ce qu'on alloit faire étoit supposé à huis clos,

m.ais toute la grand'chambre étoit pleine en confusion de toutes sortes de
personnes debout en foule. On fit asseoir sur les derniers bancs de der-

rière tout ce qu'on put de gens de la cour et de personnes de qualité.

Les deux princes, suivis des deux présidents à mortier, traversèrent le

parquet pour aller prendre leurs places; le duc de Saint-Aignan et moi
prîmes les nôtres, et entrâmes en séance immédiatement avant eux; les

deux conseillers
,
qui à l'entrée de la séance étoient demeurés en arrière,

gagnèrent les leurs comme ils purent. Toute la séance se leva et se dé-

couvrit à l'approche des princes dès l'entrée de la séance , avant que
nous y entrassions, et ne se rassit et se couvrit que lorsqu'ils s'assirent

et se couvrirent. Le duc de Shrewsburj', accompagné de l'introducteur

des ambassadeurs et de quelques Anglois de sa suite , étoit en haut dans
la lanterne, du côté de la cheminée, qu'on avoit préparée pour lui,

comme témoin nécessaire de cet acte de la part de l'Angleterre. Je mar-
querai ici les pairs qui étoient en séance , et à côté ceux qui ne s'y trou-

vèrent pas
,
parmi lesquels la plupart n'avoient pas l'âge porté par l'édit

de 1711 pour être reçus au parlement. On verra ainsi tout ce qui existoit

alors de ducs et de pairs en France.

PAIRS EN SÉ.'V.SCE. PAIRS ABSENTS.

M. le duc de Berry. MM. les

M. le duc d'Orléans. Cardinal de Janson, évêque-comte
MM. les de Beauvais.

Duo de Bourbon. Il se mouroit, et de plus, les

Prince de Conti. cardinaux-pairs ne vont point au
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PAIRS EN SÉANCE.

MM. les

Duc du Maine.

Comte de Toulouse.

Archevêque-duc de Reims , Mailly

,

depuis cardinal.

Évêque-duc de Laon, Clermont-

Chattes.

Évêque-duc de Langres , Clermont-

Tonnerre.

Évêqiie-comte de Chllons , Noailles.

Ëvêque-comte de Noyon, Ghâleau-

neuf-Rochel)onne.

Duc de La Tréinoille.

Duc de Sully.

Duc de Richelieu.

Duc de Saint-Simon.

Duc de La Force.

Duc de Rohan-Chabot.
Duc d'Estrées.

Duc de La Meilleraye et Mazarin.

A.lDuc de Villeroy.

C. Duc de Saint-Aignan.

Duc de Foix.

Duc de Tresmes.

Duc de Coislin , évêque de Metz.

D. Duc de Charost.

Duc de Villars , maréchal de France.

Duc de Berwick, maréchal de

France.

Duc d'Antin.

Duc de Chaulaes.

PAIRS ABSENTS.

MM. les

parlement, parce qu'ils n'y seyenl

qu'au rang de leur pairie.

Duc d'Uzès, étoit en Languedoc.

Duc d'Elbœuf.

Duc de Ventadour.

Tous deux n'avoient jamais

voulu prendre la peine de se faire

recevoir au parlement.

Duc de Montbazon, malade.

Duc de Luynes.

Duc de Brissac.

Duc de Fronsac,

Tous trois n'avoient pas l'âge

d'être reçus.

Duc de La Rochefoucauld , aveugle.

Duc de Valentinois , à Monaco.

Duc de Bouillon, malade.

Duc d'Albret, non reçu.

Duc de Luxembourg, en son gou-

vernement de Normandie.

A. Duc de Villeroy, maréchal de

France, démis.

B. Duc de Grammont.
B. Duc de Guiche.

Démis l'un et l'autre.

B. Duc de Louvigny, non reçu.

Duc de Mortemart, non reçu.

C. Duc de Beauvilliers , démis.

Duc de Noailles, en quartier de

capitaine des gardes.

Duc d'Aumont, ambassadeur en

Angleterre.

D. Duc de Béthune , démis.

Cardinal de Noailles, archevêque

de Paris.

Duc de Boufflers , non reçu.

Duc d'Harcourt , maréchal de

France , étoit chez lui incom-

modé en Normandie.

La séance étoit ainsi d'un fils de France , d'un petit-fils de France . de
deux princes du sang, de deux bâtards, de cinq pairs ecclésiastiques et

'i. Les lettres marquent les pères [démis] et les fils qui ont les démissions.

[JSote de Saint-Simon.)
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de dix-huit pairs laïques : !es absents étoieot deux princes du sang en-

fants, deux pairs ecclésiastiques cardinaux, dix pairs absents ou mala-
des, neuf non reçus. la plupart trop jeunes, et six qui, ayant donné
leur démission à leur fils ou frère , n'entroient plus au parlement. Cela

farsoit alors sept pairies ecclésiastiques, et sept archevêques ou évêques-

pairs . trente-sept duchés-pairies laïques, et par les démissions quarante-

deux ducs et pairs . s€uis compter les bâtards. Ils étoient donc vingt-cinq

absents par diverses causes, et M. le duc de Berry compris, nous étions

vingt-neuf en séance. Elle auroit bien valu la peine que le chancelier fût

venu la tenir : il n'aimoit pas les cérémonies; il n'étoit jamais venu au
parlement depuis qu'il étoit chancelier : ce qui se devoit passer lui sem-
bloit peu dans les règles. Le roi

,
qui n'avoit consenti qu'à peine à tout

ce qui passoit la solennité d'un enregistrement ordinaire , ne lui proposa
point d'y aller, et lui étoit encore plus éloigné de se le faire dire, et

d'avoir envie de s'y trouver.

M. le duc de Berry en place , on eut assez de peine à faire faire si-

lence. Sitôt qu"on put s'entendre, le premier président fit son compli-

ment à M. le duc de Berry. Lorsqu'il fut achevé, ce fut à ce prince à
répondre. II ôta à demi son chapeau, le remit tout de suite, regarda le

premier président . et dit : « Monsieur.... » Après un moment de pause,
il répéta : « Monsieur.... » Il regarda la compagnie, et puis dit encore :

• Monsieur.... » Il se tourna à M. le duc d'Orléans . plus rouges tous deux
que le feu . puis au premier président , et finalement demeura court sans

qu'autre chose que « Monsieur» lui pût sortir de la bouche. J'étois vis-à-

vis du quatrième président à mortier, et je voyois en plein le désarroi

!e ce prince : j'en suois, mais il n'y avoit plus de remède. Il se tourna

encore à M. le duc d'Orléans qui baissoit la tête. Tous deux étoient éperdus.

Enfin . le premier président . voyant qu'il n'y avoit plus de ressource

,

finit cette cruelle scène en ôtant son bonnet à M. le duc de Berry. et

s'inclinant fort bas comme si la réponse étoit finie , et tout de suite dit

aux gens du roi de parler. On peut juger quel fut l'embarras de tout ce

qui étoit là de la cour , et la surprise de toute la magistrature. Les gens

du roi exposèrent donc de quoi il s'agissoit, et en firent après une lon-

gue pièce d'éloquence : c'étoit de retirer des registres du parlement les

lettres patentes qui conservoient le droit à la couronne de France au roi

d'Espagne et à sa branche, quoique absents et non regnicoles, quand il

s'en alla en Espagne, et de faire la lecture de sa renonciation pour lui

et pour toute sa branche à la couronne de France, et celles de M. le duc
de Berry et de M. le duc d'Orléans à la couronne d'Espagne, pour eux et

pour leur postérité . et d'enregistrer toutes ces trois renonciations. Le
premier président expliqua les intentions du roi. L'avocat Jolyde Fleury

porta la parole et fit la réquisition; les conclusions du procureur géné-

ral furent lues; on opina du bonnet : tout cela fut fort long.

L'arrêt d'enregistrement prononcé, les présidents se levèrent avec

toute la magistrature ; ils firent une révérence profonde à M. le duc de
Berry , qui se découvrit sans se lever ; les présidents s'en allèrent à la

buvette, et toute la magistrature les y suivit. M. le duc d'Orléans ne se

leva point du tout non plus, ni au salut, ni lorsqu'ils se retirèrent. Sur
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cet exemple, les deux princes du sang et les deux bâtards, qui se lèven

toujours pour les présidents à mortier
,
parce qu'ils se lèvent pour eux

,

ne se levèrent point du tout: et les pairs
,
qui jamais ne se lèvent pour

les présidents à mortier ni pour le premier président, parce qu'ils ne se

lèvent pas pour eux , demeurèrent pareillement assis. On se tint donc

en place pendant que la robe vidoit tous ses bancs
,
puis chacun s'ap-

procha des princes et les uns des autres , et les personnes de qualité et de

la cour quittèrent leurs places, et entrèrent dans le parquet , où les princes

et tout le monde étoient debout, pêle-mêle, à causer les uns avec les

autres. Au bout d'un quart d'heure , M. le duc d'Orléans me fit appeler

parmi tout ce monde , et me demanda s'il ne falloit pas se mettre en

place avant l'arrivée des présidents et de la magistrature. Je lui dis que

cela se pouvoit , mais qu'il syffisoit aussi d'être avertis à temps
,
pour se

placer un instant auparavant, ou même arriver tous en place en même

temps qu'eux. Il jugea qu'ils alloient revenir, parce qu'il ne s'agissoit

que de prendre leurs grandes robes rouges , avec leurs épitoges , et leur

mortier à la main, et qu'ils ne voudroient pas faire attendre M. le duc

de Berry. Ainsi il me dit de faire avertir las pairs que M. le duc de Berry

et lui alloient monter aux hauts sièges, et s'y mettre en place. Cela

s'exécuta un moment après , et le parquet se vida. Chacun alla recher-

cher à s'asseoir en lieu de voir et d'entendre. Les gens du parlement

avoient cependant redoublé un banc aux hauts sièges , à droite , couvert

d'un tapis fleurdelisé
,
pour les pairs qui ne pourroient avoir place sur

le banc fixe ordinaire, adossé à la muraille » moyennant quoi il y eut

place pour tous.

Je ne sais ce qui se passa entre les princes après qu'ils furent en place

,

car , bien que je fusse sur le banc adossé à la muraille
,
j'étois loin d'eux

et le quinzième
,
parce que les pairs ecclésiastiques

,
qui joignent le coin

du roi aux hauts sièges, à gauche, aux lits de justice, se mettent à

droite quand ce n'est que parlement comme ce jour-là. Peu de temps

après que nous fûmes tous en séance , attendant le parlement à revenir,

je m'entendis appeler de main en main par les pairs d'au-dessus de moi

,

qui me dirent d'aller parler à M. la duc de Berry et à M. le duc d'Or-

léans, qui me demandoient. Je ne sais si M. le Duo, qui s'étoit peut-être

trouvé embarrassé de se lever à son ordinaire, ou de ne se point lever,

à l'exemple des deux premiers princes, à la sortie des présidents, ne les

avoit point tentés de se lever à leur rentrée. J'allai donc les trouver joi-

gnant le coin du roi , et comme il n'y avoit personne que nous en place

,

ni eux , ni les pairs , devant qui je passai et repassai , ne se levèrent

point; car autrement, lorsqu'on est en véritable séance, les fils de

France, princes du sang et autres pairs, se lèvent tout debout pour un

pair qui arrive, et ne se rassoient qu'en même temps que lui. M. le due

d'Orléans me mit donc debout entre lui et M. le duc de Berry , assis et

tourné à eux , et là ils me demandèrent s'ils se lèveroient lorsque le pre-

mier président , suivi des autres , rentreroit par la lanterne de la buvette

,

et couleroit le long de leur banc jusque près d'eux. Je leur dis que non;

qu'ils dévoient demeurer découverts
,
pour l'être lorsque les présidents

paroîtroient ; les laisser arriver tous à leurs places, et leur rendre une
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légère inclination de corps, sans bouger d'ailleurs, lorsque, avant de

s'asseoir, ils leur feroient la révérence , et cette inclination unique pour
tous , en passant leurs yeux sur eux le long de leur banc. Ils s'en tinrent

là sans ajouter rien davantage. M. le Duc, qui en entendit quelque
chose , m'arrêta comme je passois devant lui pour me retirer à ma place

,

et me demanda s'il se lèveroit. Je souris, et je lui dis que jignorois ce

qu'il vouloit bien accorder à ces messieurs-là; mais que M. le duc de

Berry ni M. le duc d'Orléans ne se lèveroient , ni n'en feroient pas le

moindre semblant . parce qu'ils ne la dévoient pas , ni les pairs ne s'en

remueroient pas, et je regagnai ma place.

La morgue présidentale n'avoit garde de manquer une si belle occa-

sion de s'exercer sur des fils de France. Ils prolongèrent leur toilette

plus de trois gros quarts d'heure, et ils excitèrent les murmures tout

haut, que nous entendions de nos places. Enfin ils arrivèrent, et je re-

marquai que la rougeur monta bien forte au visage du premier président,

et des deux ou trois premiers qui le suivoient , lorsqu'ils virent M, le duc
de Berry et M. le duc d'Orléans ne branler pas à leur arrivée , les deux
princes du sang et les deux bâtards ne remuer pas davantage , et qu'ils

n'eurent de tous, ainsi que des pairs, qu'ils saluèrent aussi tournés vers

eux, et regardant le long de leurs bancs, que la légère inclination que

j'avois proposée. En même temps, les sièges bas et les bancs fleurdelisés

qu'on avoit ajoutés derrière se garnirent de toute la magistrature.

Elle fut quelque temps à se placer, et les huissiers après à faire faire

silence.

Comme c'étoit jouer à la Madame en haut, comme on avoit fait en
bas , où , en présence de tout ce que la grand'chambre avoit pu conte-

nir de spectateurs , on avoit fait semblant d'être seuls à huis clos , et

comme s'il ne s'agissoit , en cette nouvelle séance
,
que de la promulga-

tion de ce qui s'étoit fait en la précédente, le premier président cria

qu'on ouvrît les portes et qu'on fît entrer. C'étoit pour la forme ; elles

n'avoient pas été fermées un moment de toute cette longue matinée , et

tout étoit tellement rempli qu'il n'y put entrer personne au delà de ce

qui y étoit et y avoit toujours été. Quand ce premier vacarme des huis-

siers fut passé
,
qu'ils eurent après crié silence , et que le bruit fut un peu

npaisé , on recommença à lire et à débiter, mais en autres termes, pour
varier l'éloquence des gens du roi , les mêmes choses qui s'étoient lues et

plaidées en la séance d'en bas , en sorte que la longueur en fut excessive.

Les choses les plus sérieuses, quelquefois même les plus tristes, sont

assez souvent mêlées d'aventures plaisantes, dont le contraste surprend

le rire des plus graves. Je ne puis m'empêcher d'en rapporter deux dont

je fus le témoin bien près en cette cérémonie , et fort en peine de ce

qui m'en arriveroit à la première. Mon rang à la séance des bas sièges

me plaça entre les ducs de Richelieu et de La Force. Il y avoit déjà as-

sez longtemps qu'ils étoient en séance en attendant M. le duc de Berry.

Peu après son arrivée, je sentis frétiller le bonhomme Richelieu, qui

bientôt après me demanda si cela seroit long. Je lui dis que je le croyois,

par les lectures et par la parade de discours des gens du roi. Le voilà à
grommeler et à trouver cela fort mauvais. Il ne fut pas longtemps en
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repos sans en revenir aux questions et aux frétillages , et à me dire en-

fin qu'il se mouroit d'envie d'aller à la garde-robe, et qu'il falloit donc

qu'il sortît. Je lui représentai l'indécence de sortir d'une séance où il

étoit vu de tout ce qui y étoit depuis les pieds jusqu'à la tête , et où il

n'y avoit devant lui que le vide du carré du parquet de la séance. Cela

ne le contenta point, et j'eus bientôt une nouvelle recharge. Je connois-

sois l'homme par expérience, que, pour sa rareté, je n'ai pas omise ci-

dessus (t. I", p. loi). Je savois qu'il prenoit presque tous les soirs de

la casse, souvent un lavement le malin, avec lequel il sortoit, et le

promenoit trois ou quatre heures , et le rendoit chez qui il se trouvoit.

La frayeur me saisit pour ses chausses , et par conséquent pour mon
nez. Je me mis donc à regarder comment je pourrois me défaire d'un si

dangereux voisin, et je vis avec douleur que la chose étoit impossible,

par l'excès de l'entassement de la foule. Pour le faire court , les bouf-

fées de sortir, les menaces de ne pouvoir plus se retenir continuèrent

toute la séance , et redoublèrent tellement sur la fin que je me crus

perdu plus d'une fois. Lorsqu'elle finit, je priai l'abbé Robert, conseil-

ler clerc de la grand'chambre ,
qui se trouva assis précisément derrière

nous , et qui avoit entendu tout ce colloque . de tâcher à faire sortir

M. de Richelieu. On y eut toutes les peines du monde , à force de soins de

l'abbé Robert et d'huissiers qu'il appela à son secours. Il ne revint point

pour la séance des hauts sièges.

La scène qui m'y amusa n'eut rien de menaçant. M. de Metz s'y

trouva placé le dos à mes genoux sur ce banc redoublé dans la largeur

en long des hauts sièges , au bas de la banquette qui règne au bas du

banc fixe ordinaire qui est adossé à la muraille , sur lequel j'étois. Bien-

tôt après qu'on eut commencé, voilà M. de Metz à s'impatienter, à glo-

ser sur l'inutilité de ce qui se débitoit , à demander si ces gens-là

avoient résolu de nous faire coucher au palais, à frétiller, et finalement

à dire qu'il crevoit d'envie de pisser. Il étoit plaisant , même avec un
naturel comique qui perçoit jusque dans les choses les plus sérieuses.

Je lui proposai de pisser devant lui sur les oreilles des conseillers qui

se trouvoient au-dessous de lui aux bas sièges. Il secouoit la tète
,
par-

loit tout haut, apostrophoit l'avocat général entre ses dents, et se tré-

moussoit de manière que les ducs de Tresmes et de Charost, entre qui il

étoit, lui disoient à tous moments de se tenir, comme ils auroient fait

à un enfant, et que nous mourions de rire. Il vouloit sortir tout de bon

,

il voyoit la chose impossible, il juroit qu'on ne le rattraperoit jamais à

pareille fête
;
quelquefois il protestoit qu'il alloit se soulager aux dépens

de lui et de qui il appartiendroit; enfin il nous divertit toute ia séance.

Je ne vis jamais homme si aise que lui quand elle finit.

Il étoit fort tard quand tout fut achevé. La séance se leva , les princes

descendirent par le petit degré du coin du roi. Les deux présidents et

les deux conseillers qui avoient reçu M. le duc de Berry à la Sainte-

Chapelle se trouvèrent dans le débouche du parquet, marchèrent
comme ils avoient fait en venant , et le conduisirent au même degré de
la Sainte-Chapelle. Pendant que les princes descendoient des sièges
hauts par ce petit degré du coin du roi , les pairs et les présidents qui
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étoient debout se saluèrent, et reployèrent en même temps chacun le

long du banc où il étoit assis, les plus anciens les premiers: les prési-

dents sortirent par la lanterne de la buvette , les pairs par celle de la

cheminée . comme on étoit entré . et les pairs sortirent ensemble , deux

à deux, précédés d'un huissier à l'ordinaire. M. de Saint-Aignan et moi

les quittâmes au sortir de la grand'chambre , pour rejoindre M. le duc

de Berry et M. le duc d'Orléans, et monter en carrosse avec eux. Ils

allèrent droit au Palais-Royal, au pas, avec la même pompe qu'ils

étoient arrivés au palais. La conversation en chemin fut fort sobre;

M. le duc de Berry paroissoit consterné , embarrassé, mais aussi dépité.

En arrivant au Palais-Royal , ils reprirent tous deux leur habit ordi-

naire, et M. de Saint-Aignan et moi les nôtres.

M. le duc d'Orléans avoit convié entre les deux séances beaucoup de

pairs et de gens de qualité à dîner au Palais-Royal avec M. le duc de

Berry. Il m'avoit chargé aussi de prier des pairs et ceux des pereonnes

de qualité qu'il me nomma que je trouverois sous ma main entre les

deux séances, qu'il ne trouveroit peut-être pas soiis la sienne, et ses

principaux officiers d'en prier beaucoup de sa part, ce qui leur éloit

plus aisé, parce qu'ils étoient répandus avec eux hors la séance. On pi-

rouetta quelque peu de temps dans ce grand appartement du Palais-

Royal que M. le duc d'Orléans avoit magnifiquement accommodé et

augmenté, jusqu'à ce que les conviés pussent être arrivés du palais.

On servit une table de prodigieuse grandeur, qui fut également splen-

dide et délicate, sans aucun plat gras. M. le duc de Berry se mit au mi-

lieu dans un fauteuil, reçut la serviette que lui présenta M. le duc d'Or-

léans, et eut seul une soucoupe pour boire et une serviette sous son

couvert, mais point de cadenas'. M. le duc d'Orléans se mit sans inter-

valle à sa droite , sur un siège tout pareil à ceux de toute la compagnie.

MM. de Reims et de Laon se mirent auprès d'eux à droite et à gauche, et

les autres ducs ensuite. M. de Foix se mit vis-à-vis d'eux au milieu.

Leurs principaux officiers étoient à table et beaucoup des gens de qua-

lité. Ceux de M. le duc dOrléans s'y dispersèrent pour en faire les hon-

neurs: M. le duc d'Orléans les fit aussi lui-même avec beaucoup de

grâce et de liberté, mais avec dignité et mesure. On y fut longtemps,

parce que le repas fut grand et bon. et que chacun mouroit de faim. La

multitude des voyeurs, le nombre de ceux qui étoient à table, ni la

quantité des plats et des services , n'empêchèrent pas la promptitude de

les relever quand il étoit temps avec tout l'ordre possible; et que cha-

cun ne fût servi comme à une table de cinq ou six couverts. Lextrème
sérieux de M. le duc de Berry, et son silence devant et pendant le re-

pas, en ôta la gaieté. Chacun causoit avec ses voisins, et la faim et la

bonne chère empêchèrent qu'on ne s'ennuyât. Avant, pendant et après.

M. le duc d'Orléans fut d'une politesse infinie et très-attentif pour tout

le monde. Les deux princes du sang et les deux légitimes qui s'étoient

trouvés au larlement ne furent point invités au Palais-Royal, ni l'am-

bassadeur d'Angleterre.

<• Voy. t. I", p. 20, note.
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Les deux princes partirent bientôt après qu'ils furent sortis de table

,

et furent au pas jusqu'à la porte Saint-Honoré, avec la pompe qu'ils

étûient entrés le matin dans Paris. Ils parurent l'un et l'autre fort scan-

dalisés de plusieurs choses qu'ils avoient remarquées au parlement, les

unes à l'égard des pairs seulement, les autres qu'ils avoient partagées

avec eux. Je les supprime ici, parce qu'il y aura lieu d'en parler dans

la suite. Du reste, M. le duc de Berry, qui ne se rasséréna point pen-

'dant tout le chemin , tint le carrosse dans le sérieux et la réserve. Ils

mirent pied à terre à Versailles , dans la cour des Princes , apparem-

ment parce que les gardes de M. le duc de Berry ne l'auroient pu sui-

vre dans la grande cour. Ils trouvèrent à leur portière un message qui

les attendoit. La duchesse de Tallard avoit, comme on l'a dit, été

fiancée la veille, mariée la nuit, et recevoit ce jour-là ses visites sur le

lit de la duchesse de Ventadour. Elle envoya donc attendre les deux

princes, et les prier de vouloir bien venir chez sa petite-fille avant d'en-

trer chez eux, s'ils vouloient lui faire l'honneur de l'aller voir, parce

que les visites étoient finies , et qu'elle n'attendoit plus qu'eux pour sor-

tir de dessus ce lit. Ils y allèrent tout droit.

Ils furent reçus, entre autres, par la princesse de Montauban, qui,

avec sa flatterie ordinaire , et sans savoir un mot de ce qui s'éloit passé,

ge mit à crier, dès qu'elle aperçut M. le duc de Berry, qu'elle étoit

charmée de la grâce et de la digne éloquence avec laquelle il avoit parlé

au parlement, et paraphrasa ce thème de toutes les louanges dont il

étoit susceptible. M. le duc de Berry rougit de dépit, sans dire une pa-

role , et marchant toujours pour gagner le lit ; elle de redoubler , d'ad-

mirer sa modestie, qui le faisoit rougir et ne point répondre, et ne

cessa point qu'ils ne fussent arrivés auprès de la mariée. M. le duc de

Berry n'y demeura que quelques moments debout, et s'en alla. Il fut

reconduit comme il avoit été reçu, et toujours poursuivi par cette

vieille sur les merveilles qu'il avoit faites , et les applaudissements qu'il

s'étoit attirés du parlement et de tout Paris. Délivré d'elle à la fin par

le terme de la conduite , il s'en alla chez Mme la duchesse de Berry, où

il trouva du monde , n'y dit mot à personne , à peine à Mme la duchesse

de Berry, prit Mme de Saint-Simon, et s'en alla chez lui seul avec elle,

où il s'enferma dans son cabinet.

Il s'y jeta dans un fauteuil, s'écria qu'il étoit déshonoré, et le voilà

aux hauts cris et à pleurer à chaudes larmes. Il raconta à Mme de Saint-

Simon, à travers les sanglots , comment il étoit demeuré court au parle-

ment sans pouvoir proférer une parole ; à appuyer sur l'affront que cela

lui faisoit devant une telle assistance
,
qui se sauroit partout , et qui le

feroit passer pour un sot et pour un imbécile; puis tomba sur les com-
pliments qu'il avoit reçus de Mme de Montauban

,
qui , dit-il, s'étoit

moquée de lui et l'avoit insulté ; et qui savoit bien sûrement ca qui lui

étoit arrivé; et de là à l'appeler par toutes sortes de noms dans la der-

nière fureur contre elle. Mme de Saint-Simon n'oublia rien pour l'adou-

cir et sur son aventure et sur celle de Mme de Montauban , en l'assurant

qu'elle ne pouvoit pas savoir ce qui s'étoit passé au parlement, dont

personne encore n'étoit informé à Versailles , §( q\^e 1^ flatterie lui î^voit
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fait dire tout ce qu'elle ne faisoit que sa figurer. Rien ne prit : les

plaintes et le silence se succédèrent toujours parmi les larmes. Puis

tout à coup se prenant au duo de Beauvilliers et au roi , et accusant son

éducation : « Us n'ont songé , s'écria-t-il . qu'à m'abètir et à étouffer tout

ce que je pouvois être. J'étois cadet, je tenois tête à mon frère, ils ont

eu peur des suites , ils m'ont anéanti : on ne m'a rien appris qu'à jouer

et à chasser , et ils ont réussi à faire de moi un sot et une bète , incapa-

ble de tout , et qui ne sera jamais propre à rien . et qui sera le mépris

et la risée du monde. » Mme de Saint-Çimon en mouroit de compassion,

et n'oublia rien pour lui remettra l'esprit. Cet étrange tète-à-tète dura
près de deux heures qu'il étoit à peu près temps d'aller au souper du
roi. 11 recommença le lendemain avec moins de violence. Peu à peu
Mme de Saint-Simon le consola quoique imparfaitement. Mme la du-
chesse de Berry n'osoit giièra lui en rien dire, M. le duc d'Orléans

beaucoup moins; mais personne n'a osé depuis parler, non-seulement à

lui , mais devant lui de cette séance du parlement . ni de rien de tout

ce voyage à Paris. Le même jour, au sortir du parlement, le duc de
Shrewsbury dépêcha des courriers en Angleterre et à Utrecht qui hâtè-

rent très-promptement la signature de la paix entre toutes les puis-

sances , excepté l'empereur.

CHAPITRE XX7II.

L'impératrice va de Barcelone i Vienne par l'IUlie fort incognito. —Plénipo-
tentiaires d'Espagne reçus à Uirechl. — Orry rappelé en Espagne. — Bas-

sesse, oaraclcre et fortune du duc de Bournonville. — La paix sienéc,

publiée; fêtes à Paris. — Hardie poliiiqtie de M. et de Mma du Maine. —
Bailliage dHaguenau assuré à M. de CUâlillon. — Quarante-huit mille livres

d'augmentation de pension â Madame. — Dou?e mille liiTCS de pension au
duc de Charost. — Vingt mille livres de pension assurées à Mme de Mo-
nastero). — Fiefmarcon lieutenant général de Roussillon. — Lueurs trom-
peuses sur l'archevêque de Cambrai. — Mort de Monljaillard, érfique

de Saint-Pons. — Mort de L'Aigle ; son caractère. — Mort et caractère «le

Sévigné. — Mort, caractère et fortune du vieux ClérembauU. — Mort do la

marquise de Mirepoix. — Mort de la comtesse d'Czès. — Mort, fortune et

caracière du cardinal de Janson. — Beauvais donné à l'abbé de Saint-Ai-

gnan, malgré le duc de Beauvilliers. — Adresse hardie de Rome sur ses

bulles. — Naissance et mort du duc d'Alençon. — Électeurs de Cologne et

de Bavière voient le roi plusieurs fois. — Princesse de Conli, fiUc du roi,

achète l'hôlel de Lorges, à Paris. — Mariage d'.\ubigny avec Mlle de Vil-

landry. — Villars s'excuse de servir, puis va sur le hhin; Besons sur la

Moselle. — Harcourt, destiné au Rhin, hors d'état de servir, — Cent mille

livres à Villars. — Départ des généraux. — Steinbok et ses troupes prison-

niers des Danois» — Châteauneuf ambassadeur en Hollande; Bonac à Con-
slantinople; du Luc en Suisse. — Abbé de Mornay ; quel, et pourquoi en
Portugal. — Lassai fils envoyé en Prusse, où il ne fut point. — Lœwen-
atein évéque de Tournai.

Jennings, un des amiraux d'Ansletcrre, aroit déjà porté l'impératrice

de Barcelone à Gènes , et on rit le moment que les Catalans s'oppose-
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roient à son départ à main armée. Elle traversa l'Italie avec peu de

suite et fort incognito, et gagna le plus tôt qu'elle put Insprùck, puis

Vienne. Jennings revint après faire le transport des troupes angloises

qui depuis longtemps ne sortoient plus de leurs quartiers. Le duc d'Os-

sone, sûr d'être admis à Utrecht, y étoit allé de Paris, et Monteléon

d'Angleterre. Orry qui étoit resté à Paris , depuis que le roi l'avoit fait

chasser d'Espa^^ne et avoit été fort près de le faire pendre
, y fut rappelé

par le crédit de Mme des Ursins. Le roi d'Espagne en désira le consen-

tement du roi qui ne le voulut jamais donner , mais qui permit qu'il

partît sans son aveu , et il y retourna de la sorte. Cette souveraineté de

Mme des Ursins accrochoit la paix d'Espagne. On en verra le détail dans

les Pièces ' et combien le roi le trouva mauvais. C'est ce qui fit la for-

tune du baron de Câpres
, qu'elle envoya de sa part à Utrecht.

D'Auhigny y étoit déjà, qui n'y passoit point les antichambres, et

que son petit état faisoit mépriser. Elle crut donc qu'un cadet de Bour-

nonville qui avoit de l'esprit, de l'entregent, de l'intrigue, qui portoit

un nom distingué dans les Pays-Bas
,
qui y avoit force parents , et qui

étoit un homme à tout faire pour arriver à plaire et à parvenir
,
perce-

roit et viendroit à bout de la chose du monde qu'elle passionnoit le plus

démesurément. Elle y fut trompée. Câpres se déshonora par une com-
mission si ridicule et si fort au-dessous de lui , ne put être reçu à rien

traiter à Utrecht , et y essuya tous les dégoûts possibles que sa mission

attira à sa personne. Mais pour lui, il réussit à ce qu'il vouloit, qui

étoit de plaire à la distributrice des grâces de toutes les sortes. Mme des

Ursins lui sut si bon gré d'avoir fait ce voyage de sa part, et de tout ce

qu'il y avoit essuyé pour l'amour d'elle qu'elle ne tarda pas à l'en ré-

compenser. Il n'avoit ni grâces ni aucun bien vaillant ; elle le mit à son

aise et lui fit donner la Toison, bientôt après la grandesse, enfin la

compagnie wallone des gardes du corps du roi d'Espagne. J'ai pressé

ces petits événements afin de n'avoir pas à y revenir. Les Pièces, où tout

ce qui regarde la paix se trouve si bien expliqué, me dispensent d'en

rien dire ici en détail.

Le vendredi saint, 14 avril, Torcy entra sur les huit heures du soir

chez Mme de Maintenon , menant au roi le chevalier de Beringhen , au-

jourd'hui premier écuyer et chevalier de l'ordre , chargé par le maréchal

d'Huxelles d'apporter la nouvelle tant désirée de la signature de la paix,

faite enfin le lundi précédent 10, fort avant dans la nuit, avec l'Angle-

terre , la Hollande , le Portugal , et les deux nouveaux rois de Sicile et

de Prusse; et, pour le dire tout de suite, on eut les ratifications le

14 mai, et le 22 la publication de la paix se fit dans Paris avec grande

solennité'. M. et Mme du Maine, qui songeoient fort dès lors à se

rendre populaires, vinrent de Sceaux chez le duc de Rohan voir passer la

cérémonie, dans la place Royale, s'y montrer sur [un] balcon, et y

*. Voir les Pièces sur la souveraineté avortée de la princesse des Ursins.

(Note de Saint-Simon.)
2. La paix et la guerre se publiaient dans l'ancienne monarchie avec des

formes solennelles. Le prévôt des marchands et autres officiers municipaux
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jeter de l'argent au peuple; libéralité qui n'auroit pas réussi auprès du
roi à d'autres. Il y eut, le soir, beaucoup de feux devant les maisons,

et plusieurs furent illuminées. Le 25 mai. on chanta le Te Deum à

Notre-Dame avec l'assistance ordinaire ; le soir
, grand feu d'artifice à I&

Grève, qui fut suivi d'un superbe festin que le duc de Tresmes, gouver-

neur de Paris, donna à ses dépens à l'hôtel de ville aux ambassadeurs,

et à grand nombre de personnes distinguées de la cour et de la ville

,

des deux sexes, et les vingt-quatre violons pendant le repas.

Ce temps sembla celui des grâces; on ne le négligea pas. Je me suis

trompé sur la mort du duc Mazariu. Son extrémité à son âge l'avoit fait

croire; il n'est mort que vers la fin de cette année-ci. Amsi, après cette

correction . je n'en parlerai plus. Il avoit donné le bailliage d'Haguenau

de vingt mille livres de rente à son fils en mariage Le peu de cas qu'on

s'étoit accoutumé depuis longues années à faire de lui , et l'extrême mé-
pris on la vie honteuse , scandaleuse , obscure oe son fils l'avoit fait

tomber , avisèrent Voysin de demander au roi ce bailliage pour Chà-

tillon son gendre, qui a fait depuis une si grande et si inespérée for-

tune. Voysin l'obtint pour que Chàtillon en jouît après la mort du duc

ilazarin . et qu'il passât après Chàtillon à sa postérité masculine. Le duc

de La Meilleraye eut beau crier, la partie n'étoit pas égale; mais le pu-

blic fut étrangement indigné de l'audace et de l'avidité de ce ministre

,

qui donna le premier exemple de la violence d'enlever le bien par pure

faveur à des personnes vivantes, en droit et en possession de tout

temps, c'est-à dire depuis que le roi en avoit pu disposer, et cela sans

ombre de droit, de dette ni de prétention quelconque que le pouvoir et

le vouloir de ravir. Il ne fut pas longtemps sans faire passer sur la tète

de Mme de La Rochepot, sa fille, une pension de six mille livres que lui

avoient valu les voyages du roi en Flandre lorsqu'il y étoit inten-

dant.

Madame
,
qui avoit peine à fournir à la dépense de son grand état avec

quatre cent mille livres de rente, demanda du secours au roi, qui,

avec excuses du peu , lui donna quarante-huit mille livres d'augmenta-

tion.

Le duc de Charost ,
qui n'avoit rien vaillant . et qui étoit entre son

père et sa mère et ses deux fils , eut en même temps douze mille livres

de pension.

Monasterol, ministre depuis fort longtemps de l'électeur de Bavière en

France, où il faisoit une dépense en tout prodigieuse, avoit une pension

du roi de trente mille liyres. Il avoit épousé par amour une des plus

belles femmes de Paris , au scandale de tout le monde , qui étoit veuve

d'un vieux La Chétardie , gouverneur de Thionville , frère du curé de

Saint-Sulpice, directeur de Mme de Maintenon après M. de Chartres. Elle

n'avoit rien , et avoit épousé ce vieillard dont elle eut un fils , bien long-

ou royaux allaient avec des archers et des hérauts d'armes en faire la pro-

clamation dans les divers quartiers de Pans. On trouve la description d'un»

de ces solennités dans le Journal de l'avocat Barbier, à la date du 12 fé-

vrier 1749.
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temps depuis ambassadeur en Russie où il a tant fait parler de lui , et

dont il a tant tiré d'honneurs et de biens de la czarine. Monasterol ob-

tint que, s'il venoit à mourir, il demeureroit de sa pension vingt mille

livres de rente à sa femme.

Fiefmarcon, longtemps depuis chevalier de l'ordre en 1724, çut la

lieutenance générale de Roussillon par la mort du vieux Quinçon et la

protection des Noailles.

Il y avoit eu depui? quelque temps des luerus que les amis de l'arche-

vêque de Cambrai avoient avidement saisies pour se flatter. Personne

ne s'étoit hasardé de prononcer son nom devant le roi , même lorsque

du vivant du Dauphin les gens de la cour qui servoient en Flandre

s'empressoient le plus de lui faire la leur en passant et repassant, et se

détournoient même exprès. Il en avoit si magnifiquement usé pour

les troupes et pour les officiers de toutes conditions pendant toute la

guerre , et encore à la dernière campagne
,
que Maréchal en avoit parlé

devant le roi plus d'une fois, et presque toutes les fois le roi y avoit pris

courtement, mais assez bien. J'en avois averti le duc de Chevreuse, qui

vivoit encore , et le duc de Beauvilliers
,
qui en furent touchés d'une

joie d'autant plus sensible, qu'ils étoient depuis bien longtemps hors de

toute espérance à son égard. Ratabon, évêque d'Ypres, ne bougeoit

guère de Paris , et prétendoit qu'il y avoit une vapeur dans sa cathédrale

qui le faisoit évanouir toutes les fois qu'il y entroit. C'étoit un homme
d'esprit, du monde, et qui étoit si bien avec les jésuites que ce pou-

voient être les cendres de Jansénius, son célèbre prédécesseur, qui

opéroient cet effet sur lui. On lui donna l'évêché de Viviers, et le

P. Tellier
,
qui étoit tout à M. de Cambrai sans oser le montrer, et dont

le crédit croissoit sans cesse, fit un tour de force et bombarda cet évê-

ché d'Ypres pour l'abbé de Laval, grand vicaire de M. de Cambrai, qui

l'avoit élevé tout jeune, et l'avoit toujours nourri et entretenu généreu-

sement chez lui, parce qu'il étoit un peu son parent, et que cette

branche très-cadette de Laval-Montigny avoit à peine du pain. Cet abbé

de Laval avoit extrêmement profité d'une générosité si bien placée; il

étoit savant, fort homme de bien, et s'étoit beaucoup fait aimer. Il

n'avoit jamais quitté l'archevêque, qu'il aimoit et respectoit comme son

père , et dont il étoit chéri de même. Cet attachement étoit l'exclusion

la plus formelle : aussi personne ne pensoit à rien pour lui lorsque le

P. Tellier fit de lui-même ce grand coup qui releva tout à fait les espérances

sur l'archevêque même, et qui ravit M. de Beauvilliers. On verra que les

suites en furent trompeuses. Le pauvre abbé de Laval mourut à Ypres

peu de mois après avoir été sacré. L'école d'où il sortoit étoit fort oppo-

sée à celle de Jansénius, sûrement au moins pour ce monde ; cette mort

précipitée fut-elle un coup de Jansénius? L'abbé de Laval fut le dernier

évêque d'Ypres de la nomination du roi qui la perdit îivec cette place

par l'exécution de la paix.

Un saint et grand évêque mourut en ce temps -ci, Montgaillard

,

évêque de Saint-Pons
,
que ses vertus épiscopales , son grand savoir, une

constante résidence de plus de quarante années, une vie tout aposto-

lique , une patience humble , courageuse
,
prudente , invincible avoient
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singulièrement illustré sous la persécution des jésuites
,
qui y engagèrent

le roi pendant presque tout son épiscopat.

Je regrettai un de mes voisins de la Ferté, le mari de Mme de L'Aigle,

dame d'honneur de Mme la Duchesse , tous deux fort des amis de mon
père et des miens. Je n'ai guère connu un couple d'autant d'esprit , de

politesse, mieux instruit de tout et plus capable d'amitié. M. de L'Aigle

,

accablé d'infirmités , s'étoit retiré depuis plusieurs années chez lui â

l'Aigle, d'où il ne sortoit plus. C'est un des plus beaui et des plus

complets marquisats qu'il y ait en France, à six lieues de chez moi. Il

y mourut à soixante-quinze ans , tout à lui , n'ayant jamais rien perdu

de sa tête ni des agréments de sa conversation.

Sérigné mourut aussi et sans enfants, retiré depuis quelque temps

avec sa femme dans le faubourg Saint-Jacques, dans une grande piété.

11 étoit fils de Mme de Sévigné . si connue encore par ses lettres. Elle

l'avoit fort mis dans le monde et dans la meilleure compagnie. C'étoit

un bon et honnête homme , mais moins un homme d'esprit que d'après

un esprit, qui avoit eu des aventures bizarres, peu mais bien servi, et

qui du naturel charmant et abondant de sa mère, et du précieux guindé

et pointu de sa sœur, avoit fait un mélange un peu gauche.

M. de Luxembourg perdit sans aucun regret son beau-père Clérem-

bault
,
qu'on n'appeloit que Clérembault la Perruque

,
parce qu'il étoit

accusé d'acheter les siennes sur les quais; au moins en avoient-elles

toute la mine. Il s'appeloit Gillier, étoit peu de chose, et beaucoup

moins encore par son personnel. Il avoit été bien fait et parfaitement

beau. On le voyoit encore à plus de cent ans qu'il avoit bien comptés

,

un vieux bellâtre qui, jusqu'à cet âge, et au delà, venoit toutes les

semaines ennuyer la cour, où jamais il n'avoit été de rien. 11 avoit été

maître d'hôtel de Mme Henriette d'Angleterre, lorsqu'elle épousa Mon-
sieur. Le maréchal du Plessis n'avoit pu refuser à la reine mère d'ètre-

gouvemeur de Monsieur. Il étoit demeuré suriutendant de sa maison et

premier gentilhomme de sa chambre. Il mourut, duc et pair de 166ô, à

la fin de 1675. Le comte du Plessis, son fils, étoit premier gentilhomme

de la chambre de Monsieur, en survivance. Il avoit épousé en I6S9

Marie-Louise Le Loup de Bellenave, qui fut dame d'honneur de Madame
en survivance de la maréchale du Plessis , dont un fils unique tué devant

Luxembourg à vingt ans, sans alliance, en mai 1684, par quoi le che-

valier du Plessis, frère puîné de son père, devint duc et pair de Choi-

seul, en qui cette dignité s'est éteinte. Le comte du Plessis, son frère

aîné, fut tué à la prise d'Arnheim en Hollande, à trente-huit ans, en

1673, et mourut ainsi devant son père. Sa veuve s'amouracha de Clé-

rembault qu'elle voyoit tous les jours chez Madan^e , et l'épousa. C'étoit

un second mariage bien infime en comparaison du premier, et de la

dame d'honneur de Madame avec un de ses maîtres d'hôtel. Cette Ma-
dame n'étoit plus Henrietie d'Angleterre. Elle étoit morte le 30 juin

1670-, et Monsieur étoit remarié, dès la fia de 1672, à la fille de l'élec-

teur palatin , à qui la coutume constante de rAllemagne rendoit la més-

alliance plus étrange , car la comtesse du Plessis ayoit passé de la prer

mière Madame à elle. On trouva donc moyen de faire Clérembault son
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premier écuyer pour rendre ce mariage moins insupportable, et on lui

fit acheter encore le petit gouvernement de Toul. 11 etoit riche, sa

femme encore plus; la mort du duc de Choiseul, fils unique de son

premier lit, la mit encore dans une plus grande abondance. L'un et

l'autre avoient quitté Madame. Ils étoient extrêmement avares, et amas-
sèrent de grands biens, dont la duchesse de Luxembourg leur fille

unique, morte devant sa mère, a fait passer à son fils, le duc de

Luxembourg d'aujourd'hui. Mme de Clérembault est morte en 1724 à

quatre-vingt-quatre ans. Elle avoit beaucoup d'esprit, et un reste de

considération. Elle et son mari étoient plus avares l'un que l'autre.

La marquise de Mirepoix mourut en même temps assez jeune. Elle

étoit fille aînée du duc et de la duchesse de La Ferté, et veuve de Mire-

poix, sous-lieutenant des mousquetaires, sans enfants, qui étoit frère

aîné du père du marquis de Mirepoix, aujourd'hui chevalier de l'ordre,

aîné de la maison de Lévi. Mme de Mirepoix tenoit assez de choses de sa

mère. Elle s'étoit ruinée , et vivoit assez esseulée dans le couvent de la

Conception, à Paris.

La comtesse d'Uzès mourut aussi en couches. Elle étoit fille du lieute-

nant de roi de Condé, qui étoit brigadier, et veuve d'un financier appelé

Hamelin. C'étoit une grande femme qui avoit été belle et bien faite, qui

n'avoit pas quarante ans, à qui M. Chamillart avoit voulu du bien, que

j'ai fort vue à l'Étang, où elle se faisoit aimer de tout le monde. Elle a

laissé trois fils du comte d'Uzès , frère du duc d'Uzès
,
qui n'avoit rien.

L'État et la religion firent une grande perte en la personne du cardi-

nal de Janson, évêque - comte de Beauvais, et grand aumônier de

France, qui mourut à Paris, 24 mars de cette année, à quatre-vingt-

trois ans, ayant toujours la tête parfaitement entière. Le roi le regretta

beaucoup, le public aussi, et son diocèse et les pauvres amèrement. Ce

sont de ces hommes rares et illustres qui méritent de s'y arrêter-, et je

le ferai d'autant plus volontiers qu'entre beaucoup d'amis qu'il eut toute

sa vie , il l'étoit très-particulier de mon père , et fort des miens. Il fut

un moment coadjuteur de Digne
,
puis évêque de Marseille , où il fut

chargé de toutes les affaires de Provence , au grand regret du comte de

Grignan , lieutenant général de la province , comme on le voit par les

lettres de Mme de Sévigné. Ces aflaires firent connoître sa capacité aux

ministres.

Forbin, son parent éloigné, mais de même nom, mort capitaine des

mousquetaires gris, étoit dès lors bien avec le roi, et fort ami de Bon-
tems (jui le devint de l'évêque de Marseille, et qui le servit très-bien

auprès du roi toute sa vie. Il y avoit déjà sept ou huit ans qu'il gouver-

noit toutes les aff"aires de Provence , lorsqu'il fut envoyé ambassadeur en

Pologne en 1674, à l'occasion de l'élection d'un roi. Son habileté y réu-

nit tous les partis lorsqu'on s'y attendoit le moins. Le fameux Jean

Sobieski, grand maréchal et gouverneur général de la couronne, fut

unanimement proclamé. La reconnoissance lui fit otïrir sa nomination

au cardinalat à l'évêque de Marseille
,
qui ne voulut l'accepter qu'après

en avoir obtenu la permission du roi. Peu après son retour, il fut

en 1679 transféré à Beauvais, et renvoyé un an après ambassadeur en
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Pologne, et vers divers princes d'Allemagne. En 1680, il eut l'ordre du
Saint-Esprit, et le 13 février 1690, Alexandre VIII . Ottobon, le fit car-

dinal. Ce pape, que le duc de Cha'ilnes avoit mis sur le saint-siége.

avoit trompé la France. A sa mort nos cardinaux allèrent à Rome. Janson

y contribua beaucoup à l'élection d'Innocent XII. Pignatelli, l'un des

plus sages, des meilleurs et des plus saints papes qui eussent occupé le

saint-siége depuis bien longtemps. Janson demeura à Rome , chargé des

affaires de France , et y termina tous les démêlés qu'elle avoit eus sous

les deux derniers pontificats. Après sept années de résidence à Rome , il

revint en France. Deux ans après, la mort d'Innocent XII l'y fit retour-

ner pour le conclave, avec les autres cardinaux françois. Clément XI,

Albane, y fut élu. et Janson demeura encore auprès de lui, chargé des

affaires de France, jusqu'en 1706, qu'il apprit par le même courrier du
roi la mort du cardinal de Coislin . et qu'il étoit grand aumônier en sa

place , avec la permission de revenir l'exercer. Il partit bientôt après de

Rome
,
qu'il ne revit plus.

Le cardinal de Janson étoit un fort grand homme, bien fait, d'un

visage qui, sans rien de choquant ou de singulier, n'étoit pourtant pas

agréable, et avoit quelque chose de pensif sans beaucoup promettre. Il

étoit plein d'honneur et de vertu , il avoit un grand amour de ses devoirs

et de la piété. C'étoit une sage et excellente tête . se possédant toujours

parfaitement, et qui par là a réussi en perfection dans toutes ses négo-
ciations , et a mieux servi le roi à Rome qu'aucun autre qui y ait été

chargé de ses affaires. Il y étoit plus craint et plus considéré que pas

un d'eux, parce que, avec une parole lente et désagréable par l'organe,

qui avoit un son étranglé . il avoit une sagacité qui ajoutoit beaucoup
à la finesse de son esprit et à sa justesse

,
qui étoit grande , en sorte

qu'il n'a jamais pu être trompé, même à Rome. Il étoit consommé dans
les affaires par une longue habitude, magnifique en tout et partout avec

beaucoup d'ordre, fort désintéressé, affable aux plus petits, naturelle-

ment obligeant . fort poli , mais avec choix et dignité . quoiqu'il le fût à
tout le monde . et l'homme du monde le plus capable d'amitié , de fidé-

lité à ses amis et de les bien servir. Il étoit né pauvre. Son frère aîné et

le père du marquis de L'Aigle, de la mort duquel je viens de parler,

avoient épousé les deux filles du bonhomme La Saladie
, qui avoit été

autrefois fort estimé et fort avancé à la guerre. La chapelle du château
de l'Aigle vaut huit cents livres de rente fondée au chapelain. Ce fut le

premier bénéfice qu'il eut. et que par reconnoissance il a voulu carder
toute sa vie. Il y payoit un chapelain, et faisoit donner le reste aux
pauvres du lieu depuis qu'il fut devenu grand seigneur. Étant cardinal
et grand aumônier, il se plaisoit à dire, devant tout le monde, à M. et
à Mme de L'Aigle, qu'il étoit le grand aumônier du roi et le leur, et
qu'il se faisoit honneur de demeurer le leur, parce qu'alors qu'il n'avoit
rien il s'étoit trouvé bien heureux que leur père lui eût donné de quoi
vivre par cette chapelle.

Il avoit l'âme et toutes les manières d'an grand seigneur, doux et
modeste , l'esprit d'un grand ministre né pour les affaires , le cœur d'un
excellent évêque, point cardinal, au-dessus de sa dignité, tout françois
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sur nos libertés et nos maximes du royaume, sur les entreprises de
Rome, avec netteté, inébranlable là-dessus jusqu'à l'éclat, et parfaite-

ment instruit de ces matières jusqu'à avoir dit plus d'une fois aux mi-
nistres romains , et au pape même

,
que

,
quelque flatté qu'il fût de sa

pourpre , il se tenoit plus honoré de l'épiscopat que du cardinalat , et

que son chapeau ne lui tenoit à rien. Cette fermeté constante et vraie a

souvent eu de grands effets. Tout bon courtisan qu'il étoit , il fut aussi

peu timide au dedans qu'au dehors , et aussi impénétrable au crédit et

aux artifices des jésuites, dont il ne s'émut jamais et qu'il contint tou-

jours en crainte et en respect , comme on l'a vu. On a vu aussi combien
le roi regretta de ne pouvoir le mettre dans son conseil , et les excellentes

raisons qui l'en détournèrent , et que la France pleurera longtemps avec

des larmes de sang n'avoir pas été suivies après lui.

Quelque accoutumé qu'il fût aux affaires, quelques agréments qu'il

trouvât dans le monde , où il étoit universellement honoré et où il avoit

beaucoup d'amis
,
parce qu'il en méritoit

,
quelques faveurs

,
quelques

distinctions qu'il trouvât toujours à la cour, il ne se plaisoit nulle part

tant que dans son diocèse , où il étoit singulièrement respecté , et il se

peut dire adoré , surtout des pauvres de tous les états à qui il faisoit de

grandes aumônes. Il aidoit et soutenoit fort la noblesse; et tant qu'il a

été en France il a toujours passé plus de sept ou huit mois tous les ans

à Beauvais à y visiter son diocèse , et à y remplir toutes ses fonctions

avec beaucoup d'application et de vigilance. Le roi donna l'archevêché

d'Arles à son neveu , l'abbé de Janson , lors de la translation de M. de

Mailly, longtemps depuis cardinal, d'Arles à Reims. Le cardinal de

Janson s'y opposa tant qu'il put. Il dit au roi qu'il connoissoit son neveu

,

que c'étoit un petit génie , fort homme de bien , mais à qui il ne vou-

droit pas confier une place de vicaire de village, et absolument inca-

pable de l'épiscopat
;
que si le roi vouloit lui faire du bien , il lui seroit

très-obligé et très-aise s'il lui vouloit donner une abbaye de dix-huit ou
vingt mille livres de rente

,
que ce seroit de quoi vivre et prier Dieu en

repos , et beaucoup plus qu'il n'en falloit à son neveu. Il eut beau insis-

ter, le roi tint bon. On a longuement vu depuis combien le cardinal

pensoit juste. Sa mort arriva dans une funeste époque. Avec la liberté et

la fermeté qu'il avoit , et la confiance du roi telle qu'il la possédoit , il

eût pu empêcher ce torrent de maux qui la suivirent dans l'Église, et

qui n'épargnèrent pas l'État; et son funeste successeur n'auroit pas

acheté sa charge, comme il fit enfin du P. Tellier, et par elle n'eût pas

eu les accès dont il fit pour la payer un si pernicieux usage , comme on
l'éprouva bientôt après.

Au bout de quinze jours, le roi donna les deux belles abbayes qu'il

avoit : Marchienne , en Flandre , au cardinal Ottobon ; Corbie , de cin-

quante mille livres de rente, au cardinal de Polignac. Il nomma en
même temps à Beauvais l'abbé de Saint-Aignan

,
qui étoit encore à Or-

léans au séminaire. Le duc de Beauvilliers représenta au roi que , encore

qu'il parût que son frère eût de la piété et de l'application aux choses de
son état, il étoit encore trop jeune pour être aussi assuré de lui qu'il

convenoit de l'être pour le faire éyôque. Il n'y eut rien qu'il n'employât
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pour faire changer le roi là-dessus , avant que la nomination fût sue. Le
roi fut intlexible . loua la délicatesse de M. de Beaurilliers , s'appuya sur

tout le bien qui lui étoit revenu de son frère, ajouta que Beaurais ne

vaquoit pas toujours, et à point, et qu'il vouloit bien lui dire que, s'il

étoit encore d'usage, comme dans les anciens temps, que des fils de

France fussent évêques , il n'auroit rien de mieui à donner à son second

fils que Beauvâis. Le pape lui refusa des bulles
,
parce que l'abbé de Saint-

Aignan avoit , par ordre du roi , soutenu dans ses thèses les propositions

de l'assemblée du clergé de 1682.

Ce n'étoit pas que Rome fût en droit ni même en volonté de ce refus,

mais pour montrer , par cette difficulté faite au frère d'un ministre de

cette distinction , à quoi dévoient s'attendre tous les autres , effrayer la

cour et faire perdre ainsi l'habitude de soutenir ces maximes
,
qui étoit

déjà fort tombée en désuétude , et qui y tomba après de plus en plus. Il

avoit été réglé qu'elles le seroient par tous ceux qui auroient à prendre

des degrés, et que le parlement y tiendroit la main. Cela se fit pendant

quelque temps, puis on s'en relâcha à la françoise, et sous Alexan-

dre VIII, Ottoboa, le clergé sembla les abandonner, par la lettre hon-

teuse que le roi l'engagea d'écrire à ce pape pour obtenir des bulles

qu'Innocent XI avoit refusées , et qu"on sollicitoit depuis quatorze ans.

Depuis cette époque ces propositions ne furent plus soutenues qu'à la

dérobée, et par des bouffées de mécontentement de la cour de Rome,
qui sut profiter de tous les avantages qu'on lui laissoit prendre pour les

anéantir , et qui a su depuis se saisir de bien d'autres , et se mettre èa
beau chemin de réduire la France au point d'ignorance , d'adoration et

de dépendance où elle a réduit l'Italie et les Espagnes. Le refus dura six

mois entiers. Contente alors d'avoir fait un exemple si humiliant et si

instructif, et n'osant aussi trop se commettre, les bulles furent accor-

dées par bonté , avec le gratis ordinaire aux fils et aux frères des minis-

tres. L'abbé de Saint-Aiguan parut en parfait séminariste. Jamais rien

de si gauche, de si plat, de si béat. Je proposai au duc de Beaurilliers

de lui donner un maître à danser, pour lui apprendre au moins à faire

la révérence et à entrer dans une chambre. Il afficha la régularité la plus
exacte . et il remit Saint-Germer près Beauvâis , la seule abbaye qu'Q
eût. pour n'être pas en pluralité de bénéfices. On la donna à l'abbé

Begon . depuis évêque de Toul
,
parent proche des Colbert

,
qui fut choisi

pour être le conducteur du jeune prélat , sous le nom de grand vicaire.

M. de Beauviliiers ni le roi ne vécurent pas assez pour voir combien il

y avoit eu de sagesse et de raison dans les craintes et les refus du duc
de Beauviliiers de faire son frère évêque si promptement

, que ses désor-
dres éclatants et persévérants fucat enfin renfermer dans un monastère
pour le reste de ses jours, presque gardé à vue , et forcément démis de
son évêché pour éviter la dégradation et la déposition juridique.

Mme la duchesse de Berry accoucha, sur les quatre heures du matin
du dimanche 26 mars , d'un prince qui fut appelé duc d'Alençon. Il vint

à sept mois, et la flatterie fut telle que presque toute la cour se trouva
né« ou avoir des enfants à ce terme, La joie en fut courte ; il donna plu-
-ieurs alarmes par sa délicatesse, et il mourut le samedi 25 avril à
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minuit. Le roi nomma le duc de Saint-Aignan et le marquis de Pom-
padour pour accompagner le corps à Saint-Denis. Il partit de Versailles

le lundi 27 avril après dîner, avec les gardes, les pages, et les carrosses

de M. le duc de Berry ; l'évêque de Séez portant le cœur, eut pour cette

raison la première place, et M. de Saint-Aignan la seconde, au derrière

du carrosse, comme duc; M. et Mme de Pompadour au devant, elle

comme gouvernante; et le petit corps posé entre eux. Lorsqu'ils eurent

passé les cours, et un peu avancé dans l'avenue, M. de Saint-Aignan

força par politesse Mme de Pompadour de changer de place avec lui. De
Saint-Denis ils furent porter le cœur au Val-de-Gràce. M. [le duc] et

Mme la duchesse de Berry furent extrêmement touchés.

L'électeur de Bavière qui étoit toujours à Suresne, et qui s'y amusoit

à chasser dans la forêt de Saint-Germain et ailleurs, à des retours de

chasse chez lui , à un gros jeu , et à donner des fêtes champêtres à l'oc-

casion de la paix, qui n'étoit pourtant pas encore bien agréable pour

lui , dîna le 21 avril chez d'Antin, à Versailles , vit le roi après dans son

cabinet par les derrières, y fut peu, le suivit à la volerie, et s'en re-

tourna le soir à Suresne L'électeur de Cologne vit le roi le lendemain de

la même façon, et fut longtemps avec lui. Huit ou dix jours après, le

roi étant à Marly et courant le cerf, l'électeur de Bavière se trouva à la

chasse, et descendit après à Marly, chez d'Antin. Il fut jouer au salon,

où M. le duc de Berry l'attendit; il revint souper chez d'Antin, puis

jouer au salon jusqu'à quatre heures du matin , et s'en alla à Suresne.

Deux jours après, l'électeur de Cologne vint l'après-dînée à Marly, vit

le roi dans son cabinet, et prit congé de lui. Le lendemain, l'électeur

de Bavière se trouva comme l'autre fois à la chasse du roi, joua au re-

tour dans le salon avec Madame et Mme la duchesse de Berry et force

dames, soupa chez d'Antin, et retourna au salon après. Le roi fit pour
lui une chose singulière : il vint voir jouer, et jeta de l'argent à l'élec-

teur pour être des réjouissances. Il n'y fut pas longtemps , mais cela fut

fort marqué. Le jeu se poussa assez loin, après lequel l'électeur regagna

Suresne. Quelques jours après il revint encore à la chasse , soupa chez

d'Antin , et joua dans le salon avant et après souper. Il se trouva bientôt

après à une autre chasse. Le roi se promena après dans un jardin , où
l'électeur le vint joindre aussitôt au mail; ils y virent jouer, et la pro-

menade continua ensuite, l'électeur à pied avec les courtisans, et le roi

dans son petit chariot qui lui en fit une civilité. Après la promenade

,

l'électeur joua dans le salon à l'ordinaire avant et après le souper que
d'Antin lui donna. Il revint encore après faire une autre chasse et jouer

dans le salon, et revint aussitôt après voir aller les dames à la roulette,

qui est un divertissement qu'il ne connoissoit point; mais ces dernières

fois il ne vit le roi qu'à la chasse. Il ne parut plus que pour prendre cong
du roi à Versailles, qu'il vit peu de temps dans son cabinet, pour s en
aller à Compiègne.
Ce fut en ce temps-ci que Mme la princesse de Conti, fille du roi,

acheta à vie l'hôtel de Lorges , du duc de Lorges, qui vendoit tout d'uu
côté, et bâtissoit et déponsoit tant qu'il pouvoit de l'autre. Cette acqui-
sition, à la suite de celle du comte de Toulouse et de d'Antin, aug-



[1713] HÔTEL DE LORGES VENDU. 409

menta la surprise. Le roi en aiiroit été si choqué dans d'autres temps
qu'ils n'auroient osé le hasarder ; mais il commençoit à être si dégoûté

de tout, par les malheurs de sa famille, qu'il ne prenoit presque plus

de part à rien que celle qu'on l'engageoit à prendre. Ces précautions

d'établissements à Paris de gensquice pouvoient découcher de la cour,

excepté d'Antin, et encore celui-là avec mesure, permission et prétexte,

donnèrent fort à penser sur la santé du roi , de la décadence de laquelle

on ne s'apercevoit pourtant pas encore au dehors de son plus secret

intérieur. Quelque temps après, Mme la princesse de Conti acheva

d'acquérir cette maison en propriété.

L'ombre de Mme de Maintenon qui couvroit etavoit été si utile àd'Au-
bigny, son prétendu cousin, et à l'archevêque de Rouen, son oncle, fit

son mariage avec Mlle de Villandry , riche héritière , et dans son voisinage.

L'opiniâtreté de l'empereur, qui retint l'empire dans ses intérêts, fit

porter toutes nos forces sur le Rhin et sur la Moselle. Villars fut destiné

à la Moselle, et Harcourt pour le Rhin. Bientôt après Villars s'excusa

sur sa blessure, et voulut aller à Baréges; Besons lui fut substitué, et

le 12 et le 15 mai furent fixés pour le départ des généraux en chef des

deux armées; mais une nouvelle attaque d'apoplexie mit le maréchal

d'Harcourt hors d'état de servir, et il abdiqua de lui-même. Cela

changea le voyage de Baréges ; le maréchal de Villars accepta l'armée

du Rhin. Le roi lui donna cent raille francs pour refaire son équipage

dont il s'étoit défait, comptant ne point servir. Il partit aussitôt après,

Besons aussi.

On apprit que Steinbok n'avoit pu se soutenir davantage au milieu de

tant d'ennemis , dans des pays contraires , éloignés de la Suède , où il

n'avoit pu repasser. Son armée étoit réduite à huit ou dix mille hommes,
enfermée et affamée de toutes parts , en sorte qu'il fut réduit à se rendre

prisonnier de guerre avec elle, moyennant passage en silreté dans le

pays de Schonen , en payant leur rançon
,
que le roi de Danemark pro-

mit , et eux de ne point porter les armes d'un an.

Le roi choisit pour l'ambassade d'Hollande Châteauneuf- Castai-

gnières, conseiller au parlement, qui s'étoit fort bien acquitté du même
emploi en Portugal et à Constantinople , et dont on s'étoit servi dans un
intervalle en Espagne sans caractère. Bonac, qui y étoit avec caractère

d'envoyé, et qui en revenoit parce que M. de Brancas y alloit ambassa-
deur, fut nommé à l'ambassade de Constantinople-, le comte du Luc à

celle de Suisse; et l'abbé de Mornay à celle de Portugal. 11 étoit fils de
M. et de Mme Montchevreui! , et néanmoins il n'avoit jamais pu être

évêque. 11 étoit fort bien fait , et avoit du mérite , de l'esprit , du monde

,

du savoir: mais le roi
,
qui s'étoit persuadé qu'il avoit fait plus d'usage

de ses talents corporels que des autres, n'avoit jamais pu en revenir.

Il n'étoit plus fort jeune; le roi crut le désembourber par les emplois

étrangers, où en effet il réussit fort bien. Lassai fils fut destiné pour la

Prusse. Il n'y alla point; on verra qu'il fit mieux.

Le comte de Lœwenstein , avec un fort beau visage et bien fait , fut

plus heureux avec moins de contrainte ; mais il étoit Allemand et frère

de Mme de Dangeau , le même qu'on a vu naguère député du chapitre
Saint- SiMOîf vi jg
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de Strasbourg au roi, pour l'adoucissement des preuves. Il n'avoit au-

cuns ordres. Il reçut en ce temps-ci les bulles de l'évêché de Tournai

,

que M. de Beauvau venoit de quitter pour n'être point sous une domi-
nation étrangère; et, avec Tourijai, il eut permission du pape de re-

tenir le grand doyenné de Strasbourg, et ses canonicats de Strasbourg

et de Gologae, outre les deux abbayes qu'il avoit en France.

CHAPITRE XXVIII.

Menées sourdes et profondes du P. Tellier et de Bissy, évêqne de Mcaux. —
Voysin substitué à Torcy pour les affaires du cardinal de Noailles. — Bissy

nommé au cardinalat. — Projet énorme du P. Tellier. — L'affaire du car-

dinal de Noailles portée à Rome. — P. Daubenton et Fabroni
;
quels. — Us

dressent seuls, et en secret, la constitution Unigetùtus. — Le (>ape engagé

de parole positive à ne donner sa constitution que de concert et approuvée
du cardinal de La Trémoille en particulier, et du sacré collège en général.

— Audacieuse visite du P. Tellier au cardinal de Rohan. — Caractère du
cardinal de Rohan; son éducation. — Il doit tout au cardinal de Noailles.

— Privilèges de la vie des cardinaux. — Combat intérieur du cardinal de

Rohan. — Tallard entraîne le cardinal de Rohan au P. Tellier. — Cardinal

de Rohan grand aumônier. — Cardinal de Polignac maître de la chapelle du
roi. — Orgueil de son serment. — Il reçoit le bonnet de la main du roi ;

il le harangue à la tête de l'Académie françoise sur la paix. — Vittement

recteur de l'Université; sa belle harangue et son très-singulier effet.

Le P. Tellier avançoit à grands pas vers le but qu'il s'étoit proposé

toute sa vie
,
pour lequel il avoit travaillé sans cesse dans l'obscurité du

cabinet, et sa place et le crédit prodigieux qu'il y avoit acquis le met-

toient en état de tout oser pour y arriver. On a vu le caractère terrible

de ce jésuite; les conjonctures lui étoient les plus favorables pour le

grand projet qu'il avoit formé. Il avoit affaire à un prince qui^ de son

aveu même , étoit de la plus profonde ignorance , élevé par la reine sa

mère dans l'opinion que ce qu'on appeloit jansénistes étoit un parti

républicain dans l'Église et dans l'État, ennemi de son autorité qui

étoit son idole, inaccessible toute sa vie à tout ce qui n'étoit pas entiè-

rement dévoué au parti opposé , accoutumé par les idées ultramontaines

de la reine sa mère, et du cardinal Mazarin, à tout céder à la cour de

Rome , et à déployer son autorité sur les parlements pour les y faire

fléchir; à exiler, même à emprisonner les particuliers qui par de sa-

vants écrits blessoient Rome en s'élevant contre ses usurpations sur

l'Église et sur les couronnes; soigneusement entretenu dans cet esprit

par ses confesseurs toujours jésuites, et par Mme de Maintenon, gou-

vernée depuis si longtemps par le même esprit, qui étoit celui de M. de

Chartres, son ancien directeur de toute confiance et de tout Saint-Sul-

pice, à qui M. de Chartres l'avoit comme léguée en mourant, entre les

mains du curé La Chétardie, et de Bissy, évêque de Toul, puis de
Meaux

,
qui

, par le voisinage si proche de ce dernier diocèse, ne la per
doit presque pas de vue.

Bissy, dont l'âme étoit forcenée d'ambition, sous le pharisaïque ex té
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rieur d'un plat séminariste de Saint-Sulpice , étoit de tout temps aban-

donné aux jésuites comme à ceux dont il attendoit tout pour sa fortune

,

et sans lesquels il sentoit qu'il ne pouvoit rien se promettre par lui-

même , sans famille , sans amis . sans accès , et relégué à Toul , où il

n'étoit pas même du clergé de France. On a vu en son temps combien
il y exerça la patience de M. de Lorraine, pour se faire transférer

ailleurs par ses cris : l'usage qu'il en sut faire i Rome , où il entretint

un agent exprès pour se débrouiller un chemin au cardinalat , appuyé
des jésuites; et comme il ne Toulut point de Bordeaux, trop éloigné de

la cour , quand il s'y vit si bien produit par M. de Chartres , et que ses

affaires à Rome par rapport à la Lorraine et à ses espérances prenoient

un tour à ne lui plus faire regarder Toul comme un cul-de-sac, et à ne

lui plus permettre de quitter cet évêché que pour quelque autre qui

favorisât encore mieux ses espérances , tel que fut Meaux.

Il étoit trop initié pour ignorer l'aversion de Mme de Maintenon et

même de Saint-Sulpice pour les jésuites; il étoit aussi trop habile pour
se refroidir avec des amis immortels, et d'une puissance permanente,

pour épouser la fantaisie d'une femme qui, à son âge, pouvoit man-
quer à tous moments, et d'une troupe de barbes sales, qui sans elle

n'avoit point de consistance , et que les jésuites tôt ou tard cresseroient

avec le pied.

Il cacha donc à Mme de Maintenon
,
qui

,
par la mécanique de ses

journées, ne voyoit le jour que par le trou d'une bouteille, et qui étoit

la plus grande dupe du monde de ceux pour qui elle se prévenoit, il lui

cacha . dis-je , son union ancienne et la plus intime avec les jésuites

comme tels, et ne lui laissa voir de liaison entre lui et le P. Tellier,

que par la nécessité du concert pour la bonne cause
,
pour l'Église

,

pour la pureté de la doctrine, c'étoit à dire contre le cardinal de
Noailles; et il lui en faisoit d'autant mieux sa cour, que Mme de Main-
tenon , peu à peu tombée dans le dernier emportement sur cette affaire,

étoit bien aise d'être informée des démarches du P. Tellier auprès du
roi

,
pour agir de concert et en conséquence , de croire même les diriger

sans toutefois vouloir ni voir ni ouïr parler du P. Tellier, ni qu'il sût

rien qu'en gros , et pour la nécessité seulement par rapport à elle et sans

elle ; et c'est ce qu'elle croyoit faire par Bissy , sans s'être jamais doutée
qu'ils ne fussent tous deux qu'un cœur et qu'une âme , ni qu'il fût livré

aux jésuites.

D'autre part, le P. Tellier faisoit faire tout ce qu'il vouloit par Mme de
Maintenon auprès du roi sur cette affaire, par le même Bissy, sans y
paroître. Par ces manèges obscurs ils conduisirent où ils voulurent un
roi enfermé à cet égard sous leur clef, et qui pour ministre de tout ce

qui regardoit cette affaire, n'avoit plus Torcy qu'ils avoient rendu sus-

pect par son alliance avec les Arnauld , et par l'évêque de Montpellier
son frère. Ils lui avoient substitué Voysin , créature et âme damnée de
Mme de Maintenon et de sa fortune , et aussi ignorant d'ailleurs et aussi

vendu qu'il le leur falloit.

De cet antre de ténébreuse intrigue sortit la nomination de Bissy au
cardinalat, qua saos coacert, mais arec une ardeur égale, Mme de
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Maintenon et le P. Tellier procurèrent également, et que Rome reçut

avidement, comme de celui dont elle feroit le plus grand usage, et qui

pour elle foulerolt tout aux pieds. Ce fut un grand pas pour le P. Tel-

lier , dont il se promit toutes choses , mais il en vouloit tant opérer à la

fois
,
qu'il crut avoir besoin d'un renfort de secours.

Le premier plan sur lequel il avoit travaillé n'avoit été , comme on l'a

dit, que pour donner des mo railles au pape, et lui donner des affaires en

France qui le forçassent de ménager les jésuites et d'abandonner leurs

affaires des cérémonies chinoises , dès lors réduites pour eux à un état dés-

espéré. La double vue étoit de se venger du cardinal de Noailles, monté

sans eux sur le siège de la capitale , et dont la faveur et l'estime balan-

çoit leur pouvoir sur la distribution des bénéfices. Parvenus à lui sous-

traire grand nombre d'adhérents par avoir reconnu sa loiblesse, et

l'avoir manifestée au monde , par le consentement que le roi lui arracha

pour la radicale destruction de Port-Royal des Champs , et bientôt après

à le brouiller avec Mme de Maintenon, jusqu'à la rendre sa plus ardente

ennemie , et de là avec le roi , sur les Réflexions morales du P. Quesnel

,

Tellier se promit toutes choses de l'affadissement du sel de la terre,

qu'il reconnut en plein dans les assemblées des évêques sur cette affaire.

L'interdiction générale de la chaire et du confessionnal de tous les

jésuites du diocèse de Paris, excepté du confesseur unique du roi, et

pour le roi tout seul, combla la mesure du désir de la plus éclatante

vengeance dans les jésuites et dans le P. Tellier, et la déplorable con-

duite du cardinal de Noailles qui, dans la suite , se sépara de ses évo-

ques , de son chapitre , des écoles , et des corps des curés et des congré-

gations régulières qui étoient toute sa force au dedans et tout son appui

au dehors
,
porta les vues du P. Tellier au plus haut point de ses dé-

sirs. Tout ce qu'il vouloit étoit de mettre un tel trouble et une telle

division dans cette affaire
,
qu'on fût obligé de la porter à Rome contre

toutes les lois de l'Église , tout usage et toute raison
,
qui veulent que les

contestations soient nettement jugées, et juridiquement, dans les lieux

où elles naissent, sauf l'appel au pape qui, par ses légats envrjyés sur

les lieux, revoit et réforme le premier jugement, ou le confirme d'une

manière aussi juridique. Or cette forme juridique ne peut être autre

qu'un concile, où l'auteur d'un livre qui excite la contestation soit ap-

pelé et pleinement entendu
,
pour rendre raison lui-même de sa foi , et

des termes et du sens des propositions qui sont examinées , comme le

P. Quesnel vivant lors ne cessoit de le demander de vive voix, et de le

requérir expressément par écrit, au pape et aux évêques, ou quand

l'auteur est mort, d'entendre en sa place ceux qui en veulent prendre

la défense. Ce n'étoit pas là le jeu du P. Tellier. Il ne savoit que trop

que penser du succès de cette affaire traitée de la sorte. Il la vouloit

étrangler par autorité , et s'en faire après une matière de persécution à

longu-es années
,
pour établir en dogme de foi leur école , à grand'peine

jusqu'alors tolérée dans l'Église.

Son dessein , en faisant renvoyer l'affaire au pape , fut donc de le faire

prononcer par une constitution qui , en condamnant un grand nombre
de propositions tirées de ce livre , les condamnât d'une façon atroce

,
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mît par leurs contraires l'école de Molina en honneur , et en dogme im-
plicite , en ruinant toutes les écoles cathoUques uniquement écoutées et

suivies dans l'Église , et comme cela ne se- pouTOit espérer en termes
clairs, qui auroient porté leur propre anathème sur le front, il voulut

une condamnation in gîobo qui , en n'épargnant rien et tombant sur

tout , se pût sauver par un vague qui se pouvoit appliquer ou détourner
suivant le besoin , et par là même hasarder de condamner dans ce livre

des propositions purement extraites de saint Paul et d'autres endroits

de l'Écriture , et d'autres de saint Augustin et d'autres Pères en termes
formels, qui est la première fois qu'on l'ait osé, pour tirer de là des

conséquences nécessaires en faveur de Molina contre saint Augustin

,

saint Thomas et toutes les autres écoles, el à la longue parvenir par
degrés à faire ériger les propositions de l'école de Molina , les plus op-
posées à toutes les autres écoles, en dogmes, et flétrir par conséquent
tout ce qui au contraire a servi de règle jusqu'à présent dans lÉglise.

Pour atteindre à ce but , il falloit autant d'adresse et de ténèbres que
d'audace dans la manière de dresser la bulle ou constitution, la dérober

aux cardinaux et aux théologiens de Rome , surtout aux partisans sans

nombre de saint Augustin et de saint Thomas
, y flatter Rome et le pape

sur les plus énormes prétentions ultramcntaines , assez solidement pour
attacher leur plus vif intérêt au maintien de cette pièce sans toutefois

que cela fût assez grossier pour choquer le roi, ou se mettre en danger
que les parlements le pussent vaincre à cet égard , et pourtant la fabri-

quer de manière que le pape se trouvât engagé en des condamnations
tellement insoutenables

,
qu'il se sentît hors de moyens d'en pouvoir

donner aucune explication si les évêques de France s'avisoient de lui en

demander, et que la superbe de sa prétendue infaillibilité l'empêchât

toujours de souffrir que d'autres attentassent à l'interpréter eux-mêmes,
que par là il se roidît à la faire recevoir purement et simplement , et

que les jésuites, ayant pour eux le pape et Rome également intéressés

pour leur pouvoir , et pour leur embarras , le roi en France engagé dès

en la demandant à la faire recevoir , et trop entêté de son autorité pour
n'y pas employer toute sa puissance, ils eussent par là une préférence

de leur école sur les ruiner de toutes les autres
,
qui portées par les deux

puissances également , éblouiroit l'ignorance ou la foiblesse des évêques,

attireroit les autres par l'ambition, forceroit tout théologien d'être pu-
bliquement pour ou contre, grossiroit infiniment leur parti, et leur

donneroit lieu d'anéantir l'autre une fois pour toutes par une inquisi-

tion et une persécution ouverte contre des gens également en butte à

l'autorité de Rome et à celle du roi ; par là accoutumer toute tète à

ployer sous ce joug , et de degré en degré l'ériger en dogme de foi , et

c'est là malheureusement où aujourd'hui nous en sommes.
La diviàion habilement semée dans les divers partis parmi les évêques

assemblés en diverses façons sur cette affaire , tous ne crurent plus en
pouvoir sortir que par Rome. Le roi écrivit donc au pape de la façon la

plus pressante pour lui demander une décision . mais de la manière la

plus partiale contre le livre du P. Quesnel. Le pape s'en crut quitte par
la condamnation qu'il en fit , à laquelle le cardinal de Noailles adhéra en
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retirant l'approbation qu'il y avoit autrefois donnée. Mais ce qui suffisoit

en soi n'étoit pas le compte du P. Tellier. Il voulut une constitution qui

condamnât une foule de propositions extraites de ce livre , en la manière

et par les raisons qui viennent d'être expliquées. Le roi redoubla d'in-

stances auprès du pape , et le P. Tellier, pour les mettre l'un et l'autre

hors d'état de pouvoir reculer dans les suites , fit en sorte que le roi

répondit au pape sur son autorité dans son royaume
,
que sa constitu-

tion y seroit reçue sans difficulté de quelque part que ce fût.

Le P. Tellier n'eut pas à Rome des conjonctures moins favorables qu'en

France. Le P. Daubenton dont j'aurai occasion de parler ailleurs, plus

savant, plus accort, plus rompu au monde et aux cours, mais au fond _

non moins déterminé jésuite que le P. Tellier, congédié de confesseur

du roi d'Espagne par les intrigues de Mme des Ursins à qui son crédit

et ses manèges firent ombrage , étoit passé en Italie où il restoit assistant

françois du général des jésuites, qui est pour chaque grande nation la

première place après la sienne. 11 étoit donc à Rome , et il y vivoit

comme les plus importants de ses confrères et les plus initiés dans les

mystères les plus secrets de leur compagnie , dans la plus étroite liaison

et la plus réciproque confiance avec le cardinal Fabroni. J'ignore s'il

étoit de ceux que les jésuites savent s'approprier à Rome , depuis les

plus éminents personnages jusqu'aux plus obscurs par leurs présents, et

les pensions proportionnées à l'état et au service qu'ils en tirent. Cette

politique ne leur est pas nouvelle , et les a de tout temps bien utilement

servis , elle n'est pas même ignorée ; mais ni ceux qu'ils soudoient , ni

ceux qui sont soudoyés , n'ont garde de s'en vanter. A l'égard de Fa-

broni , la mince fortune où il est né , celle qu'il a faite , l'appui déclaré

qu'il a trouvé chez les jésuites dans tous les temps de sa vie, celui qu'il

leur a rendu à découvert aussitôt qu'il s'est vu en état de le faire , l'ap-

plication , la suite et souvent la fureur qu'il a montrée à soutenir toutes

leurs causes , tous leurs intérêts , ceux même des personnes en qui ils

en ont pris , ont pu faire croire qu'il ne leur étoit pas vendu pour rien

,

parce qu'il est vrai et public , et lui-même ne s'en cachoit pas
,
qu'il étoit

plus ardent jésuite que les plus forcenés de l'espèce même du P. Tellier,

et le plus occupé qu'eux-mêmes de leurs affaires.

C'étoit un bourgeois de Pistoie, venu à Rome avec de l'esprit, de la

acolastique , du feu , de l'application au travail le plus ingrat, et la ré-

solution de percer à quelque prix que ce pût être. Porté constamment
f

par les jésuites, il parvint à quarante ans à être, en 1691 , secrétaire des ;

mémoriaux, et quatre ans après secrétaire de la congrégation de la pro-

pagation de la foi , où il eut moyen de déployer son savoir-faire en fa-

veur de ses patrons. On ne connoît plus à Rome que le droit canon, et à

leur mode, et la scolastique. Le cardinal Albane, qui étoit jeune et peu
foncé, se livra à Fabroni pour le conduire dans sa fonction de secrétaire

des brefs ; il s'en trouva bien. 11 s'accoutuma si fort à le consulter dans
la suite, et peu à peu il se laissa tellement subjuguer à cet esprit haut
et violent

,
qu'il devint son maître. Devenu pape , il le fit cardinal , et

augmenta ainsi sa servitude. Fabroni et Daubenton firent donc le projet

de la constitution par ordre du pape.
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Le roi avoit demandé qu'elle fût concertée avec le cardinal de La Tré-
moille, tant à l'égard du fond même que pour éviter ce qui y pourroit

causer de l'embarras par rapport aui maiimes de France. L'affaire Cai-

soit du bruit. Une décision dogmatique, et en première instance pour la

France , réveilla la cour de Rome ; le sacré collège prétendit la chose
assez importante , et même précisément de nature à être consultée

; plu-
sieurs des plus anciens et des plus considérables en parlèrent au pape
qui trouva juste d'en avoir leur avis, et qui leur promit à tous de la

manière la plus positive que le projet de cette constitution leur seroit

présenté, qu'ils le pourroient eiaminer chacun en particulier à leur gré,

puis s'assembler plusieurs en congrégations différentes, et qu'elle ne
seroit dressée que conformément à l'avis du plus grand nombre des car-

dinaux. Le pape donna la même parole au cardinal de La Trémoille pour
ce qui le regardoit, comme chargé des affaires du roi. Les choses en
étoient là lors de la mort du cardinal de Janson et de la nomination de
Bissy au cardinalat.

Quelque puissant renfort que le P. Tellier comptât bien de trouTer
dans l'élévation de Bissy à la pourpre, la grandeur et l'étendue de ce
qu'il se proposoit lui parut mériter de ne pas négliger de se rassembler
toutes les forces qu'il pourrait. L'éclat où se trouvoit le nouveau cardi-

nal de Roban par les établissements de sa maison, de ses alliances, de
ses liaisons, plus encore le parti qu'il se proposoit de tirer, en se l'ac-

quérant, du goût personnel du roi pour le fils de Mme de Soubise , et de
prendre ainsi le roi de toutes parts , engagea ce hardi jésuite à n'en
pas faire à deux fois , et de faire montre de toute sa puissance au car-

dinal de Rohan, pour le mettre de son côté par la crainte, et par la ré-

compense toute présente. Il l'alla voir et lui exposa tout net ses intentions

avec une audace et une autorité qui ne craignoit rien. 11 lui dit donc
qu'il ne pouvoit douter qu'instruit comme il i'étoit, il ne pensât comme
il devoit sur l'affaire de l'Église qui étoit portée à Rome , mais qu'il ne
suffisoit pas à un homme établi comme il I'étoit de bien penser , comme
il supposoit et vouloit se persuader qu'il pensoit bien , mais qu'il falloit

encore bien faire, non-seulement bien faire, mais tout faire, tout en-
treprendre , tout exécuter pour mettre la bonne doctrine à couvert , et

nour écraser une fois pour toutes ce parti séditieux qui troubîoit l'Église

iepuis si longtemps; que le roi y étoit entièrement disposé, que le suc-

és en étoit assuré, que c'étoit à lui de voir quel parti il vouloit y
prendre , se perdre auprès du roi à qui il devoit tout , et de qui il se

pouvoit, en se conduisant bien , se promettre encore bien davantage, ou
'emeurer dans une neutralité qui ne pourroit pas se soutenir longtemps

,

t qui le déshonoreroit et lui ôteroit en attendant toute considération : ou
enfin, s'attacher au devoir de son état, de sa reconnoissance pour le roi,

en se déclarant pour l'Église et pour la bonne cause , et pour r." lui rien

celer, en n'y ménageant rien et en marchant dans un f-oncert intime,
entier, inaltérable , avec ceux qui en faisoient leur affaire , et qui îui ré-

pondoient en prenant ce parti, mais en s'y engageant de la sorte, qu'il

pouvoit compter sur la charge de grand aumônier, et sur tous les agré-

ments, les grâces, les privances et toute la confiance au roi, Rohan fut
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étrangement étourdi d'un compliment si net, et qui lui présentoit si à

découvert la paix ou la guerre. Il balbutia , et dans son trouble il ne put

rien tirer de lui-même que des compliments, et tout ce que l'incertitude

et l'étonnement put couvrir sous les plus grandes politesses. Ce n'étoit

pas la monnoie dont Le Tellier se payoit ; il se leva froidement , dit au
cardinal qu'il s'aviseroit; que, comme il désiroit d'être son serviteur , il

souhaitoit et il espéroit que ce seroit bien , et que lorsque ses réflexions

seroient faites il comptoit qu'il lui en feroit part, mais qu'il devoit l'a-

vertir de ne les pas faire longues, parce que la charge de grand aumô-
nier ne pouvoit vaquer longtemps. Il se retira en même temps, et laissa

le cardinal épouvanté d'une déclaration si audacieuse.

Le cardinal de Rohan étoit né avec de l'esprit naturel, qui paroissoit

au triple par les grâces de sa personne, de son expression, du monae
le plus choisi dont le commerce l'avoit formé

,
par les intrigues et les

liaisons où Mme de Soubise l'avoit mis de fort bonne heure. Son naturel

étoit bon , doux , facile , et sans l'ambition et la nécessité qu'elle impose

,

il étoit né honnête homme et homme d'honneur ; d'ailleurs d'un accès

charmant, obligeant; d'une politesse générale et parfaite, mais avec

mesure et distinction; d'une conversation aisée, douce, agréable. Il

étoit assez grand , un peu trop gros , le visage du fils de l'Amour , et

outre la beauté singulière , son visage avoit toutes les grâces possibles

,

mais les plus naturelles, avec quelque chose d'imposant et encore plus

d'intéressant, une facilité de parler admirable et un désinvolte merveil-

leux pour conserver tous les avantages qu'il pouvoit tirer de sa prin-

cerie et de sa pourpre, sans montrer ni affectation ni orgueil , et n'em-

barrasser ni lui-même ni les autres ; attentif surtout à se mettre bien

avec les évêques , à se les attirer et à se conserver l'attachement de
toute la gent doctrinale

,
qu'il s'étoit fait un capital de s'acquérir sur

les bancs , et à quoi il avoit parfaitement su réussir.

Il étoit de juin 1674. Le cardinal de Noailles étoit dans l'apogée de sa

faveur lorsqu'il fut question de séminaire et de théologie pour l'heureux

fils de la belle Soubise. Elle avoit su toute sa vie ménager tout, et sa

faveur extrême et déclarée et toujours soutenue , lui avoit tout facilité.

Elle étoit donc bien de tout temps avec les Noailles , trop clairvoyants

pour ne pas désirer encore plus d'être de ses amis. Par eux et par

Mme de Maintenon même, à qui elle en fit sa cour, elle donna son fils

au cardinal de Noailles dès son entrée dans l'archevêché de Paris , et le

lui remit pour se reposer entièrement sur lui de toute son éducation ec-

clésiastique. Ces considérations engagèrent ce prélat d'en faire comme
de son neveu ; et cet intrus neveu , déjà fait aux manèges de sa mère

,

n'oublia rien pour faire du prélat comme d'un véritable oncle en toutes

choses , parce qu'il sentit que sa fortune en dépendoit et qu'elle ne pou-
voit être que grande et prompte, s'il engageoit par sa conduite cet

oncle adoptant à la vouloir. Il le mit à Saint-Magloire dont il fit son sé-

minaire de confiance, choisit des gens pour former et veiller sur ses

mœurs et ses études, et pour lui en rendre un compte particulier. Les
charmes de la personne de l'élève furent secondés par tout l'art d'une
conduite qui répondit en tout aux vastes desseins de sa mère sur lui

,
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et la facilité de son esprit à tout ce qu'on lui voulut apprendre. Son ap-

plication, ses progrès, sa modestie, sa politesse, son attention à
plaire, lui gagèrent ses maîtres et tout Saint-Magloire, et prêtres de
l'Oratoire et séminaristes. Il se fit une réputation. Il ne fut pas moins
adroit, ni moins attentif en Sorbonne, ni arec moins de succès. Il tra-

vailla de bonne foi à apprendre; et en effet il acquit de la science qu'il

sut tripler par la grâce et la facilité de son débit , et tellement gagner
ce peuple lettré

,
que , tout grossier

,
pédant et farouche qu'il soit de sa

nature, il ne voulut que l'admirer et le vanter. Tant de bons témoi-

gnages ne demeurèrent point oisifs. Noailles se faisoit un plaisir de les

porter au roi et à Mme de Maintenon , charmé lui-même de son élève

,

et le roi plus content encure d'avoir tant où s'appuyer pour travestir en
justice les inclinations et les penchants de son cœur.

îlme de Soubise étoit morte dans l'attachement et la reconnoissance

pour le cardinal de Noailles . sans lequel elle sentoit que toute sa faveur

et toute la volonté du roi auroit été peu fructueuse, et elle avoit incul-

qué ces sentiments à son fils , dont l'âge et le chemin ne sembloient pas

pouvoir entrer jamais en opposition avec un bienfaiteur à qui il devoit

tant , et à qui il se feroit toujours tant d'honneur de rendre.

De si fortes raisons s'appuyoient dans le cardinal de Rohan par d'au-

tres plus touchantes. Prince avec sa maison par la grâce du roi et la

beauté de sa mère, des biens immenses et de grands établissements y
étoient entrés. Il avoit passé" sa première jeunesse sous la férule , dans le

travail , dans toutes sortes de contraintes pour arriver à une grande for-

tune. II y étoit parvenu avec rapidité, que ses mœurs, délivrées d'Argus

,

ne lui avoient pas procurée. Il se voyoit avant quarante ans évêque de
Strasbourg et cardinal, avec plus de quatre cent mille livres de rente,

le goût des plaisirs, de la magnificence, du repos, après tant de tra-

vaux si contraires à sa paresse naturelle. Il lui sembloit qu'il n'avoit

plus rien à désirer qu'à jouir d'un état où tout est devenu permis, et où
on n'a plus à compter avec personne. Un cardinal est en droit de passer
sa vie au jeu , à la bonne chère et avec les dames les plus jeunes et les

plus jolies ; d'avoir sa maison pleine de monde pour le rendez-vous et la

commodité des autres, de leurs amusements, de leurs plaisirs et pour
le centre des siens; d'y donner des bals et des fêtes, et d'y étaler tout

le luxe et la splendeur en tout genre qui peut flatter , surtout de n'en-

tendre plus parler de livres, d'étude, de rien d'ecclésiastique; d'aller

régner dans son diocèse sans s'en mêler; de n'en être pas seulement
importuné par ses grands vicaires, ni par le valet sacré et mitre payé
pour imposer les mains; et d'y vivre sans inquiétude dans un palais à
la campagne, au milieu d'une cour, comme un souverain, parmi le

jeu, les dames et les plaisirs, pleinement affranchi là comme à Paris
et à la cour de toute bienséance. Ce n'est pas que nos cardinaux vécus-
sent tous de la sorte . mais ils en avoient toute liberté. Le cardinal de
Bouillon en avoit usé dans toute son étendue , et celui-ci en jouissoit

aussi pleinement; il étoit fait pour être et vivre en grand seigneur, et
ne se refuser aucune chose : il avoit de quoi y fournir parfaitement , et

te roi, si volontiers austère pour les autres, étoit accoutumé, non-seu-
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lement à passer , mais à trouver tout bon des cardinaux. Il étoit bien

doux à celui-ci de vivre de la sorte; c'étoit son penchant et son goût;
c'étoit avec la haute fortune cet état d'entier affranchissement qui le

flattoit le plus, et dont la perspective l'avoit le plus soutenu dans le

fâcheux chemin qui l'y avoit fait atteindre. Que pouvoir se proposer de
préférable à la jouissance d'un état si heureux qui ne voit rien au-
dessus de soi, ni de plus libre, et quel prétexte d'en profiter en plein

qui fût plus naturel et plus honnête que l'attachement et la reconnois-
sance pour un homme à qui il devoit tout . du su de tout le monde

,

dont les mœurs et la conduite étoit en vénération la mieux établie, qui

étoit son ancien d'âge de vingt-quatre ans, d'épiscopat de vingt-deux,
de cardinalat de treize, archevêque de la capitale; uni et à la tête des
plus saints et des plus savants corps et particuliers de Paris , auxquels
tant d'autres des provinces se joignoient , vers qui les premiers incli-

noient
,
qui avoit pour lui une famille puissante , et tout ce qui n'étoit

pas esclave des jésuites, c'est-à-dire tous les honnêtes gens de toijs

états 1

Le cardinal de Rohan , entraîné par des raisons si homogènes à lui-

même , trouva dans sa famille un homme qui n'y étoit pas nouvellement
entré pour n'en pas profiter. Tallard

,
qui sut par le cardinal même et

par le prince de Rohan l'insolence de la proposition du P. Tellier,

trouva cette ouverture admirable, et le comble du bonheur des Rohan.
Plus le discours du confesseur avoit eu la hauteur de celui d'un fa-

vori premier ministre
,
plus il en tira parti ,

pour montrer aux Rohan

,

d'un côté les enfers ouverts sous leurs pas , de l'autre les cieux qui les

appeloient dans leur gloire. Il leur représenta l'intérêt et le naturel ter-

rible du jésuite et des siens, Mme de Maintenon, que ce parti avoit ar-

rachée de l'estime, de l'amitié, de l'alliance et des liaisons de confiance

les plus intimes du cardinal de Noailles
,
qui s'étoient changées en elle

en fureur et en poursuite la plus à découvert et la plus violente , le roi

qui avoit hautement épousé ce parti
,
qui étoit exactement fermé à n'é-

couter que ceux qui y étoient les plus ardents, qui y avoit mis son au-

torité et sa conscience
,
qui n'étoit occupé ni entretenu d'autre chose

,

qui regardoit le parti opposé comme ennemi de l'Église et de l'État,

comme républicain , comme ennemi de son autorité et de sa personne

,

et qui depuis son enfance étoit nourri dans ce préjugé contre tout ce

que les jésuites vouloient traiter de jansénistes. Il leur fit peur par
l'exemple du cardinal de Bouillon, qu'une semblable affaire, et toute-

fois sans ombre de jansénisme, et avec le confesseur pour lui, avoit

perdu pour l'archevêque de Cambrai , et dont eux-mêmes par l'affaire

de Strasbourg avolent comblé la disgrâce, qui avoit été au moment
d'ôter le rang à sa maison. Il leur fit considérer que les neutres, sur-

tout d'une considération en ce genre aussi rare qu'étoit la sienne , ne
seroient regardés qu'avec dépit et mépris des deux côtés, outre que les

occasions qui surviendroient chaque jour dans le cours de cette affaire

lui rendroientla neutralité bien difficile à soutenir; que c'étoit ài lui à
ge tâter lui-mêsie pour voir s'il se croyoit capable de soutenir tous les

dégoilts, et de toute espèce, que le roi se plairoit à faire tomber sur
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lui , et tous ceux encore qu'à l'abri de l'entier discrédit les jésuites sau-

roient lui susciter de toutes les façons, et par toutes sortes de canailles,

qui aujourd'hui se croient honorés de la voir passer dans son anti-

chambre.
Après l'avoir ébranlé de la sorte, Tallard lui fil honte de voir un

autre que lui grand aumônier, et Bissy en sa place à la tête du parti

favori, et en avoir toute lautorité, le ralliement, la faveur, la con-

fiance, les privances du roi , et de lui devenir nécessaire toute sa vie;

tandis que lui-même seroit au rebut, et auroit peut-être l'affront de

voir Bissy entrer au conseil , lui qui se tiendroit heureux de lui porter

partout son portefeuille, et disposer de toutes les grandes places de

l'Église que le besoin continuel que le confesseur auroit de lui l'empè-

cheroit de lui contester. De là, venant à toute la disproportion de Bissy

à lui , il étala tous les avantages qu'il tireroit sans cesse pour les siens

,

s'il se mettoit à la tète de ce parti, avec le goût que le roi avoit pour

lui et pour sa famille ; qu'il seroit en état de tout prétendre et de tout

obtenir, et même avec apparence d'être porté jusque dans le conseil.

Il ignoroit sans doute, ou voulut ignorer, ce qui étoit échappé là*

dessus au roi à l'égard du cardinal de Janson , rapporté ci-dessus.

Après avoir flatté le cardinal de Rohan de pouvoir mettre ainsi tout

à ses pieds, il sa moqua de sa délicatesse sur le cardinal de Noailies,

qui n'en seroit pas moins perdu quand il se perdroit avec lui, dont il

ne seroit et ne passeroit jamais que pour le disciple, en se rangeant de

son côté , ni pouroit jamais atteindre à aucun des avantages et de la

considération flui se tiroit de la qualité de chef de parti
, qui demeure-

roient tous au cardinal de Noaiiles , par qui seul il végéteroit, et au

fond lui seroit compté pour rien; au lieu que prenant le parti contraire,

et dans ce parti sa trouvant de bien loin sans égal en naissance . éta-

blissements, considération et dignité, il se verrwt tout à coup vis-à-vis

du cardinal de Noaiiles avec la supériorité que lui donneroit la faveur si

léclarée du parti dont il seroit le chef, et le chef sans collègue, parce

;ue Bissy, devenu cardinal, ne pourroit en aucun genre approcher de

-a distinction par tout, et par cette disproportion inhérente seroit,

malgré son fige, à son égard , moins que lui à celui du cardinal de

Noaiiles. s'il avoit la folie d'en préférer le parti.

Ce qui rendoit Tallard si éloquent étoit son intérêt propre. Il ne

s'étoit allié aux Rohan que pour en profiter. Il regardoit leur ùiveur

comme un chemin à lui ouvert pour tout. Il comprenoit qu'aucun des

:eux frères n'entreroit dans le conseil, et la chose étoit visible. Hais

lui qui avoit passé par tous les genres d'affaires considérables, qui n'a-

Toit ni rang ni attachement étranger , qui avoit vu Harcourt si souvent

près d'y entrer et que sa santé mettoit hors de toute portée , il se flatta

que les jésuites feroient pour lui ce qu'ils ne pourroient pour le car-

dinal de Rohan , par leur intérêt propre. Il vouîoit la pairie , il vouloit

la survivance de son gouvernement, il vouloit une grande charge: en

un mot que ne vouloit-il point , et que n'espéroit-il point en mettant le

cardinal de Rohan à la tête d'un parti qui pouvoit et pourroit tout , et

dont par là il espéroii bien de se mêler!
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Enfin il acheva de déterminer le cardinal de Rohan, en lui persuadant

qu'il n'auroit que l'honneur de la conduite de l'affaire et des assemblées

,

d'être à la tête du clergé de France , à la place du cardinal de Noailles

,

lui , à son âge , et qui par son siège n'étoit point de ce clergé
;
qu'il en

deviendroit le modérateur et l'arbitre ; et que pour le travail il en char-

geroit des commissaires et des bureaux qui lui présenteroient la besogne

toute faite , dont il n'auroit que l'honneur. Ce point de paresse tenoit

fort le cardinal , et ce fut aussi celui que Tallard vainquit le dernier
;

mais son ambitieux bien-dire sut aussi en triompher, et jeter le cardi-

nal de Rohan dans une fondrière , dont sa paresse et la flétrissure de son

honneur lui ont coûté de sourds et de cuisants repentirs , et où sa va-

nité a eu fort à souffrir de l'égalité qu'à force de souplesse le cardinal

de Bissy usurpa enfin pour le moins avec lui , dans la réalité de vrai

chef de confiance de tout ce parti.

Le cardinal de Rohan , agité , battu plusieurs jours , ne put résister à

son frère et à Tallard
,
que ce maréchal avoit gagné. Son marché fut

grossièrement conclu au mot du P. Tellier, dont il devint l'esclave en
même temps qu'il prêta le serment de grand aumônier de France. Moins

je prétends ra'étendre sur l'histoire de la constitution même
,
qui rem-

plit seule des in-folio, et plus je crois devoir en montrer les ténébreuses

trames , auxquelles seules je crois devoir me restreindre.

Quelque peu de cas que les jésuites fissent de l'esprit léger et du cœur
encore plus volage du cardinal de Polignac , il étoit cardinal , et ils ne
voulurent pas le mécontenter. La rage de courtisan , sous laquelle il

gémit toute sa vie , lui avoit fait passionnément désirer Ja charge de

maître de la chapelle du roi , c'est-à-dire uniquement des musiciens de

la chapelle, depuis qu'elle vaquoit par la mort de l'archevêque de

Reims. Devenu cardinal, il ne la souhaita pas moins, et, bien que
d'autres cardinaux l'eussent possédée, il crut que sa pourpre y flatte-

roit le roi, contribueroit à la lui faire donner, et feroit encore plus sa

cour ; il ne se trompa pas , surtout avec le concours des jésuites ; mais

sa nouvelle dignité fit un embarras.

Cette charge
,
qui n'est pas des premières , ni même des secondes , ne

prête serment qu'entre les mains du grand maître de la maison du roi

,

et ce grand maître étoit un prince du sang. Comment donc oser lui souf-

fler un droit acquis , mais comment aussi ployer la pourpre romaine à

cette sorte d'humiliation? Le respect du roi , légué par le Mazarin
,
pour

cette sacrée pourpre l'emporta cette fois sur celui dont il se montrait si

jaloux pour les princes de son sang. M. le Duc étoit son petit-fils , et dans
la première jeunesse. Il donna la chapelle à Polignac, et régla que,
pour cette fois et sans conséquence , sous prétexte d'être pressé d'entrer

en fonctions, il profiteroit du voyage que M. le Duc alloit faire pour la

première fois en Bourgogne et y tenir les états
,
pour de son consente-

ment prêter, en son absence, serment entre les mains du roi, et cela se

fit tout de suite avec la charge de grand aumônier.
En même temps , le cardinal de Polignac reçut le bonnet des mains

du roi, présenté par l'abbé Howard, camérier du pape. C'étoit raison

qu'un camérier anglois apportât une barrette de la nomination du roi
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d'Angleterre , mais ce ne l'étoit pas que le nommé fût le négociateur à

Utrecht de tout ce qui fut convenu contre le prince à qui il deroit sa

fortune.

Malgré l'orgueil de la pourpre , la vanité du bien-dire perça. Le car-

dinal de Polignac ne dédaigna pas de paroître devant le roi à la tête de

l'Académie françoise, à la suite de tous les corps qui le haranguèrent

sur la paix. Ses grâces, ses charmes et son bien-dire , si odoriférant et si

flatteur , céda toutefois à la justesse et à l'éloquence mâle et naturelle du
recteur de l'Université ,

qui enleva tous les suffrages avec tant de vio-

lence, qu'il fut interrompu par les applaudissements, et que le roi lui

fit une réponse pleine de l'admiration de son discours. Vittement , c'étoit

son nom , ne s'en éleva pas davantage , n'en demeura pas moins ren-

fermé dans la poussière des collèges, et ne cultiva personne; mais, ce

qui ne s'est peut-être jamais vu , et dans une cour comme elle étoit alors

,

sa harangue ne sortit point de la mémoire du roi. Elle y surnagea

,

chose encore plus extraordinaire, à tout ce qui le pouvoit rendre sus-

pect sur la doctrine, et des mœurs trop pures et trop austères pour le

goût d'alors; cette harangue seule et qu'on crut oubliée avec tant et

[tant] d'autres
,
prévalut à tout , et le fit deux ans après sous-précep-

teur du roi d'aujourd'hui
,
par le souvenir toujours présent qu'en avoit

conservé Louis XIV. On verra en son temps que ce fut le seul bon choix

qu'il fit pour l'éducation de ce jeune prince
,
qui eut aussi le sort ordi-

naire de ce qu'il y a de meilleur dans les cours.

CHAPITRE XXIX.

Histoire d« France du P. Daniel ; son succès; son objet; sa prompte chute;
récompense. — Cardinal Gualterio à la cour. — Cause de sa disgrâce î
Rome, et de ce que les nonces en France n'y reçoivent plus la nouvelle de
leur promotion à la pourpre. — Grâces faites au cardinal Gualterio, qui
retourne à Rome. — Retour du maréchal d'Huielles et de Ménager. —
Mérite de Ménager, à qui le roi donne une pension de dix mille livres. —
Mort, caractère, friponnerie, état et famille de Sainctol. — Branche Irès-

eSTeclive de La Tour non reconnue par les La Tour-Bouillon. — Plaisant

tour là-dessus de Warligny au cardinal de Bouillon. — Querelle du duc
d'Eâlrées et du comte d'Harcoorl. — Prétentions des maréchaux de France
et leurs tentatives de juridiction sur les ducs, avortées. — Court abrégé de
la nouveauté, de l'absurdité et du peu de succès des prétentions d'autorité

des maréchaux de France sur les ducs, et de la manière d'accommoder leurs
querelles. — Maréchal d'Estrées commissaire du roi sur l'insulte de Made-
moiselle à Madame.

Les libéralités si populaires et si surprenantes
, par rapport au génie

du roi, de M. et de Mme du Maine que nous avons rapportées à l'occa-

s on de la publication de la paix à Paris, ne tardèrent pas à se dévelop-

per. Les jésuites , si adroits à reconnoître les foibles des monarques , et

si habiles à saisir tout ce qui peut eux-mêmes les protéger et les con-
duire à leurs fins, montrèrent à quel point ils y étoient maîtres. On vit

paroître une nouvelle , et assurément très-nouvelle ^ Histoire de France
,
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en trois volumes in-folio fort gros, portant le nom du P. Daniel pour

auteur, qui demeuroit à Paris en leur maison professe, dont le papier

et l'impression étoit du plus grand choix , et le style admirable. Jamais

un françois si net , si pur , si coulant , les transitions heureuses , en un

mot tout ce qui peut attacher et charmer un lecteur : préface admi-

rable, promesses magnifiques, courtes dissertations savantes, une

pompe, une autorité la plus séductrice. Pour l'histoire, beaucoup de

roman dans la première race , beaucoup encore dans la seconde , et force

nuages dans les premiers temps de la troisième. Tout l'art , tout le mé-
nagement des ombres et du clair-obscur, ainsi que dans le plus beau

table!\u
, y parurent sous le masque d'une apparente simplicité , et tout

le secours, aux endroits les plus scabreux, que l'esprit put fournir

aune audace qui se sent appuyée. En un mot, tout l'ouvrage parut

très-évidemment composé pour persuader, sous l'air naïf d'un homme
qui écarte les préjugés avec discernement et qui ne cherche que la vé-

rité
,
que la plupart des rois de la première race

,
plusieurs de la se-

conde, quelques-uns même de la troisième, ont constamment été bâ-

tards , très-souvent adultérins et doublement adultérins
,
que ce défaut

n'avoit pas exclu du trône , et n'y avoit jamais été considéré comme
ayant rien qui en dût ni pût éloigner. Je dis ici crûment ce que la plus

fine délicatesse couvre , mais en l'exprimant pourtant très-manifeste-

ment dans tout le tissu de l'ouvrage , avec une négligence qui détourne

tant qu'elle peut les yeux du dessein principal , et ne laisse que l'agréable

surprise de ces découvertes historiques dont la vérité, égarée dans les

ténèbres de plusieurs siècles, est due aux persévérantes veilles d'un

savant qui les consacre toutes à chercher , à puiser , à comparer , à re-

monter aux sources les plus cachées , et aux travaux duquel la postérité

demeure redevable des lumières qui éclaircissent ce qui avoit été ignoré

jusqu'alors.

L'éblouissement fut d'abord extrême, et la vogue du livre telle, que

tout y courut jusqu'aux femmes. Le même intérêt qui l'avoit fait com-

poser étoit aussi de le répandre. On a vu sur la campagne de Lille, et

on verra dans la suite , combien ceux que cet intérêt regardoit et oon-

duisoit étoient prodigieux en ténébreuses intrigues et à disposer , en ma-

giciens , de la fureur de la mode. Les louanges de ce livre transpirèrent

de chez Mme de Maintenon; le roi en parla, et demanda à quelques-uns

de sa cour s'ils le lisoient ; les plus éveillés sentirent de bonne heure

combien il étoit protégé : c'étoit bien sûrement l'unique livre historique

dont le roi et Mme de Maintenon eussent jamais parlé. Aussi parut-il

bientôt à Versailles sur toutes les tables des gens de la cour ; et hommes
et femmes, on ne parla d'autre chose, avec des éloges merveilleux qui

étoient quelquefois plaisants dans la bouche de personnes , ou fort igno-

rantes , ou qui , incapables de lecture , se donnoient pour faire et goûter

celle-là.

Mais cette surprenante vogue eut un inconvénient : on s'aperçut que

Joute cette vaste histoire
,
qui sembloit éplucher de si près les temps

ténébreux, ne s'attachoit dans les autres qu'à la partie purement mili-

ts^ire, aux camps, aux marches, à tout exploit de guerre jusqu'à un
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détail d'un parti de quarante et de cinquante chevaux , ou d'autant de

gens de pied, qui en rencontroit un autre, et qui. dans un long récit,

n'oublioit pas la plus légère circonstance. En s'étendant de la sorte, on
se donne un vaste champ . et c'est aussi ce qui remplit les trois volu-

mes. Mais de négociations, de cabales et d'intrigues de cour, de por-

traits de personnages, de fortunes, de chutes, de ressorts des événe-

ments, pas un mot en tout l'ouvrage que sèchement, courtement et

précisément comme les gazettes , souvent encore plus superficiellement.

De choses de lois, de cérémonies publiques . de fêtes des divers temps

,

même silence , tout au plus même laconisme ; et sur les matières de

Rome ,
puis de la Ligue , c'est un plaisir de le voir courir sur ses glaces

avec ses patins de jésuite.

A la fia les connoisseurs le méprisèrent , et il résulta de tant d'ap-

plaudissements une très-méchante histoire
,
qui n'avoit pu être autre de

la plume dont elle sortoit
,
par la politique de la compagnie , mais qui

avoit très-industrieusement et très-frauduleusement. rempli le but uni-

que qui l'avoit fait faire. L'ouvrage tomba donc : il y eut des savants qui

écrivirent des dissertations contre; mais le point délicat principal, le

point qui l'avoit fait naître et couronner en naissant , ne fut presque pas

.ché en France avec la plume , tant on y en sentit le danger.

Le P. Daniel en tira du roi deux mille francs de pension , ce qui est

prodigieux pour un régulier, même jésuite, avec le titre d'historiogra-

phe de France. Il jouit en plein de ses mensonges qu'il n'ignoroit pas,

et peut-être moins que bien dautres; et avec sa faveur et sa pension il

se moqua de tout ce qu'on écrivit contre son Histoire, sans y répondre

un mot ,
parce que lui-même savoit bien qu'en penser.

Les pays étrangers ne furent pas si sobres que les François sur ces

rois en si grand nombre prétendus bâtards , et cette bâtardise si ca-

pable du trône; mais on eut grand sojn de ne pas lai-ser infecter la

France de ces fâcheuses vérités. Il n'y avoit que seize mois qu'on avoît

perdu le Dauphin , la Dauphine et le prince leur fils aîné
; il faut du

temps pour écrire une pareille Histoire de France.

J'eus le plaisir de revoir mon ami la cardinal Gualterio. Nous nous
écrivions toutes les semaines et fort ordinairement en chiffre

,
pour nous

entretenir plus librement, et ce commerce a duré régulièrement jus-

qu'à sa mort. Étant nonce, il avoit reçu la nouvelle de sa promotion à

Paris, et sa calotte, puis son bonnet des mains du roi. Il avoit extrê-

mement réussi. Le roi l'aimoit et le considéroit; les ministres y avoient

pris confiance. Il séioit fait beaucoup d'amis.

Il avoit eu la complaisance d9 visiter , en partant , M. du Maine et le

comte de Toulouse avec le même cérémonial que les princes du sang

,

mais ce qui lui fit auprès du roi le plus sensible mérite le perdit à Rome.
Il y fut mal reçu du pape , de ses ministres , du sacré collège

, y fut

longtemps fort retiré par être abandonné, et en proie à la plus fâcheuse

disgrâce.

C'est aussi le dernier nonce qui ait reçu en France l'avis de sa pro-

motion. Us ont eu si peur à Rome d'une récidive, car les bâtards
ii'avoient jamais reçu cet honneur avant Gualterio , que tputes les fois
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que les nonces de France ont été promus depuis , ils ont eu ordre de
prendre congé et de partir , de façon qu'aucun d'eux n'en a reçu la nou-
velle et la calotte qu'à l'entrée de l'Italie.

Jamais ils ne l'ont bien pardonné à Gualterio à Rome , de manière que
non-seulement ne se voyant plus papable, mais hors d'espérance de
tout emploi, hors du plus commun parmi des cardinaux, il se donna
publiquement à la France , et mit les armes du roi sur sa porte comme
un cardinal national. 11 se chargea aussi, à faute de mieux, des affaires

du roi d'Angleterre. Il eut une pension du roi, et les abbayes de Saint-

Remi de Reims , et de Saint-Victor à Paris.

Assez oisif à Rome , il voulut venir voir le roi et ses amis encore une
fois en sa vie, et il arriva à la mi-juin à Paris, et tout de suite à la

cour. Le roi fut véritablement touché de ce voyage, et le lui témoigna
par toutes sortes d'amitiés et de distinctions : il fut de tous les Marlys.

Le cardinal de Rohan le logea et le fournit d'équipages.

Je ris fort avec lui de la peur qu'il avoit faite aux ministres. Les

maximes du roi, dont j'ai parlé plus d'une fois, et dont il s'étoit expli-

qué à l'occasion du cardinal de Janson, ne les purent rassurer. Les

princes changent quelquefois, la face de la cour l'étoit totalement de-

puis le départ de ce cardinal; l'exemple du Mazarin les intimida, ils ne
purent comprendre qu'un homme de cet âge et de cette dignité entre-

prît, de gaieté de cœur, un si grand voyage sans objet que celui qui,

en effet, l'amenoit. Ils furent du temps à tâter le pavé avec lui; mais à

la fin, ne voyant rien éclore, ils reprirent leurs esprits et leurs an-

ciennes manières avec lui.

Il fut extrêmement fêté de tout le monde , et avec empressement du
plus distingué. Il ne quitta la cour que pour aller voir le roi d'Angle-

terre en Lorraine , et passer deux jours, chemin faisant, dans son abbaye

de Reims avec l'archevêque son ami. Il vit peu le roi en particulier,

qui lui promit l'ordre; il fut du voyage de Fontainebleau, très-bien

logé, et il y prit congé du roi et de ses amis au commencement d'oc-

tobre, avec le serrement d'un bon cœur qui compte bien ne les revoir

plus, et le roi en parut peiné lui-même et le combla de bontés. Il étoit

venu par mer à Marseille , il s'en retourna par Turin , d'où il s'alla em-
barquer à Gênes.

Le maréchal d'Uxelles , accompagné de Ménager , salua le roi , le

21 juin, arrivant d'Utrecht à Versailles. Il y avoit été aussi peu d'accord

avec Polignac qu'à Gertruydemberg , et l'avoit traité avec une humeur et

une hauteur qui ne convenoit pas à l'égalité de leur caractère , et moins
encore à l'inégalité de leur naissance. Polignac

,
qui voyoit la pourpre

s'approcher de lui de plus en plus, glissa sur tout avec accortise sans

céder sur les affaires; il évita sagement l'éclat et la brouillerie ouverte,

mais ils ne se sont guère vus depuis, et n'ont pas montré faire grand
cas l'un de l'autre. Ménager n'oublia point avec eux ce qu'il étoit, et ne

se laissa point gâter par son égalité monstrueuse de caractère ; il les sa-

tisfit également l'un et l'autre avec beaucoup d'art , de douceur et de dé-

férence ; et , bien que plus penché vers Polignac par la douceur de ses

mœurs ,et aussi sur le fond des affaires et la manière de les conduire,
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qui venoit toute mâchée de Torcy , mais où le maréchal vouloit toujours

mettre du sien , Ménager ne fut pas inutile entre eux , et servit très-bien

pour les choses du commerce qui étoient peu connues des deux autres,

et dont il étoit particulièrement chargé. Il fut donc fort bien reçu, et

eut en arrivant une pension de dix mille livres.

Sainctot mourut subitement à quatre-vingt-cinq ou six ans. C'étoit une
famille plébéienne. Il avoil eu un frère conseiller au parlement. Il avoit

été longtemps maître des cérémonies. On a pu voir (t. I", p. 322) quelle

avoit été sa probité dans cette charge , et la friponnerie avérée de ses

registres qu'il fut forcé d'avouer et de réparer. C'étoit un homme tout

doucereux , et avec cela tout avantageux , tout esclave de la faveur aux
dépens de vérité et de justice, et qui se croyoit en droit de favoriser qui

il lui plaisoit en passe-droits. Il eut tant de discussions avec Blainville

du temps qu'il étoit grand maître des cérémonies, auquel il tâchoit

toujours de s'égaler
,
qu'il fut contraint de vendre sa charge de maître

des cérémonies. Il acheta en même temps une des deux d'introducteur

des ambassadeurs , où il fit maintes sottises , comme on a vu (t. I", p. 321

etsuiv.), entre plusieurs autres qui n'ont pas valu la peine d'être rap-

portées. Il avoit un fils aîné qui se tourna au plus mal : et il avoit cédé

sa charge à son second fils depuis quelques années, qui s'y est conduit

bien plus sagement que lui. Il laissa une grande et assez vilaine fille qui

épousa, deux ans après, le comte de La Tour, sur lequel il n'est peut-

être pas inutile de s'arrêter un moment.
Ces La Tour étoient une branche de la maison de La Tour-Bouillon

,

que MM, de Bouillon devenus princes ne vouloient point reconnoître,

parce qu'ils ne l'étoient pas devenus avec eux et qu'ils étoient demeurés

pauvres et peu connus, jusqu'à réputer à injure qu'on leur en parlât et

qu'on les crût de même maison qu'eux, sans toutefois aucune autre

raison , ni avoir osé leur disputer leurs armes et leur nom , comme
Mme de Soubise avoit fait pour les noms et armes à la branche de

Rohan Gué de L'Isle ou du Poulduc ,
qui malgré tout son crédit y fut

contradictoirement maintenue par un arrêt du parlement de Bretagne.

Ce comte de La Tour ,
gendre de Sainctot , avoit un frère aîné fort peu

accommodé qui ne laissa que des filles
,
pendant la vie duquel il servoit

en Italie subalterne, puis capitaine d'infanterie. Le cardinal de Bouillon

,

passant en un de ses voyages de Rome, dîna chez M. de Vaudemont.

AVartigny , brigadier alors de dragons . duquel il a été parlé quelquefois

,

étoit une manière d'effronté fort plaisant, d'un commerce ordinairement

fort doux, mais qui se choquoit volontiers des impertinences. Il le fut

apparemment en ce repas de celles du cardinal de Bouillon qui y étoit

un grand maître. Sortant de table, Wartigny trouva sous sa main le

comte , lors appelé le chevalier de La Tour
,
parmi une foule d'officiers

qui étoient venus bayer là, et faire leur cour à M. de Vaudemont. Il le

prit par le bras, et au milieu de tout ce grand monde, le mène au car-

dinal et lui dit qu'il le supplie de lui permettre de lui présenter un gen-

tilhomme de sa maison, qui par sa valeur et sa conduite méritoit ses

bontés et ses secours, et que tous ceux qui le connoissoient lui ren-

droient le témoignage qu'il n'étoit pas indigne de l'honneur qu'il avoit
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de porter son nom et ses armes. Le cardinal de Bouillon, qui ne

s'attendait à rien moins qu'à ce compliment
,
pour lui si étrange et si

publiquement fait , rougit jusqu'au blanc des yeux , regarda "Wartigny

avec des yeux de fureur, tourna le dos sans répondre, et se hâta de

gagner la pièce où on alloit en sortant de table
,
grommelant de colère

entre ses dents. L'assistance se mit fort à rire et à se moquer de l'orgueil

si déplacé du cardinal , et à remercier Wartigny de lui avoir donné cette

scène. Passons maintenant à l'origine de cette branche.

Anne IV de La Tour, seigneur d'Oliergues et vicomte de Turenne,

l'un des chambellans de Louis XI , eut d'Anne de Beaufort, sa cousine

germaine, qu'il avoit épousée par dispense en 1444, plusieurs enfants

dont un continua la postérité , et un seul puîné qui fit la branche de ces

La Tour dont on parle ici. Ce puîné fut Antoine-Raymond de La Tour,

et sa branche porta le nom de La Tour-Murat. Il étoit frère d'Antoine

de La Tour , vicomte de Turenne , l'un des chambellans de Charles VIII
,

père de François II de La Tour, vicomte de Turenne, qui commença
beaucoup à figurer, dont le fils François II de La Tour, vicomte de Tu-
renne , épousa une fille du célèbre Anne , duc de Montmorency , conné-

table de France, lequel fut père du maréchal de Bouillon à qui Henri ÏV

fit épouser l'héritière de Bouillon et Sedan, père de MM. de Bouillon et

de Turenne, et grand-père du cardinal de Bouillon, etc. C'en est assez

pour faire voir d'où et quand la branche de La Tour-Murat s'est formée.

Il est vrai qu'elle ne fut pas heureuse en richesses ni en honneurs. Les

alliances n'en furent pas plus flatteuses , excepté une La Fayette qu'é-

pousa ce chef de la branche , et une Apchier qu'ils eurent dans la suite.

Ce chef de branche ,
qui lui-même commença l'obscurité dans laquelle

toute sa postérité est demeurée , fut bisaïeul de Jacques de La Tour

,

seigneur de Murât, qui sur la présentation de ses titres fut maintenu

dans sa noblesse par Fortia, intendant d'Auvergne, le 18 juin 1677. Ce

Jacques de La Tour étoit au quatrième degré avec le maréchal de Bouil-

lon, c'est-à-dire enfants des issus de germains; et ce même Jacques de

La Tour étoit le propre grand-père du gendre de Sainctot, c'est-à-dire

que ce gendre de Sainctot et le cardinal de Bouillon étoient au sixième

degré. Les autres Bouillon ne les renioient pas avec moins d'indignation

que le cardinal, tant la princerie affole les cervelles. Ce gendre de

Sainctot a laissé des fils , outre lesquels il y a encore la branche de La
Tour, seigneurs de Blanchas et de Saint-Exupéry, sortie d'un puîné du
fils aîné du chef de la branche de Murât , et dans le même néant qu'elle.

Longtemps depuis la mort de Louis XIV, les Bouillon réduits à quatre

tètes : le duc de Bouillon , le prince de Turenne son fils unique , le comte

d'Évreux apoplectique et hors d'état de se remarier , et le cardinal d'Au-

vergne , ils ont été tentés de faire justice et de reconnoître enfin ces La
Tour. Tantôt ils le voulurent , tantôt ils ne le voulurent plus. Après ils

se partagèrent sur le oui et le non. Le point étoit ce dieu de princerie.

Ils courtisèrent le cardinal Fleury qui avoit tant fait d'énormités pour
eux , et ils en espérèrent celle de princiser aussi ces pauvres petits-cou-

sins , sans quoi il eût été bien fâcheux de les reconnoître. Le cardinal

est mort sans le leur accorder, et ils sont encore à les reconnoître.
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Une querelle arrivée dans la fin de juin, à un souper chez la duchesse

d'Albret , entre le duc d'Estrées et le comte d'Harcourt , fit grand bruit

dans le monde. On a tu ailleurs le peuqu'étoit et que valoit ce petit duc

d'Estrées. Le comte d'Harcourt, qui longtemps depuis la mort du roi

obtint une terre du duc de Lorraine en Lorraine , lui fit donner le nom
de Guise et se fit appeler le comte de Guise , étoit une manière d'escroc

et de bandit qui ne valoit guère mieux. Il étoit fils du prince et de la

princesse d'Harcourt desquels j'ai parlé ailleurs. Le maréchal d'Huxelles,

qui se trouva par hasard le plus ancien des maréchaux de France qui

fussent à Paris, leur envoya à chacun un exempt de la connétablie pour

demeurer auprès d'eux. Ils ne voulurent pas les recevoir ni l'un ni

l'autre, parce que les ducs ni les princes étrangers ne reconnoissent

point l'autorité ni la juridiction des maréchaux de France, et n'y ont

jamais été soumis, encore que ce tribunal ait saisi toutes les occasions

de l'entreprendre et de l'usurper. Le rare est que les ducs-maréchaux

de France se sont d'ordinaire plus souciés d'une autorité passagère , et

trouvés plus touchés des prétentions d'un office de la couronne, que

leur amour-propre leur persuadoit acquis par leur mérite
,
que des pré-

rogatives d'une dignité héréditaire et inhérente à leur maison.

Le maréchal de Villeroy , malgré tant de raisons personnelles de se

défendre de cette fatuité, en étoit plus enivré qu'aucun autre. Il parla

au roi ; et , comme ce fut sans contradicteur , il obtint une lettre de ca-

chet sur-le-champ ,
qui enjoignit à ces messieurs de se rendre à la Bas-

tille ou de recevoir ces mêmes exempts. Ils les reçurent donc , mais par

cet ordre du roi et non par celui des maréchaux de France , et s'en ex-

pliquèrent ainsi en les recevant.

Quelques jours après, les maréchaux de France assemblés leur man-
dèrent de venir à leur tribunal; le comte d'Harcourt ne se trouva point

chez lui , le duc d'Estrées ,
qui n'étoit point sorti alors , refusa de com-

paroître. Le maréchal de Villeroy vint crier au roi sur le danger qu'il

n'arrivât quelque chose entre ces messieurs dans la difficulté de termi-

ner leur affaire, et n'osa jamais parler de leur prétendue désobéissance.

Là-dessus le roi, qui craignit en efiTet qu'ils ne se rencontrassent en se

dérobant aux exempts, qu'il avoit mis auprès d'eux par lettre de cachet

et non de l'autorité des maréchaux da France . ordonna une nouvelle

lettre de cachet à chacun d'eux, portant ordre de s'aller remettre à la

Bastille, sans nulle mention dans ses lettres de cachet de leur désobéis-

sance ni de l'autorité des maréchaux de France , et une troisième au gou-

verneur de la Bastille pour les y recevoir , parce qu'il n'y peut recevoir

personne sans lettre de cachet du roi. Au bout d'un mois de cette que-

relle, le roi nomma les maréchaux de Villeroy, d'Huxelles, et de Tessé

pour, en qualité non de maréchaux de France mais de commissaires

choisis par lui . terminer l'affaire de ces me.ssieurs. Ces trois commis-

saires s'assemblèrent donc à Paris chez le maréchal de Villeroy
, qui en^

voya une lettre de cachet du roi au gouverneur de la Bastille pour faire

sortir le duc d'Estrées et le comte d'Harcourt , et les envoyer chez lui

tout droit après leur dîner. Comme il ne s'agissoit plus de tribunal ni de

la prétendue autorité des maréchaux de France , mais de celle du roi par
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ses commissaires nommés pour ce , ces messieurs obéirent sans difficulté.

Aussi n'y parut-il rien de maréchaux de France. Les commissaires

se levèrent et les reçurent avec toute la civilité possible , ne leur

dirent pas un seul mot sur leur prétendue désobéissance, ni sur la

prétendue autorité de l'office de maréchaux de France , ni de la leur.

Le duc et le comte ne leur firent pas aussi la moindre excuse de ce

qu'ils avoient toujours refusé de la reconnoître, et ne leur dirent pas

un seul mot sur tout ce qui s'étoit passé. Le maréchal de Villeroy,

dès qu'il les eut salués, leur dit tout court qu'ayant appris, par

les informations qu'ils avoient tous trois faites, que les bruits qui

avoient couru dans le monde n'étoient pas véritables , et les voyant con-

tents l'un de l'autre (sans toutefois leur avoir rien demandé, ni dit

un mot de plus que ce que je rapporte, ni ouï le son de leur voix) , ils

n'avoient qu'à les prier, et non ordonner, de s'embrasser et de vivre en
amitié. Ils s'embrassèrent à l'instant, et toujours en parfait silence.

Aussitôt après le maréchal de Villeroy ajouta que les bruits de leur que-

relle avoient été grands; que si dans la suite ils venoient à se brouiller,

on ne pourroit s'empêcher de regarder cette brouillerie comme une suite

de la première, et que le roi leur défendoit toute voie de fait, sans

parler d'eux-mêmes. Il les pria tout de suite (pria et non ordonna) de
s'embrasser encore ; ils le firent et se retirèrent aussitôt avec le même
silence et force civilités des trois maréchaux commissaires , auxquelles

ils ne répondirent qu'en les saluant. Ils allèrent de là où bon leur sem-
bla en pleine liberté , et on n'a pas ouï parler d'eux depuis.

On ne se jettera pas ici dans une longue parenthèse pour montrer
combien la prétention des maréchaux de France est destituée de raison

,

qu'elle n'a jamais eu lieu avec tous leurs efforts, et qu'elle n'étoit

tombée dans l'esprit de pas un d'eux avant plus du milieu du règne de

Louis XIV. Ce seroit aussi perdre le temps que de vouloir montrer la

différence entière de la dignité de pair, de celle même de duc, d'avec

l'office de maréchal de France. L'évidence en saute aux yeux ; elle se

voit en tout et partout; les maréchaux de France eux-mêmes n'ont

jamais imaginé de s'y comparer; et si à la guerre les maréchaux de

France effacent en tout les ducs , l'argument est trop fort pour avoir

jamais été proposé
,
puisque les princes du sang eux-mêmes n'y sont

pas exceptés. Personne ne leur conteste tout avantage purement mili-

taire, mais pour la juridiction attachée à leur office, ils ne sauroient

montrer qu'ils aient seulement pensé d'y soumettre les ducs avant le

milieu du règne de Louis XIV, et la confusion que les ministres de ce

prince lui inspirèrent de jeter pour abaisser toute hauteur , et sous pré-

texte de son autorité
,
pour établir la leur , et se tirer de leur néant

pour arriver ainsi par degrés où on les voit aujourd'hui parvenus , en
quoi le nombre de ces quatorze ducs et pairs, puis des quatre autres

ajoutés après à la fin de 1663 et 1665 , contribua beaucoup.
Depuis la nouvelle naissance de cette prétention , il s'est trouvé peu

d'exemples d'occasion de vouloir l'exercer. La querelle des ducs d'Au-
mont et de La Ferté fut la première ; les maréchaux de France n'ou-

blièrent rien pour en profiter. C'étoit un temps de guerre vive et heu-
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reuse, par couséqueut de crédit et de brillant pour eux; néanmoins ils

ne purent parvenir à soumettre ces deux ducs à leurs ordres , en tirer la

moindre excuse , ni oser leur faire la plus légère réprimande de ce qu'ils

avoient fait sauter leur degré aux exempts de la connétablie ' qu'ils leur

avoient envoyés , et qui furent de plus menacés d'être jetés par les fe-

nêtres , avec des paroles fort peu décentes pour le tribunal qui les en-

voyoit; et l'affaire finit par la qualité de commissaire du roi, en vertu

de laquelle et point du tout de l'autorité de leur office , les maréchaux
de France les accommodèrent avec force civilités et compliments, les

firent embrasser, les conduisirent, et en toute cette action, dans toute

laquelle il ne fut aucune mention de tout ce qui s'étoit passé contre leur

prétendue autorité ; et il n'y eut rien qui sentît la forme du tribunal . ni

aucune autre chose que l'autorité du roi très-modestement exercée en

qualité de ces commissaires.

On a vu dans ces Mémoires une querelle du duc de Lesdiguières avec

Lambert , depuis lieutenant général , dont les maréchaux de France n'o-

sèrent prendre la moindre connoissance
,
quoique arrivée en lieu public

à Paris, et qui fut accommodée par le maréchal de Duras seul, beau-

père du duc de Lesdiguières , non comme maréchal de France , mais en
qualité de commissaire du roi.

C'est donc encore ce qui est arrivé ici. Le duc d'Estrées et le comte
d'Harcourt ont si peu été mis à la Bastille pour avoir refusé de recon-

noître la juridiction des maréchaux de France , et de recevoir leurs

exempts, et tellement pour qu'en attendant leur accommodement il

n'arrivât rien entre eux, que s'il en eût été autrement, le tribunal

n'eût pas manqué d'user de son droit , comme il est arrivé tant de fois

quand des personnes soumises à leurs ordres par état y ont été réfrac-

taires, et de les envoyer arrêter avec main-forte, et conduire au For-

l'Ëvêque * qui est la prison de leur tribunal. Ici il fallut avoir recours

à l'autorité du roi
,
qui , bien loin de livrer ces messieurs à celle des

maréchaux de France , fit expédier une lettre de cachet à chacun des

deux querellants et une troisième au gouverneur de la Bastille : aux
uns pour se rendre, à l'autre pour les recevoir à la Bastille, qui est la

prison particulière où il n'entre et ne sort personne sans un ordre du roi

immédiat, qui en fit expédier de pareils pour les en faire sortir, sans la

moindre mention par conséquent des maréchaux de France; et si les

exempts leur furent envoyés avant d'aller à la Bastille, les y condui-
sirent, et les en accompagnèrent immédiatement depuis la Bastille

A. La connélablie était primitivement le tribunal du connétable de France.
Lorsque Louis XIII eut supprimé ceUe dignité, on donna le nom de conné-
tablie au tribunal où les maréchaux de France jugeaient les questions relatives

au point d'honneur. — 11 y avait une autre connétablie qui connaissait de
tous les crimes ou délits commis par des gens de guerre dans les camps, pen-
dant les marches ou dans les garnisons. Saint-Simon parle ici de la première
connétablie ou tribunal des maréchaux.

2. Le For-l'Évêque {Jbrum episcopi) était primitivement le siège de la juri-
diction de l'évêque de Paris. Ce^bâtiment fut transformé plus tard en prison,
et enfin détruit en t780.
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jusque chez le maréchal de Villeroy , le premier des trois commissaires
du roi, ce fut uniquement pour qu'il n'arrivât rien entre eux pendant
ces intervalles. D'ailleurs, de sept ou huit maréchaux de France qui
étoient lors dans Paris , où même le maréchal de Montesquieu étoit re-
venu de Flandre pour n'y plus retourner, et M. de Tingry allé en sa
place pour y commander comme lieutenant général du pays, il n'y
eut que trois maréchaux de France nommés par le roi pour être ses

commissaires; et par conséquent leur prétendue juridiction de maré-
chaux de France n'y fut pour rien, puisque les autres maréchaux
de France furent exclus, et que ces trois-là même n'agirent en rien

dans cette affaire par l'autorité de leurs offices, mais uniquement par
celle du roi comme ses commissaires nommés pour cela. Aussi nulle
forme de tribunal ordinaire chez le maréchal de Villeroy : ni le maître
des requêtes rapporteur devant eux , ni le secrétaire du tribunal ne s'y

trouvèrent, ni l'arrangement et l'ordre accoutumé, ni même le joui

ordinaire : on affecta de choisir le dimanche. Aussi pas la moindre
mention de l'autorité des maréchaux de France

,
pas la plus impercep-

tible réprimande de l'avoir méprisée, et de ne l'avoir pas voulu recon-
noître

,
pas la moindre idée d'excuse à cet égard, et quand le maréchal

de Villeroy leur défendit les voies de fait et les fit embrasser , il leur dit

que le roi leur défendoit les voies de fait, et non pas le prononcé ordi-

naire, qui est : «Nous vous défendons, et de même nous vous ordon-
nons de vous embrasser ,» etc. ; mais : « Nous vous prions ,» parce qu'a-
lors ils n'y mettoient pas l'autorité du roi comme à la défense des voies
de fait, et ils parloient d'eux-mêmes comme commissaires du roi:
toutes différences entières qui effacent leur autorité et ne laissent que
celle du roi. Ils leur firent après force civilités; le maréchal d'Huxelles,
qui le premier avoit pris connoissance de la querelle , et envoyé les

exempts , ne fut pas des commissaires ; en un mot
,

[il n'y eut] quoi que
ce soit en cet accommodement qui ait senti le maréchal de France.

Bien est vrai que les fils de France ou les princes du sang ont souvent
accommodé ces sortes de querelles , quand

,
par la qualité de l'une des

personnes, elles passoient le pouvoir des maréchaux de France. Mon-
sieur, M. le duc d'Orléans, M. le Prince père et fils, et d'autres princes
du sang l'ont fait plus d'une fois , et d'ordinaire à la chaude. Mais en
cette occasion M. le duc d'Orléans n'étoit à aucune portée du roi de se

mêler de rien ; tous les princes du sang étoient d'un âgé à ne le pouvoir
faire; et les bâtards n'en étoient pas encore là, quelque proches qu'ils

s'en vissent. Il fallut donc bien recourir à la voie des commissaires; et,

dès que c'étoient des commissaires du roi nommés par lui, et qui n'a-

girent qu'en cette qualité unique , il n'importoit plus qu'ils fussent pris

d'entre les maréchaux de France
,
puisque cet office demeuroit muet et

impuissant en eux , et qu'il y disparoissoit en entier sous le nom et par
l'autorité de la commission personnelle

,
qui ne leur permit plus d'agir

que par celle de leur commission.
Personnes de plus haut parage sans comparaison que le duc d'Ëstrées

et le comte d'Harcourt avoient bien eu des maréchaux de France pour
commissaires du roi, et en chose où une satisfaction ne se pouvoit
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éviter plus ou moins grande. On-voit par les Mémoires de Mademoiselle

ce qui lui arriva avec Madame, qui étoit sa belle-mère, et qui parta-

geoit avec elle le palais de Luxembourg , où elles logeoient ensemble , et

se haïssoient parfaitement. La querelle fut poussée au point que Made-

moiselle arracha le bâton des mains d'un officier des gardes de Madame

,

le cassa contre son genou à deux mains , et lui en jeta les morceaux au

visage , devant un grand monde , à la vue et dans l'appartement de Ma-

dame , et avec des paroles d'un grand mépris pour Madame. Il étoit tout

naturel que le roi lui-même réglât une affaire si éclatante et si grave

entre sa cousine germaine et la veuve du frère du roi son père , d'au-

tant plus qu'il n'y avoit personne en autorité de s'en mêler , ni qui de

plus osât le prétendre. Je n'ai point su ce qui en empêcha le roi, si ce

n'est d'éviter les importunités qu'il auroit eues de ces princesses; mais

il les renvoya au vieux maréchal d'Estrées, père du cardinal, qu'il

nomma son commissaire pour juger et accommoder cette affaire, et

Mademoiselle raconte elle-même dans ses Mémoires tout ce qu'il s'y

passa , les peines que cela lui donna , et la satisfaction que le maréchal

d'Estrées ordonna, et que Mademoiselle fit à Madame, telle que le ma-
réchal la prescrivit, à son grand dépit, et dont Madame, aussi au sien,

fut obligée de se contenter
,
qui la prétendoit plus grande , avec dé-

fenses à l'une et à l'autre, et à leurs officiers, etc. On ne pensera pas

sans doute que les maréchaux de France aient ni prétendent avoir auto-

rité et juridiction sur les fils et filles de France
,
parce [que] ce que le

roi devoit et pouvoit naturellement décider lui-même entre elles , il le

renvoya à jager à un maréchal de France , en qualité de son commis-
saire. Qu'il y en ait un ou plusieurs, ce sont toujours des commissaires,

qui agissent comme tels, et non comme maréchaux de France, et on a
vu que le maréchal de Duras fut nommé seul commissaire pour accom-
moder la querelle du duc de Lesdiguières , duquel même il étoit beau-
père, et le logeoit chez lui.

En voilà bien assez sur une chose aussi évidente que le peu de fonde-

ment de la prétention des maréchaux de France , sa très-récente nou-
veauté , et la nullité entière de son exercice. J'ajouterai seulement qu'outre

les Mémoires de Mademoiselle
,
je l'ai ouï conter à mon père

,
qui étoit fort

son serviteur, et à bien des contemporains, dans ma jeunesse, avec des
circonstances peu agréables, qu'il m'a paru qu'elle avoit supprimées. Ce
qui est certain , c'est que le maréchal d'Estrées manda chez lui les prin-

cipaux officiers de Madame , et que Mademoiselle alla chez lui plusieurs

fois là-dessus-, et le tout sans que le roi ait en tout cela parlé lui-même.
Venons maintenant à une autre sorte de querelle, ou plutôt à ce qui

la produisit, et qui oblige à reprendre les choses de plus haut.

CHAPITRE XXX.

Proposition de mariage conduite par Mlle de Conli entre une fille de M. le

duc d'Orléans et M. le prince de Gond. — Mlle de Conli, accusée do faire
manquer le mariage pour son intérêt, en eat irréconciliableuieul brouillée
avec Mme la duchesse de Berry. — Mme la Princesse fait ordonner par le
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roi le double mariage de M. le Duc avec Mlle de Conti, et de M. le prince
de Conli avec Mlle de Bourbon. — Présenl ordinaire du roi aux princes et
princesses du sans qui se marient. — Fiançailles, mariage, festin, chemises
et visites du dotilde mariage de M. le Duc et de M. le prince de Conti. —
Mauvais ménage du prince et de la princesse de Monaco. — Grâces très-
insolites accordées à M. de Monaco pour la transmission de son duché-
pairie. — Mariage du fils du comte de Roucy proposé avec Mlle de Mo-
naco, que Mme de Monaco rompt avec éclat

;
[elle] vient à Paris et à la

cour, où elle trouve peu d'agréments. — Mariage du duc d'Olonne avec
Mlle de Barbezieux. — Mariage de Pontcbartrain avec Mlle de Verderonne,
où le chancelier me force d'assisier. — Mort de la comtesse de Prado. —
Extraction et fortune des Prado. — Mort de la duchesse d'Angoulême, veuve
du bâtard de Charles IX. — Mort de l'évoque de Rosalie ; sa famille ; sa vie.— Mort de l'abbé Régnier. — Changement de charges chez Madame. —
Beauvau archevêque de Toulouse. — Amusements du roi chez Mme de
Mainlenon. — Audience de congé du duc et de la duchesse de Shrewsbury,
à Marly, tout à fait inusitée.

Mlle de Conti étoit amie de Mme la duchesse de Berry dès leur jeu-

iiesse, quoique la première eût six ans plus que l'autre. Elles se voyoient
souvent. Leur séjour de Paris y contribuoit. Les filles de Mme la Du-
chesse étoient élevées à Versailles , et il n'y avoit jamais eu d'amitié

entre Mme la Duchesse et Mme la princesse de Conti sa belle-sœur. Il y
avoit bien longtemps aussi qu'elle étoit éteinte entre Mme la duchesse

d'Orléans et Mme la Duchesse , tellement que , outre l'éloignement des

lieux, leurs enfants n'étoient pas pour vivre ensemble. Mlle de Conti

menoit une vie fort contrainte ; Mme sa mère avoit de l'humeur et tenoit

quelque chose de M. le Prince son père. Mme la Princesse, à qui feu

M. le prince de Conti étoit attaché d'un tendre respect , l'avoit fort aimé

,

et elle chérissoit Mlle de Conti avec d'autant plus de tendresse que

M. le prince de Conti l'avoit toujours aimée avec passion, et lui en avoit

laissé de grandes marques par son testament. C'étoit donc Mme la Prin-

cesse qui étoit l'appui et la consolation de Mlle de Conti
,
qui avoit en

elle toute confiance
,
qui versoit dans son sein toutes ses peines, mais

chez qui
,
par son âge , sa dévotion et son genre de vie , elle ne pouvoit

pas trouver d'amusement. La connoissance faite avec Mademoiselle lui en
procura par de petites parties à Paris et à Saint-Cloud, et l'amitié se

lia tellement entre elles qu'elle subsista depuis le mariage de Mme la

duchesse de Berry, qui lui sut un gré infini de la joie qu'elle en eut,

et qu'elle ne cacha point malgré le dépit public de Mme la Duchesse et

de ses filles , de Mme la princesse de Conti sa tante , et de celui même
que Mme la Princesse en voulut bien prendre , en quoi elle fut auto-

risée par Mme sa mère , la seule princesse du sang qui en fut bien aise.

Cela serra encore les liens de leur amitié, tellement que Mlle de Conti,

qui ne paroissoit presque jamais à Versailles
, y venoit quelquefois

pour Mme la duchesse de Berry , laquelle aussi lui donnoit souvent des

rendez-vous et des collations à Saint-Cloud.

Ces dispositions de la mère et de la fille firent naître la pensée à

Mme la duchesse d'Orléans de faire sonder Mlle de Conti
,
par Mme la

duchesse de Berry, sur le mariage d'une de Mlles ses sœurs avec M. le
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prince de Conti son frère . et si cela prenoit , de se servir d'elle auprès

de Mme sa mère pour le faire réussir. M. le duc d'Orléans approuva ce

dessein. Pour moi je le trouvai hasardeux, parce qu'il me sembloit dif-

ficile d'obvier à tous les hasards qui pouvoient instruire le roi de ces

démarches, et que, jaloux au point où il l'etoit de disposer seul de tout

dans sa famille, et parmi les prmces du sang, non-seulement il rom-
proit le mariage, mais dispose aussi mal qu'il Tétoit alors à l'égard de
M. le duc d'Orléans et de Mme la duchesse de Berry , ils seiposeroient

tous aux suites de son mécontentement et du déplaisir qu'il auroit, et

où il seroit poussé de reste à leur faire sentir qu'il ne faisoit pas bon
traiter des mariages à son insu. Mlle de Chartres, belle et bien f^ite,

avoit alors quinze ans. mais elle étoit extrêmement bègue, et montroit

déjà quelque goût pour se faire religieuse. Mlle de Valois
,
parfaitemcLt

belle , mais plus grasse , en avoit treize , et on auroit laissé choisir entre

les deux.

Mes réflexions n'arrêtèrent ni M. [le duc] ni Mme la duchesse d'Or-

léans, à qui ces princesses commençoient à peser, et qui étoient sui-

vies de trois autres. Mme la duchesse de Berry parla à Saint-Cloud à

Mlle de Conti, qui parut ravie de la proposition et de ce qu'on s'adres-

soit à elle. Elle en rendit compte à Mme sa mère
,
qui goûta fort la

chose. Mile de Conti, qui avoit promis un secret sans réserve, en fit

confidence à Mme la Princesse. Elle avoit vingt-cinq ans. Elle se lassoit

cruellement d'être tenue comme une petite fille dans l'ennui et les hu-
meurs de l'hôtel de Conti , et elle n'y voyoit par son âge d'autre débou-

ché que d'épouser M. le Duc, à quoi l'aigreur extrême du procès de la

succession de M. le Prince ne disposoit pas Mme la Duchesse ni Mme la

princesse de Conti. Elle avoit beaucoup d'esprit et de douceur, d'agré-

ment et d'insinuation dans l'esprit. Elle avoit un beau visage ; mais la

taille, quoique assez grande, n'y répondoit pas.

De cette confidence, il résulta que Mme la Princesse, qui avoit jus-

qu'alors fait des efforts inutiles pour porter ses eufants à s'accommoder
sur la succession de M. le Prince et à se raccommoder ensemble, ou-
vrit tout à coup les yeux à un moyen fort naturel auquel elle n'avoit

point pensé jusque-là ,
qui fut un double mariage entre ses petits-en-

fants. De les y porter par elle-même, elle n'en pouvoit attendre aucun
succès; mais elle pensa que le roi, qui avoit tâché aussi de les empêcher
de plaider et de les raccommoder, et qui s'en étoit bien voulu entre-

mettre plus d'une fois, pourroit être susceptible d'un expédient si con-

venable en lui-même , et qui portoit naturellement à éteindre les ai-

greurs et à engager un accommodement sur le testament de M. le

Prince , et que le roi seroit d'autant plus porté à leur imposer pour faire

faire le double mariage . qu'il seroit sûrement blessé d'apprendre, par
une voie étrangère, qu'il y avoit des pourparlers très-avancés d'un
mariage de M. le prince de Conti avec une fille de M. le duc d'Orléans.

Je n'entreprendrai point de percer un mystère qui se passa tête à tète

entre Mlle de Conti et Mme la Princesse sa grand'mère. Ce qui est cer-

tain , c'est que les apparences ne parurent pas pour Mlle de Conti, qui
trahit le secret qu'elle avoit promis. Mme la Princesse n'avoit jamais
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passé J)Our atrcrif de l'esprit ni dé la résolution ^ Son état et sa vertu la

faisoit respecter extérieurement dans sa famille; son peu de lumière et

de force l'y faisoit mépriser en effet; en sorte qu'avec des millions dont

elle étoit maîtresse ahsolile de disposer comme elle eût voulu par la na-

ture des biens, et par lès lois et les coutumes, elle ne laissa pas d'être

toujours comptée poul" rien , et de n'influer pas le moins du monde sur

quoi que ce soit dans sa famille. Sa timidité étoit extrême avec le roi;

elle en dvoit à l'égard de tout le monde , et de tous ses enfants, M. Je

Prince l'avbît inatée jusqu'à l'avùir abrutie; et la disposition naturelle

y étoit entière. Il est donc très^difficilè d'imaginer qu'elle ait pris d'elle-

même, et subitenlent, la tue d'un double mariage sûrement à faire

malgré les mères veuves, et dans la plus tive aigreur l'une contre

l'autre
,
qui de plus ne s'étoient jamais aimées; de rompre pour cela avec

la même violence un mariage goûté et comme arrêté ; et d'opérer tout

cela par l'autorité absolue du roi , sans nul autre instrument auprès de

lui qu'elle-même; tandis que Mlle de Conti faisoit par là le plus grand
mariage qu'elle pût espérer , et l'unique auquel son âge et sa naissance

lui pussent permettre d'arriver, et d'espérer de ne passer pas le reste de

sa jeunesse dans i'ennUi et dans l'esclavage sous lequel elle se déses-

pèroit.

La résolution prise par Mme la Prihcesse d'aller parler au roi , Mlle de

Conti se trouva bien embatrassée podr se tirer d'affaires avec Mme sa

mère et avec Mme la duchesse de Berry. Entre la résolution et l'exécu-

tion il n'y eut qu'un poiiit, parce qu'il étoit à craindre que, les choses

avancées autant qu'elles l'étoient entre M. [le duc] et Mme la duchesse

d'Orléans et Mrrle U prihcesse de Conti, ils n'en parlassent au roi, et

que, le mariage une fdis agréé, il n'y eût plus de remède. Mlle de Conti

demanda donc un rendei-vous à Mme la dUchesse de Berry à Saint-

Cloud
,
pour chose fort pressée

,
pour le lendemain de son message

,

qu'elle n'envoya que tafd. Toutes deUX partirent de Versailles et de Paris

pour Saint-Cloud, en même temps que Mme la Princesse pour Ver-

sailles , afin que celle-ci né pût être gagùëe de la main auprès du roi par

M. le duc d'Orléâhs averti.

Je ne sais comment Mlle de Conti tourna son discours à Saint-Cloud;

mais il fallut bien avouer ad moins qu'elle tl'avo it pas gardé le secret

qu'elle avoit promis, et fiar là tout au moins elle étoit cause de la réso-

lution que Mme la Princesse avoit prise , et de la promptitude avec la-

quelle elle l'èxécutoit. II n'en fallut pas davantage pour persuader à

Mme la duchesse de Berry que Mlle de Conti ne s'étoit servie de la con-

fiance qu'elle aVoit eue en- elle que pour en profiter pour elle-même , en
violant son secret et en pôussàht Éme la Prihceèse à uhe démarche dont
ta force et la promptitude lui ressembloient si Jjeu , et dont tout le fruit

i&toit pour Mlle de Conti. Elle ne lui cacha pas bë qu'elle en pensoit , et

ia traita avec toute l'indignité et toute la hauteur qu'elle crut qu'elle

méritoit. Les larmes de colère et de dépit allbngêr'eht la visite plus que
les discours. Jamais Mitie la duchesse dé ÏJërry hé Itii à pardonné , et

s'est piquée jusqu'à là mort de liil faire sèiiilr 'éii idùté biîcasioh pu-
blique , car de particulières il n'y en eut plus entre eîleé , toiit le poids
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3ë §a hâiiié. de âon mépris et dé son rang. Elle l'endH à M. [lé dlifc] et 4

Mme la duchesse d'Orléans ce qu'elle venoît d'iplii'endre. Tous trois

comprirent aussitôt qu'il n'y àVoît plus â compter sur leur mariage , et

ftarént bien en peiné du sîleùce qu'ils en avoient gdtdé au roi.

Mme la Princesse, tout en arrivant à Versailles, et dire a.ù rôi qu'elle

le Supplioit de lui marquer uri ihomént où elle pdt avoir l'honneur de

lui rendre compte en pâtticufiér de quelque chose qlii pressoit fort , et

qui étoit très-important à sa famille. Lé roi he là et pas attendre, et la

manda dans son cabinet. L'audiencé ^ut longue
;
je n'en dirai rien ; mais

,

si on en ignora le détail , on sut bientôt que le roi s'étoit fort offensé

d'avoir appris un mariage arrêté dans sa famille, sans qu'aucune des

|)arties lui en eût dit un mot
,

qu'il trouva que Mme la Princesse avoit

raison d'être piquée de son côté du secrèf que lui en faisoit Mme sa

fille, et que sur-le-champ le double mariage fut décidé. Le roi désiroit

d'autant plus ardemment de pouvoir remettre la paix dans cette famille

,

que l'aigreur y étoit parvenue au plus haut ^egré
,
parce qu'il prévoyoit

sagement que M. du Maine y seroit toujours la partie foible , et que

cette paix lui étoit d'une plus grande importance que ne pouvoient être

les biens qu'il tireroit pj^r des arrêts.

Dans cette résolution bien arrêtée ^ il làvà là tête rodemént dés le soir

inéme à M. [le duc] et â Mme la duchesse d'Orléans, et à Mme la du-
chesse de Berry , et leur défendit ûe penser davantage à un mariage
qu'ils avoient osé non-seulement penser, mais fort avancer sans lui en

avoir parlé, et su s'il l'auroit agréable. Ce même soir, il parla à Mme la

puchesse en père, çaais en maître qui veut être obéi sans réplique, sur

le mariage de son fils avec Mlle de Conti , et de sa fille aînée avec M. le

prince de Conti , dont Mme la Duchesse fut d'autant plus étourdie qu'elle

^gnoroit parfaitement l'autre mariage si prêt à faire, et ce que Mme là

ï'rincesse étoit venue faire à Versailles. Mme la princesse de Conti fut

mandée à Paris. Le roi la vit dans son cabinet, et trouva en elle la plus

ferme résistance. Elle dit au roi qu'il falloit que les procès fussentjugés

avant qu'elle pût entendre à rien; que de plus on lui avoit fait d'autres

propositions très-convenables pour Mlle sa fille , dans lesquelles elle étoit

entrée; qu'enfin Mlle de Bourbon n'avoit point de bien. Le roi discuta

avec elle, il prit toutes sortes de tons; puis, voyant qu'il n'arançoit pas
davantage, il parla en roi et en maître, et déclara à Mme la princesse

de Conti qu'il vouloit le double mariage, qu'ij le vouloit présentement,
et qu'il les feroit tous deux malgré elle , si elle ne se rendoit pas à sa

volonté , à la raison et à tous les ménagements qu'il vouloit bien avoit

pour elle. Elle sortit en furie du cabinet du roi , et s'en alla tout de suite

à Paris, où elle se retrancha sur les difficultés, et où Mlle de Conti
passa cruellement son temps jusqu'à son mariag«.

M. le prince de Conti n'eut aucun tort dans le cours de cette affaire.

Il étoit élevé dans la haine des Condé ; il fut fâché de la rupture de son
mariage avec une fille de M. le duc d'Orléans, et fâché aussi d'épouser
celle de Mme la Duchesse, que cet établissement ne consola pas d'avoir

y
comme on l'a vu , manqué M. le duc de Berry , après tant de soins , de
menées et de cabales

,
quoique la mère et la fille ne fussent pas insen-
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sibles au dépit de M. [le ducj et de Mme la duchesse d'Orléans, et à

celui de Mme la duchesse de Berry , de se voir enlever avec hauteur

pour elles le parti dont ils se tenoient assurés.

Mme la Princesse, ravie d'un si prompt et si entier succès, se tint à

Versailles à tout événement, et vit le roi plusieurs fois tête à tête, pour

rompre les difficultés dont Mme sa fille se hérissoit , et pour presser la

conclusion. Le roi lui envoya plusieurs fois Pontchartrain, qui par son

ordre employa à la fin les menaces. Elles «urent leur effet, et on envoya

à Rome pour les dispenses, tandis qu'on se mit à travailler aux contrats

de mariage. La négociation fut fort courte. Le roi voulut que ces ma-
riages fussent faits et consommés avant que M. le Duc et M. le prince

de Conti partissent pour l'armée d'Allemagne. Il en coûta cinq cent

mille livres au roi
,
qui donne toujours cent cinquante mille livres à

chaque prince du sang qui se marie , et à chaque princesse du sang qui

se marie cent mille livres.

Enfin les deux fiançailles se firent le samedi 8 juillet , sur le soir , dans

le cabinet du roi
,
par le cardinal de Rohan , revenu exprès de Stras-

bourg, où il ne faisoit que d'arriver. Mme la Duchesse et Mme la prin-

cesse de Conti n'y firent prier que les parents, mais jusqu'à un
degré tssez étendu. La foule ne laissa pas d'y être grande de tout

ce qui ne l'avoit pas été. Mlle de Charolois et Mlle de La Roche-sur-

Yon portèrent la queue de la mante des deux fiancées. Le lendemain

dimanche 9, le cardinal de Rohan dit la messe à midi dans la chapelle,

en présence du roi et de toute la cour , et il y maria les deux princes

et les deux princesses, qui furent mis tous quatre sous le même poêle.

Il n'y eut point de dîner ni de plaisirs. Le soir, toute la maison royale,

tous les princes et princesses du sang, M. et Mme du Maine et leurs

deux fils, et M. le comte de Toulouse, soupèrent avec le roi chez lui. Il

passa avec eux tous dans son cabinet , au sortir de table ; et un quart

d'heure après il descendit dans l'appartement de feu M. le Prince
,
que

Mme la Princesse avoit conservé entier, et qui étoit double. Les deux

noces y couchèrent ; le roi donna la chemise aux deux mariés , et Mme la

duchesse de Berry aux deux mariées. Ce ne fut pas sans prodiguer à

l'une des deux ses plus perçants dédains. Le lendemain lundi , après

dîner , le roi retourna au même appartement voir les deux mariées cha-

cune sur son lit, où toute la cour abonda le reste de la journée. Dès le

soir M. le prince de Conti entra après le souper dans le cabinet du roi,

jusqu'à son coucher , comme mari de sa petite-fille
,
privilège attaché uni-

quement à cette qualité. M. le duc avoit près de quatre ans moins que sa

nouvelle épouse, et M. le prince de Conti deux moins que la sienne. De

cette affaire Mme la princesse de Conti demeura indignée contre sa fille,

outrée contre Mme la Princesse
,
plus aigrie que jamais contre Mme la

Duchesse , de plus en plus attachée à suivre les procès et à ne vouloir

pour rien ouïr parler d'aucun accommodement , et en amitié liée et pu-

blique avec M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans et avec Mme la

duchesse de Berry.

Un mariage moins important fit aussi bien du désordre et de l'éclat.

Ce fut celui de la fille aînée de M. de Monaco avec le fils aîné du comte
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de Roucy. M. de Monaco aToit, comme on l'a tu eo son lieu, épousé au-

trefois uue fille de M. le Grand, pour obtenir le rang de prince étranger.

11 l'avoit eu; mais, dès l'instaut du mariage, sou père et M. le Grand
s'étoient fort brouillés, comme on l'a vu aussi en mième temps, et peu
après le mari et la femme avoient fort mal vécu ensemble. A la fin elle

avoit été emmenée à Monaco une première fois . d'où on a vti aussi qu'elle

s'étoit tirée par la plus abominable calomnie contre son beau-père.

Celui-ci étant mort quelques années après ambassadeur à Rome . son
fils , qui prit le nom de prince de Monaco

, y remena sa femme , et l'y

tint avec lui bien des années. Le ménage n'en fut pas plus concordant;

la vie de Monaco, avec un mari qu'on n'aima jamais, étoit bien diffé-

rente de la vivacité de la \-ie et des plaisirs de la cour, et de la maison
ouverte et magnifique de M. le Grand. Elle demeura même quelquefois

seule pendant quelques courts voyages que M. de Monaco faisoit à Paris

et à la cour.

Il n'avoit que des filles; il n'espéroit plus avoir d'enfants, et son

unique frère étoit prêtre. Sa branche finissoit en eux , et le duché-pairie

de Valentinois s'y éteignoit. 11 chercha donc à faire un mariage pour sa

fille aînée . qui plût au roi , dont il se proposa d'obtenir la continuation

de sa dignité pour sa fille, et le roi ne s'y rendit pas difficile. Il lui pro-

mit une nouvelle érection avec le rang d'ancienneté de cette nouvelle

date pour celui qui épouseroit sa fille aînée , et la permission de se dé-

mettre de son duché en sa faveur dès le moment du mariage pour que sa

fille, qui depuis ce rang de prince étoit assise . ne se trouvât pas debout.

Dès que cela fut enfilé de la sorte , M. de Monaco représenta qu'encore

qu'il ne pût espérer d'autres enfants , et que son âge et bien plus sa santé

ne lui dût pas faire envisager de survivre à sa femme , ce cas néanmoins
pouvoit arriver: qu'alors la grâce extraordinaire que le roi lui accordoit

lui deviendroit bien amère . parce qu'elle lui ôteroit le moyen de conti-

nuer sa dignité dans sa postérité en se remariant, et ayant un fils, cas

même qui au fond seroit embarrassant pour son gendre par les règles du
droit. Le roi, qui avoit commencé à le favoriser dans ses dispositions

domestiques , voulut bien encore ajouter une grâce bien plus singulière.

Il lui promit une clause dans l'érection nouvelle qui se feroit en faveur

du gendre qu'il choisiroit qu'advenant la mort de Mme de Monaco , un
second mariage de M. de Monaco, et qu'il en eût un fils depuis le ma-
riage de sa fille . ce fils lui succéderoit en la dignité et en l'ancienneté de

son duché-pairie de Valentinois , et pour sa postérité . auquel cas son

gendre demeureroit sa vie durant duc et pair, mais que sa dignité de-

meureroit éteinte en sa personne, et ne passeroit pas aux fils de son

mariage avec sa fille. M. de Monaco, plus comblé qu'il n'avoit osé l'espé-

rer , se mit à chercher pour sa fille un parti qui fût agréable au roi , et qui

lui convînt à lui-même , et en fut d'autant plus pressé que ces grandes

et insolites grâces ne pouvoient s'exécuter . ni même s'expédier . qu'en

faisant actuellement le mariage de sa fille , et qu'il lui étoit important

de les faire consommer par celui qui les lui accordoit.

Le monde en fut bientôt informé, et ce fut à qui pourroit se faire duc
et pair par ce mariage. Le comte de Roucy y pensa des premiers pour
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son fils. Le chancelier , à qui la mémoire de sa belle-fille étoit toujours

infiniment chère, l'y servît de tout son pouvoir, MM. de La Rochefou-

cauld et de La Rocheguyon de même , il fit agir tous ses amis , et il

gagna M. de Monaco. Le roi ne voulut pas s'en mêler, mais témoigna

approuver et avoir ce mariage très-agréable. Pour venir au contrat, il

fallut venir à Mme de Monaco, parce qu'il falloit qu'elle y parlât, et

que
,
par la disposition des affaires de M. de Monaco , on ne s'y pouvoit

passer d'elle. Enragée comme elle étoit contre lui, c'en fut assez qu'il

voulût ce mariage pour qu'elle refusât d'y consentir. Le besoin qu'on

eut d'elle dressa vers elle toutes les batteries , et rendit M, de Monaco
complaisant. Elle eut peur d'être forcée par l'autorité de M. le Grand.

Elle sembla donc se radoucir et entrer en examen, tandis qu'elle tra-

vailla à le gagner. L'examen lui en fournit les moyens. On ne marie

point ses enfants sans mettre papiers sur table. Le comte de Roucy avoit

été toute sa vie un panier percé, la comtesse de Roucy noyée de dettes

et de procès dç sa maison. On vit donc de grandes terres , de grandes

dettes , nul ordre , de grands embarras , et des gens qui avoient toujours

vécu d'industrie , de crédit , et de faire ce qu'on appelle des affaires.

D'un autre côté M. de Monaco avoit des terres d'une grande étendue.

Valentinois est immense , c'étoit son duché. Ni ce morceau ni Monaco
ne pouvoient aller qu'à l'aînée ; il y avoit beaucoup de dettes, quatre

filles à pourvoir , et l'abbé de Monaco à partager
,
qui ne l'étoit pas en-

core. Mme de Monaco fit démontrer cela à sa famille, s'assura de son

appui , et déclara après que jamais elle ne consentiroit à un mariage qui

,

par l'état et la nature des biens et des affaires de part et d'autre, se

trouvoit impossible sans folie. L'argument étoit pressant et souffroit peu

de réplique. M. le Grand, avec sa hauteur et sa brutalité ordinaire,

s'emporta à la cour ; ses enfants , le maréchal de Villeroy , le secondè-

rent; le vacarme fut trèsrgrand. M. de Monaco de dépit mit sa fille dans

un couvent à Aix , avec défense de la laisser voir à sa mère
,
qui assurée

de sa famille prit le temps que son mari s'en étoit allé se dissiper à

Gênes , et arriva à Paris chez M. le Grand.

Elle crut y régner comme du temps de sa mère , et nager comme au-

trefois dans les plaisirs de la cour. Elle y fut trompée. Mlle d'Armagnac
étoit devenue la maîtresse de la maison ; elle se souvenoit des préfé-

rences continuelles que sa sœur lui avoit fait essuyer du temps de

Mme d'Armagnac. M. le Grand reçut Mme de Monaco froidement , et tout

d'abord lui déclara qu'une femme brouillée avec son mari , et qui pour

cela venoit chez son père, ne devoit pas en sortir un instant, ne faire

sa cour au roi que par devoir et rarement , ne faire aucune visite et n'en

recevoir point , se contenter du grand monde qui abondoit chez lui

,

mais ne point jouer, ne point se parer, être très-uniment vêtue, et né-

gligemment coiffée , et s'éloigner régulièrement de toutes parties et de

tous plaisirg. Cette harangue fut moins une remontrance qu'un ordre

très-positif; et d'un père devant lequel tout trembloit dans sa famille.

Mme de Monaco n'avoit ni équipage , ni domestique , ni un sou pour
s'en donner. Son mari n'étoit pas pour lui laisser toucher quoi que ce

fût, et M. le Grand aus»i pe\i d'hum«ur à lui donner plus que le cou-
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vert et la nourriture à sa table. Onze ans de séjour de suite à Monaco
l'aroient changée à n'être pas conaoissable ; elle ne put se le dissimuler

à l'accueil qu'elle reçut à la cour, où elle ne sortit pas de l'appartement

de son père, à y voir régner sa sœur, et y jouer le plus gros jeu du
monde. Elle fit rompre le mariage avee éclat , mais d'ailleurs elle ne fit

que changer d'ennuis et de peines, fions TerroBs bientôt que Matignon
en profita.

Un autre mariage se fit avec moins de bruit. Le dac de ChâtLllon
,
plus

qu'estropié d"une blessure au pied qui peu à peu lui avoit engourdi les

nerfs et l'avoit rendu comme paralytique , se démit de son duché à son
fils unique

,
qu'il fit appeler duc d'Olonne , et le maria à la fille unique

et fort riche que Barbezieux avoit laissée de son premier mariage avec

la sœur du duc d'Uzès , dont Mme de Louvois fit magnifiquement la noce.

Il y avoit cinq ans au plus que Pontchartrain avoit perdu une femme
de tous points adorable , l'unique peut-être qui eût pu avoir la vertu

,

la raison , la conduite et l'incomparable patience de l'être de lui , et dont
la considération , comme on l'a vu en son lieu , l'avoit soutenu et lui

avoit sauvé sa place. Il s'étoit bientôt lassé de la comédie forcée de sa

douleur , et quoiqu'il eût deux fils , il voulut absolument se remarier.

Sa figure, hideuse et dégoûtante à l'excès, mais agréable et même
charmante en comparaison de tout le reste , n'empêcha pas la séduction

de l'éblouissement de sa place. Mlle de Verderonne, qui étoit riche, et

qui étoit L'Aubépine^çomme ma mère, ipais parente éloignée, en vou-

lut bien.

Le chancelier, qui voyoit avec la dernière peine la façon dont je me
conduisois à l'égard de son fils, se mit dans la tête un replâtrage pour

le public , et d'exiger que j'allasse à la noce. Je m'écriai à la proposi-

tion. Il ne se rebuta point. Je m'adressai à la chancelière qui, là-dessus

plus raisonnable que lui , essaya de le persuader : tout fut inutile. Il

pria, pressa, conjura, se fâcha, prit le ton d'autorité qu'il avoit sur

moi. Finalement nous capitulâmes. Je lui déclarai donc que la violence

qu'il exerçoit sur moi par cette complaisance étoit une tyrannie: que je

jie changerois pour son fils ni de disposition , ni de volonté , ni de projet
;

que je les lui réitérois même , moyennant quoi je ne voyois pas ce qu'il

y avôit à gagner ni pour les uns ni pour les autres , à me traîner à une

noce où , par le souvenir de sa première belle-fille , je ne pourrois être

qu'affligé, et où, par ce qui s'étoit passé, il étoit bien difficile que son

fils ne se trouvât fort embarrassé de ma présence , et moi au désespoir

de la sienne. Je ne sais ce que le chancelier imagina , mais il me passa

tout ,
pourvu que j'allasse à cette noce

,
que je visse par-ci par-là M. de

pontchartrain , c'est-à-dire que je ne fisse plus profession de ne point

yoir son fils , et de lui tourner le dos partout où je le rencontrois. Il vou-

lut peut-être lui ôter un dégoût public fort nouveau à sa place, détour-

ner par là les remarques journalières du monde , et seg raisonnements

sur une conduite à laquelle le chancelier sembloit bien consentir, puis-

qu'elle n'ayoit rien changé dans l'intimité, ni dans la continuité de notre

commerce , et par conséquent aggraver les torts de son fils. [J'ignore]

s'il espéra, en ôtant cette rudesse extérieure, que le temps nous rap-
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procheroit, émousseroit ma haine, mes résolutions, mes projets; quoi

qu'il en fût, je ne pus résister au chancelier.

Il n'osa exiger de Mme de Saint-Simon la même complaisance. La mé-

moire de sa chère cousine étoit trop avant dans son cœur pour lui per-

mettre de voir une cérémonie qui la lui rappelleroit d'une manière si

touchante. Elle ne put même répondre à tout ce que la nouvelle femme

lui prodigua d'avances; la place qu'elle tenoit lui fut insupportable. Elle

le lui avoua, et ne la vit presque point.

Pour moi
,
je fus donc à la noce comme on va à la potence. Elle fut

faite à Pontchartrain avec un très-petit nombre de personnes. L'évêque

de Chartres diocésain les maria. Le chancelier et la chancelière ne ces-

sèrent d'y pleurer leur première belle-fille; ils ne s'en cachèrent pas

même. Les amis et les proches s'en contraignirent peu. Tout le domes-

tique ne discontinua d'être en larmes. Ce qui s'y trouva du côté de

Mlle de Verderonne demeura dans un sombre que les maussaderies du

bel époux ne rassérénèrent pas. Jamais je ne trouvai deux jours si longs

en ma vie.

De si tristes noces font souvenir de la mort , et pénètrent de réflexions.

Aussi apprit-on la mort d'une fille du maréchal de Villeroy, mariée à

Lisbonne au comte de Prado en 1688, dont nous avons vu longtemps

le fils logé, nourri et entretenu de tout très-noblement par le maréchal

de Villeroy, avec lequel il fit quelques campagnes, et longtemps depuis

la paix à Paris. Il s'appeloit J. de Souza, et il étoit troisième marquis

Das Minas, sixième comte de Prado, huitième seigneur de Beriguel,

gentilhomme de la chambre du roi de Portugal, conseiller de guerre,

mestre de camp général dans ses troupes
,
général de sa cavalerie , tous

grands titres qui s'acquièrent promptement et ne sont pas grand'chose.

L'entêtement du roi de Portugal pour la grandeur de la dignité de pa-

triarche de Lisbonne qu'il avoit obtenue du pape pour le siège de cet

archevêché dont il fit un colosse, causa l'exil du comte de Prado et la

confiscation du peu qu'il avoit, et le réduisit, de peur de pis pour sa

personne , à se sauver de Portugal pour n'avoir pas voulu arrêter son

carrosse devant celui du patriarche dans les rues de Lisbonne. C'est ce

qui le fit venir à Paris. Sa paix faite enfin avec le roi de Portugal, il

retourna à Lisbonne, où peu après il fut assassiné sortant d'une église,

en septembre 1622, par don Juan de La Cueva et Mendoza. H n'avoit

qu'un seul fils qu'il avoit perdu depuis quelques mois sans alliance , et il

nefaisoit que de commencer à jouir de son bien. Il n'y avoit pas ua an

que son père étoit mort.

Ce père
,
qui s'appeloit le marquis Das Minas et avoit près de quatre-

vingts ans , est celui qui a toujours commandé l'armée portugaise contre

Philippe V, qui prit force places en Espagne, qu'il garda peu, entra

même dans Madrid, qu'il ne put conserver, et qui commandoit une aile

de l'armée de l'archiduc avec dix-huit bataillons portugais à la bataille

d'Almanza
, que le duc de Berwick gagna complètement le 26 avril 1707

,

et qui eut de si grandes suites. Das Minas continua de servir en chef

jusqu'à la paix. Il avoit été vice-roi du Brésil
,
président du conseil des

Indes à son retour , et successivement gouverneur de plusieurs provinces
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de Portugal. Son père avoit eu un gouvernement de province, la prési-

dence du conseil des Indes , l'ambassade de Rome. Il avoit été grand
écuyer et grand maître des rois Jean IV et Alphonse VI. Il étoit la sixième

génération directe et masculine de Roderic de Souza, bâtard de Martin-

Alphonse de Souza. fils de Pierre-Alphonse deSouza, dont le père Al-

phonse-Denis étoit bâtard d'Alphonse III. roi de Portugal, mort en 1279.

Ce fut une chose très-rare de voir encore une belle-fille de Charles IX
bâtarde vivre jusqu'en cette année, dans laquelle elle mourut en ce

temps-ci de vieillesse et de misère. Elle s'appeloit Françoise de Nar-

bonne. Elle étoit fille du baron de Mareuil, et avoit eu un frère page du
duc d'Angoulême , bâtard de Charles IX. Il avoit épousé , en 1591 , la fille

aînée du dernier connétable de Montmorency à Pézenas . dont il ne lui

resta qu'un fils qui ne le survécut que de trois ans , qui a été le dernier

duc d'Angoulême Le père, veuf de la Montmorency en 1636, devint

amoureux de la sœur de son page, et l'épousa en février 1644. C'étoit

une grande femme parfaitement belle et bien faite encore quand je l'ai

vue. qui avoit quelque chose de doux . mais de majestueux. Elle repré-

sentoit la dignité et la vertu . qui fut chez elle sans tache et sans ride en
tout genre toute sa vie. M. d'Angoulême la laissa veuve sans enfants et

fort mal pourvue . en 1650. Il avoit près de soixante-dix-huit ans. Son
fils ne s'en mit pas fort en peine, qui mourut à la fin de 1653, à cin-

quante-sept ans ; sa veuve encore moins, qui étoit La Guiche, fille du
grand maître de l'artillerie , la même dont j'ai parlé au commencement
de ces Mémoires , chez qui ma mère fut élevée et mariée , et qui mourut,
en 1682, à quatre-vingt-quatre ans. Elle ne pouvoit supporter une belle-

mère, et si inférieure, après laquelle il falloit passer.

Cette belle-mère étoit donc fort pauvre et fort abandonnée dans un
appartement d'un couvent de Sainte-Elisabeth à Paris , où elle vivoit

d'une pension du roi de vingt mille livres et de fort peu d'autre chose.

Elle venoit une fois ou deux l'année à la cour , où sa vertu et sa conduite

la faisoit bien recevoir de tout le monde et du roi avec dist nction . mais
sans avoir jamais participé à aucun des nouveaux honneurs comme la

duchesse de Verneuil, sous prétexte que la bâtardise de son mari n'étoit

pas des rois Bourbons. Les malheurs de la guerre . qui avoient porté

tout à l'extrémité, suspendirent le payement des pensions. Mme d'An-
goulême eut beau représenter qu'elle n'avoit au monde de subsistance

que la sienne, le roi ne fut point touché de la laisser mourir de faim,

dont elle seroit très-certainement morte sans une vieille demoiselle qui

lui étoit attachée depuis longtemps . et à elle, qui avoit un petit bien à
douze ou quinre lieues de Paris. Elle l'y mena , ne pouvant plus payer
son couvent ni sa nourriture, et elle a vécu plusieurs années chez cette

demoiselle à ses dépens . et y est morte sans que le roi . ni ^es bâtards,

ni les riches héritiers des deux ducs d'Angoulême, aient pu l'ignorer, et

sans qu'ils en aient eu la moindre honte.

Un autre personnage singulier mourut en ce même temps à Paris,
dans le séminaire des Missions-Étrangères. Il étoit troisième fils du
célèbre Lyonne, ministre et secrétaire d'État, et il étoit né à Rome
en 1665, pendant l'ambassade de son père vers les princes d'Italie. Il
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n'avoit que seize ans quand il le perdit. Son frère, qui avoit la survi-

vance du père, n'en put soutenir seul le poids. Il culbuta presque aussi-

tôt , et cette famille tomba en désarroi malgré l'alliance du duc d'Estrées

qui ne la put soutenir. La dévotion et le désastre firent prendre à l'abbé

de Lyonne le parti des missions d'Orient. Il fut sacré évêque in parttbus

de Rosalie. Il travailla plus de vingt ans avec un grand zèle dans ces

pays éloignés, et il acquit une grande connoissance des lettres, et des

sciences chinoises. Il revint en France avec les ambassadeurs de Siam,

en 1686, et s'en retourna avec eux l'année suivante. De Siam il passa à,

la Chine , oii il se brouilla fort avec les jésuites sur les cérémonies chi-

noises, ainsi que tous les autres missionnaires. Ces affaires-là le firent

revenir à Rome en 1703 ,
pour y soutenir la cause contre les jésuites. Il

y demeura plusieurs années. Il revint de Rome à Paris , dan^ le sémi-

naire des Missions-Étrangères
, y travailler avec eux pour la même affaire

,

et il y mourut dans une vie fort retirée et fort appliquée , sans avoir

quitté le dessein de retourner aux missions
,
qui lui avoit toujours fait

conserver sa grande barbe.

L'abbé Régnier , secrétaire perpétuel de l'Académie françoise , Baourut

aussi à plus de quatre-vingts ans. Il avoit un talent particulier pour les

langues et la poésie .et il avoit fait quantité de vers françois , latins, espai-

gnols et italiens. Il avoit passé presque toute sa vie dans l'hôtel de Créqui

,

et il étoit fort répandu et bien reçu dans les meilleures compagnies.

Souliers , chevalier d'honneur de Madame, mourut aussi. C'étoit un
Janson , fort bon homme , et que Mme de Maintenon envoyoit quelque-

fois chercher les après-dînées à Marly
,
pour venir jouer au trictrac avec

elle. Je ne sais comment cela s'étoit fait. Il étoit l'unique qui eût cette

privance, mais il n'en tira ^.umn parti. Mortagne
,
qui étoit premier

Icuyer de Madame
,
passa à la charge de chevalier d'honneur , et il ven-

dit celle de premier écuyer à un arrière-Simiane , mais ce ne fut que

quelque temps après
,
parce que le frère de Souliers

,
qui étoit en prQ-

vence , eut d'abord la charge de chevalier d'honneur.

Le roi fut si content de la conduite de Beauvau , évêque de Tournai

,

pendant et après le siège de cette place , gurtout de ce qu'il n'avoit p^p
voulu en demeurer évêque depuis la prise

,
qu'il lui dpnnfi l'jirçhevêclié

de Toulouse, vaquant par la mort ou frère de Villacerf et de Saint-

Pouange. Il passa depuis à Narbonna , çt fut avec le |3}arquis dç Beauvau

,

son frère, de la promotion de l'ordre de 1724.

Les amusements étoient de plus en plus fréquents les ^oirs chez

Mme de Maintenon , QÙ riep ne pouvoit remplir le vide de la pauyre

Dauphine. Le duc dç NoajUes qui , ÇQmme on l'a vu
, y étoit devenu fort

étranger , chercha à s'y raccrpçjier pftr une idylle dont il fit faire les pa-
roles par Longepiçrre , sur la paiat, et Ifi musique par La Lande, maUre
de la musique de la chapelle. Le roi la ^t chanter plusieurs fois, C'étoi^

à Marly , où le voyage fut fort Ipng.

Le duc de Shrewsbury
, pressé çie retourner en Angleterre , obtint ce

qui ne s'étoit point fait encore pour aucun autre ainbassadeur, ni aqtre

ministre étranger, et il le regarda comme upe grâce. Il vjpt seul sans

cortège et sans introducteur des ambassadeurs à Marly, comme un



[}713] AUDIENCE DE CONGÉ DU DUC DE SHREWSBURY. 443

courtisan , dîner chez Torcy
,
qyi lui donna dç Ja part i^ roi son por-

trait enrichi de soixante mille livres de diamants. Il yit le roi le matin en

arrivant , et , seul ayec lui dans son cabinet
,
prit congé. Sa femme étoit

venue le même jour dîner chez Mme la princesse de Conti, et l'après-

dînée elle fut prendre aussi congé du roi dans son cabinjSt, et tous deux

s'en retournèrent le soir à Pftfis, 4'8H i^ pftfîifçftt, s^^ ?yoir pris

d'autrfp congés.

CHAPITRE JiXXI.

Siège de Laoïîau. — La garnison et celle de Kaiserslaulera se rendent prison-

nières. — Biron perd un bras à Landau el en a le gouvememenl. — Vil-

Jars, chevalier de la Toison tl'or, passe le Rhin ; inveslil Fribourg. — Car-

dinal de Bouillon s'achemine des Pajs-Bas à Rome, — Électeur de Bavière

voit le roi à Marly. — Voyage de Fonlainebleau par Petit-Bourg. — L'élec-

teur de Bavière y vient passer quinze jours et retourne à Compiègne. —
Mariage du prince de Robecqne et de la flUe du comte de Solre. — Branche

* de Robecque de la maison de Montmorency. — Fortune du prince de Ro-
beeque en Espagne ; sa mort, el son frère. — Branche de Solre de la

maison de Croï. — Origine de cette maison. — MM. de Solre sortis de la

branche de Chiraay. — Evèque de Cambrai fait duc. —r Chimère du fils aine

du dernier coiiîle de Solre.— Branche d'Havre de la mjiison de Croï sortie

de la branche de Solre.— Écl^t près d'arriver entre le duc de J^î^ Rochefou-

cauld et moi, arrêté par le duc de Noailles. — Trois mille livres d'augmeij-

tation de pension là Sainl-Herem. — Douze mille livres d'appoinleraenls à

Bloin sur la Normandie pour le gouvernement de Coutances. — Comte de

La Mothe, rappelé, voit le roi dans son cabinet. — Sage politique du roi

sur les emplois dans les previaees. — Naissaaee de l'iaraal don Ferdinand.

Besons fit le siège de Landau , où Villars vint une fois ou deux se pro-

mener et faire le général. Il commandoit l'armée qui couvroit le siège.

La tranchée y fut ouverte la nuit du 24 au 25 juin. Pendant ce temps-là

Dillon alla attaquer Kaiserslautern. Six cents hommes et trente-sept

ofliciers qui le défendoient sous un colonel, se rendirent prisonniers de
guerre. Biron , lieutenant général , aujourd'hui duc et pair , et doyen
des maréchaux de France, y perdit un bras à une grande sortie, et n'a

pas servi depuis. Villars fit cependant force détachements au long et au
large, et à son ordinaire ne s'oublia pas pour les contributions. Le
19 août on battit la chamade à Landau. On ne put convenir que le 20.

Le prince Alexandre de Wurtemberg, gouverneur, se rendit avec sa

garnison prisonnière de guerre. Il en sortit quatre mille huit cents

hommes, qui furent distribués en la haute Alsace, el le prince de Wur-
temberg eut un congé de trois mois. Il resta douze cents blessés dans la

plaça, où il ne se trouva plus que vingt milliers de poudre et soixante

pièces de canon , la plupart hors de service. Lutteau , frère de la maré-
chale de Besons, apporta la prise au roi, et Valory, frère de l'ingénieur

qui avoit conduit les travaux du siège , en apporta le détail et trente-

neuf drapeaux.

Villars eut en même temps la Toison, sans qu'en ait jamais su par
où , et sans avoir eu aucun rapport de guerre ni d'affaires avec l'Es-

nagne. C'étoit un homme qui vouloit tout , et le plus impudent qu'il fût
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possible à se vanter et à demander. La surprise de cette Toison fut uni-

verselle. Il passa le Rhin le 12 septenabre
,
partie au Fort-Louis

,
partie

sur le pont de Strasbourg. Il prit fort aisément les retranchements que
les ennemis avoient faits près de Fribourg , et incontinent après iJ

investit cette place.

Le cardinal de Bouillon , méprisé au dernier point dans tous les Pays-

Bas, depuis l'étrange mariage qu'il avoit fait de sa nièce, et le procès

perdu en conséquence contre la duchesse d'Aremberg, ne savoit plus où

se tenir dans ces provinces , après avoir essayé et changé de divers

séjours. Il s'étoit encore fait moquer de lui par l'air important qu'il avoit

pris d'afiecter de se tenir à portée d'Utrecht, comme si les affaires d'un

aussi petit particulier que lui eussent pu y être traitées. Ce prétexte finit

à sa confusion , il se retira chez l'évêque de Ruremonde , d'où , n«

sachant plus que devenir, il s'achemina enfin à Rome par l'Allemagne et

le Tyrol , à quatre ou cinq lieues par jour, et force séjours pour tuer le

temps et allonger son voyage.

L'électeur de Bavière arriva de Compiègne en cette petite maison qiJ'il

avoit empruntée à Suresne dans le même temps que le roi apprit la prise

de Landau qu'il lui manda par d'Antin. Il vint quelques jours après

,

sur le soir, à Marly. 'ayant passé la journée à voir jouer les eaux à Ver-

sailles. Il fut quelque temps seul avec le roi dans son cabinet, soupa

chez d'Antin, joua au salon avant et après souper, avec M. [le duc] et

Mme la duchesse de Berry , et s'en retourna à Suresne.

Le mercredi 30 août , le roi tint le conseil d'État à Marly , dîna à son

petit couvert, puis alla tout droit coucher à Petit-Bourg, chez d'Antin,

et le lendemain à Fontainebleau. Il avoit dans son carrosse Mme la

duchesse de Berry auprès de lui, Mme la Duchesse, sa nouvelle belle-

fille, et Mlle de Charoloisau devant; M. le duc de Berry et la nouvelle

princesse de Conti aux portières ; Madame, qui étoit un peu incommo-

dée , aima mieux aller dans son carrosse. L'électeur de Bavière y arriva

le samedi 9 septembre , dans le logement d'un concierge du jardin de

Diane
,
qu'on lui avoit meublé tout auprès de celui de d'Antin

,
qui lui

avoit fait accommoder une petite loge pour être incognito à la comédie

,

et y entrer et en sortir commodément quand il voudroit. D'Antin se

chargea de lui donner à dîner et à souper, et de lui fournir force joueurs

chez lui dès le matin, et toute la journée. Il fut à plusieurs chasses à

cheval, et à plusieurs promenades du roi autour du canal, où d'Antin

le mena toujours dans son carrosse. Il avoit les soirs force dames à

jouer chez lui, et alloit toujours chez Mme la duchesse de Berry les

jours qu'il y avoit jeu chez elle. Il vit le roi un quart d'heure seul dans

son cabinet le mardi 26 septembre , après son lever
, y prit congé de lui

,

et partit pour aller passer un jour dans une maison qu'il venoit d'acheter

à Saint-Gloud , et de là retourner à Compiègne. Il ne vit le roi dans son

cabinet que cette seule fois à Fontainebleau.

La comtesse de Solre vint avec sa fille à Fontainebleau prendre congé

du roi pour mener sa fille en Espagne épouser le prince de Robecque et

être dame du palais de la reine d'Espagne. Il ne sera pas inutile de

s'arrêter un peu le'.
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M. de Robecque étoit de la maison de Montmorency, d'une branche

sortie du second fils de Louis de Montmorency, chef de la branche de
Fosseui devenue depuis l'aînée de la maison de Montmorency , et de
Marguerite de Wastines qui s'établit aux Pays-Bas. Ogier, ce puîné de

Fosseux qui fit la branche de MM. de Robecque , ni son fils ne figurèrent

point; son petit-fils figura fort peu, Louis, fils de ce dernier, encore^

moins: mais il eut par son mariage avec J. de Saint-Omer, les terres de

Morbecque et de Robecque , et quelques autres , et par sa mère , dame
d'honneur de la reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, fiile

d'Adrien III Villain, et de Marguerite Stavèle, dame d'Isenghien. la

terre d'Esterres et quelques autres. Esterresfut érigé en comté en 1611.

Jean , son fils, servit beaucoup en Hongrie , eut la Toison d'or et le gou-

vernement d'Aire: il fut créé par Philippe IV prince de Robecque, ce

qui ne donne que la dénomination et nul rang ni privilège , et marquis

de Morbecque. Il avoit épousé Madeleine de Lens. et il mourut en 1631.

Eugène . son fils
,
prince de Robecque . fut gendre du duc d'Arschot-

Ligne-Aremberg , et beau-père du comte de Brouay-Spinola. Ce prince

de Robecque eut la Toison d'or, et il commandoit dans Saint-Omer lors-

que le roi prit cette place en 1677. Il mourut en 1683. Son fils , Philippe-

Marie, prince de Robecque, passa en 1678 au service de France, et

mourut de maladie à Briançon en 1691 , ayant un régiment. Il avoit

épousé une fille du comte de Solre , chevalier de la Toison d'or, père du
chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, et d'Isabelle-Claire Villain, sœur du
prince d'Isenghien , gendre du maréchal d'Humières , et père du maré-

chal d'Isenghien. L'autre sœur du prince d'Isenghien, gendre du maré-
chal d'Humières , fut mariée en Espagne au duc de Montellano. Elle fut

choisie par la princesse des Ursins dans sa première disgrâce pour être

camarera-mayor de la reine, en sa place
,
qu'elle reprit à son retour, et

[celle-ci] l'aima et la protégea toujours depuis. Elle fut depuis camarera-

mayor de la princesse des Asturies, fille de M. le duc d'Orléans, morte
à Paris reine d'Espagne et veuve.

Ce prince de Robecque mort à Briançon laissa une fille religieuse et

deux fils. L'aîné , à l'occasion duquel cette descendance est traitée
,
porta

le nom . sans rang ni distinction nulle part . comme ses pères, de prince

de Robecque , le cadet celui de comte d'Esterres. Tous deux servirent

en France : l'aîné fut maréchal de camp. A la fin de 1709, il passa, avec

l'agrément du roi. en Espagne, pour s'y attacher. La duchesse de Mon-
tellano étoit, comme on l'a vu, sœur de sa grand'mère, et le comte de

Solre , chevalier du Saint-Esprit , lieutenant général au service de

France , étoit frère de sa mère. Ce comte de Solre avoit épousé une Bour-
nonville, cousine germaine de la maréchale de Noailles, filles des deux
frères, et fort liée avec elle. Le crédit de la maréchale de Noailles et

celui de la duchpsse de Montellano sur Mme des Ursins qui avoit fort

connu et aimé aussi la comtesse de Solre dans les anciens temps qu'elle

avoit passés à Paris, firent la fortune du prince de Robecque en Es-
pagne. Il fut fait lieutenant général en arrivant, fort approché du roi

d'Espagne, gentilhomme de la chambre bientôt après, grand d'Espagne
de la première classe eu avril de cette année

,
pour épouser Mlle de
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Solre sa cousine germaine , car le mariage en fut réglé dès lors , et ou le

verra en Î716 colonel du régiment des gardes wallones. Il eut aussi la

Toison d'or , mais il mourut sans enfants , un mois après avoir eu les

gardes wallones.

Son frère, le comte d'Esterres, eut le régiment de Normandie, et est

devenu lieutenant général en France avec grande distinction. Le duc

de Nouilles l'envoya porter la nouvelle de la réduction de Girone, où il

s'étoit signalé, au roi d'Espagne à Saragosse, en 1711 ,
qui lui donna la

Toison d'or. Il a depuis succédé aux biens et à lagrandesse de son frère,

mais sans quitter la France. Il n'est pas temps d'en dire davantage sur

lui. Venons maintenant au comte de Solre, qui est une branche de la

maison [de] Croï. On verra bientôt pourquoi je m'arrête à quelques

remarques.

La plupart des grandes maisons ont des chimères , et ces chimères

leur font plus de mal que de bien. Celle-ci a poussé la folie jusqu'à une

généalogie qui la conduit depuis Adam jusqu'à André II, roi de Hon-

grie; et cette généalogie, bjen écrite et bien enluminée, est étalée dans

le château d'Havre. Les armes de Hongrie et les leurs sont les mêmes;
de cela seul vient leur prétention de gortir des rois de Hongrie, sans

pouvoir en montrer d'autres titres. Le maréchal de Basons portoit celles

de Suède. Les Bazin' sont encore trop nouveaitx pour en rien conclure.

S'ils s'élèvent , ils auront dans quelques siècles le même titre pour sortir

des premiers rois de Suède que la maison de Croï pour venir de ceux de

Hongrie. Les ducs de Sully et de Montausier portoient les mêmes armes
;

jamais les Béthune nj les Sainte-Maure n'ont imaginé sortir de la même
souche. MM, de Hennin , comte de Bossu , et depuis prince de Chimay , et

MM, de Noailles
,
portent aussi les mêmes armes , sans avoir imaginé d'être

parents : les uns des Pays-Bas, les autres de Limousin; et toutes ces

mêmes armes se portent par tous en plein et sans alliance. Ces exemples

ne sont pas rares , et ne sont rien moins que concluants. De l'extrémité

d'Adam et des rois de Hongrie, on a passé à celle de vouloir fixer au
fameux Chièvres, gouverneur de Charles-Quint, l'époque de l'élévation

^e la maison de Croï, qui est une autre absurdité, puisque soa grand-

père paternel fut grand maître de France en 1462 , chevalier de la Toison

d'or en 1475, et gendre d'Antoine de Lorraine, comte de Vaudemont; et

son grand-père maternel étoit Louis de Luxembourg
^
comte de Saint-

Paul, de Brienne et de Liguy, connétable de France. En voilà assez

pour n)ontrer le ridicule de çe^te ç^loniQJe, VQyop? maintenant quelle

est la vérité sur cette maison.

La terre de Croiiy ou Croï a donné l'origine , l'être çt le nom à cette

maison. Cette terre
,
qui se trouve nommée et écrite en ces deux façons,

dont la dernière a prévalu, est située sous Pecquigny, près la ri'vière

(Je Somme, et l'abbaye du Gard est bâtie dans les marais de Croï. Eu-
stache ,

seigneur de Pecquigny ou Picquigny , car ce npm s'écrit aussi en
ces deu.x manières, fivûit la terre de Croï en 106§, 6^ la fgiKlatiQft ^u

4 . l<q manuscrit porto Bazin et mn Pesp)t,i, pomme on l'a imprimé dans
les précédentes édlions. Bazin, ou Bagin, ét^il }o ngsg 48 fgnuiliç des Besops.
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ebapitre de Pe<;9uigr)y W prouva, U étpit a|a§si vjdfljflç 4'Àmjefts. Son

petit-fils Gérard, sjre de Pecquigny et yid^me d'Ajniens, ppssédoit

«ncore la terre de Croj §$ tpu? ?es environs. Çel?i §e prçuve par )a fon-

dation qu'il fit de l'ajibaye du (îard. Il la bâtit sur 1? terroir de Çroï; li^i

donna la moitié de ce village et des fermes voisines, et cela est de U15.
Enfin Qilles, seigneur de Croï, qui est le premier de cette maison q^e

l'on connoisse, est nommé homme lige d'Enguerrand , vidarae d'Apaiens,

dans un titre de l'abbaye dU Gar4 de 1215. Cela fait un gentilhomme le

premier connu de sa race , »\ 4^ns une antiquité fort ordinaire
,
qui a

un très-médiocre fief dont jl pçrte le nom qui devient çeluj de sa posté-

rité , et qui relève en plein d'up seigpeur dont la grande sejgneurie rend

ee fief fort petit, ainsi que le gentilhoipme dont il est tout l'avoir, sans

qu'on sache par où il est venij. liais il est vrai que la postérité de ce

gentilhomme ne tarda pas à s'illustrer, et qu'elle eut le bonheur de

s'élever en tous genres à pas de géant. Tout y est petit et obscur jusqu'à

Jacques I", sire de Croï, qui vivoit sans figure en 1287, qui épousa

Marguerite d'Araisnes , dont le fils, qu'on ne voit pourtant point figurer,

et qui fut Jacques II, sire de Croï et d'Araisnes, épousa en 1313 Marie

de Pecquigny, fille du vidame d'Amiens. Cette alliance fut Le prenaier

grand pas, Guillaume 1" , seigneur de Croï et d'Araisnes , épousq , en

13S4, Isabeau, fille et héritière d'André, seigneur de Renti, et de Marie

de Brinieu. Ce fut enoors une autre illustration ,
jointe à une grande

fortune de biens, qui fut estimée telle que toute la maison de Croï, qui

en est sortie, a toujours constamment, et dans toutes ses branches jus-

qu'4 aujourd'hui , écartelé ses armes, au deuxième et troisième de Renti.

Jean, premier sire de Croï, de Renti, etc., fils de ce mariage, épousa

Marguerite de Craon, et fut tué en 1415 à la bataille d'Azincourt. Ce fut

lui qui commença la grandeur de sa maison. Il fut chambellan du roi et

des deux derniers ducs de Bourgogne, et grand bouteiiler de France.

Ses sœurs furent bien mariées. Un de ses fils fit la branche de Çhimay
;

et son fils aîné Antoine, dont il a été parlé d'avance, fut gendre d'An-

toine de Lorraine, comte de Vaudemont. Il fut sire de Croï, de Renti,

de Beaurain, de Rosay, de Bar-sur^-Aube ; comte de Beaumont, de
Porcan et da Guines. Il fut grand maître de France en 1462

,
puis che-

valier de la Toison, fut surnommé le Grand, et mourut en 1475. Ara-

chot lui vint par sa femme avec d'autres terres. Son second fils fit la

branohe de Rœux. Son aîné ne fut pas si heureux que lui; il épousa la

fille du connétable de Saint-Paul, comme on l'a déjà dit, et fut père de
deux fils qui ne figurèrent point, et d'un troisième qui fut le célèbre

seigneur de Chièvres, gouverneur de Charles-Quint. En voilà assez pour
montrer quelle est la maison de Croï, qui a eu le bonheur d'être illustre

en tout genre , en toutes ses branches. Il est temps de nous ramener à
celle de Solre.

Jean de Croï, second fils de Jean sire de Croï et de Marguerite de
Craon , et frère du grand maître de France , figura fort dans les Pays-
Bas, où. il eut toute sa vie de grands emplois de guerre et de paix. Il fut

chevalier de la Toison d'or. Charles , dernier duo de Bourgogne , érigea

en sa faveur en comté la terre de Chimay
,
qu'il avoit aequise du dernier
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seigneur de Morœil'. Il en porta le nom qui devint celui de sa branche.

Il épousa une héritière de Lalain ; il eut beaucoup d'enfants , il n'y eut

que les trois premiers qui figurèrent et beaucoup. L'aîné seul de tous

continua la postérité. Le second fut évêque de Cambrai , et ce fut lui qui

le premier fut évêque et duc de Cambrai
,
par lettres de l'empereur

Maximilien I", de 1510, titre sans nul rang et de pure décoration, dès

lors et toujours depuis. Philippe de Croï, comte de Chimay, l'aîné de

tant d'enfants, figura grandement toute sa vie, maria de même ses filles

et ses fils, qu'il eut de Walpurge de Mœurs, et mourut en 1482. De ses

trois fils le second n'eut point de postérité; le troisième fit la branche de

Solre, où on va revenir. L'aîné, qui figura presque autant que son père,

fit un très-grand mariage ; il épousa en 1495 Louise d'Albret , vicomtesse

de Limoges , dame d'Avesnes et de Landrecies ; sœur de Jean d'Albret

,

roi de Navarre ; fille d'Alain dit le Grand , sire d'Albret , comte de Gavre

,

de Dreux, de Penthièvre et de Périgord, et de Françoise de Bretagne.

Il mourut en 1527 , et ne laissa que deux filles, dont l'aînée reporta ce

grand héritage dans sa maison par son mariage avec Philippe II , sire de

Croï
,
premier duc d'Arschot ; et l'autre , qui ne laissa pas d'être fort

riche, épousa Charles comte de Lalain. Leur père avoit été créé prince

de Chimay en 1486 ,
par l'empereur Maximilien I" , titre d'honneur sans

aucun rang.

Antoine de Croï, frère puîné de ce premier prince de Chimay, fit la

branche de Solre. Il porta le nom de seigneur de Sempy, servit Maxi-

milien I", eut la Toison d'or et le gouvernement du Quesnoy, et fut

gendre de Jacques de Luxembourg, marquis de Richebourg. Jacques,

son fils, ne figura point, quoique chevalier de la Toison d'or. Il épousa

Yolande, fille aînée de Philippe de Lannoy, chevalier de la Toison d'or,

dont il eut les terres de Molembais , et de Solre qui donna le nom à sa

branche. Philippe son fils alla en Espagne, où il fut créé comte de Solre

en 1591. Il fut aussi chevalier de la Toison d'or, capitaine de la garde

du roi d'Espagne à Bruxelles , grand écuyer et conseiller d'État des ar-

chiducs, et grand bailli de Tournai; il mourut au commencement de

1612. Il fut marié trois fois : d'Anne de Beaufort en Artois , il eut J. de
Croï, comte de Solre, son fils aîné qui continua la branche; d'Anne de
Croï, dame de Renti, un fils qui fut chef des finances des Pays-Bas,

gouverneur de Tournai, en faveur duquel Philippe IV érigea la terre

d'Havre en duché en 1627 , dont il avoit épousé l'héritière qui étoit aussi

Croï , mourut en 1640 et ne laissa que des filles. De l'héritière de Coucy

,

veuve d'un Mailly, que le premier comte de Solre épousa en troisièmes

noces, il ne laissa qu'un fils qui fit la branche des ducs d'Havre.

J. de Croï , quatrième de cette branche , et second comte de Solre

,

oncle paternel du premier duc d'Havre qui n'eut point de suite, et frère

aîné de celui qui fit la branche des ducs d'Havre, fut chevalier de la

Toison d'or, capitaine de la garde espagnole, du conseil de Flandre,

gentilhomme de la chambre du roi d'Espagne, et mourut à Madrid

1. Il y a Morœil dans le manuscrit et non Mareuil, comme on l'a imprimé
dans les précédeales éditions.
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en 1640. J. de Lalain . sa femme , lui apporta Renti qu'elle eut de sa mère
qui étoit Croï, et de son père la terre et ville de Condé, qui est devenue
une des bonnes places du roi . mais dont la seigneurie est demeurée aux
comtes de Solre. Son fils, troisième comte de Solre. fut chevalier de la

Toison d'or comme son père , son grand-père . son aïeul , et son trisaïeul

chef de cette branche, figura peu ou point, se tint aux Pays-Bas. C'est

celui dont on a parlé par avance, qui épousa la Villain-Isenghien , dont
il a eu le comte de Solre qui épousa la Bournonville , prit le service de
France, fut chevalier du Saint-Esprit en 1688 le cinquante-neuvième
de la promotion , c'est-à-dire après vingt-sept gentilshommes . et en
ayant onze après lui. 11 est mort à Paris en 1718, lieutenant général et

gouverneur de Roye, Péronne et Montdidier, à soixante-dii-sept ans.

C'est lui dont la femme vint prendre congé à Fontainebleau avec leur

fille pour la mener épouser le prince de Robecque en Espagne , comme
on l'a vu d'abord , à l'occasion de quoi cette digression a été faite.

Mlle de Solre étoit cousine germaine du prince de Robecque, dont la

mère étoit soeur du comte de Solre. Outre cette fille il eut deux fils :

l'aîné porta le nom de comte de Croï; le cadet, de comte de Beaufort,

qui succéda au régiment du chevalier de Solre son frère, tué à la ba-
taille de Malplaquet, et qui. lassé longtemps après de n'avancer pas

assez dans le service de France , est passé eu Espagne. Or voici pour-
quoi la digression.

Le comte de Croï , fils aîné du comte de Solre , chevalier du Saint-Es-
prit, étoit un homme fort singulier. Il voulut profiter de la simplicité

et du peu d'esprit de son père pour devenir le maître dans la famille. Sa
mère, qui étoit une femme d'esprit, et volontiers d'intrigue, ne s'ac-

commoda pas de ce projet; ils luttèrent longtemps l'un contre l'autre,

jusqu'à ce que le fils sut si bien gagner et gouverner son père qu'il le

brouilla avec sa mère. Les éclats domestiques percèrent, les parents et

les amis s'en mêlèrent et y échouèrent. La comtesse de Solre maltraitée
au dernier point voulut se séparer; la conjoncture du mariage de sa
fille se présenta. Elle n'éloit plus jeune, avoit toujours été laide, elle

avoit perdu l'espérance de s'établir. Sa mère l'avoit toujours aimée avec
passion : et réciproquement. Elle saisit une occasion si naturelle de sé-

paration sans éclat, et mena sa fille en Espagne, dans la résolution,

qu'elle a tenue , d'y vivre avec elle et de n'en revenir jamais. Après son
départ son fils demeura le maître absolu. Il fut lieutenant général en
1718, un mois avant la mort de son père, après laquelle il se fit appeler
le prince de Croï: et il épousa une fille du comte de Milandon, du côté
de Liège , vers l'Allemagne , qu'il infatua de sa nouvelle chimère.
On n'est prince que par être de maison actuellement souveraine. On

vient de voir l'orieine de la maison de Croï fort éloignée de cette extrac-
tion. Aucun de cette maison n'a prétendu l'être; et s'il y a eu un ou
deux princes de l'empire, ce n'a pas été d'origine, c'a été par érection
des empereurs; ce n'a pas été même dans la branche de Solre; et ces
princes des empereurs n'ont aucun rang en France, ni ailleurs que chez
l'empereur, et encore fort court, et en Allemagne. J'ai vu sans cesse la
comtesse de Solre et sa fille debout au souper, à la toilette et dans tous
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les lieux où les duchesses et les princesses sont assises. Le comte de

Solre n'imagina pas de faire la moindre difficulté de prendre l'ordre

parmi et fort au-dessous du milieu des gentilshommes, et de se trouver

toute sa vie parmi eux à toutes les cérémonies de l'ordre du Saint-Es-

prit. Rien de tout cela ne put balancer la fantaisie de ce premier prince

de sa race. Il se retira dans ses terres; sa femme avec ses nouvelles pré-

tentions n'en sortit point. Ils s'y amusèrent à épargner et à plaider, à
faire les princes dans leur maison sans y voir personne ; et ce fondateur

de princerie mourut chez lui à Condé à la fin de 1723, à quarante -sept

ans, fort mal avec son frère qui vouloit son bien, et point du tout être

prince. La femme, avec un fils presque en nourrice, demeura veuve
chez elle, fit appeler cet enfant le prince de Croi, et vint enfin avec lui

à Paris quand il fut d'âge à l'établir. Elle ne mit pas en doute d'être

assise ; il est vrai aussi qu'on ne mit pas en doute que cela ne se devoit

pas. Elle jeta feu et flammes, elle intrigua, elle n'alla point à la cour,

mais elle fit tant de bruit que le cardinal Fleury donna d'emblée un
régiment à son fils. Elle l'a depuis marié à une fille du duc d'Harcourt,

et leur tabouret est encore à venir; mais il viendra tôt ou tard, dans un
pays de confusion , et où , comme que ce soit , il n'y a qu'à prétendre

,

être audacieux , impudent , et ne quitter point prise. Puisque j'en ai tant

dit sur la maison de Groï , voyons la branche d'Havre qui vient d'achever

de s'établir en France.

Philippe-François de Croï, qui a fait la branche des ducs d'Havre, fut

fils unique du troisième mariage du premier comte de Solre avec la

veuve de Louis de Mailly, seigneur de Rumesnil, fille aînée et héritière

de Jacques II de Coucy, seigneur de Vervins. Il épousa Marie-Glaire de

Croï, unique héritière de la branche des marquis d'Havre qui étoit

veuve de son frère, que Philippe IV, comme on l'a dit, fit duc d'Havre

en 1627 , et qui ne laissa que trois filles mariées, et un fils unique qui

se fit carme , et mourut nommé à l'évêché de Gand. Philippe-François

de Croï devint donc duc d'Havre par ce mariage , et fut chef de la

branche des ducs d'Havre. Il fut fait grand d'Espagne, chevalier de la

Toison d'or, gouverneur du duché de Luxembourg et comté de Chiny,
et chef des finances des Pays-Bas. Il mourut à Bruxelles en 1650. Il ne
laissa qu'un fils qui eut la Toison , et fut fait prince et maréchal de

l'empire je ne sais par où, et mourut à Bruxelles en 1694. Il avoit

épousé en 1668 la fille et héritière d'Alexis d'Halluyn, seigneur de

Wailly près d'Amiens, et de plusieurs autres terres. Elle a vécu fort

vieille, et est demeurée seule et la dernière de la maison d'Halluyn. Je

l'ai vue plusieurs fois à Paris venir voir ma mère. Elle n'alloit point à

la cour parce qu'elle n'avoit point de rang; les princes de l'empire n'en

ont aucun en France, et les grands d'Espagne n'y en avpient point en-

core. Elle n'eut que deux fils qui vécurent, et des filles. L'aîné des fils

s'avança au service de Philippe V; il fut lieutenant général et colonel

du régiment des gardes wallones , à la tête duquel il fut tué en héros ^
la bataille de Saragosse que les ennemis gagnèrent en septembre 1710;
11 n'étoit point marié. Son frère lui succéda au titre de duc d'Havre, A
la grandesse, et au régiment des gardes wallones. La princesse des Ur-
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sins lui fit épouser la fille de sa sœur, la duçhçssç Lanti, qu'elle fit

venir en Espagne, et qu'elle fit dame du palais. Quelque temps après

la disgrâce de Mme des Ursins , on voulut faire quelques changements
considérables dans les gardes wallones. fort désagréables à ce régi-

ment; le duc d'Havre s'y opposa avec tant d'opiniâtreté que le régi-

ment lui fut ôté, et donné au prince de Robecque, comme on a vu ci-

devant. Comme il étoit adoré dans ce régiment , le marquis de Lavère

,

frère du prince de Chimay qui en étoit lieutenant-colonel, et lieutenant l

général dans les troupes d'Espagne, quitta avec toute la tête et dans le

reste tout ce qu'il y avoit de meilleur. Le duc d'Havre revint en France

avec sa femme
,
qui perdit sa place de dame du palais. Ils se retirèrent

dans leurs terres de Picardie , où le duc d'Havre mourut sans avoir paru
^

à la cour ni dans le monde. Sa veuve s'appliqua fort à raccommoder les

affaires de cette famille
,
qui étoient fort délabrées. Elle est sœur du

prince de Lanti que Mme des Ursins avoit fait grand d'Espagne par un
mariage à Madrid , et du cardinal Lanti qui vient d'être promu fort

jeune, et qui vit à Rome. Elle a marié ses deux fils : l'aîné à. une fille

du maréchal de Montmorency ; l'autre en Espagne à la fille unique de

son frère, qui le fait grand d'Espagne, et où il s'est allé établir. Le duc
d'Havre a un régiment, jouit ici de son rang de grand d'Espagne , et n'a

jamais eu , non plus que son père ni sa mère , les chimères de princerje

de son cousin le prétendu prince de Croï.

Peu de temps après que le roi fut à Fontainebleau
,
j'appris qu'il pa-

roissoit sous le manteau un mémoire de M. de La Rochefoucauld sur sa

prétention d'ancienneté contre moi, où l'avocat s'étoit, faute de meil-

leures raisons, laissé aller à quelques impertinences; et j'en fus assuré

par une copie qui me tomba entre les mains. J'y fis sur-le-champ une

réponse, où je ne ménageai rien de tout ce que jusqu'alors j'avois cou-

vert avec tant de peine , et où d'ailleurs je ^'épargnai pas qui m'atta-

quoit. Le duc de Noailles, que je voyois fort familièrement alors, me
surprit *vec cette pièce entre les mains. Il fut effrayé de son tissu. Il

me conjura de ne la pas répandre , et d'attendre qu'il eût parlé au duc

de La Rocheguyon. Il revint promptement m'assurer que M. de La
Rocheguyon désavouoit la pièce dont j'ayojs lieu de me plaindre

,
qu'il

retirerojt tout ce qui en avoit paru, et qu'il la supprimeroit de façon

qu'on ne la verroit jamais, pourvu que je voulusse bien aussi suppri-

mer ma réponse. Je dis au duc de Noailles que je ne cherchois point

querelle dans cette affaire , comme il n'y avoit que trop paru dans

toute ma conduite ; mais qu'il ne fallojt pas croire aussi que ce fût par

manaue de moyens , de hauteur et de cpûrage
; qu'il paroltroit quelques

copies de ma réponse , comme il en avoit paru du mémoire auquel elle

répondoit ; et que , si le mémoire disparoissoit , comme il m'en portgit

pjirole
,
je ne répandrois pas davantage de réponses , et prendrois pour

bons tous les compliments et les protestations dont il étoit chargé -, sinon

que je ne m'eniendois point aux subterfuges ; et que , de bouche et par

écrit, je neménagerois rien, et tàcherois, en procédés et eh choses, de
faire durement repentir qui m'attaquoit lorsque j'avois le moins lieu de

m'y attendre. En effet
,
je parlai , et je distribuai quelques exemplaires



452 ÉCLAT PRÈS d'arriver. [1713[

(le ma réponse. Tout aussitôt le mémoire désavoué disparut à Paris et

à la cour, où presque personne ne l'avoitvu. Le duc de Noailles, et

après lui le duc de Villeroy , et le duc de La Rocheguyon ensuite, m'ac-
cablèrent de civilités et de protestations, moi de réponses un peu
froides, et il ne fut plus question d'écrits. Cela ne laissa pas de faire du
bruit que le roi voulut ignorer

,
qui même ne songea pas alors à décider

cette question de préséance jugée par l'édit de 1611 , mais que les cris

de M. de La Rochefoucauld l'avoient forcé à lui accorder de se la faire

rapporter de nouveau, et à la juger comme si elle n'eût pas été décidée.

Le roi donna trois mille livres d'augmentation de pension à Saint-

Herem
,
gouverneur et capitaine de Fontainebleau

,
qui en avoit déjà

une pareille, pour qu'il eût six mille livres de pension , comme avoit son

père. En même temps il chargea la province de Normandie de douze mille

livres d'appointements pour le gouvernement de Coutances , en faveur

de Bloin , un de ses premiers valets de chambre , à qui il avoit donné le

haras de Normandie qu'avoit Monseigneur. Il est vrai que
,
pour un va-

let qui avoit d'autres pensions , et avec elles la pécunieuse intendance

de Versailles et de Marly , c'étoit peu que le double d'un seigneur fort

mal dans ses affaires.

Le comte de La Mothe étoit demeuré exilé depuis sa reddition de

Gand. Il fit tant agir auprès du roi qu'il eut permission de venir le sa-

luer à Fontainebleau, et d'entrer même dans son cabinet, où il voulut

entrer en quelque justification. Le roi lui dit assez froidement qu'il la

tenoit pour faite et qu'il étoit content de lui. Avec cela il sortit du cabi-

net , et son affaire fut finie. Il parut après à la cour et dans le monde en

liberté , mais sans aucune marque de bienveillance tant que le roi vécut.

Je ferai mention ici d'une bagatelle pour montrer combien le roi
,
qui

avoit été élevé parmi les troubles, et qui y avoit pris quelques bonnes

maximes de gouvernement, s'en départoit difficilement. Le petit gou-

vernement d'Alais , en Languedoc , vaqua ; il le donna à Baudoin qu'il

estimoit, et qui avoit été lieutenant-colonel du régiment de Vendôme.

On peut juger que M. du Maine
,
gouverneur de Languedoc

, y avoit in-

flué , et pour un officier qui avoit été attaché à M. de Vendôme. Peu de

temps après, je ne sais comment il arriva que le roi sut que Baudoin

étoit de Languedoc ; aussitôt il lui fit dire de rendre le brevet de ce

petit gouvernement, avec promesse d'avoir soin de lui en donner un

autre; et donna le gouvernement d'Alais à d'Iverny, brigadier d'infan-

terie
,
qui n'étoit point de ce pays-là.

La reine d'Espagne accoucha pour la dernière fois d'un quatrième

prince. Il eut pour parrain et marraine le roi et la reine de Sicile, ses

aïeuls maternels, et fut nommé Ferdinand. Il est devenu prince des

Asturies par la mort de tous les princes ses aînés. Il a épousé la fille du

roi de Portugal et de la sœur des empereurs Joseph et Charles, derniers

de la maison d'Autriche , dont il n'a point d'enfants. Il naquit à Madrid

le 23 septembre de cette année, et y fut proclamé et juré aux cortès

de 1724 successeur de la monarchie des Espagnes.

FIN DU SIXIÈME V01.UME.
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I. DBS AnCIE!fITKS PAIKIXS; PAIItS KCCLÉSIASTIQUES ET LAÏQUES.

Page «0.

A l'époque féodale , et spécialement aux xii* et xiii» siècles . les douze

pairs de France étaient en grande renommée. Le poète Robert Wace,
qui vivait au xii* siècle, parle, dans son Roman du Brut, de

Douze comtes d'aulte puissance,

Que l'on clamoit les pairs de France.

Suivant l'usage de cette époque , les poètes transportaient l'institution

des douze pairs dans tous les pays, et à la cour de tous lea princes

dont ils chantaient les exploits. Ainsi dans le Roman d'Alexandre, le

roi de Macédoine, avant de commencer la guerre contre les Perses,

mande toute sa noblesse et ses chevaliers, puis choisit douze pairs,

dont l'un doit porter l'étendard royal. L'Ecosse et l'Angleterre ont aus.si

leurs douze pairs dans le Roman de Perceforêt. Ces légendes poétiques

constatent la haute renommée dont jouissaient les douze pairs de

France. Mais quels étaient, en réalité , les personnages qui formaient

cette cour féodale des douze pairs? H y avait six archevêques ou évê-

ques, trois ducs et trois comtes.

Les pairs ecclésiastiques étaient : 1* l'archevêque-duc de Reims, au-

quel appartenait le droit de sacrer les rois de France: en sou absence,

c'était l'évêque de Soissons qui remplissait celte fonction ; 2° l'évèque-

duc de Laon , qui portait la sainte ampoule au sacre des rois; 3" l'érè-

que-duc de Langres . auquel était confiée l'épée royale dans la même
cérémonie; 4' l'évêque-comte de Beauvais; il présentait au roi le man-
teau royal ; il allait , avec l'évêque-Kiuc de Laon , chercher le roi au
palais de l'archevêque de Reims, et l'amenait à léglise; ces deux pré-

lats se tenaient aux côtés du roi pendant qu'il recevait les onctions

,

l'aidaient à se lever de son fauteuil, et demandaient à l'assemblée,

par un souvenir des anciennes élections des rois barbares , si elle était

disposée à reconnaître le prince pour son souverain; 5* l'évèque-comte
de Cbâlons-sur-Marne ; il portait au sacre lanneau royal : 6° i'évêque-

comte de Noyon; la ceinture et le baudrier royal lui étaient confiés.

A la tète des pairs laïques, on plaçait primitivement le duc de Nor-
mandie. Mathieu Paris, parlant des douze pairs, dit positivement : a Le
duc de Normandie est le premier entre les pairs laïques, et le plus il-

lustre". » 2' Le duc de Bourgogne. Lorsque Jean le Bon donna le du-
ché de Bourgogne à son fils Philippe le Hardi , en 1363 , il lui accorda le

* . > Dux Nornianoi* priinus inler laicos et nobilisâimus. b
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premier rang entre les pairs de France ; et depuis cette époque , les

ducs de Bourgogne en restèrent en possession. Au sacre de Charles VI,

en 1380, Philippe le Hardi, dUC de Bourgogne, précéda son frère

aîné, Louis d'Anjou, en sa qualité de doyen des pairs de France. Des

lettres patentes de Louis XI, en date du 14 octobre 1468, confirmèrent

la prérogative des successeurs de Philippe le Hardi , et déclarèrent que

le duché de Bourgogne était la première pairie. Au sacre des rois, le

duc de Bourgogne portait la couronne. 3° Le duc de Guyenne ou d'A-

quitaine. C'était à lui qu'était remise, dans cette cérémonie, la pre-

mière bannière carrée ou étendard royal. 4° Le comte de Flandire; il

portait au sacre une dès èpées du roi. 5" Le comte de Champagne. On
lui donnait le titre de palatin ou comte du palais, parce qu'il exerçait

primitivement la juridiction silr tous les officiers du palais. Il était

chargé de la seconde bannière royale ou étendard de guerre. 6° Le

comte de Toulouse. Il avait aspiré au premier rang entre les pairs

laïques , comme comte de Narbonne ; mais sa prétetition ûe fut pas ad-

mise. Au sacre , il portait les éperons du roi.

II. DES SECRÉTAIRES d'ÉtAT; DE LEUR ORIGINE

BX DE LEURS DÉPARTEMENTS DANS l'aNCIENNE MONARCSiM.

Pftges 82 et H 32.

Saint-Simon revient souvent sur les ministres secf'êiàires d'Ëtât, è\it

leur puissance récente et faible dans l'origine , sur les accroisseiriéflts

qu'elle prit Successivement, et Sur les départenients attribués à chacun

d'eux. Il ne sera pas inutile de résumer rapidement pour le lecteur rrid-

derne les renseignements propres à éclaircir ces passages de Saint-

Simon.

La ténuité de Vorigine des secrétaires d'État, coiiiinè âi| Saiïïi-

Simon (p. 132) ne saurait être contestée. On lés appelait prîrflitivemëht

clercs du secret
,
parce que , depuis la fin dq, xiii" siècle , ils étaient char-

gés de rédiger les délibérations du conseil secret du roi. de fut seule-

ment au XVI" siècle qu'ils sortirent de cette humble condition. Flori-

mond Robertet, qui était secrétaire d'État sous le règne de Louis XII,

fut le premier qui contre-signa les ordonnances des rois de France.

En 1547 , Henri II, qui venait de monter sur le trône, fixa a quatre le

nombre des secrétaires d'État, et augmenta leurs honoraires, La divi-

sion de leurs attributions était, à cette époque, purement géogra-

phique : ainsi Bochetel avait dans son département la Normandie, la

Picardie, l'Angleterre et l'Ecosse; Clausse, la Provence, le Langue-

doc, la Guyenne, la Bretagne, l'Espagne et le Portugal; de L'Aubes-

PiNE, la Champagne, la Bourgogne, la Bresse, la Savoie, la Suisse et

l'Allemagne; du Thier, le Dauphiné, le Piémont, Rome, Venise et

l'Orient. Une pareille division supposait à chaque ministre une capacité

universelle , ou le réduisait au rôle d'un simple secrétaire de correspon-

dance. Telle était, en effet, la position des ministres secrétaires d'État,

même au xvi» siècle. Henri III voulut vainement déterminer leurs fonc-

tions avec plus de netteté
,
par des ordonnances rendues à Blois , aux
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moi« de mai et de septembre 1588; les troubles qui suiyirent paraly-

sèrent toutes les réformes de ce prince.

Ce fut seulement an xvii' Siècle que les ministres commencèrent à se

partager les départements de la maison du roi, de la guerre , de la ma-
rine, des affaires étrangères. Déjà sous Henri IV, nous voyons un des

secrétaires d'État chargé du département de la maison du roi et des

affaires ecclésiastiques. En 1619, un des secrétaires d'État eut la cor-

respondance avec tous les généraux, et devint un véritable ministre de

la guerre. Le Tellier et son fils Louvois donnèrent à ce département la

plus haute importance. En 1626, toutes les affaires extérieures, qui

jusqu'alors étaient divisées entre les quatre secrétaires d'État, furent

réunies entre les mains d'un seul; le ministère des affaires étrangères

fut créé. Richelieu et Mazarin
,
qui dirigeaient toute la politique exté-

rieure , n'y mirent que des commis; mais après la mort de Mazarin , de

Lyonne donna à ce ministère une importance qui ne fit que s'accroître

sous ses successeurs. La marine ne forma un département particulier

qu'à l'époque oii Colbert en fut chargé. Elle resta, jusqu'en 1669,

réunie au département des affaires étrangères. Quant aux fiâances et à

la justice, elles ne dépendaient pas des secrétaires d'État. Les surinten-

dants des finances, et, après leur suppression en 16C1 , les contrôleurs

généraux étaient chargés de l'administration du trésor public. La jus-

tice était placée sous la direction du chancelier. Le commerce . les tra-

vaux publics . les postes , les colonies , l'instruction publique, ne formaient

pas des départements ministériels , et ne dépendaient pas spécialement

d'un des secrétaires d'État. Le roi en disposait comme bon lui semblait.

Ainsi les travaux publics, ou direction générale des bâtiments, qui

avaient appartenu à Colbert, à la fois contrôleur général des finances et

secré'.airfe d'État de la marine , furent donnés , après sa mort , au ministre

de la guerre , LôuVois.

Il n'y avait point, dans l'ancienne monarchie, de ministre de l'inté-

;?ur. Les généralités, qlii formaient, sous Louis XIV, les principales

reon^criptions administratives de la France, étaient partagées entre

]^ (^tiatré secrétaires d'État , et on retrouvait dans cette organisation

Ufife partie des divisions géeçraphiqués que nous avons signalées plus

Hîtot. Ainsi, du secrétaire dÉtat des affaires étrangères dépendaient la

habte et basse Guyenne; les inteudancts de Bayonne, Auch et Bor-

deaux, la Normandie, la Ciîaf.ipagne. la principauté dé Dombes, le

Bèrry, et la partie de la Brie qui et; it rattachée à la généralité de

Châldtis^ur-JIârne. Le ministre secTC-{:.îrâ d'État de la maison du tm
avait dans ison départerUènl la tille et généralité de Paris , le Langue-

doc , li Provence j là Bourgoîgne . la Bresse , la Bretagne , le comté de

Foix. la Navarre, l'Auvergne, le Nivernais, le Bourbonnais, le Limou-

sin, l'Angoumois, la Marche, le Poitou, la Saintonge. lAunis, la Tou-

raine, la Picardie, le Boulonais, etc. Telles étaient les provinces de La
Vrillière, dont Saint-Simon parle dans ce volume (p. 82). Les ports de

mer et les colonies dépendaient du miaistre de la marine. Le secrétaire

d'État de la guerre avait l'Alsace, la Franche-Comté , la Lorraine, le

D3uphiné. l'Artois, la Flandre, le Roussillon, etc.
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Les divisions géographiques que je viens de rappeler ont subi de fré-

quentes variations; mais celte organisation administrative a existé, sauf

quelques modifications, jusqu'à l'époque de la révolution française.

Pour remédier aux inconvénients d'une administration sans unité, on
tenait tous les quinze jours, en présence du roi, le conseil des dépê-

ches, où l'on réglait tous les détails de l'administration intérieure du
royaume. Les secrétaires d'État expédiaient dans les provinces qui leur

étaient attribuées les règlements et ordonnances arrêtés Juns ce conseil.

III. CARDINAL DE BOUILLON; ARRÊT DU PARLEMENT

(2 janvier 1711 ).

Tome III, page 35< et tome IV, page 4 53.

Le cardinal de Bouillon a joué un grand rôle à la fin du xvii' siècle,

et pendant plusieurs années on le considéra comme un des chefs les

plus illustres de l'Église de France. Son orgueil finit par lui attirer une
disgrâce dont il ne se releva jamais. Saint-Simon

,
qui le traite avec

beaucoup de sévérité, a insisté sur les actes déplorables auxquels il se

laissa entraîner par la vanité et l'ambition '. Les documents officiels con-

firment les assertions de l'historien. Je citerai, entre autres, un arrêt

du parlement en date du 2 janvier 1711.

ARRÛT DU TARLEMENT DE PARIS DU 2 JANVIER 47H '.

a Vu par la cour la requête à elle présentée par le procureur général

du roi contenant que la cour ayant ordonné
,
par un arrêt du 5 août

dernier
,
que le lieutenant général en la sénéchaussée de Lyon se trans-

porteroit dans l'abbaye et dans l'église de Cluny en présence du substi-

tut du procureur général du roi au même siège , tant pour y dresser

procès-verbal et y faire faire un plan du mausolée que le cardinal de

Bouillon a commandé d'y faire élever dans celte église et des ouvrages

qui en dépendent, que pour tirer des extraits des actes de ce monu-
ment et la sépulture de la maison de La Tour; cet arrêt a été pleine-

ment exécuté dans toutes ses parties , soit par la description exacte que

le lieutenant général de Lyon a faite de ces ouvrages , soit par les des-

sins qu'il en a fait tracer , soit par la copie qu'il en a insérée dans son

procès-verbal de tous les actes contenus dans les registres de Cluny qui

pouvoient avoir rapport à la sépulture de la maison de La Tour dans

l'église de cette abbaye
;
que le procureur général n'entrera point dans

un long détail des conséquences que l'on peut tirer de ce procès- verbal

et de tout ce qui l'accompagne; il aime mieux s'en rapporter à l'im-

pression que ces pièces feront sur l'esprit de la cour, quand elle les

examinera, que de prévenir cette impression par des paroles toujours

1. Voy., entre autres, t. II, p. 402 etsuiv. ; t. III, p. 351 et sniv. ; t. IV,

p, H 53 el suiv. de celte édilioii.

2. Extrait des registres du parlement, Bibl. imp. du Louvre, ras., B,

4253-1.
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Inutiles , lorsque les choses parlent d'elles-mêmes : qu'il se contentera

doue d'observer qu'entre les ornements étrangers qu'il paroît par le pro-

cès-verbal du lieutenant général de Lyon
,
que le cardinal de Bouillon a

fait mettre sans aucun fondement à plusieurs endroits de l'église de

Cluny, comme le manteau fourré d'hermine et un bonnet à peu près

semblable à celui des princes de l'empire d'Allemagne, on trouve, soit

dans le mausolée, soit dans les actes qui regardent la sépulture de la

maison de La Tour, une vérité de dessins, dont toutes les parties ten-

dent également à consacrer et immortaliser, par la religion d'un toM

beau toujours durable , les prétentions trop ambitieuses de son auteul

sur l'origine et sur la grandeur de sa maison: c'étoit là ce que les sta-

tues, les inscriptions, les ornements et toute la structure de ce mau-
solée dévoient apprendre à la postérité, et celui qui en a conçu l'idée

s'élant flatté sans doute que l'on s'accoutumeroit insensiblement aux

titres magnifiques que ce monument suppose et dont quelque jour \\.

deviendroit une preuve, qui, après avoir paru longtemps aux yeux dK

public sans être contestée, pourroit enfin être regardée comme incon

testable; que le procureur général du roi, qui doit mettre au nombre
de ses principaux devoirs l'honorable nécessité que son ministère lui

impose de réprimer toute grandeur qui s'élève au-dessus de ses bornes

légitimes, est d'autant plus obligé de le faire dans cette occasion qu'il

s'agit ici , non d'un honneur vain et stérile qui ne fait point d'autre mal
que de flatter l'orgueil de celui qui l'usurpe , mais d'une ambition aussi

dangereuse que téméraire qui a jeté dans le cœur du cardinal de Bouillon

ces principes d'indépendance et ces semences de révolte qu'il a fait

enfin éclater par sa sortie du royaume et par cette lettre criminelle, par
lesquelles il a mérité que la cour lui fît son procès comme à un cou-
pable de lèse-majesté; que dans la nécessité où le procureur général du
roi se trouve de s'élever contre l'ouvrage d'une vanité , si vaste dans ses

vues et si pernicieuse dans ses effets, il espère au moins qu'il ne sera
jamais obligé de l'imputer qu'à celui qui jusqu'à présent en paroît l'u-

nique auteur, et qu'il présume assez de la sagesse et de la fidélité du
reste de la maison de La Tour pour croire qu'entre tous ceux de cette
maison qui sont dans le royaume , il ne s'en trouvera aucun qui veuille

se rendre coupable de la faute d'autrui en entreprenant de la soutenir
et qui ne sente que leur véritable honneur consiste à savoir se renfermer
glorieusement dans la solide et réelle grandeur de leur maison pour la

transmettre d'autant plus pure à leurs descendants qu'ils l'auront déjà
dégagée de tout ce qu'une fiction étrangère a voulu y ajouter de faux et

de chimérique ; mais que la justice que le procureur général du roi croit

lui rendre en cela ne le dispense pas de prendre toutes les précautions
nécessaires pour empêcher que, dans des siècles éloignés et peut-être
peu instruits de ce qui se sera passé dans celui-ci, on n'abuse de la sé-
pulture de la maison de La Tour dans l'église de Cluny et des titres gra-
vés sur les cercueils de ceux de cette maison qui y sont enterrés

,
pour

faire revivre des prétentions auxquelles cette procédure et ces titres
paroîtroient donner un nouveau jour à une espèce de prétention que la
faveur des conjonctures fait quelquefois passer en cette matière pour la

Saint-Simon vi 20
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vérité
;
que c'est dans toutes ces vues que le procureur général du roi a

cru devoir dresser les conclusions que son ministère l'oblige de prendre
sur le procès-verbal dudit lieutenant général de Lyon ; et comme cet

officier n'y a point joint de copie de la table généalogique et des cinq
pièces déposées dans les archives de l'abbaye de Cluny pour servir à la

généalogie de la maison de La Tour , le procureur général du roi , auquel
il est important que ces pièces soient communiquées, ne peut que de-

mander à la cour qu'elles soient apportées au greffe pour faire ensuite à
cet égard les réquisitions qu'il jugera nécessaires. A ces causes requé-

roit le procureur général dii roi qu'il plût à la cour ordonner que les-

dits monuments, mausolées, statues, ouvrages et ornements en dépen-
dant, mentionnés dans le procès -verbal dudit lieutenant général,

ensemble les dessins et modèles dudit mausolée qui sont dans l'église

et abbaye de Cluny, et pareillement les titres gravés sur le cercueil du
sieur Louis de La Tour , enterré dans ladite église , en seront incessam-

ment ôtés, détruits et eff'acés, comnle aussi que la délibération du cha-

pitre général de Cluny de l'an 1685, transcrite au commencement de la

cinquième page du registre dudit chapitre-, la délibération des religieux

de ladite abbaye , du 24 octobre 1685 , transcrite au treizième feuillet des

registres des actes capitulaires de la communauté de Cluny commençant

le 2 janvier 1682; l'acte du 25 octobre 1692 concernant la réception des

corps des feu sieur et feue dame duchesse de Bouillon et du feu sieur

Louis de La Tour, leur petit-fils , dans l'église de Cluny, et pareille-

ment la délibération du 14 octobre 1G93, transcrite au vingt-septième

feuillet du même registre des actes capitulaires de ladite communauté,
touchant la réception du cœur du feu sieur maréchal de Turenne, en-

semble tous autres actes semblables, si aucuns y a, concernant ladite

sépulture, seront rayés et biffés, à la marge desquels sera fait mention
de l'arrêt qui interviendra sur ladite requête , lequel sera en outre trans-

crit en entier dans le registre des délibérations capitulaires de l'abbaye

de Cluny, enjoint au lieutenant général de Lyon de tenir la main à

l'exécution dudit arrêt, à l'effet de quoi il se transportera dans ladite

abbaye en présence du substitut du procureur général du roi en ladite

sénéchaussée de Lyon , et , avant de faire droit sur ce qui regarde la

table et les pièces servant à la généalogie de la maison de La Tour trou-

vées dans les archives de ladite abbaye , ordonne que ladite table généa-

logique de ladite maison, et la liasse composée de cinq pièces mention-

nées dans le procès-verbal dudit lieutenant général, seront apportées au
greffe de la cour, enjoint aux religieux dépositaires desdites tables et

pièces de les y envoyer après le premier commandement qui leur en

sera fait; à quoi faire ils seront contraints par les voies en tels cas re-

quises et accoutumées; quoi faisant déchargés
;
pour ce fait, rapporté

et communiqué au procureur général, par lui pris telles conclusions

qu'il appartiendra, vu aussi le procès-verbal de transport du lieutenant

^général en la sénéchaussée de Lyon , en présence du substitut du pro-

cureur général du roi en ladite sénéchaussée dans l'église et abbaye de

Cluny, du 13 août 17lO et jours suivants, fait en exécution de l'arrêt

!du 5 du même mois , ensemble les actes insérés dans le procès-verbal , et



NOTES. 459

les plans et dessins y attachés , faits en exécution dudit arrêt par le

peintre nommé doffice à cet effet par ledit lieutenant général suivant

ledit arrêt attaché à ladite requête du procureur général du roi ; ouï le

rapport de maître Jean Le Nain , conseiller; tout considéré,

La Cûdr, ayant égard à la requête dudit procureur général du roi,

ordonne que lesdits monument ou mausolée, statues, ouvrages et mo-

numents en dépendant , mentionnés dans le procès-verbal dudit lieute-

nant général de Lyon , ensemble les dessins et modèles dudit mausolée qui

sont dans l'église et abbaye de Cluny , et pareillement les titres gravés

sur le cercueil de Louis de La Tour enterré dans ladite église , en seront

incessamment dtés, détruits et effacés, comme aussi que la délibération

du chapitre général de Gluny de l'année 1685, transcrite au commence-

ment de la cinquième page du registre dudit chapitre; la délibération

des religieui de ladite abbaye du 24 octobre 1685 , transcrite au trei-

zième feuillet du registre des actes capitulaires de la communauté de

Cluny commençant le 2 janvier 1682; l'acte du 25 octobre 1692 concer-

nant la réception des corps du feu duc et de la feue duchesse de Bouillon

et du feu Louis de La Tour, leur petit-fils, dans l'église de Cluny, et

pareillement la délibération du 14 octobre 1693, transcrite au vingt-

septième feuillet du même registre des actes capitulaires de Isdite com-
munauté touchant la réception du cœur du feu maréchal de Turenne^

ensemble tous autres actes semblables , si aucuns y a , concernant ladite

sépulture , seront rayés et biffés , à la marge desquels sera fait mention

du présent arrêt , lequel sera en outre transcrit en entier dans le regis-

tre desdites délibérations capitulaires de l'abbaye de Cluny, enjoint au

lieutenant général de Lyon de tenir la main à l'exécution dudit arrêt . à

l'effet de quoi il se transportera dans ladite abbaye, en présence du
substitut du procureur général du roi en ladite sénéchaussée de Lyon,

et avant faire droit sur ce qui regarde la table et les pièces serrant à la

généalogie de la maison de La Tour trouvées dans les arclûves de ladite

abbaye, ordonne que ladite table généalogique de ladite maison et la

liasse composée de cinq pièces mentionnées dans ledit procès-verbal

dudit lieutenant général de Lyon , seront apportées au greffe de la cour,

enjoint aux religieux dépositaires desdites tables et pièces de les y
envoyer après le premier commandement qui leur en sera fait, à quoi

faire ils seront contraints par les toies en tels caS requises et accoutu-

mées, pour ce fait, rapporté 6t communiqué au procureur général du
roi. être par lui pris telles conclusions qtt'il appartiendra, et tu par la

cour être ordonné ce que de raison, iJ

IV. DEâ CBAItCBLIBRS ET èÀftoi^S CES SCéAtTX ViimiVJ il PRËHIÈRé
MOITIÉ DD XTIÎ* SIÈCLE.

Page 223.

Les chanceliers et gardes des sceaux de la première moitié du
XVII* siècle ont été fort nombreux. Saint-Simon n'en parle qu'en passant

et sans entrer dans les détails (p. 223 du présent volume). Un écrivain,

qui avait connu presque tous ces magistrats , comme il le dit lui-même,
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a donné sur eux les détails les plus précis. Voici ce passage des Mé-
moires inédits d'André d'Ormesson' :

« Philippe Hdrault, comte de Chiverni, fut fait garde des sceaux

en l'an 1577 et chancelier en l'an 1683 par le décès du chancelier de
Birague, et tint les sceaux jusques en octobre 1588 ,

qu'il fut disgracié.

Le roi Henri III donna les sceaux à François de Montholon, fils du
garde des sceaux de Montholon, ancien avocat de la cour et avocat de

Ludovic, duc de Nevers, lequel (Montholon) n'avoit jamais vu le roi ni

la cour. Après la mort de Henri III, en août 1589, il fut démis de sa

charge , et les sceaux baillés en garde à Charles, cardinal de Bourbon
,

puis au maréchal de Biron (Armand de Gontauï), qui les garda jus-

ques en juillet 1590, que le roi les rendit audit comte et chancelier de

Chiverni, qui demeura dans sa charge jusques à sa mort, qui fut au
mois d'août 1599, en sa maison de Chiverni, près de Blois.

a Messire Pomponne de Bellièvre, fils de Claude de Bellièvre, pre-

mier président au parlement de Grenoble , ayant été président au parle-

ment de Paris , surintendant des finances , employé en diverses ambas-
sades , à la conférence de Suresne ^ , au traité de Vervins , où fut conclue

la paix entre la France et l'Espagne, en l'an 1598, à l'avantage de la

France (cinq ou six places de Picardie ayant été rendues par les Espa-

gnols aux François), fut fait chevalier de France en août 1599, par le

décès de M. le chancelier de Chiverni, et exerça cette charge avec

grande intégrité jusques à sa mort. Il rendit les sceaux en 1605, qui

furent baillés à M. Nicolas Bruslart de Sillery, et mourut au mois de

septembre 1607 et fut enterré dans sa chapelle en l'église de Saint-Ger-

main l'Auxerrois.

« Messire Nicolas Bruslart , seigneur de Sillery , fils de Pierre Brus-

lart, président de la troisième chambre des enquêtes, après avoir été

conseiller de la cour, président aux enquêtes, ambassadeur en Suisse,

ambassadeur à Rome, président de la cour, conseiller d'État fort em-
ployé, fut fait garde des sceaux en l'année 1605 et chancelier en sep-

tembre 1607 (au mois de janvier)
,
par le décès de M. de Bellièvre. II

exerça cette charge paisiblement jusqu'au mois de mai 1616 qu'il fut

renvoyé en sa maison et les sceaux baillés à M. du Vair, premier prési-

dent du parlement de Provence. En avril 1617 , après la mort du maré-
chal d'Ancre, et la disgrâce de la reine mère (Marie de Médicis) et de
toute sa bande , Nicolas Bruslart fut rétabli en la première place du
conseil, les sceaux étant tenus par MM. du Vair, Mangot, du Vair, de

Luynes, de Vie et de Caumartin, après la mort duquel les sceaux lui

furent rendus en janvier 1623. Il fut derechef disgracié en février 1624.

a Messire Guillaume du Vair, conseiller d'Église au parlement de

Paris, puis maître des requêtes de création nouvelle en 1614 ,
puis premier

président du parlement de. Provence, fut appelé au mois de mai 1616
pour être garde des sceaux. En novembre suivant , les sceaux lui furent

1. Ma. fol. ^^ et suiv.

2. La Conférence de Suresne, commencée le 29 avril 1593 entre Henri IV
et les catholiques modérés, eut pour résultat l'abjuration de ce roi.
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ôtés et baillés à M. Claude Mangot. Après la mort du maréchal d'Ancre

.

au mois d'avril 1617 . les sceaux lui furent rendus et les tint jusqu'à sa

mort au siège de Tonneins. le troisième août 1621. Son corps fut ap-

porté à Paris . et enterré dans une chapelle des Bernardins.

« Messire Claddb Mangot . après avoir été conseiller de la cour et

commissaire en la seconde chambre des requêtes du palais, maître des

requêtes dix-huit ans . nommé premier président de Bordeaux et [avoir]

exercé par commission la charge de secrétaire d'État, fut élu garde des

sceaux en novembre 1616 par la disgrâce de M. du Vair . et les rendit le

14avril 1617 . le jourque le maréchal d'Ancre fut tué. 11 mourut en 1624,

sans avoir été rétabli en sa charge.

n Messire Chables d'Albert, duc de Loynes, connétable de France

en avril 1621 . tint les sceaux après la mort de M. du Vair, en août 1621

,

et scelloit en présence du roi et des officiers du sceau, et recevait les

serments des officiers et en faisoit toutes les fonctions jusqu'au jour de

sa mort, qui fut le 14 décembre 1621 , au siège de Monchenu. Son corps

fat porté et enterré à Maillé en Touraine
,
qu'il avoit fait ériger en duché

et fait porter le nom de Luynes.

« Messire Mbry de Vie , frère de M. de Vie
,
grand capitaine

,
gouver-

neur de Calais , après avoir été conseiller de la cour . maître des re-

quêtes, ambassadeur en Suisse, ancien conseiller d'État, fut fait garde

des .sceaux le 20 décembre 1621 . après le décès du duc de Luynes, le

roi étant lors à Bordeaux , où ledit sieur de Vie avoit été envoyé vers

MM. du clergé. Ledit sieur de Vie mourut à Pignas le 12 septembre 1622.

Son corps fut rapporté et enterré en sa terre d'Armenonville près de

Senlis.

« En attendant que le roi eût choisi un garde des sceaux , furent com-

mis pour sceller six conseillers d'État qui étoient à sa suite au siège de

Montpellier. MM. de Caumartin, de Bullion, de Léon, Viguier, Préaux

et Halligre seelloient.

a Messire Louis Le Fèvrb, seigneur de Cadmartis, après avoir été

conseiller à la cour , maître des requêtes , président au grand conseil

,

ambassadeur en Suisse, ancien conseiller d'État, fut fait garde des

sceaux au camp de Montpellier, le 24 septembre 1622 . et mourut en sa

maison de Paris le samedi 21 janvier 1623 . et fut enterré en sa chapelle

de l'église Saint-Nicolas des Champs, où j'assistai.

a Le lundi 23 janvier 1623 , le roi rendit les sceaux à M. le chancelier

de Sillery . à l'instance de M. de Pisieux son fils. Ainsi, après sept ans

et six gardes des sceaux , il rentra dans la pleine et entière fonction de

la chaîne de chancelier, jusqu'au second jour de janvier que le roi lui

ôta les sceaux
,
qu'il bailla à M. Halligre le samedi 6 janvier 1624 , et au

mois de février ensuivant , ledit chancelier de Sillerj- fut renvoyé en sa

maison de Sillery avec M. de Pisieux. secrétaire d'État, son fils, dis-

gracié comme son père, où il mourut d'une dyssenterie le 1" jour d'oc-

tobre 1624. Son corps fut apporté et enterré en sa terre de Marines près

de Pontoise.

a Messire Etienne Halligre. natif de Chartres, après avoir été con-

seiller au grand conseil en l'an 1688, fut fait intendant de la maison de
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Charles de Bourbon , comte de Soissons , entra dans le conseil du roi en

l'an 1610, et après plusieurs emplois dans les provinces de Languedoc

et de Bretagne, il fut fait garde des sceaux le 6 janvier 1624, et chance-

lier et surintendant de la maison de la reine audit an par le décès du
chancelier de Sillery. Il fut renvoyé en sa maison de la Rivière près de

Chartres, le 1" jour de juin 1626, où il mourut la mardi 11 décembre

1635, et y est enterré.

a Messire Michel de Marillac ayant été conseiller de la cour en 1588

,

maître des requêtes, conseiller d'Jîtat, surintendant des finances avec

M. de Champigny en août 1624, puis seul en janvier 1626, fut fait garde

des sceaux le 1" juin 1626 parla disgrâce de M. le chancelier Halligre.

Les sceaux lui furent ôtés à Glatigny, le roi étant à Versailles, le mardi

12 novembre 1630. Il finit ses jours dans le château de Châteaudun , où

il mourut au mois d'août 1632, et est enterré aux Carmélites du fau-

bourg Saint-Jacques, dans sa chapelle.

a Messire Charles de l'Aubépine de Chateauneuf, filsdeM.de
Châteauneuf, doyen du conseil, après avoir été conseiller d'Église, con-

seiller d'Etat, ambassadeur en Flandre et en Angleterre, chancelier de

l'ordre du Saint-Esprit, conseiller ordinaire du roi en ses conseils par

le règlement de Compiègne', fut fait garde des sceaux parla disgrâce

de M. de Marillac dans Versailles, le 12 novembre 1630, fut aussi fait

intendant de la maison de la reine, comme étoit M. de Marillac. Il fut

arrêté prisonnier dans Saint-Germain en Laye le vendredi 25 février

1633 , et mené prisonnier dans le château d'Angoulême , dont il sortit en

juillet 1643.

a Messire Pierre Séguier, sieur d'Autry, fils de M. Séguier lieute-

nant civil, et petit-fils de Pierre Séguier président à la cour, après avoir

été conseiller à la cour, maître des requêtes, intendant de la justice en

Guyenne près le duc d'Épernon
,
président de la cour par la résignation

d'Antoine Séguier son oncle et bienfaiteur, fut fait garde des sceaux par

la disgrâce de M. de Châteaupeuf et la faveur du cardinal de Richelieu,

le lundi 28 février 1G33, et fut fait chancelier le 10 décembre 1635 par

le décès de M. le chancelier Halligre, le cardinal de Richelieu l'ayant

fait attendre huit jours, avant qu'en prêter le serment au roi.

« Au mois de juin 1643, M. de Châteauneuf, sorti de la prison du châ-

teau d'Angoulême, vint demeurer à Montrouge. La tapisserie étoit der'

fleurs de Us , le cordon bleu et le Saint-Esprit sur sa robe de satin , et ne

pouvant rentrer dans sa charge, comme il s'y attendoit, après la mort

du cardinal de Richelieu, il se résolut d'y faire sa demeure et de ne

point rentrer dans Paris en cet état, la charge étant toujours exercée

par M. le chancelier Séguier, qui l'exerce encore en ce mois d'avril que

j'écris cette page.

a J'ai écrit cette liste de chanceliers et gardes des sceaux à Ormesson

le lundi 30 et dernier jour d'avril 1646, afin de m'en mieux ressouvenir,

les ayant presque tous connus familièrement depuis M, le chancelier de

i. Règlement relatif 9 VorganisaUoo du conseil d'État, en date du <*' juin

iùii.
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Bellièrre ,
qni me fit faire le serment de maître des requêtes au'mois de

janvier 1605, et le chancelier de Chivemi qui me scella les lettres de

conseiller de la cour en 1598, en vertu desquelles je fus reçu au parle-

ment en 1600. que j'ai aussi vu plusieurs fois accompagnant M. le pré-

sident d'Orraesson mon père '. ^t

André d'Ormesson a ajouté postérieurement quelques renseignements

sur les chanceliers et gardes des sceaux pendant la Fronde :

a Le mardi l«'mars 1650, M. de La Vrillière (Phélypeaux) . secrétaire

d'État, alla reprendre les sceaux de M. Séguier, chancelier de France

,

lequel se retira à Pontoise près de la mère Jeanne, sa sœur, religieuse

carmélite, et puis à Rosny chez son gendre; et le mercredi, second de

mars , jour des Cendres , la reine régente remit lesdits sceaux entre les

mains du sieur de Châteauneuf , qui prit la qualité de garde des sceaux

et ne fit point de nouveau serment, étant rentré dans son ancienne

charge et n'ayant point été interdit ni condamné , mais seulement em^
prisonnè.

« Le 3 avril 1651 . 1£. de Châteauneuf rendit les sceaux qui furent à

l'instant baillés à M. le premier président , duquel on les retira le 13 avril

pour les rendre à M. le chancelier.

a Le 7 septembre 1651 , le roi retira les sceaux du chancelier et les

rendit à Mathieu Mole, premier président. Le jeudi 8 septembre 1651,

jour de la nativité de Notre-Dame, M. le chancelier fut renvoyé en sa

maison. M. de Châteauneuf fut fait chef du conseil du roi, et messire

Mathieu Mole , premier président du parlement de Paris . fut fait garde

des sceaux de France, et tint le premier conseil des parties le mardi
19 septembre 1651.

a Messire Mathieu Molé , ci-devant premier président du parlement
de Paris , et garde des sceaux de France , décéda à Paris en la maison du
président {sic) Séguier le 3 janvier 1656 ,

jour de Sainte-Geneviève , à six

heures du matin, et les sceaux furent rendus à messire Pierre Séguier,

chancelier de France , le lendemain mardi 5 janvier 1656 , à onze heures

du matin par le roi, la reine et le cardinal Mazarin. Voilà la troisième

fois que l'on lui donne les sceaux de France. »

V. RÈGLEMENT PAIT PAP I,OUIS XIV, A LA MORT DU CHANCELIER SÊGDIKB,
POUR LA TENUE DO SCEAU.

Page 834.

Il y eut à la mort du chancelier Séguier, arrivée en 1672, une lutte

entre les deux principaux ministres de Louis xrv , Colbert et Louvois

,

pour faire donner la charge vacante à un de leurs parents ou du moins
à une de leurs créatures. Saint-Simon rappelle brièvement cette rivalité

(p. 224 de ce volume). Les Mémoires du temps n'en disent rien , et le rè-
glement que fît alors le roi , et auquel renvoie Saint-Simon , ne se trouve
pas dans le recueil des Anciennes lois françaises. Pour suppléer à ce si-

lence, nous citerons un passage du Journal d'Olivier d'Ormesson
,
qui

4. Le père d'André d'Ormesson était président i la chambre des comptes.
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donne l'analyse du règlement et l'exposé des circonstances qui le rendi-

rent nécessaire. Ce passage contient de curieux détails sur l'organisation

de l'ancienne chancellerie et sur la manière dont on y scellait les actes

royaux. Les maîtres des requêtes et d'autres officiers en faisaient le rap-

port. Le chancelier ou le garde des sceaux, assisté de conseillers d'État,

prononçait sur la validité des actes. En certain cas, il les rejetait comme
contraires aux lois ou obtenus par des moyens frauduleux.

a Le jeudi 28 janvier 1672, dit Olivier d'Ormesson' , mourut à Saint-

Germain , à sept heures du soir, M. Pierre Séguier , chancelier de France

,

après trente-neuf ans de services dans cette charge, depuis le 10 février

1633 qu'il reçut les sceaux vacants par la disgrâce de M. deChâteauneuf,
et en 1635 la dignité de chancelier de France par la mort de M. Hali-

gre 3, décédé en sa terre de la Rivière. Depuis quelques années ledit

sieur chancelier (Séguier) étoit fort déchu de la vigueur de son esprit,

et sur la fin il ne connoissoit plus ceux qui l'abordoient , et avoit perdu
sa mémoire; mais dans ses derniers jours l'esprit lui étoit revenu en-

tier , et il est mort avec beaucoup de piété et de connoissance. Sa fa-

mille avoit reporté au roi les sceaux quelques jours auparavant, et le roi

les avoit reçus avec bien de l'honnêteté, et dit qu'il ne les vouloit gar-

der qu'en dépôt et pour les rendre à M. le chancelier lorsqu'il seroit re-

venu en .sa santé.

a La vacance de la charge de chancelier fait beaucoup raisonner sur

le choix que le roi fera pour remplir cette place. D'abord l'on a dit que
c'étoit pour M. LeTellier*, depuis pour M. le premier président^ et

chacun nomme celui qui lui plaît; mais le roi ne se découvre point, si-

non qu'à son dîner ayant été dit qu'il y avoit eu des chanceliers gens
d'épée, l'on a dit qu'il vouloit choisir un homme d'épée.

« Le jeudi 6 février, étant chez M. Boulanger d'Hacqueville , il me
montra un paquet qu'il venoit de recevoir de la part de M. Halligre*,

qui étoit un règlement fait par le roi
,
par lequel il dit que Sa Majesté

ayant résolu de retenir les sceaux , elle fait savoir ses intentions sur ce

qu'elle entend être observé jusqu'à ce qu'elle en ait autrement disposé :

1. Journal, fol. 4 88 recto.

2. Charles de L'Aubépine, marquis de Châteauneuf avait été nommé garde

des sceaux en H 630 ; il fut disgracié et emprisonné en 4 633. Il mourut en

4 653. Voy la note sur les clianreliers et gardes des sceaux.

3. Etienne d'Aligre, nommé chancelier en 1624, mourut le 41 décembre
4635.

4. Michel Le Tellier était secrétaire d'État depuis 4 643; il devint chance-

lier en 4 677, et mourut en 4 685.

5. Le premier président était alors Guillaume de Lamoignon, né en 4 64 7,

premier président en 4658, mort en 4677.

6. Etienne d'Aligre, fds du précédent, fut successivement conseiller au

grand conseil, conseiller d'État et chancelier en 4 674; il mourut à quat'e-

vingt-cinq ans, le 25 octobre 4 677. Olivier d'Ormesson écrit AUgre tantôt

avec H, tantôt sans H. Comme il écrivait, en 4 672, au moment même des

événements qu'il raconte, il faut reconnaître que l'orthographe de ce nom
était déjà incertaine. Nous en faisons la remarque, parce que Saint-Simon

insiste sur ce point (p. 225).
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qu'elle donnera sceau un jour chaque semaine; qu'elle a fait choix des

sieurs Aiigre. de Sève, Poncet. Boucherat. Pussort et Voysin, conseil-

lers d'État, pour y avoir séance et voix délibérative, avec six maîtres

des requêtes, dont elle fera choix au commencement de chacun quar-

tier ' , et le conseiller du grand conseil grand rapporteur en semestre : et

choisit pour le présent quartier les sieurs Barentin . Boulanger d'Hac-

queville. Le Pelletier, de Faucon, de Lamoignon, Pellisson.

Les conseillers d'État [seront] assis selon leur rang, et les maîtres des

requêtes debout autour de la chaise du roi. Le grand audiencier' et

garde des rôles' seront debout après le dernier conseiller d'État, et le

chauffe-cire * ensuite , et le contrôleur au bout , les garde-quittances et

autres officiers derrière les chaires des conseillers d'État. Les lettres de

justice seront rapportées les premières, remplies du nom de celui qui en

aura fait le rapport et par lui signées en queue. Le grand audiencier

présentera ensuite les lettres dont il sera chargé ; le garde des rôles , les

provisions des offices, et les secrétaires du roi feront lecture des lettres

de grâce qui seront délibérées par les conseillers d'État et les maîtres des

requêtes présents et résolus par Sa Majesté. Les procureurs et les syn-

dics des cinq collèges des secrétaires du roi* auront entrée, et en sera

choisi dans chacun collège, savoir huit de l'ancien, quatre des cinquante-

quatre, autant des soixante-six, deux des trente-six et un des vingt de

Navarre. Le procureur du roi des requêtes de l'hôtel*, et [procureur]

général des grandes et petites chancelleries', aura entrée et place der-

rière les maîtres des requêtes. Voilà ce que contient ce règlement en neuf

articles dont j'ai copie, fait à Saint-Germain en Laye le 4 février 1672,
signé LOUIS, et plus bas Colbert*.

a Ce règlement fait raisonner ; on ne l'approuve pas ne pouvant pas

durer longtemps ni les affaires s'expédier. L'on dit que la raison de ce

règlement est pour avoir le temps de réformer tous les abus que l'on

prétend être dans la chancellerie , et diminuer l'autorité et la fonction

1 . Les maîtres des requêtes serraient â tour de rôle pendant trois mois ou
un quarlier.'

2. GOicier de la grande chancellerie chargé de faire rapport des lettres de
grâce, de noblesse, etc.

3. Le garde des rôles ou garde-rôle conservait le rôle des officiers royaux,
en tenait registre et faisait sceller leurs provisions.

/ 4. Officier de oliancellerie qui préparait la cire pour sceller les actes.

5. Il y avait, d'après l'édit de mars 1704, trois cent quarante serréliires du
roi, qui étaient chargés d'expédier les actes royaux que l'on présentait au
sceau.

6. Les requêtes de l'hôtel formaient nn tribunal chargé de connaître des
causes des officiers de la maison du roi et de plusieurs autres privilégiés.

7. La grande chancellerie était celle où s'expédiaient les actes émanés
du roi et scellés du grand sceau par le chancelier ou le garde des sceaux. Les

1 etiles chancelleries étaient annexées aux parlements et aux tribunaux pour
sceller le? act-s d'émancipation et autres qui étaient revêtus du petit sceau.

8. Ce rèçleraent se trouve dans un manuscrit de la Bibl. Imp. F. de Sor-
bonne, n° 4080. L'analyse d'Olivier d'Ormesson en reproduit toutes les dispo-
sitions.
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de cette charge de chancelier. Car , comme on a pris pour maxime de
supprimer les grandes charges , celles de connétable , d'amiral ' , l'oa

veut aussi sinon supprimer, au moins anéantir celle de chancelier, et

donner toute l'autorité aux ministres; et sur cela l'on m'a dit que M. le

Prince' avoit observé que l'on n'avoit supprimé ces deux grandes char-

ges que pour faire M. Colbert amiral et M. de Louvois connétable, et

comme M. Colbert fait depuis dix ans la principale partie de la charge

de chancelier en distribuant tous les emplois aux maîtres des requêtes,

en proposant seul au roi les personnes propres pour remplir les charges

qui viennent à vaquer, les donnant toutes à ses parents ', comme celle

de premier président de la cour des aides et de lieutenant civil à M. Le
Camus, et celle de procureur général de la cour des aides à M. Dubois,

fils du premier commis de l'épargne, son parent; de premier président

à Rouen à M. Pellot qui a épousé une Camus. Étant le maître de l'a-

gréeraent pour toutes les charges de la robe, dont on ne peut être

pourvu d'une seule que par son ministère à cause de la consignation du
prix, M. Colbert, qui a usurpé tout cet emploi sur la charge de chance-

lier, par la folblesse du défunt, ne veut pas le perdre par l'établissement

d'un nouveau chancelier qui voudra faire sa charge.

« Le lundi 8 février, le roi tint le premier sceau où le règlement fut

observé exactement: les maîtres des requêtes rapportèrent, et le roi

écouta toutes choses avec une attention et une connoissance surpre-

nante.

a M. Aligre tint le lendemain le conseil dans le château, et fit les mê-
mes fonctions que le chancelier, ayant pris sa place, et signant les ar-

rêts comme lui. Il y a un règlement pour cela qui ne dit [rien autre

chose] sinon qu'en attendant que le roi ait pourvu à la charge de chan-

celier, M. Aligre comme doyen fera les fonctions pour l'expédition des

affaires de justice et des finances. »

VI. MADAME LA COMTESSE ET VÀRDES.

Page 338.

L'aventure de Vardes et de Mme la Comtesse a été racontée par

Mme de La Fayette * et par Mme de Motteville K M. Amédée Renée , dans

ses Nièces de Magarin , ouvrage où il a su rendre la science agréable et

piquante , a rappelé ces intrigues qui causèrent une véritable révolution

à la cour de Louis XIV, en faisant bannir deux personnages renommés
par leur élégance, leur esprit et leurs brillantes aventures. Le comte de

•t . Les charge? de connétable cl d'amiral avaient élé supprimées sous le

règne de Louis XllI, en 1626.

2. Il s'agil ici de Louis de Bourbon (le grand Condé).

3. Nous avons déjà fait remarquer qu'Olivier d'Ormesson, disgracié pour sa

noble et courageuse conduite dans le procès de Fouquet, n'élail pas disposé à

juger Colbert avec impartialité.

4. Histoire de Mme Henriette, coll. Petitot, t. LXIV. p. 410.
6. Mémoires de Mme de Motteville, coll. Petitot, t. XLI, p. 180, 228.
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Guiche' et Vardes' ne se relevèrent pas de cette disgrâce. On peut

ajouter aux documents relatifs à ces intrigues }ç récit qu'en a tracé

piivier d'Ormesson^
a M, de Bar nous dit une intrigue découverte à la cour, et comme je

l'ai si^e aussi d'autres personnes et qu'elle peut avoir des suites
,
je la

veux écrire tout entière, comme je l'ai apprise. Il y a quelques années

que l'intelligence de Madame avec M. le comte de Guiche lit un grand

éclat *. M. le comte de Guiche fut envoyé en Lorraine , après l'accommo-

dement de Lorraine, et il fit ensuite le voyage de Pologne. M. de Vardes

fut commis pour retirer les lettres des mains de Mlle de Montalais, et

étoit le confident entre les deux; mais il ne rendit pas toutes les lettres

et il en retint deux qu'il mit entre les mains dp Mrpe la Comtesse pour

s'en servir contre Madame en cas de besoin.

a Dans ce même temps les amours de Mlle de La Vallière et du roi

commençoient, et Mme la Comtesse vouloit les rompre. Elle prit une
enveloppe d'un paquet du roi d'Espagne à la reine, gt concerta une
lettre avec Vardes comme du roi d'Espagne à la reine, qui lui donnoit

avis des amours de Mlle de ]La Vallière et du roi, et ijs la firent traduire

en espagnol par le comte de Guiche , la firept écrire ' par le beau-frère

de Gourville, et l'envoyèrent ^ ppurville çq FUpdrç ?^ha qu'il l'envoyât

par un courrier.

a. Cette lettre fut adressé^ à la senpra Molina, Espagnole, poyr la

rendre à Ja rçine*. Elle la donna au roi qui jugea que c'étoit une lettre

supposée , mais ne put découvrir d'où elle venoit , et l'on prétend qu'il

soupçonna Mme de Navailles ' , et qye c'est la véritable cause de sa dis-

grâce. Depuis, M. de Vardes s'étant brouillé avec Madame pour avoir

dit au fils de M. le comte d'ij^rcourt qu'il devoit s'adresser à Madame
sans s'amuser aux suivantes , le roi l'a envoyé , à la prière de Madame

,

4 . Armand ée Grammont, eenAe de Gnicbe, né en 4 937, nort en 4073,
2. François-René du Bec-Crespin, marquis do Vardes, mort en 4688.

3. Journal, II' parlie, fol. 87.

4. Celle uremièrç intrigue se place en !§§<, comme on le voit par les Mé-
njoire^ 4e I\line dç Mottenlle, Le petit romaa spiriluellement brodé par
Mme de La Fayette présente eous le jour le plus favorable les relations d'Hen-
rielle d'Angleterre cl d'Antoine de Grammont : « Le comte de Guiche, dit-elle

ne Irouvoit rien de plus beau que de tout hasarder; et Madame et lui, sans
avoir de véritable passion l'un pour l'autre, s'exposèrent au plus grand danger
où l'on se soii jamais exposé. Madame éioit malade et environnée de toutes
se& femmes.... Elle faisait entrer le comte de Guicbe, quelquefois en plein
jour, déguisé en femme qui dit la bqnne aventure, et il la disoit même aux
femmes de Madame, qui le vojoieni lous les jours et qui ne le reconnois-
soient pas; d'autres fois, par (J "au 1res Inventions, mais toujours avec beau-
coup de hasard

;
et ces entrevues si périlleuses se passoient à se moquer de

Monsieur. »

5. Olivier d'Ormesson a ajouté en marge : cefait est incertain.

6. Ces événements sont de la fin de l'année 1662, d'après les Mémoires de
Mme de iloltevillt,

7. Gouvernante des filles d'honneur de la reine. Vny. les Mémoire* de
Mme de Motteville,
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à Aigues-Mortes ' , sans lui vouloir cependant de mal, disant qu'il seroit

son solliciteur d'affaires.

a Mme la Comtesse , ennuyée de ce long exil , a fait prier Madame de

s'adoucir , et pour l'y obliger lui a fait dire qu'elle avoit des lettres et

de quoi lui donner de la peine. Madame s'en étant irritée , et sachant

par le comte de Guiche l'histoire de la lettre, elle l'a dite au roi. Ce fut

dans la tribune le jour du ballet qu'elle en fit sortir Mme la Comtesse
;

et le roi l'ayant pressée de faire quelque civilité à Mme la Comtesse et

lui disant qu'elle la devoit ménager ayant des lettres , sur cela Madame
lui dit la lettre espagnole '.

a Le comte de Guiche mandé aussitôt par le roi , après avoir obtenu

son pardon , lui a dit toute l'intrigue et a fort chargé Vardes , et le roi a

pris par écrit sa déclaration et la lui a fait signer. L'on dit que le comte

de Guiche a découvert encore d'autres intrigues sur l'affaire de Dun-

kerque, et qu'il avoit conseillé à Madame de s'y retirer avec Monsieur,

et que , soutenue du roi d'Angleterre , elle se feroit considérer , et l'on

parle que ces lettres ont été rendues au roi
,
par lesquelles il mandoit à

Madame : Votre timide beau-frère n'est qu'un fanfaron et un avare. Quand
une fois vous serez dans Dunkerque, nous lui ferons faire, le bâton

haut , tout ce que nous voudrons. Le roi a envoyé un exempt à Vardes

avec des gardes pour l'arrêter prisonnier et le conduire dans la citadelle

de Montpellier et lui ordonner de se défaire de sa charge. M. le maré-

chal de Grammont a eu de longues conférences avec le roi , et l'on dit

qu'il a obtenu le pardon pour son fils
;
[mais néanmoins que c'est un

homme dont la fortune est perdue. »

VIL LE DUC DE MAZABIN.

Page 360.

Le duc de Mazarin, dont Saint-Simon retrace le caractère (p. 360,

et suiv. de ce volume) , a été représenté par tous les contemporains

comme un maniaque , auquel la jalousie et une dévotion ridicule avaient

troublé l'esprit. Hortense Mancini
,

qu'il avoit épousée', donne une

idée de sa jalousie dans le passage suivant de ses Mémoires : a Je ne

pouvois , dit-elle
,
parler à un domestique

,
qu'il ne fût chassé le lende-

main. Je ne recevois pas deux visites de suite d'un même homme
,
qu'on

ne lui fît défendre la maison. Si je témoignois quelque inclination pour

une de mes filles, on me l'ôtoit aussitôt. Si je demandois mon carrosse,

il déiendoit en riant qu'on y mît les chevaux et plaisantoit avec moi

sur cette défense.... Il auroit voulu que je n'eusse vu que lui seul au

monde. »

Le duc de Mazarin ne se borna pas à exercer sur sa femme cette ridi-

cule et tyrannique surveillance , il fit mutiler les statues ou barbouiller

-I, Vardes était gouverneur d'Aigues-Mortes depuis 4660.

2. Ce dénoûment d'une intrigue qui remonlail à l'année 4661 se place au

mois de mars 4 665.

3. Voy. les IMèces de Mazarin, par Amédée Renée.
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les tableaux du palais Mazarin qui lui paraissaient blesser la décence .

Il poussa la manie des réformes jusqu'à vouloir intervenir dans les

amours de Louis XIV et de Mlle de La Vallière. Un grave contemporain

,

Olivier d'Ormesson . raconte dans son Journal inédit' cette aventure qui

peint le duc de Mazarin :

Œ Je veux écrire une histoire véritable de M. le duc Mazarin, lequel,

ayant formé le dessein d'avertir le roi du scandale que sa conduite avec

Mlle de La Vallière cause dans son royaume, communia, il y eut di-

manche huit jours . et alla au Louvre au lever du roi , et lui ayant dit

qu'il souhaitoit parler à Sa Majesté en son particulier . le roi le fit entrer

dans son cabinet. Là il dit au roi . après bien des excuses de la liberté

qu'il prenoit
,
qu'il avoit senti un mouvement dans sa conscience depuis

quelque temps; qu'il venoit de communier et qu'il se sentoit plus pressé

qu'auparavant de dire à Sa Majesté le scandale qu'il donnoit à toute la

France par sa conduite avec Mlle de La Vallière . etc. Le roi lui ayant

laissé dire tout ce qu'il avoit à dire , lui dit : Avex-voiu tout dit ? Ily a
longtemps que je sais que vous êtes blessé là, mettant la main sur son

front. »

i. Voy. les Mémoires de l'abbé de Choisy, coll. Petilot, 2* série, l. LXIII,

p. 207.

2. Journal d'Olivier d'OrmeMon, foL, 80 verso el 84 recto. la dale du
48 décembre 1C65.

m DIS KOTU DU «xtàin yrouna^
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l'édit; prétend en revenir contre ma préséance, qui le refroidit, et le duc

de Villeroy, entièrement cl pour toujours avec moi. — Fâcheux person-

nage du duc de Luxembourg sur ledit ; est à Rouen, et pourquoi. 59>

CHAPrrBE "V.— Grand changement à la cour par la mort de Monseigneur, et ses

impressions différentes — Duc du Maine.— Duc du Maine fort mal à Marly.
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— Princesse de Conti. — Cabale. — Duc de Vendôme, — Vaudemont et ses
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— Duc de Charost et sa mère. — Duc et duchesse de Saint-Simon. —
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Chapitre VI. — Voyages des généraux d'armée. — Permangle bat et brûle un
grand convoi.— Duc de Noailles près du roi d'Espagne avec ses troupes sous
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eux 97
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concert le plus intime entre les ducs et les duchesses de Beauvilliers
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Chevreuse et Saint-Simon. — Conduite du dernier avec le Dauphin, et sa

façon d'y être. — Mon sentiment sur le jansénisme, les jansénistes et les

jésuites , H*
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Cbafitek VIII. — SiUialion personnelle de la duchesse de Saint-Simon i la
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de Mme la duchesse de Berry. — Je travaille à unir M. le duc d'Orléans
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mille et mort du prince de Nassau, gouverneur de Frise. — Mort de Penau-
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Mort de Pelletier, ci-devant ministre et contrôleur général. — Mort de
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— Cause qui fit Charost duc et pair. — Raison qui priva Harlay, archevêque

de Pari», du cardinalat, et qui le fit duc et pair. — Importance des entrées.
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pagne d'Espagne oisive. — Mort de Castel dos Rios, vice-roi du Pérou. —
Prince de Santo-Buono lui succède. — Don Domingo Guerra rappelé en
Espagne; son caractère; ses emplois. — Arpajon fait chevalier de la Toison

d'or. — Retour de Fontainebleau. — Cardinal de Noailles interdit plusieurs

jésuites, voit le roi et le Dauphin à leur retour. — Intrigues pour allonger

l'affaire, sous prétexte de la linir. — Lettres au roi de quantité d'évêques.

— Le Dauphin logé à Versailles dans l'appartement de Monseigneur. —
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ment de terre peu perceptible. — Nouvelle tontine. — Grand prieur à
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da chevalier de Croissy. — Six mille livres de pension à d'O. — Trois cent
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1 2. — Pelletier se démet de la place de premier président.
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qui sont nommés sans cérémonie. — Mort du petit Dauphin. — Le roi d'au-

jourd'hui comment sauvé. — Le corps et le cœur du petit Dauphin portés

sans cérémonie près de ceux de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine.
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